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Amérique.  —  Brésil.  —  An^que  septentrionale.  Colonies  anglaisas  et  fran- 
çaises. —  De  TAmériqtie,  en  général.  —  Prcnluctions  de  rArnérique.  —  Les 
Portugais  en  Asie.  —  Les  Hollandais,  les  Danois,  les  Français,  les  Anglai;*, 
en  Asie.  —  Missions  en  Orient.  —  Japon.  —  Chine.  XXI'  dynastie.  Les  Ming. 

XXIi*  dynastie.  Les  Tai-Tsing.  Missions  dans  la  Chine.  —  Afrique.  — 
Les  Antilles.  Les  Flibustiers.  —  Yoy^es  maritimes  au  sud.  —  Au  nord.  La 
Sibérie.  —  Progrès  de  la  géographie  et  de  la  navigation.  Droit  maritime.  «— 
Cocit.  La  monde  maritinie.  —  Fournires*  Dsmiers  vojafes.  ÉpUogne. 

CHAPITRE  PREMIER. 
eÉooiAmn  ir  totaccs. 

Ed  SQivanl  Jmqald  âani  sa  maithela  dvilisattooi  qui,  te  haa- 
tenrs  originaires  âe  rÂiie»  t'étaDdit  par  deux  versants  opposés,  l'on 
Ters  la  mer  Jaune,  Taotre  vers  la  Méditerranée,  nous  avons  tâché  de 

démontrer  que  tout  en  s'arrétant  d'un  c6té  elle  a  eontiouellement 
avancé  de  l'autre,  eu  au^'mcntaut  sou  patrimoine  de  science,  de 
morale,  de  liberté,  et  en  taisant  prévaloir  Tespritsur  la  matière,  l'In- 
telligence sur  la  force  brutale.  Ce  livre  rsl  spécialement  destiné  a  eu 
signaler  le  développement  successif,  notre  intention  étant  d*y  retra- 
cer les  voyageaaa  moyen  desquels,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
Jusqu'à  nos  Jours,  la  curiosité,  la  conmme,  le  liasard,  la  cupidité, 
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les  eoijectareS)  la  eh&rité,  la  science,  poussèrent  les  hommes  à 
acquérir  une  ODnoaiSMQoa  plus  étendue  on  plus  exacte  de  la  sur- 
ftcedf  notre  globe.  U  pops  a  paru  prélérable  de  les  réunir  tons 
dans  on  même  ndt^  d^antsDt  plus  que  les  grandes  déooairertes 
du  quinzième  siècle  ne  se  rattachent  pas  dans  le  principe  à  la  poli- 
tique générale;  plus  tard  même,  en  interrompant  la  narration  des 
vicissitudes  politiques,  nous  nous  ('\[)useiions  à  déranger  le 
plan  général  de  notre  ouvrage,  plus  que  ne  pounont  le  faire  les 
répétitions  auxquelles  nous  obligera  la  méthode  (}iie  nous  choisis- 
sons. JMousy  joindrons rbistoire  delanavigation,du  commerce, des 
colonies,  en  nous  bornant  toutefois  h  mentionner  rapidement  les  faits 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir 
successivement  Nous  verrons  aveo  plaisir  les  moyens  par  lesquels 
Thomme  parviendra  peu  à  peu  à  maîtriser  la  terre  entière,  et  à  y 
reconnaître  partout  pour  ses  frères  ceux  qui ,  comme  lui,  viennent 
rhabiter  passagèrement  et  s'y  perfeetionner  par  la  soufliranee.  Noos 
verrons  les  héros  du  commerce,  qui,  tout  en  se  proposant  un  but 
prosaïque,  rivalisent  par  le  courage  avec  les  guerriers  les  plus 
célèbres,  soit  qu'ils  défient  sur  des  chameaux  les  ardeurs  du  désert 
africain,  soit  qu'ils  l)raveiit  sur  des  traîneaux  ie  froid  glaeiaide  la 
Sibérie ,  seuls ,  et  menacés  à  chaque  instant  d'être  ensevelis,  par  la 
tourment;ie,  sous  des  montagnes  de  neige  ou  de  sable  (1). 

Les  hesoins  de  Tespèce  humaine  la  poussèrent  du  sol  natal  vers 
des  pays  lolnlains;  mais  qui  dompta  le  premier  le  cheval,  Téne, 
le  chameau?  qui  les  attela  à  des  chars?  qui  se  confia  le  premier  aux 
flots  de  la  mer  surune  nef  fragile?  qui,  parrobservatlon  desnageoi- 

(1)  L'iristoire  des  voyages  de  la  Haspe  est  un  abr^  inexact  et  déooloré , 
un  tra? ail  académique  saos  valeur»  atieoda  que  rauteor,  ûé^m  de  coonait- 
aances  g^rapliiqoes  et  maritimes,  n*a  pu  animer  aes  extraite  à  Paide  de 

tes  détails  qui  leur  donnent  la  vie. 

L^ouvrage  du  baron  Walckenaer,  en  cours  de  publication,  est  d'un  tout  autre 
mérite,  de  même  que  la  HthliofJtèque  des  voyages  d'AiABRT  Montémont. 

On  p^'ul  consulter  encore  : 

Mac-Cahthy,  Viclioimnirc  géographique, 

Maltb-Brdn,  Hist.  de  la  géographie. 

Spbekcel,  hist,  des  (fécoiit;0r/e«  (allemand). 

W.  DnanosouGH  Coolkt  ,  BisL  ffénétale  dès  voifag$s$  des  déeoumrtuiiM^ 
riUmes  e$  eoniinentales  (eu  anglais). 

Annales  duv9ffages. — Journal  des  voffoges.  —  THe  asiatic  JoumaL  — 
The  Missionary  register.  —  Annales  muritimM*  ^  JHunMl  df  fomorilM. 
—  MuMin,  de  ia  Soeiété  géagratiliiquê,  eta,  ; 
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Tes  du  poisson,  des  ailes  de  la  grue,  des  après  du  nautile,  en  vint  à 
façonner  la  rame  et  les  voiles?C'estce  qne  nous  ignorons.  Combien 
ne  fallut-il  pas,  en  effet,  de  temps,  d'études  et  d  expériences,  pour 
que  l'homme,  dont  la  première  embarcation  fut  probablement  on 
tronc  erooaé  au  fea ,  arrivât  à  savoir  abattre  ica  foréla  aménagéflB 
dans  œ  but,  à  les  rédaira  en  madriers  et  en  planches;  poar  qv*il 
sût  les  joindre  solidement,  en  ealcaler  la  forma  ta  plus  convenable, 
la  capadté  prédee,  le  potds  absola  et  spécifique,  la  force  des 
mâts,  des  voiles,  des  eébles ,  des  ancres ,  leur  résistance  amc  flots 
et  aux  tempêtes,  la  maielie  piubable  du  bàtiintat  par  joui  ?  Puis 
il  eut  à  dompter  les  vents ,  an  point  de  s*aider  même  des  souffles 
contraires;  il  dut  apprendre  a  lire  son  chemin  dans  les  étoiles,  phares 
immortels  allumés  aux  voûtesdu  firmament  par  1  Eternel.  Puis  vint 
le  moment  où,  réunissant  la  beauté  et  la  commodité,  il  forma  ces 
vaisseaux  quenoos  voyons  aujourd'hui,  triomphe  de  la  mécanique 
et  de  la  physique,  résumé  de  toutes  les  connaissances  de  l'homme , 
depuis  les  plus  matérielles  Jusqu'aux  plus  abstraites;  véhicule,  for^ 
teresse,  champdc  bataille ,  magasin,  observatoire,  où  la  fournaise 
a*embras6àcAtéde  la  poudre  et  des  bombes,  où  la  vapeur  supplée 
auvent,  où  setrouvent  réunis  les  mécanismes  les  plus  ingénieux,  les 
délicatessupertluités  du  boudoir,etjusqu'àcentcauons  prêts  à  tonner. 

SI  le  séjour  originaire  des  hommes  fut  situé  entre  de  j;ratids  fleuves 
(Mrso/jotamia),  il  peut  se  faire  que  les  premières  iamilles,  à  l'epo 
que  de  leur  di&persion,  eu  aient  suivi  le  cours,  et  que,  s*aventurant 
d'abord  sur  de  simples  esquifs,  elles  se  soient  enhardies  à  s'éloigner 
des  rivages  pour  s'avancer  en  pleine  mer,  lorsqu'elles  eurent  appris 
à  diriger  leur  marche  à  l'aide  des  rames.  La  structure  des  poissons 
put  donner  l'idée  de  la  forme  la  mteux  appropriée  aux  navires  et 
aux  rames.  On  obvia  par  la  construction  du  pont  aux  fortes  va* 
guesqui,  passant  par^dessus  les  bords.  Inondaient  les  navigateurs  ; 
on  multiplia  les  bancs  des  rantieurs,  on  rcnforea  la  mâture;  l'art  et 
les  manœuvres  s'apprirent  peu  à  peu,  et  ciiaque  difficulté  donna 
lieu  à  de  nouveaux  perfectionnements. 

Les  peuples  sémitiques,  hébreux,  arabes,  phéniciens,  furent  les 
premiers  ([ni  s'adonnèrent  au  commerce;  et  déjà,  dès  les  commen- 
cements de  rhistoire,  nous  avons  rencontré  des  caravanes  trans- 
portant en  de  lointains  pays  les  richesses  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Tyret  Sidon,  situées  sur  une  langue  de  terre  Insuffisante  pour  les 
foire  subsister,  mois  ayant  derrière  elles  \m  forêts  du  Liban,  et  de- 
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vaut  ellM  iiii  moDde  bailm  eomne  Tétait  alm  TEiirope,  tirèreot 
parti  de  cette  position,  et  ftarentla  Londres  el  l'Amsterdam  des 

temps  primitifs  (l).  Leurs  navires  allaient  d^Ojiliir  a  Tartcsse, dans 
rAtiaotiqae  ;  elles  avaient  a  Utique,  à  Carthage,  à  Gadès ,  des  colo- 
nies, qui  à  leur  tour  m  fondèrent  beaucoup  d'autres.  Pour  en  éta- 
blir sur  les  côtes  d'Afrique,  Hannon  et  Imilcon  entreprirent  un 
difficile  voyage  dans  Focéan  Occidental  :  le  premier  explora  les 
côtes  au  midi ,  l'autre  remonta  de  l'Espagne  au  nord  Jusqu'aux 
tles  de  rÉtaln,  c*e8t«à-diie,  l'Irlande  on  les  tlet  Scilly  (3). 

L'Iode  fax  principalement  le  but  vers  lequel  se  dirigeait  le  enm- 
meree  soit  par  terre,  soit  par  mer,  comme  la  contrée  d'où  Tenaient 
les  denrées  prédeoses,  les  teintures,  l'ivoire,  les  épices.  Fonr  y 
parvenir  par  terre,  il  fallait  se  réunir  en  caravanes,  et  avec  des  che- 
vaux, des  ânes  ou  des  chameau >L ,  selon  le  pays,  suivre  les  roules 
que  l'expérience  avait  indiquées  comme  les  moins  fatigantes ,  les 
mieux  pour  vues  d'eau,  et  de  lieux  commodes  pour  les  stations.  Dans 
ces  longs  trajets,  elles  en  rencontraient  d'autres  qui  se  diri^rcaient 
vers  le  même  but,  ou  qui  venaient  de  l'intérieur  au-devant  d'elles, 
pour  leur  apporter  leurs  produits  et  faire  des  échanges  avec  elles. 
Des  marchés  s'établissaient  à  ces  espèces  de  confluents  oommer^ 
dans,  et  on  y  célébrait  une  féteqoi  associait  la  religion  an  n^oce , 
et  accroissait  le  nombre  des  acheteurs  de  la  foule  de  dévots  ae- 
courus  au  sanctuaire  choisi  pour  la  halte.  Ce  lieu  consacré  acqué- 
rait de  la  renommée  et  de  rimportance ,  et  alors  un  village  on  une 
ville  s'élevait  alentour.  C'est  pour  cela  que  les  routes  du  com- 
merce antique  se  conservèrent  si  constamment  •  et  quand  une  ville 
périssait  sur  son  passage,  une  autre  lui  succédait  soudain  a  peu  de 
distance,  et  offrait  aux  trafiquants  les  mêmes  commodités  (3). 

On  ne  savait  arriver  autrement  dans  ilnde  qu'en  côtoyant 
FÂrabie  :  aussi  les  habitants  de  cette  presqu'île  eu  usui-pèrent-ils  le 
monopole^  en  ne  permettant  pas  à  d'autres  de  passer  le  long  de  leurs 
rivages,  dont  les  navigateurs  n'osaient  s'écarter.  De  là,  l'opinloa 
que  l'eneens^hi  myrrhe,  laeassie,  le  cinnamome,  le  laudanum, 
ne  venaient  qu'en  Arable  ;  de  là  le  nom  d'Heureuse  donné  à  la  con- 
trée de  l'Yémen. 

Outre  ces  voyages  de  spéculation,  il  en  fut  entrepris  d'autres 

(1)  Voy.  tom.  I,  cbap.  S4etS&.! 

(2)  Fof.tooi.lll,cliap.6. 

(S)  Nqimi  avMS  iodiqué  la  directioa  de  ces  footet  »  vol.  I,  piuo  4S0. 
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par  curiosité.  Le  roi  d'Écrv'pte  Néchao,  après  avoir  mis  m  commu- 
nication, par  un  canal^  le  JNil  avec  le  golfe  Arabique ,  expédia  de  la 
des  navires  phénicieos  qui,  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  revinrent 
par  le  détroit  de  Gadès  (1).  Il  était  beaucoup  plot  fiacile  aux  Phé- 
Didens  de  doubler  ainsi  le  cap  de  Bonne^Espéranoe,  qu'il  ne  le  fttt 
aux  Portugais  da  côté  opposé.  Les  premiers,  sortant  par  le  détroit 
de  Bab-el*Maiideb  après  avoir  tourné  le  cap  Gardafbl»  en  longeant 
la  côte  ayee  les  moussons  du  nord-onest;  renoontralent,  en  arrivant 
an  snd-ouest  de  Madagascar,  le  rapide  courant  du  banc  des  Ai- 
guilles, et  atteiguaieut  le  cap  avec  les  vents  du  sud-est  qui  y 
soufflent  presque  continuellement;  après  l'avoir  doublé,  ils  pou- 
vaient remonter  avec  eux  jusqu'au  4'"  degré  ou  au  u"  de^i  é  de  la- 
titude nord  ;  et  de  là,  aidés  par  les  brises  alternatives  de  ttne  et 
de  mer,  s'élever  le  long  de  la  côte  jusqu'au  moment  où ,  le  cap  Mo* 
gador  passé ,  ils  se  trouvaient  emportés  par  le  courant  qui  se  pré- 
cipite de  i'Océan  dans  la  Méditerranée. 

Les  Phénidena  parent  done  eClBetner  réellement,  dans  Penflsnce 
de  l'arti  on  tntfet  qai  coûta  tant  d'efforts  pérlUenz  aux  Portugais, 
desservis  par  tontes  les  droonstancesqui  avaient  fàvoriséles  antres. 

Nous  ninsisterons  pas  sur  les  connaissances  géographiques  des 
Hébreux.  Comme  on  ne  peut  les  déduire  que  conjecturalcment 
de  leurs  liistoriensetde  leurs  poêles,  il  devient  trop  dilïrtilede  dis- 
tinguer la  fiction  de  ce  qui  est  doctrinal,  les  asserUon^ide  lascieoce 
des  caprices  de  l'imagination. 

Il  n'est  pas  resté  non  plus  de  monument  original  des  Phéniciens; 
mais  les  voyages  de  leur  Hercule  symbolisent  les  nombreuses  colo- 
nies qu'ils  établirent  le  long  de  la  Méditerranée  et  de  l*Atlanti- 
qae(s).  On  ne  pcQtfidre  entrer  en  lignede  compte  les  voyages  des 
Argonautes^  qui  en  un  mois  font  le  tour  de  l'Europe  en  dépit  des 
tempêtes,  et  tirent  leur  nef  derrière  eux  le  long  desc6tes  à  i'alde 
d'une  corde  ;  il  en  est  de  même  des  voyages  d'Ulysse,  qui  dans  un 
jour  arrive  aux  limites  de  l'Océan. 

On  ne  peut  pas  non  plus  se  fier  pour  la  géographie  aux  écrivains 
de  l'antiquité,  attendu  que  souvent  les  moins  anciens  ignorent  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  su  de  positif.  Le  trajet  de  l'Afrique 
à  la  Sicile  paraît  merveilleux  aux  héros  d'Homère,  quand  déjà 
tosPiiéniciens  déliaient  i'Oeéan.  Premier  géographe  dei'antlquité» 

(1)  Voyez  la  cote  à  la  page  496  du  tome  i. 

(2)  Foy.  tome  I,  page  499. 
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critique ,  des  usages  des  pays  éloignés  ;  et  bien  qu*il  les  décrivît 
avec  les  f armes  poétiques  exigées  par  sa  nation ,  les  voyages  pos* 
terieurs  démontrèrent  combien  il  y  avait  de  "vérités  sous  ce  qui  se 
présentait  avec  Tapparenee  de  fables. 

il  désigne  les  pays  par  leurs  habitants ,  contrairement  à  ce  qui 
s'est  pratiqué  chez  les  modernes  ;  et  il  en  résulte  qu'il  est  difficile  de 
retrouver  les  lienxi  les  pqpQlatioDsqaiavaientplinlem  foisehaDgé 
de  résideDee.CkiiDDDe  historieD,  son  attention  se  dirige  plotdtsor  les 
pays  d*anelenne  elvilisation  que  snr  ceux  qui  la  reoeiralent  alors, 
comme  Htalie  el  te  reste  de  rOccIdent  »  gvll  a  moins  l)ien  déeriti 
que  l'Égypte.  Il  divague  le  plus  sonTont  quand  il  vent  s'élever  à 
des  idées  générales  et  à  des  cuiijeclures  auxquelles  manquait  encore 
l'appui  des  faits.  Puis  la  disette  des  livres  lui  laissa  ignorer  une 
foule  de  choses,  et  jusqu'aux  découvertes  des  Carthaginois. 

Les  Grecs  en  furent  informés  par  Scylax  de  Carie,  qui  décrivit 
mieux  les  côtes  de  l'Ëuxiu  et  de  la  Méditerranée,  et  qui  nomme 
le  premier  Rome  et  Marseille. 

Iteeette  dernière  ville  sortit  Pithéas,  qui,  avant  Alexandre,  navi* 
gva  le  long  de  i*Espagne,  et  de  la  Ganle  Jnsqn'en  Bretagne ,  et  de 
là  dans  la  Baltique.  Hardi  navigatenr,  et  savant  tont  à  la  fois,  il 
détermina  exactement  la  latitude  de  sa  patrie,  attribua  à  la  lane  le 
flux  de  la  mer,  sut  que  l'étoile  arctique  ne  marque  pas  précisément 
le  nord.  Il  est  donc  a  regretter  qu'il  ue  lious  âuil  resté  de  lui  que 
quelques  fragments. 

Les  voyages  de  Ctcsias  et  de  Xénophon  firent  connaître  VInde 
et  la  Perse  ;  mais  on  dut  encore  plus  de  renseignements  à  l'expédi- 
tion d'Alexandre  le  Grand,  qui  emmenait  avec  lui  des  savants,  et 
adreisalt  à  Aristote,  son  mettre,  des  objets  rares  et  des  renaeigne- 
ments.  An  moment  où  il  setronvalt  arrêté  devant  Tyr,  commes'il 
eftt  vonln  indemniaer  le  commerce  dn  tort  qn*il  lui  causait  en  dé* 
tmisant  son  siège  le  plus  ancien,  il  conçut  trois  grands  projets,  des- 
tinés à  lui  être  d'une  immense  utilité  :  le  premier,  la  reconnaissance 
complète  de  la  mer  d'Hyrcanie,que  nous  appelons  aujourd  hui  mer 
Caspienne,  et  dont  les  rivages  étaient,  en  îirande  partie,  inconnus; 
le  deuxième,  l'établissement  d'une  puissante  marine  dans  i^ocean 
Indien,  but  dans  lequel  il  fit  construire  par  les  Phéniciens 
quarante-sept  gros  vaisseaux,  qui  devaient  servir  à  reconnaître  les 
cétes  de  Tlnd^  voir  où  U  convenait  d'ouvrir  des  ports,  et  dequel- 
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les  productions  il  y  avtiit  a  tirer  profit;  le  troisième  était  la  con- 
quête de  l'Arabie.  Il  envoya  dans  cette  intention  I  amiral  Néarque 
explorer  le  golfe  Persique, et  U fonda  sur  l'Indus  des  villes  destinées 
à  fournir  des  marchandises  à  celle  d* Alexandrie,  bâtie  par  lui  dans 
la  situation  la  plus  favorable,  et  qui  seule  soffiraitàrimnQortaliser. 
Cette  posHIOD,  dont  Tavenir  jvsUfia  le  eboix,  la  rendit  bientôt 
Tentrepôt  dn  commerce  de  l'Inde,  et  one  souree  de  richesses  que 
n*oiit  point  épuisée  encore  tant  de  ehangements  de  domination. 
Néarque,  ayant  descendu  Tindus  aToe  sa  flotte,  et  s'étaat  dirigé  à 
Tooest,  bien  qnMl  connût  mal  l'époque  des  moussons,  s*aTança 
jusqu'à  Ormus ,  d'où  il  atteignit  rembouchurr  de  l'Eu ph rate  en 
vingt  et  une  semaines,  ce  que  l'on  ferait  aujourd'hui  eu  trois ëans 
le  secours  de  la  vapeur. 

Ce  résultat  encouraizea  Alexandre  a  de  nouvelles  expéditions  ; 
mais  la  mort  vint  l'arrêter;  ses  conquêtes  furent  partagées  entre 
ses  généraux,  et  II  ne  resta  des  écrits  de  ses  ingénieurs  qu'un  petit 
iiombredefragment8,quinefontqu'aoerallrBleregretde  leur  perte. 
Parmi  eux,  Mégastbène  décrivit  les  magnificences  des  emn  orieo* 
taies;  Onésierate  traita  le  premier  de  Itle  deTaprobane  (Geyian  )  ; 
pois  ies  Ptolémées  s*appttquèrent  à  maintenir  entre  leur  royanme 
etrindann  eommer«e  qui  levr  procurait  tant  de  riebesses  et  de  cou* 
lunssances.  Les  notions  ainsi  reentiiiies  et  dépoeées  dans  iabibil^  i»i«t.j.c. 
thèqoe  d'Alexandrie  furent  mises  en  ttmre  par  Ératostbène ,  géo* 
graphe  d'un  grand  savoir,  qui  introduisit  dans  la  science  qu'il  culti- 
vait une  méthode  uniforme  ,  et  employa  les  li«;nes  parallèles  pour 
déterminer  sur  la  ui-ippemoude  la  situation  des  lieux.  Eudoxe  de 
Cyzique  obtint  de  Clropâtre,  qui  avait  sueeédé  à  Evergete  M  ,  un  117. 
navire  pour  tenter  le  lourde  l'Afrique;  et  ayant  ëclioué  dans  sa 
première  expédition,  il  en  entreprit  une  autre,  dont  ii  lot  proba-^ 
blement  victime. 

En  générai,  les  Grecs,  méprisant  ies  pays  où  Ils  vont,  wm  en 
fotraeent  ies  usages,  mais  non  les  pensées,  onblen  ftolesliçonttent 
à  leur  guise.  Trop  cultivés  pour  être  naSb,  Us  sont  trop  graves  pour 
exciter  nos  sympathies.  Pausanias  mérite  le  titre  de  voyageur; 
sais  bien  qu'il  parcoure  le  pays  le  plus  poétique  de  la  terre,  com- 
bien sont  rares  chez  lui  les  éclairs  d'inspiration!  Il  consacre  trois 
chapitres  au  tombeau  de  Cypsèle,  et  glisse  sur  des  faits  et  des 
ruines  dont  la  seule  mention  suOit  pour  exciter  l'enthons  asme. 

La  conquête  des  Komaius  empêcha  des  teiitaUveâ  uileiieureS| 
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en  reDfwnt  tes  aneteoiies  répnbliqwi  maritlmei.  Maft,  de  même 

que  les  victoires  d^Âlexandre  avaient  révélé  l'Orient,  celles  de  Mi- 
thridate  firent  coniiaitre  le  nord  de  1  Europe,  et  celles  des  Romains, 
rOccident.  César,  qui  avait  vii  dp  ses  propres  yen%,  ne  donne  que 
quelques  coups  de  piuceau,  mais  de  main  de  maître  ;  et  sans  lui 
nous  ne  connaîtrions  pas  les  Gaules.  Tacite  vit  la  Germanie ,  ou 
peot-étre  obtint  des  renseigoemeate  aar  elle  de  ceux  qui  ra- 
valent visitée  :  il  étadia  les  hommes  dans  leur  grandeur  ;  mais  il  ne 
pénétra  pas  dans  ces  recoins  de  la  soeiété»  où  l'on  peut  saisir  le  ca- 
ractère véritable  et  originaire  d'un  peuple. 

Les  notions scientiflquesavalent  jusque-là  peu  gagné(l),  etStra* 
bon  ne  stit  guère  au  delà  de  ce  qui  s'était  dit  quatre  cents  ans  avant 
lui  (2).  Peut-(  tre  aussi  le  peu  de  cas  que  les  Grecs  faisaient  de  la 
littérature  romaine  l'empêcha-t-il  d'en  profiter;  c'est  pourquoi  il 
parle  en  ignorant  de  cette  Bretagne  si  exactement  décrite  par  Gesar. 
I!  discute  la  question  de  savoirs!  Tltalie  est  un  triangle  ou  un  carré; 
il  croit  que  la  mer  Caspienne  conununiqne  avec  Tocéan  SepteU- 
trional,  bien  ^e  les  armées  de  Pompée  en  eussent  fait  le  tour.  Il 
ne  connaissait  rien  au  delà  du  désert  de  Gobi,  ni  l'impénétrable 
Arabie,  ni  le  centre  deTAfrlque*  Les  récits  des  voyageurs  que 
nous  venons  de  dter  lui  étaient  inconnus,  on  11  n'y  croyait  pas, 
enchaîné  qu*il  était  par  son  opinion  systématique  que  la  terre 
se  divisait  en  cinq  zones,  dont  deux  seulement  étaient  Iiabitables. 

Le  résume  de  Poroponius  Mêla  et  la  périégèse  de  Denys n'ajou- 
tent rien  aux  connaissances  géographiques.  Pline  n'est  qu'un 
si  n)  pie  compilateur  qui,  par  ses  formes  scoiastiques  et  poétiques, 
nuit  souvent  à  la  science. 

Les  tables  et  les  Itinéraires  qui  retracent  les  routes  par  lesquelles 
Rome  avait  enchaîné  à  sa  politique  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Jettent  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie  ancienne. 

Les  découvertes  des  anciens  procédèrent  très-lentement,  parce 
qu'elles  se  disaient  parterre;  mais  précisément  pour  cela  ellesdon- 

(1)  LesiDeiaelitiules  géographiques  abondent  dans  les  classiques  latins.  Ho- 
race donne  pour  limites  à  la  terre  la  Bretagne  et  1c  Tanaïs.  Virf^ile  fait 
couler  le  Nil  à  travers  l'Iode,  Géorg.  IV,  593.  Tacite  fait  un  mérito  à  Agricola 
d'avoir  dt^couvert  le  premier  que  la  Bretagne  était  une  îlo,  et  di!  qirt  llft  a  à 
l^cst  la  Germanie,  an  mlUi  la  Gaule,  au  couchant  rLspaguu,  et  a  muiUe  roule 
l'Irlande.  Pour  Pline,  la  Scandinavie  est  une  lie. 

(2)  Noos  avons  icodu  compte  é»  coeiMisssnces  4e  StniMm  an  conmwMS- 
ment  du  tome  m. 
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naient  une  phis  exacte  eonnaissarice  des  hommes  et  des  pays.  La 
succession  des  grands  empires  exerça  sur  elles  moins  d'influence 
qu'oD  ne  le  croirait.  En  laissant  de  côté  les  suppositions  gratuilM 
et  les  conjectures ,  il  reste  établi  qoe  les  anciens  connaissaient  pea 
lei  pays  placés  à  Test  de  la  Germanie;  qu'ils  ne  savaient  rien  de  la 
Scandinavie»  de  la  Prusse,  de  la  Pologne,  de  la  Russie,  et  des  sté* 
riles  contrées  situées  sous  le  p6le  arctique  ;  TAfrique  ne  leur  était 
connue  que  dans  la  partie  qui  s'étend  le  long  des  e6tes  de  la  M édi- 
terranée;  ils  n'allèrent  jamais  au  delà  de  la  côte  occidentale  du 
golfe  Arabique  de  FAsie;  ils  ignoraient  tout  ce  qui  est  au  dt  la  du 
Gange,  et  les  contrées  où  erraient  les  multitudes  nomades  des 
Sarmates  et  des  Scythes. 

Or,  ni  les  auteurs  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  ni  Stra- 
bOBniPiine,n'avaientfoDdéleurgéographiesurles  mathématiques» 
car  tousuégligeaient  les  travaux  entreprisjadis  par  Hipparque.  C'est 
à  Martin  de  Tyr  qu'est  dû  ce  perfioetlonnement  d'après  lequel  Pto- 
lémée,  au  temps  des  Antonlns,  rédigea  sa  géographie,  en  s'aidaut 
d'ailleurs  desouvrages  conservés  dans  la  bibliothèqued'Alexandrle» 
cides  rausei^^nements  recueillis  auprès  des  nombreux  commerçanta 
qui  fréquentaient  cette  ville. 

On  peut  concevoir,  dans  tout  point  quelconque  du  sphi  i  oïde  ter- 
restre, un  plan  vertical  contenant  l  a\e  autour  duquel  s'opère  sa 
rotation.  Ce  plan  s'appelle  le  méridien  d'un  lieu,  dont  on  trouve  les 
rapports  géométriques  à  Taîde d'observations  astronomiques.  Tous 
lesméridiens  se  eoupenten suivant  Taxe  de  rotation  qui  leur  est  corn- 
muu  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  déterminer  la  position  d'un  point  quel- 
eonque  du  globeterrestredès  qu'on  counalt,  sur  son  méridien  local, 
ladistaDceangnlairedesonsénith  au  pôle leplus  rapproché,  étrangle 
queceplan  forme  avecunautre  méridien  déterminé.  Lepremlerélé- 
ment  donne  pour  résultat  la  hanteurdu  pôlesurl'horlioiidu  lieu,  on 
la  latitude  géographique  ;  l'autre  s'appelle  longitude  géographique. 

Ptolémée  adopta  d'abord  ces  mesures  de  latitude  et  de  longi- 
tude, en  profitant  des  travaux  pénibles  de  ses  prédécesseurs.  11 
donna  un  catalogue  des  lieux  avec  leurs  positions  respectives  :  bon 
compilateur,  bien  que  sans  génie,  il  surprend  par  la  quantité  des 
lieux  qu'il  connaît  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  et  apporte  un 
soin  extrême  à  transcrire  les  noms  indigènes;  mais  comme  II  prend 
pour  base  les  masures  Itinéraires  des  marchands  et  des  naviga- 
teurs, Il  tombe  dans  des  erreurs  fréquentes,  dessine  gromlère- 
ment  les  côtes,  et  n'évalue  point  la  projection.  Il  ne  donne  à  laMé* 
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dîterrauée  que  y'm^  degrés  d'excédant  en  longa€nr,"et  c'était 
pourtnnt  la  mieux  connue;  et  il  fait  déboncher  le  Cjano^e  h 
quarante-six  degrés  au  delà  du  point  vrai ,  ce  qui  équivaut  à  un 
knitième  de  la  circonférence  du  globe.  En  général ,  pour  ce  qui 
eoDcerae  la  géographie  mathématique  deaaneleiw,  on  peut  dire 
aireeDeiambre«qa'ell6n'offreaiieane  position  rarlaqoelleonpiiiflie 
«  compter.  Les  latitudes  ne  sont  pas  tonjoarsexaeles  à  on  degré 
«  près  ;  les  kngltades  n'auraient  pu  être  fixées  à  deni  degrés  près, 
«  sans  nn  hasard  asseï  extraordinaire  ;  les  erreurs  do  trois  à  qoatre 
«  degrés  ne  sont  pas  rares  dansnne  même  contrée ,  et  11  y  en  a  de 
«  bien  plus  fortes  d  un  pays  a  1  autre.  La  chorographie  peut  retirer 
«  quelque  fruit  de  l'étude  des  anciens  ;  mais,  pour  les  positions  ab- 
"  solues,  11  n'y  en  a  pas  une  seule  à  laquelle  je  voulusse  accorder 
«  la  moindre  confiance.  « 

G*està  Ptoléraée  que  Unit  la  géographie  antique,  qui,  dejàrapetis- 
sée  par  la  difficulté  de  recueillir  des  notions  exactes,  était  en  outre 
égarée  par  des  idées  mytiiologiqoes  et  par  des  opinions  systéma^ 
tiqnes.  Ghacnn,  par  ifantté  national^  oraiyait  son  pays  assis  «i  cen- 
tre de  la  terre  :  tl  en  était  ainsi  du  Héron  pour  les  Indiens;  de 
rOlympe,  pour  les  Grées;  du  Midgard,  pour  les  Skandlnaves;  de 
Tempire  du  milieu,  pour  les  GliinolB.  k  l'entonr  de  ee  centre  se 
trouvait  distribuée  la  race  dTilisée,  et  an  loin  les  étrangers  on  bar- 
bares, désignés  par  des  monstres,  onrs  ou  singes ,  géants  ou  pyg- 
mées.  Sons  terre  s'étendait  le  royaume  des  morts,  autour  duquel 
coulait  uaoccao  infranchissable;  au-dessus  se  courbait  uae  voûte 
solide,  ou  les  étoiles  étaient  aiUichées,  et  ou  les  astres  guidaient 
leurs  chars.  L'imairination  de  chaque  peuple  donnait  son  empreinte 
ace  cif  î  et  à  ces  iniaî^ps,  selon  le  cnraetere  (fuî  lui  était  propre,  La 
terre  était  figurée  au  gré  de  leur  caprice,  ronde  paries  uns,  cubique 
par  les  autres:  celui-ci  lui  donnait  la  forme  d'un  cylindre;  celui* 
là,  d'an  disque  ;  nn  troisième,  ë*une  barque,  A  l'oeddent  se  trou- 
▼aient  des  pays  dotés  de  tentes  sortes  de  délices,  que  les  Grecs 
appelaient  Hespérides  en  fortunés;  an  septentrion  était  le  royannse 
des  ténèbres,  babité  par  les  Gimmériens. 

les  Il?re8  étaient  relQCt  d'un  rsspeet  d'avtant  pins  grand  qn*Us 
étaient  plus  rarss.  Il  suffisait  qu'une  chose  Iftt  écrite  pour  paraîtra 
Traie,  et  elle  était  répétée  de  confiance,  parce  qu'elle  aTait  été  dHe 
précédemment.  Si  [  expérience  s'élevait  eontre  elle,  au  lieu  de  la 
Ueinentir,  on  cherchait  à  c«>iiciiier  1  une  avec  l'autre,  au  risque  de 
blesser  la  vérité. 
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Cette  diffusion  restreinte  des  écrits  faisait  que  les  découvertes 
antérieures  restaient  ignorées  de  ceux  qui  venaient  après;  et  quand 
il  serait  impardonnable  aujuurd  hui  d  entreprendre  nn  travail  sans 
connaître  tous  ceux  qui  sVn  sont  oc(  iipt-s  précédemment,  le  pro- 
grès d'une  science  chez  les  anciens  ne  saurait  se  mesurer  par  le 
siècle  où  vécurent  ies  autears;  tant  on  trouve,  même  dans  lei 
jpJos  réeeols,  d^erreuM  aceeptéea,  oa  de  vérilét  igooréca,  air  leiqaeK 
les  d*aatres  avalent  déjà  exereé  leur  Jogemeot. 

Gomme  ensDite  les  noms  étaient  tirés  de  qualités  génériques,  ils 
étalent  souvent  appliqués  àdifférents  lieux  éloignés  i*nn  de  Tautre; 
de  la  on  nouvel  empêchement  pour  les  reconnaître.  Cassiférfdêt 
veut  dire  îles  de  Tétain  ;  et  peut-être  cette  désignation  fut-elit  appli- 
quée également  à  des  contrées  de  l'Inde  et  à  1  I  spagne.  He^pérides 
signifie  occidental;  et  chaque  pays  appela  ainsi  ceux  qu  ii  avait 
au  couchant,  fash  veut  dire  ileuve  ;  et  nous  trouvons  le  Piiaseet 
le  Phison  à  Ccylan,  dans  la  Colchide,  en  Arménie  et  ailleurs. 
Éridan  signifie  un  fleuve  lointain  ;  il  peut  done  couler  aussi  bien 
dans  la  Scandinavie  qu'en  Italie. 

Une  découverte  très-importante  au  temps  de  Pline  Ait  eetledes      u  rr(r 

\  des  luouMoui 

mmmons,  vents  réguliers  qui  sonfOent  pértodiqnement  dans  Ici 
mers  situées  entre  l'Afrique  et  Ilnde,  une  moitié  de  Tannée  du  sud- 
ouest  et  Tautre  moitié  du  sud-est  (i).  Les  anciens  n*ava{ent  pas 

tardé  à  s  eu  apercevoir,  mais  sans  en  tirer  \u\  grand  profit  ou  une 
règle  générale.  liippale,  navij^ateur  instruit ,  ayant  observé  la  coo- 
stancede  ce  phénomène,  osa  s'aventurer  sur  TOcéan,  et  donna  par  sodeJ.c. 
son  exemple  une  nouveiie  vie  au  commerce  de  riude,  qui  pat  se 
faire  en  dépit  des  Arabes. 

Arrien,  mareltand  d'Alexandrie,  a  décrit  ce  voyage  dans  le 
Périfiie  de  ia  mer  Rmige.  Les  flottes  d'Égypte  en  destinaticn 
pour  l'Inde,  partant  de  Bérénice,  sortaient  par  le  détroit  de  Bab- 
et-Mandeli,  toncliaient  à  Aden,  puis  gagnaient,  en  longeant  l'Arup 
bie  Heureuse ,  Sana,  capitale  de  l'Hadramant  ;  de  là  elles  se  dirt> 
geaientsur  la  péninsule  du  Decan,  où  elles  se  fournissaient  de  mous- 
selines et  d'indiennes^  faisant  alors  voile  au  midi,  elles  atteignaient 
Bomi^y  et  la  côte  de  Canara,  dija  mal  iainée  pour  les  pirates; 
puis,  du  cap  Gardalui,  eiieâ  se  dirigeaient  sur  Mesuril,  entrepôt 

(1)  Ils  sont  appelés  inou^'ions,  du  mot  arabe  moussoum ,  saisoa.  Ils  doivent 
être  distingués  des  vcnl»  alises  q>ii,  dans  toute  la  zone  torride,  soufllent  couslaiD- 
méat  do  Levaot  ;  fls  soat  produits  principalement  par  le  mouTement  diiime  de 
IstemaalMr  éefliMiaie,ceiiitMnéiiiee  ractioii  dasoteilciiseBseQDlniie.^ 
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pfineipal  du  commerce  de  toutes  ces  contrées  de  l'Orient,  qui 
correspond  au  Mirzou  moderne,  entre  Onore  et  Barceloi.  Titute 
jours  étaient  employés  à  faire  ce  trajet;  puis,  lorsque  les  vents 
étaient  changés,  on  revenait  avant  que  l'année  fût  révolue. 

Le  monopole  se  trouva  donc  enlevé  aux  Arabes,  et  les  Grecs  et 
les  Égyptiens  purent,  en  entrant  en  communication  directe  avec 
l'Inde^  apprendre  à  conDaltra  mieux  le  peuple  indien,  chez  qui  ie 
commerce  était  si  avancé,  que  les  assurances  maritimes  se  troiifcnt 
déjà  indiquées  dans  le  code  de  Bfanou. 

Les  premien  prédicateurs  de  rÉvangile  forent  portés  par  le  zèle 
de  la  vérité  Jusqu'aux  extrémités  de  ia  terre;  mats  ils  songeaient  à 
gagner  des  Ames,  et  non  à  reeueilHr  et  à  transmettre  des  renseigne- 
ments. Nous  voyons  par  la  Topographie  d»  mande  ehrétien^  d'un 
nommé  Ck>smas  Indicopleustès,  écrivain  du  sixième  siècle,  qu'il  ait 
ou  non  faille  voyage  de  l'Inde  par  mei',  que  de  son  temps  les  Ro* 
mains  s'avançaient  au  delà  de  la  côte  du  Malabar. 

Mais  les  anciens  supposaient-ils  qu'il  existât  au  delà  de  notre 
hémisphère  d  autres  pays  habitablesethabités?  Tout  le mondepeut 
cousuiteriesonge  daScipion,  où  l'orateur  romain  feint  que  ie  héros, 
ravi  au  ciel  pendant  son  sommeil,  aperçoit  notre  terre  peuplée 
tout  alentour,  de  telle  manière  que  les  hommes  sont  ici  dans  une 
position  oblique,  là  en  sens  opposé  aux  autres;  mais  sur  les  cinq 
mes  les  deux  tempérées  ont  seules  des  habitants,  et  se  trouvent 
séparées  par  la  «>ne  torride,  barrière  infranchissable. 

Le  ton  dogmatique  dont  un  homme  qui  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
était  connu  de  son  temps  expose  cette  théorie,  nous  porterait  à  la 
croire  alors  générale.  Mais  nous  avons  appris  à  ne  pas  nous  étonner 
de  Toirqoe  les  plus  instruits  parmi  les  anciens  n'avaient  aucune 
idée  de  ce  qui  s'était  fait  et  dit  avant  eux.  Les  hommes  ne  tardè- 
rent certainement  pas  à  se  persuader  qu'au  dehors  de  leur  pays  il 
existait  d'autres  terres,  des  climats  semblables  aux  nôtres;  et  ils  les 
AUantue.  désignèrent  par  les  noms  d'Atlantide,  de  Grande  Terre,  ou  de  conti- 
nent Chronien.  Platon,  qui  en  parle  expressément,  dit  avoir  recueilli 
de  ia  bouche  de  GritiaS|  son  aïeul,  ce  qu'il  tenait  de  Selon,  à  qui 
Tavait  appris  un  vieux  prêtre  égyptien  de  Saîs  :  qu'une  grande  Ile 
de  forme  carrée,  appelée  Atlantide,  avait  existé  dans  TOcéan,  au 
delà  des  colonnes  d'Hercule.  Sa  longueur  était  de  trois  mille  stades 
sur  deux  mille  de  largeur,  s'étendant  vers  le  nuidl ,  et  entourée  au 
nord  par  des  montagnes  qui  l'emportaient  en  hauteur  et  enheauté 
sur  toutes  celles  qui  étaient  connues.  Elle  «vait  an  abondanm  das 
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Mtiy  ta  métaux,  ta  aiiliiiaia,siirt0iit  l'or  €i ta  éMpfaaots. 
Platon  est  mémeeD  état  d*expo8er  te  entte,  lot  mœars,  Tordra  dvil 
de  cette  Ue  belle  ei  eainte  dans  te  principe ,  mais  qui  m  corrompit 

par  la  suite,  tellement  que  Jupiter  résolut  de  Tanéantir;  à  cet  effet, 
il  déchaîna  les  vents,  ébranla  le  sol,  et  file  fut  engloutie  dans  une 
nuit.  Le  nom  d'Atlantide  lui-même  faisait  allusion  à  des  origines 
divines  :  on  y  ajouta  ensuite  les  origines  humaines,  en  supposant 
que  de  là  était  venue  cette  civilisation  dont  on  trouvait  les  dt  ve- 
loppements  dans  tous  les  pays ,  sans  en  découvrir  nulle  part  le 
germe  premier.  On  s'imagina  donc  que  les  Atlantides  avaient 
émigré  en  £gypte,  en  y  portant  teculte»  lesieienoeaettesartBqnli 
depuis,  passèrent  dana  te  Grèce. 

Gombien  y  arait-il  dana  tout  eete  de  véritét  Ne  fiml-ll  toir  ià 
quW  parabole  da  pUtosophe  poêle  qui,  ayant  tracé  te  plan 
d'une  société  Idéale  pour  en  tirer  une  leçon  morale,  Toolut  cette 
Ibte  en  faire  de  même  à  Taide  d'une  hypothèse  géographique?  SHI 
ae  ftmdalt  snr  des sonvenirs historiques,  où  était  située  l'Atlantide? 
Serait-ce  dans  le  désert  où  depuis  il  n'est  resté  qu'une  mci  de 
sable,  encore  imprégné  de  ^el  aujourd'hui?  ou  hien  entre  TEu- 
rope  et  l'Amérique,  où  nous  rencontrons  les  Acores?  Aurait-il  eu 
sous  ce  nom,  des  navigateurs  phéniciens,  quelque  révélation  dv  ca 
monde  que  nous  appelons  nouveau,  et  qui  s'offre  à  nous  couvert  de 
ruinesnon  moins  antiques  ni  moins  majestueusesquecellesdel'Inde 
et  derËgypte(i)?  Ou  bien  l'Atlantide  se  serait-elle  élevée  de  teMé* 
diterraoée  jusqu'en  moment  où,  engloutie  dans  un  cataclysme  sou- 
dain, Il  n'en  serait  resté  queleshantes  chaînes  et  leaplateaux tes  plua 
élevés,  qntformeratentaiyourd'bui  l'Italteetles  tics  environnantes? 

Quoi  qn'il  en  soit,  ce  continent  avait  péri  ;  mais  lorsqne  l'idée  py- 
thafsoridenne  sur  te  sphéricité  de  la  terre  se  fut  propagée ,  on  fui 
amené  par  le  raisonnement  à  en  conclure  l'eilstence  de  terres  an- 
tipodes, et  de  climats  correspondants  aux  nôtres.  Quelques-uns, 
comme  Ératosthène,  s'étaient  aperçus  que  1  clcvation  des  terres 
et  le  raleotissemeut  apparent  du  soleil  quand  il  approche  du  tro- 
pique, ainsi  que  l'éloignement  des  deux  passages  de  cet  astre  par 
le  zénith  du  lien,  devaient  tempérer  l'ardeur  de  la  zone  équatoriale. 
Géminus ,  qui  vivait  du  temps  de  Cieéron ,  di  t  qup  ^  l'on  ne  doit  pas 
croire  te  zone  lorride  inhabitable,  puisque  certains  voyageurs  par- 
venos  dans  ces  paya  y  ont  trouvé  dea  hommes;  puisqu'il  en  est 

(1)  Foy.lsnol^  iipagallOénlornsL  * 
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mémeqni  neherehttit  si  les  territoires  située  aa  noillea  de  cette 
cône  n'ont  pas  me  populatimi  plus  grande  qae  lestémolDS  placés  à 
ses  extrémités  (t).  «Il  ajonteqtie  PolybesTait  écrit  un  livre  pour  dé- 
montrer que  ces  lieux  jouissaient  d'un  air  plus  tempéré  que  lesbords 
de  cette  zone.  C'était  ru  anmoins,  dans  l'opinion  dominante,  un  pays 
inaccessible  et  inhabité,  ou,  comme  le  disent  Ovide  et  Virgile,  ude 
bande, 

Semper  sole  rubens,  et  torrida  semper  ad  igné; 
ou  mieux  un  océan  formant  une  ceiDtore  autour  de  la  terre ,  et  au 
delà  daquel  se  trouvaient  d'antres  contrées  habitables.  Âristote 
supposait,  dans  l'hémisphère  opposé  ao  nMre,  des  groupes  Isolés; 
Gratès,  les  doubles  Éthiopiens;  Strabon  et  Mélaf  on  antre  monde; 
les  pythagoricieDs,  nn  Aniiehthm;  Gogmas  Indlcopienstès,  nne 
terre  transocéanique,  encadrant  le  monde  de  son  parallélogramme. 

Les  Phéniciens,  après  la  découverte  de  l'Espagne,  franchirent  ces 
colonnes  d'Abila  et  de  Calpé,  réputées  le  non  plus  ultra  des  na- 
vigateurs ;  et  ils  abordèrent  probablement  dans  les  îles  atlantiques, 
dont  il  resta  un  souvenir  confus  et  poétique.  Au  dire  d'Aristote, 
les  Carthaginois  avaient  découvert  au  delà  du  détroit  une  lie  in- 
habitée, mais  si  fertile  quMls  acconraient  en  fonle  ponr  la  peu- 
nesFoftuéis.  pler  ;  émigration  que  le  sénat  dat  empêcher  sous  peine  capitale.  Il 
est  certain  que  les  Grecs  plaçaient  à  Toccident  des  contrées  rian- 
tes, ornées  de  toutes  les  beautés,  où  les  hommes  goûtaient  lea 
délices  de  l'âge  d'or,  et  où  la  terre  produisait  trois  fols  par  an. 
Coléon  de  Samos,  poussé  par  la  tempête  hors  du  détroit,  raconta 
des  merveilles  de  ïartesse  et  de  ses  habilants.  Ces  îles  de  l'Océan 
acquirent  une  grand f  renommée,  et  on  les  appela  tantôt  Atlantides, 
tantôt  Hespérides,  tantôt  Fortunées,  eu  y  rattachant  des  traditions 
mythologiques  placées  d'abord  en  Italie,  puis  en  Sicile,  en  dernier 
dans  la  Bétique ,  et  toujours  de  plus  en  plus  loin,  à  mesure  que  de 
nonveanx  pays  étaient  découverts.  Quelquefois  ce  nom  fiit  appli- 
qné  aux  oasis  d'Afrique  on  anx  bords  fertiles  des  grandes  syrtes , 
riches  en  pommes  d*or,  e^est*à-dire  les  fruits  de  l'oranger.  Aussi 
Pline  dit  avec  raison  que  la  fable  vagabonde  transporta  ce  nom 
en  cent  lieux  divers.  D'autres  mythologies  plaçaient  aussi  à  l'oc- 
cident un  pays  de  félicité  :  telle  était  pour  les  Indiens  Isapoura 
ou  la  Sueia  duipa,  île  blanche  du  couchant  (2);  pour  les  Perses, 

(1)  Ap.  Patav.,  Uoctr.  temp.,  tome  III. 

(2)  JL'lte  blaudie  reçoit  dans  tes  mytim  iodiaos  tes  épUbètos  de  grita ,  rea- 
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la  m«iitagBeAibo«iii»aii  piad(lel«|iitU«  iBooiMhaleMltll,  «t 
dont  les  peuples  germaniqiiee  firent  le  moot  Âeboiiig  oa  Aigtidi 
qu'ils  vinrent  peut-être  cherelier  en  Europe ,  et  qu'ils  finirent  psr 
transporter  an  ciel^  ne  la  ronoontrant  pas  sur  la  terre.  GonfÉeias 

tnl-méme  place  le  paradis  À  l'oeeldent,  comme  le  ûrent  les  Grecs  à 
régard  de  Jeur  Ei^^'^ee. 

Ce  n*est  donc  là  peut-être  qu'un  de  bris  des  connaissances  primi- 
tives qui  aiiraieut  survécu  a  un  grand  calaclysme,  et  qui  se  trouve- 
rait en  rapport  avec  ces  antres  croyances  qui  attribuaient  une  sa- 
gesse et  une  béatitude  sans  bornes  aux  Hyperboréens,  é'est-àKUre 
anx  Septentrionaux.  Il  est  certain  qu'à  mesure  quedenonveam  pays 
étaient  déeoQTerli  à  Toeeldent,  il  fUlalt  qoe  les  Eoropéens  refiin* 
lassent  plus  loin  ees  îles  océaniqoes  :  oe  qui  indique  pourtant  qu'en 
avait  sur  elles  des  noUons  positives,  c'est  le  projet  de  Sertorius  d*y 
transporter  son  Indépendance. 

Cependant  l'Europe  avait  changé  de  face ,  et  le  système  des 
comniuiHcatioiis  s'était  modifié.  La  grande  migration  des  bar- 
bares put  faire  connaitre  les  noms  des  pa}::>  d  ou  ils  venaient,  mais 
elle  lut  un  obstacle  à  de  nouvelles  recherches  et  à  des  descriptions 
scientifiques.  £u  Orient,  la  religion  préchée  par  Mahomet  avait 
donné  l'impulsion  aux  Arabes,  en  les  lançant  sur  le  inonde  antique 
pour  le  renverser.  Bientôt  ils  eurent  étendu  leurs  oonqoétes  de  la 
Syrie  à  la  mer  Caspienne ,  dn  centre  de  l'Afrique  à  TEspagne  et  à 
l'Inde*  Ils  donnèrent  alors  un  plus  grand  essor  au  commerce,  leur  vov.^rr^  des 
oeeupation  originaire ,  qu'ils  faisaient  par  terre ,  peu  expérimentés 
qu'ils  étaient  dans  la  navigation,  en  allant  de  TÉgypIe  et  de  la  Bar- 
barie au  centre  de  l'Afrique  pour  y  acheter  des  nègres  ,  de  l'ivoire, 
de  la  poudre  d'or;  par  ia  Perse  dans  le  Kaebniii  et  dans  l'Inde; 
par  le  Kashgar  et  la  Tartarie  à  la  Chine;  enfin ,  par  l'Arménie  et 
le  long  des  plages  occidentales  de  la  mer  Caspienne  à  Astrakhan, 
au  milieu  des  Bulgares  et  des  Russes  :  ils  restèrent  pendant  plusieurs 
siècles  les  seuls  internoédiaires  du  commerce  dans  le  monde  entier. 

An  neuvième  siècle,  deux  aventuriers,  Wabai»  et  Abousald,  s'é-> 
tant  transportés  en  Chine,  fournirent  des  renseignements  sur  ce 
peuple  A  étrange  »  et  nous  savons  par  eux  qu'un  eadi  musulman 

plendissante  ;  teja,  splendide;  canfa,  bnllaiile;  ciiiui ,  éblouissante;  sc/iird, 
làcléff  padma^ûeury  etc.  Loisqu^on  réfléchit  ù  lu  ie.sseniblance  de  ces  nunis 
avec  oevi  des  Ût»  grecques  dtf  Candie ,  Téos,  Scyro«,  Patmos ,  Cymos,  Crète , 
on  est  porlé  à  penser  qa'Us  plaçaient  dans  l'Arclilpel  et  aux  environs  de  Is 
Méditenanée  les  limlles  de  l'ocddent 
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résidait  à  Camfou ,  indice  de  relations  fréquentes  entre  les  deux 
peuples.  La  description  dm  oootréesda  centre  de  l'Asie  quinoQS 
a  été  laissée  par  les  mosnlmans  sst  encore  la  plus  étendue  que 
noos  possédions,  de  même  qu'ils  nona  prœorèrent  les  premlina 
notions  détaillées  an  sojet  des  Rosses;  et  il  y  a  bcanooup  de  motifii 
pour  croire  qu'ils  étaient  en  communication  avec  la  Baltique  et  la 
Scandinavie.  Ils  pénétrèrent  en  Afrique  sur  la  côte  méridionale 
jusqu'au  cap  Bojador,  et  dans  le  centre  Jusqu'au  Nil  des  Nègres 
(  Niger  )^  où  ils  fondèrent  des  colonies  et  des  royaumes.  Ils  ne 
s'aventurèrent  que  par  hasard  daas  TAUaiiUiiue ,  comme  ii  arriva 
aux  Almui^ruurira. 

Le  principal  témoignage  que  nous  ayons  de  leurs  connaissances 
est  celui  d'Edrisi,  qui  écrivit,  par  ordre  de  Roger  de  Sicile,  ïesPé» 
régrinations  dun  curieux  allant  explorer  les  merveilles  du 
monde ,  ouvrage  dans  lequel  ii  explique  les  indications  d'un  globe 
de  huit  cents  raarcsd*argent  que  ce  roi  avait  fiiit  exécuter.  Ismaêt 
Aboui-Féda,  prince  ayoubite,  qui,  en  I84S9  commença  à  régner 
en  Syrie^àHamathsur  TOronte»  écrivit  aussi  el  Ta&uimaiàoldan^ 
ou  la  vraie  situation  des  pays  :  c^est  une  géographie  divisée  par 
tableaux,  selon  les  climats»  les  longitudés  et  les  latitudes;  bien 
que  l'ouvrage  ne  lût  pas  en  tout  satisfaisant ,  c'était  le  meilleur 
qui  eût  paru  jusque-là. 

Parmi  les  voyageurs  arabes,  le  cheïk  IbnBatouta  de  Tanger, 
dont  il  ne  reste  par  malheur  que  l'extrait  d'un  abrégé,  mérite  une 
mention  partieulière.  Comme  il  visitait  à  Alexandrie  le  savant 
imaii  Corhau-Oddiu,  celui-ci  lui  dit  :  «  Puisque  vous  aimez  à  voya- 
ger, vous  devriez  aller  saluer  mon  frère  Farid-Oddin  dans  Tlnde; 
dans  le  Sindhya,  mon  frère  Oddin-lbn  Zacharia  ;  en  Chine,  mon 
frère  Borhan  Oddin.  »  Il  part  donc,  afin  de  connaître  Jusqu'à  quel 
point  s'est  étendu  l'islamisme,  traverse  TÉgypte  Jusqu'aux  confins 
de  la  Nubie,  vénère  à  Gaia  les  tombeaux  des  patriarebes,  voit 
les  bains  de  Tibérlade,  les  forteresses  des  Assassins  ismaélites, 
les  ermitages  du  Liban,  les  magnificences  deBaaIbek,  de  Da* 
mas  et  de  Bassora  ;  il  parcourt  llrak ,  le  pays  des  Kurdes ,  visite 
les  sanetuairesdeMédineet  de  la  Mecque,  d'où  il  passe  par  r  Yemea 
à  Aden ,  dans  l'Abyssinie ,  au  Zanguebar,  a  Ormus,  dans  le  Fars  : 
il  revoit  la  Mecque ,  puis  le  Caire,  Jérusalem  ,  la  Natolie,  Erze- 
roum,  aidé  partout  de  l'hospitalité  des  Turcomans.  Il  gagne  al 01  s 
la  mer  Noire,  et  s'avance  parmi  les  Tartares  jusqu'au  Volga»  d'où 
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il  revintàGoiittaiitliiople.I)elàilnp«rtpmir  Aat^^ 
fendà  Khariimet  àBokbara,  réeemmeDt  dévBatéepir  CtoDgiBkhu  ; 
à  Samarcande,  à  Balkh,  délralte  auBl  par  le  oonqvénuil ,  tomant 
KaDdahar  et  Kaboul;  puis  il  s^embarqne  sor  le  Slod  pour  Labari , 
il  gagne  Moaltan,  eapilale  da  Sindhya.  Delhi  était  la  plas 
grande  ville  de  l'islam  en  Orient  ;  mais  elle  se  trouvait  dépeuplée 
par  la  cruauté  du  Turc  Mohammed,  qui  pourtant  l ratifia  de  pré- 
sents le  voyageur,  et  lui  donna  la  charge  decadi.  Devenu  snsjx  et  au 
sultan,  a[)res  avoir  conjure  le  péril  à  force  d'oraisous,  il  renonce  a 
tout ,  se  fait  fakir,  et  se  laisse  envoyer  comme  ambassadeur  a  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  qui  avait  demandé  la  iaeulté  de  bâtir  des  tem- 
ples à  ses  idoles  sur  le  territoire  soumis  aux  masutmaiit. 

Ibo  BatoQtafalcbarg6deloi  porter  un  refii8,etoounitd6  terribles 
aventures  ;  il  vit  llnde,  le  Mabbar,  Galieut,  d'où  11  s^embarqua 
pour  la  Chine,  sur  les  énormes  Jonques  de  cet  empire  ;  mais  un 
ouragan  détruisit  les  présents  qu'il  portait  an  fils  du  ciel*  N'osant 
alors  retourner  chez  le  souverain  de  Delhi ,  il  s'achemina  vers  les 
Maldives,  où  il  obtint  de  grands  honneurs  :  ayant  ensuite  fait  voile 
vers  Coromandel ,  la  tempête  le  poussa  à  Ceyian,  où  il  vénéra 
les  traces  d*Adam  et  d'Ève;  car  le  but  prioripal  du  dévot  musul- 
man était  de  visiter  tous  les  lieux  renommés  par  des  traditions  sa- 
crées, tous  les  sanctuaires  et  les  tombes  des  saints  imans.  De  nou- 
veaux désastres  Tatteignirent  dans  son  trajet  à  Coromandel  et  à 
Calicut  ;  il  passa  de  là  au  Bengale,  le  pays  le  plus  fertile  qu*il  eût  vu. 
11  atteignit  Sumatra ,  puis  la  Gliine,  dont  la  civilisation  Tétonna, 
et  où  il  rencontrait  dans  chaque  ville  des  marchands  musulmans 
avec  Juge  et  cheik ,  des  mosquées  même  dans  quelques-ânes* 

De  retour  par  Calieut,  Ormus»  la  Perse  et  la  Syrie,  il  accomplit  ttii,  . 
wm  troisième  pèlerinage  à  la  Mecque,  puis  il  regagna  sa  patrie.  Mais, 
incapable  de  supporter  le  repos,  il  part  pour  l'Espagne,  passe  de  là 
à  Maroc,  et  se  dirige  vers  les  contrées  du  Niger  à  travers  le  grand 
désert,  atteint  iumbouclou ,  et  Unit  par  aller  fixer  sa  résidence  à 
Fez. 

Une  foule  de  miracles  accompannèrent,  du  reste,  oe  \  oya^e  dé- 
vot :  ibn  Batouta  vit  dans  le  golfe  Persique  une  tête  de  poisson 
qui  ressemblait  à  une  colline,  dont  les  yeux  étaient  comme  des 
portes  ;  et  en  effet  on  entrait  par  Tun  et  l'on  sortait  par  l'autre.  Dans 
le  p^ys  des  Cinq-Montagnes,  une  ville  tout  entière  passa  devant  lui, 
et  le  haut  des  toits  laissait  une  longue  traînée  de  fumée ,  comme 
T.  Mil.  s 
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aQjooffilMlt  Mr  BM  ohiiiiiBsdA  isr.  Vtrs  It  Gliint»  tttmBv«les/(H 
gkU,  qol  vivent  tt&iniMigar,  et  tmtlflsheaimcB  d'amealf^g^. 
Bfl  Ghloe,  Il  entend  pnrkr  de  la  grande  mumlUe  Og-lfaBog. 
Benjamin  de  Ttadèle,  juif  de  la  Navarre,  donna  aoiei  nne  relatta 

des  merveilles  dn  midi  de  l'Europe,  de  la  Palestine,  de  l'Inde,  de 

l'Éthiopie,  de  1  Egypte,  qu'il  visita  à  la  manière  d'Ibn  Balouta,  tn 
rtrlierihant  les  traces  delà  religion  mosaïque.  Maison  reconnaît  à 
de  norabreux  indices  que,  loin  d'avoir  vu  tous  les  pays  qu'il  décrit, 
il  se  borne  soaveot  à  reproduire  avec  crédulité  co  qui  lui  a  été 
rapporté. 

Les  Scandinaveiy  qui»  peu  connus  des  anciens,  étaient  des- 
tinés à  devaneer  lei  modernes  dans  les  déeouvertee  oeeidentaleai 
furent  plue  aventnrenx  dans  ienra  eonriea*  Moue  avom  rendu 
compte,  aillenn, des  relation! det deoK  voyageara  Other,  Nor- 
wéglen,  et  Wnleftan,  qni  ponvèrent  lem  exenretone  ao  jiord 
jusqu'à  la  mer  Blanche,  an  delA  de  la  Baltique  et  de  l'Eitiaadie , 
on  Rnssie  moderne  (  i  ) . 

En  861,  des  Normands  trouvèrent  par  hasard  les  iles  i  aiioe ,  et 
d*autresquis  y  dirigeaient  ensuite  furent  jetés  par  la  tempête  sur  la 
côte  orientalede  l'Islande.  K[l(  etaitdejà,  dès  le  sepUeme  siècle,  fré- 
quentée par  lesL'orsairt's  :  les  ^()^nlands,  apprenant  alors  à  la  mieux 
•99.  connaître,  s'y  etablireiil,  et  en  firent  l'asile  di'  la  civilisation,  qui 
périssait  en  Europe.  Ils  euient  bientôt  conquis  les  Hébrides, 
^'Itt  appelèrent  îles  Méridionales  (  S/uder^eyer  ),  avec  celles  de 
Man,  et  iei réunirent  en  un  royaume,  sous nn seul  évéqae.  Ile 
ooeupèrent  enenite  les  ties  Shetland,  qui  dépcndaiflnt  dea  Oreadea, 
etenehaiièrent  les  Pètee  on  Papm. 
GraiBiind.  De  l'Islande  ils  ponaaèrent  vers  rootident,  où  Gnnd-Bîom  dé- 
couvrit un  vaste  pays  dans  lequel setransporta  snsnlteÉrte Banda, 
noblenorwégien,  banni  pour  meurtre,  qui  y  trouvad'éoormes  glaces 
flottantes.  Ce  pays,  qni  fut  appelé  Groenland,  ayant  été  dépeuplé 
par  la  peste  noire,  les  glaces  mirent  obstacle  a  de  nouvelles  com- 
munications avec  les  côtes  jusqu'en  1721,  époque  a  laquelle  une 
nouvelle  colonie  y  fut  fondée. 

On  pi  ett'ud  (}iie  les  Normands  continuèrent  de  là  leurs  courses, 
et  que  liiom,  venant  visiter  son  père  dans  leGroënlaad,  fut  poussé 
par  la  tempête  au  sud-ouest,  où  it  reconnut  à  une  grande  distance 
une  plaine  couverte  debois.  Leif,  fiisd'Érie  Banda,  étant  allé  ei^o- 

(l)Tome  IX,  page  67. 
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itr  fiille  Imti  tOMha  à'abofd  à  uae  tte  foehema  appelaBIte' 
laad,  puft  à  un  pays  bai  et  boAié,  avqitl  11  donna  le  nom  de 
Markiand.  En  poursuivant  ta  ronte,  il  parvint  à  nn  fleuve  aux  bords 
riants  ombrages  d  ai  bies  fruitiers,  au  climatdéllcleux,  aux  fertiles 
alentours,  ou  la  pêche  du  saumon  était  ex ti  Oniement  abondante.  Il 
en  remonta  le  cours  jusqu'au  lac  ou  il  pnnd  sa  source,  et  y  p  issa 
rbi  ver  avec  ses  compagnons,  lis  y  acquirent  ia  certitude  que  dans  ie 
jour  le  pillé  court  le  soleil  restait  liuit  heures  sur  Thorixon,  ee  qui 
indique  qu'Ile  se  trouvaient  sous  le  49'  parallèle.  Quelques  grappee 
de  raisin  sauvage  qui  s'offrirent  àeax  leur  firent  désiîpaer  le  pajrs 
MUS  le  nom  de  Vlnland,  et  ils  appelèrent  les  naturels  Krelings  ou 
Pygmécs,  à  cause  de  teur  petite  stature.  Aprèsen  avoir  tué  quelqaes^ 
uns,  ils  se  virent  assaillis  par  la  tribu  entière,  avee  laquelle  Us  en- 
tamèrent ensuite  des  relations  amicales,  en  leur  achetant  des  pelle- 
tcrit'S,  ce  qui  lit  prospérer  la  colonie.  Éric,  évéque  du  Gioeuiuad, 
y  porta  le  christianisme. 

Les  relations  de  ces  vovRces  offrent  un  air  de  vérité  tel,  qu  on 
ne  saurait  guère  les  réfuter  raisonnablement;  et  il  en  résulterait 
que  le  Vinland  aurait  iait  partie  soit  de  Xerre-f^leuve,  soit  du 
continent  américai  n . 

Deux  f  rèras  Zéno ,  nobles  vénitiens  au  service  d'un  prinee  des 
tifls  Faroê,  visitèrent  toutes  les  terres  déeou vertes  par  les  Scandi- 
naves, et  en  dessinèrent  une  carte.  On  y  voit  Tblande»  et  au  midi  de 
cette  terre  unetle  d'une  grande  étendue,  entourée  de  plusieurs  autres 
plus  petitesavec  le  nom  de  Frisland,  e'est-à-d  ire  fies  Faîroè.  Au  nord, 
la  péninsnie  du  Groi nlaud,  dans  laquelle  iNicolas  ZtMio  liouva  ua 
couvent  de  dominicains,  eliauffé  par  les  eaux  d'une  source  Iwuil- 
JantP,  grâce  à  laquelle  !p  j  trdin  des  religieux  verdoyait  au  milieu 
des  glaces.  Ou  venait  de  lu  Suède ,  de  ia  Norwége  et  de  ilslande, 
trafiquer  avec  ces  moines,  qui  donnaient  des  poissons  et  des  four- 
rares  en  échange  du  grain,  des  étoffes  de  laine,  du  bois  &  brûler 
et  de  toutes  sortes  d'ustensiles  qu'on  leurapportalt  Pevt*étre  oes 
détails  et  d'autres  encore  sont-lis  des  embellissements  ijoutés  par 
l'éditeur  subséquent;  mais  il  est  certain  que  le  lieu  Indiqué  Sur  la 
carte  ne  correspond  pas  à  la  colonie  du  Groënland. 

Ce  quMI  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  frères  Zeno  plactM  ciU  a  plus 
de  mille  milles  à  l'ouest  de  ce  b'risland  et  nu  midi  du  Groetiland 
deux  côtes  nommées  l'Kstoliland  et  Droeee.  Or,  on  raconte 
qu'un  navire  péclieur  des  îles  £'£(otî|  poussé  vers  Touest,  et  Jeté, 

9. 
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après  un  longchemln,  sur  une  tie  appdée  EitotilaDd,  y  tnmva  une 

-ville,  un  roi ,  une  bibliothèque,  et  un  Interprète  sachant  le  latin, 
ce  qui  permit  aux  Scandinaves  d'apprendre  la  langue  du  pays.  Les 
habitants  de  cette  île  moins  grande  que  (  Islande,  mais  plus  fertile, 
faisaient  avec  le  Groenland  le  trafic  de  poix ,  de  peaux  et  de  sou- 
fre. Comme  on  n'y  connaissait  pas  l'usage  de  la  boussole,  les  nau- 
fragés» qui  savaient  s'en  servir,  forent  chargés  par  le  roi  de  diriger 
nne  expédition  dans  un  pays  situé  au  midi  et  appelé  Drocée.  Là  ils 
firent  assaillis  par  des  cannibales  et  dévorés  tons,  à  l'exception 
d'un  seni,  qnlftit  épargné  pour  son  habileté  merveilleuse  à  pèeher. 
Il  pnt  ainsi  reeonnattre  le  pays  ^  et  le  trouva  anssl  grand  qn*oii 
nooTean  monde  Les  habitants  allaient  nos  et  mangeaient  leurs  pri* 
sonniers;  mais  au  sud-ouest  il  s'en  trouvait  d'autres  plus  civili- 
sés, qui  connaissaient  l'usage  des  métaux  précieux,  et  possédaient 
des  villes  et  des  temples,  ou  ils  offraient  des  victimes  humaines. 

Tel  fut  le  récit  du  pêcheur  quand  il  revit  son  île  natale.  Le  prince 
qui  y  régnait  tenta  de  faire  explorer  les  pays  indiques;  mais  les 
tempêtes  firent  renoncer  à  cette  expédition  :  on  ignore  si  elle  fut 
renonvelée* 

Cette  narration  est-elle  sincère?  On  est  porté  à  le  croire,  malgré 
les  fables  dont  elle  est  entremêlée  ;  elle  prouve ,  du  moins ,  que  les 
Septentrionaux  ne  cessaient  de  diriger  leurs  regards  et  leur  nati- 
gation  vers  le  nord-ouest.  En  la  supposant  vraie,  Estotiland 

(  Easi'Out-Land,  terre  orientale  extérieure  )  correspondrait  ft 
Terre-Neuve,  Drocée  à  la  ?\uuvelle-Écosse  et  à  la  ÎN  ouvelle-Aiigle- 
terre,  de  même  que  le  peuple  plus  policé  dont  il  y  i  st  fait  mention 
ne  pourrait  être  que  celui  du  Mexique  ou  de  la  Floride. 

Ces  découvertes,  qui  dans  ces  deruières  années  ont  exerce  la 
laborieuse  patience  des  antiquaires  do  Nord  (1),  auraient  devancé 

(I)  La  Soelété  det  aotiqnaires  da  Itord ,  établie  à  Copenhague ,  s'est  occupée 
principalemciit  de  leveiMiiqiier  pour  les  Notmaiids  la  déoooverle  de  rAmérique 
seplentriODaie,  et  de  démonlier  que  Colomb  ne  se  décida  à  son  voyage  qo'après 
avoir  visité  l'Islande  en  1477,  et  y  avoir  entendu  parler  des  découvertes  des 

Scandinaves.  Le  volume  qu'ils  ont  publié  sous  le  tiUc  de  Anthpùtatcs  amerU 
canœ,  sive  Scriplores  septeninonalps  rcrum  ante-cobimb'ianarvm  in  Ame- 
rka  <X\>,  et  '186  pages  in-4",  avec  8  fac-similé ,  4  cartes  et  6  autres  gravures), 
contient  notaninipnl  les  chapitres  suivants  : 

1.  Relations  sur  le  pays  dit  Yinland,  éeiiles  daus  le  onzième  siècle  par  Adam 
de  BrSme,  qui  les  avaient  recueillies  de  la  bouche  de  Siven  iSstridscii,  roi  de 
Danemark ,  et  d'autres  Danois ,  imprimées  plus  correctement  que  dans  les  édi- 
tions précédentes,  d'après  an  manuscrit  de  la  Blbliolb^ue  impàîale  de  Tienne. 
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de  quelques  sièeles  la  reconnaissance  de  rAmérique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elles  restèrent  ignorées  des  antres  Européens  dans  le  moyen 
Age.  Les  ealamitésde  l'invasion,  puis  lesguerres  nationales, enfin  le 
morcellement  féodal,  empêchèrent  les  communications  de  peuple  à 
peuple  :  les  corsaires  n'avaient  en  vue  que  le  pillage;  les  missionnai- 
res, en  pénétrantan  loin  pour  conquérir  à  la  civilisation  des  peuples 
inconnus,  se  proposaient  des  fins  plus  sublimes  que  la  science  ;  Ils 
apportèrent  pourtant  quelquefois  des  renseignements  dont  le  roi  Al- 
fred doitavoir  tiréparti, surtout  en  décrivant  le  pays  des»  Slaves  (i  ). 
La  Baltique  était  si  peu  connue  dans  le  onzième  siècle,  qu'Adam  de 
Brème  doutait  que  i  on  pùt  passer  par  mer  en  Russie,  et  comptait 
parmi  les  iles  ia  Gouriaode  et  l'ii)sthonie.  Mais  quelques  naviga* 

« 

II.  RelalioD  du  Vinlandy  écrite  par  Arc  Frode  daos  le  méaie  siècle  ou  dans 

le  suivant. 

IJI.  Kelatiou  du  même  sur  Arc  Marson,  fameux  chef  d*Tslande ,  et  son  pa- 
rent, qui,  Yers983,  fut  poussé  sur  les  côtes  d'un  pays  d'Amérique,  près  du 
Viidaiid,  oommé  Bvltrammsnalaiid  on  Grande-lslandd;  ks  habilaiil»  de  oe 
pays ,  d'origine  lataiidaiie,  «'étant  pris  d'afTectioii  poor  lui  »  ne  le  laissèrent  pas 
repartir. 

IV.  Anciens  récits  sur  Biôm  Asbrandson,  qui,  en  999,  touclia  le  littoral  anit- 
ricafn ,  où ,  retenu  aussi  par  les  indigènes,  il  se  lit  chef  du  pays,  et  y  vécut 

près  de  trente  ans. 

V.  Documents  sur  Gudleif  Gudiogson,  navigateur  islandaîii,  qui  fut  pousse, 
en  1027,  sur  la  même  côte,  et  sauvé  par  son  compatriote  fiiôrn  Asbrandsun. 

VI.  Passages  divers,  concernant  l'Amérique ,  dans  les  annales  d'Islande  do 
moyen  âge,  comme  détails  écrits  par  des  contemporains,  sur  le  voyage  de  Vé' 
Tèqoe  Ërilt  daos  le  Vinland ,  en  1 121  ;  sur  la  déoonverlo  d'antres  pays  dans 
Pooéan  Occidental,  faite  par  les  Islandais,  en  1285;  sur  les  voyages  de  com- 
merce entrepris  par  l'ancienne  colonie  du  Groenland  au  pays  de  Mariilaud, 
en  Amérique,  en  1347. 

YII.  Anciens  renseignements  sur  les  pays  stplcutrionaux  du  (Jrociil.ind  et  de 
l'Amérique,  Ti&ilés  principalement  par  les  liabitants  du  Nord,  pour  la  péclie  et 
k  chasse,  entre  antres  une  descriptioa  enrieose  d*un  voyage  de  déconverles  Uii 
par  qndqnes  prêtres  de  révéqne  de  Garder  dans  le  Groéniand.  en  1M6 ,  à  tra- 
Ters  les  détroits  de  Lancaslre  et  de  Barrow,  jusqu'au!  pays  qol  n'ont  été  connus 
que  dans  ces  dernières  années.  Une  obierration  finie  par  ces  anciens  Toyageors 
donne  la  trace  de  leur  chemin. 

YITT.  Kxtrnits  d'aucieuâ  traités  géographiques  islandais,  avec  une  esquisse 
représentant  U  terre  divisée  en  qtiatre  parties  habitées. 

IX.  Ancien  poème  des  lies  Faeroë,  où  il  est  luit  menlioii  du  Viulaad. 

Les  différents  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ont  été  résumés  par  Chartes* 
Christian  Babi,  secrélairedeeetie80€iélé,dansnn  mémoire  qui  a  été  inséré 
dans  le  ReeudI  de  ses  actes. 

(1)  Foy.  tome  IX^pag.  leoetsolfanles. 


33  QUATORZIÈME  BPOQUE. 

teors  brémoiSi  poufiét  i»ar  la  tempête  lor  les  eôtes  de  la  LiTonie^ 
apprirent  à  coDoaltre  entièrement  celte  mer;  tandis  que  d*aiitre8, 
•ur  lei  tracei  dei  Permiens  et  des  Yarègues,  ^A^^naienl  Jnsqae 
dans  la  Tartarie. 

Des  itinéraires  étaient  dressés  poar  la  commodité  da  grand 
nombre  de  ehrétiens  que  la  dévotion  attirait  à  Jérasalem,  et  l'oa 
y  reproduisait  les  notions  recueillies  sur  l'Inde  (  r  sur  l'Éï^ypte.  Le 
plus  ancien  de  ces  itinéraires  est  attribué  a  Àdaman^  abbe  d  lone, 
qui  le  recueillit  de  la  bouche  de  saint  Arculf.  Villibald,  premier 
évéque  d'Eichstadt,  décrivit  le  pèlerinage  que  lui-même  avait  tait 
en  Palestine  à  travers  Tltalie,  en  passant  par  Chypre.  Deux  sièelcs 
après,  Adam  de  Brème  en  donna  on  exposé  pins  clair,  où  il  com* 
mence  par  décrire  Tintérienr  de  la  Snède  et  de  la  Russie.  Mais  na 
Toyage  qui  n'anralt  pas  été  embelli  de  réetts  merveilleux  aurait 
paru  trivial  ;  en  conséquence,  ou  on  les  inventait,  ou  on  les  adoptait 
sans  critique  ni  mesure. 

Les  connaissances  t  t  en  même  temps  les  fables  s'acci  ui  ent  avec 
les  croisades,  pendant  lesquelles  le  témoignatre  des  Arabes  qui 
avaient  vi>ite  les  pays  inaccessibles  aux  Européens  vint  s'ajouter 
à  l'expérience  journalière. 

MousavoDs  dans  le  coursde  notre  récit  fait  mention  d'autres  voya- 
geurs, appartenant  pour  la  plupart  à  ritaiie.  Tels  forent  les  reli- 
gieux envoyés  à  plusieursreprlsespar  les  papes  vers  les  princes  tar- 
tares,  Asselin,  JeanDuplandeCarpiOfRubruquis  (1).  Il  y  a  beaucoup 
d'inexactitude  dans  ce  qu'a  écrit  le  bienheureux  Odérie  de  Porde- 
none.  Mais  quand  il  arrive  au  Malabar,  Il  y  signale  le  poivre ,  il 
décrit  les  superstitions  indiennes,  la  vénération  des  habitants  pour 
les  bœufs,  le  sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher,  labstinence  du  vin 
que  s'imposent  les liommes,  les  cérémonies  pompeuses  et  sanguinai- 
res de  Djaggernat  (  Jagemaut)^  où  cinq  cents  personnes  s'immolent 
voloDtaireineQt  chaque  année.  De  même  que  Eubruquis  n'omettait 
pas  d'indiquer  que  récriture  chinoise  comprend  dans  une  seule 
figure  plusieurs  lettres  formant  un  mot,  Odérie  signala  les  deux 
caractères  de  la  beauté  chinoise,  des  doigts  longs  qui  se  replient, 
des  pieds  courts  et  minces.  Dans  le  Tibet  il  est  le  premier  qui  ait 
parlé  du  grand  lama ,  pape  des  OHentavx. 

Dès  12SS,  Jean  de  Monte- Cor vino,  envoyé  dans  ces  contrées  par 

(I)  Yoy,  liv.  XII,  chap.  17. 
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Nicolas  IV  poiiry  exercer  l'apostolat, avait  pénètre  jusqu  a  P(  kin. 
Après  avoir  yu  eu  Perse  la  cour  d'Argouo ,  il  passa  dans  Tlnde,  ou 
il  baptisa  quelques  néophytes;  puis  entrant  dans  le  Catay,  c'est- 
à-dire  dans  laCbiae  septentrionale,  il  présenta  au  grand  Uian  des 
lettres  dn  pape  qnl  l'invitaient  à  se  faire  chrétien.  Bien  que  le  ré- 
sultat ne  fût  pas  henreox^  il  n*en  continua  pas  moins  à  préeher 
pendant  onze  ans;  pois  un  aide  lot  arriva  dans  la  personne  d* Ar- 
nold de  Cologne,  moine  franciscain  ;  alors  eatéebisant  avec  lui» 
et  achetant  des  enfants ,  il  s'appliqua  à  auf^menter  le  troupeau  dn 
Christ,  et  à  convertir  les  nestoriens.  Il  traduisit  en  mongol  les 
Psaumes  et  ie  iNou^cau  Tf  ^tainciit,  et  fonda  deux  églises  dans  le 
voisinage  de  la  cour,  ainsi  qu'une  chapelle  près  de  la  chambre 
même  du  grand  kban. 

Ricoido  de  Mootecroce ,  frère  prêcheur  florentin ,  parcourut 
l'Asie  pour  convertir  les  Sarrasins  à  la  foi ,  et  décrivit  leurs  mœurs 
et  leurs  sectes.  Il  mourut  dans  ieconvent  de  Sainte-Marie  Nouvelle 
en  1309  (i). 

Le  Vénitien  Nicolas  Gonti  vint  en  1449  demander  TabsolotiDn 

au  pape  Eugène  fV,  pour  avoir  renié  la  fbi  ;  et  le  pape  la  lui  accorda, 
à  condition  qu'il  remettrait  au  cclèbre  Poggio  un  récit  exact  de  son 
voyage.  Il  nous  apprend  que,  parti  de  Damas,  il  traversa  le  désert 
de  Ragdod,  s'embarqua  sur  l'Kuphrate  pour  Ormus,  d'où  il  gagna 
Gambaia,  observant  tout  avec  attention  et  luiesse.  Revenu  en  1 1 44 
dans  sa  patrie,  qu'il  avait  quittée  en  1 4 1  tt,  il  conserva  des  retalioos 
avec  la  Perse,  mais  seulement  dans  des  vues  commerciales,  sans 
songer  aux  intérêts  de  la  sdenoe  (:t). 

LeGénois  Jérôme  de  Saint'Éliennes*aebemlQaattssi  vers  les  Indes 
à  la  fin  de  ce  siècle  pour  des  spéculations  de  commerce.  Passant 
par  le  Caire  et  traversant  la  mer  Booge ,  il  visita  Gallcut ,  Cey  lan, 
Goromandel,  et  arriva  au  Pégu,  où  il  vendit  avec  perte  ses  mar- 
chandises au  roi. 

Si  nous  nous  en  rapportons  a  Boccace  le  célèbre  astrologue 
Génois  Andaion  de  Séro  parcourut  presque  le  monde  entier  ;  niais 
nous  ne  savons  rien  de  plus  de  lui.  Jean  Colonna,  au  dire  de 
Pétrarque  (4),  contraint  de  s'exiler  par  suite  de  ses  démêlés  avec 

(1)  pp.  QuETiF  et  tckf^n,  Scripioretf  etc. 

(2)  Poggio  ,  De  varietate  fortunœ, 

(3)  Généalog.  des  dietix,  lîv.XV. 

(4)  £p,  /am,,  Uv.  VI,  3. 
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r>oiiiface  VIIÎ,  voyagea  dans  des  pays  très-éloignés:  «  Apres  avoir 
«  franchi,  lui  dit-il,  les  confins  de  notre  zone  habitable,  tra- 

versé  l'Océan,  tu  serais  arrivé  aux  antipodes;  la  goutte  ne  t'a 
«  pas  surpris  en  Perse,  ni  dans  l'Arabie,  ni  en  Egypte,  où  tu  es  allé 
«  pour  te  récréer^  absolameDt  comme  to  irais  dans  une  de  tes  mai- 
«  son  de  plaisance.  » 

Le  plus  illnstre  de  ces  voyageurs  fut  Marco  Polo,  véritable 
créateur  de  la  géographie  moderne  de  l'Asie.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  en  détail  de  ce  fin  observateur  (l),  qui  jamais  ne  ment,  bien 
qu'il  se  trompe  quelquefois,  et  qu'il  rapportesans  les  entendre,  comme 
il  est  arrivé  à  Hérodote,  certains  faits  que  l'avenir  s'est  chareé  d'ex* 
pliquer.  11  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  Chine ,  connut  le  Japon, 
et  personne  n'eut  de  plus  p[randes  facilites  pour  examiner  ces  pays 
mystéiieux.  Avec  quel  étonnement  ses  contemporains  devaient-ils 
écouter  ce  qu'il  racontait  de  cette  cour  étrange  de  Koubilaî-Khan, 
et  de  la  bizarre  civilisatioD  de  ces  pays  Inconnus  d'où  venaient  les 
pierreries,  les  porcelaines,  les  épices,  et  de  ces  peuples  au  nom  des*- 
quels  tremblait  le  monde  1  aussi  ses  descriptions  furent-elles  à  coup 
sûr  non- seulement  unesource  d'idées  nouvelles  pour  les  Européens 
qu'elles  initiaient  aux  créations  de  l'imagination  asiatique ,  mais 
encore  un  stimulant  puissant  aux  découvertes  du  quinzième  siècle. 

En  1374,  Luchin  Tarigo  partit  de  Caiïa  sur  une  flûte  armc  o ,  en 
compagnie  d'autres  pauvres  aventuriers  génois.  Arrivés  au  iauaïs, 
ils  le  rt'moDterent  jusqu'au  point  où  il  n'est  plus  éloigné  que  de 
soixante  wcrstes  du  Volga.  Traînant  alors  leur  flûte  à  travers  cet 
espace,  ils  se  rembarquèrent  sur  l'autre  fleuve,  et  gagnèrent  la  mer 
Caspienne,  où  ils  s'enrichirent  au  métier  de  corsaires;  puis  ils  re- 
vinrent par  terre  dans  leur  pays  (3). 

En  1423,  fiertrand  de  la  Brocquiëre,  après  avoir  traversé  toute 
TAsIe  occidentale  et  TEurope  orientale,  se  présenta  au  duc  de 
Boargo<;ne,  vêtu  à  la  manière  des  Levantins»  avec  son  cheval,  com- 
pagnon de  ses  fatigues  dans  son  excursion  poélique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  voyages  de  Ma tide ville,  reconnu 
pour  un  imposteur.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  Ruy-Gonzales 
M0J-J4O6.   de  Glavijo,  qui,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Tamerlan  par  le  roi 
Henri  de  Castille,  écrivit  son  voyage  jusqu'à  Saraarcande.  Il  si- 
gnale, entre  autres  choses,  le  système  des  postes  et  les  caravansé- 

(1)  Voy.  toni.XI,cb.  14. 

(2)  GiuSBte,  Âxnakê  de  géog.  et  dBiMist.,  janTler  t8Q9. 
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rais  capables  de  contenir  de  cent  à  deux  cents  dievaux ,  et  établis 
à  une  journée  l'un  de  l'autre.  Les  courriers  de  Tamerian  y  chan- 
geaient de  chevaux,  et  pouvaient  même  mettre  en  réquisition  ceux 
de  tout  individu  qui  se  trouvait  sur  leur  route,  sans  s'iuquiéter 
d'autre  chose  que  d'accélérer  leur  course  à  tout  prix. 

Le  soldat  allemand  Schiltberger,  demeuré  prisonnier  des  Turcs 
lofsqa'ils  défirent  rarroéede  Sigismond  de  Hongrie,  soi  vit  en  Asie 
l'armée  de  B^azet  et  ensuite  celte  deXamerlao,  ^it  avec  te  prince 
Zegra  laGrande-Tariiarie  Jusque  dans  te  voisinage  de  la  Sibérte,  et  . 
recueillit,  durant  les  trente  années  que  dura  son  exil,  des  rensel* 
gnements  sur  les  mœurs  et  sur  tes  gestes  de  ces  peuples  (i). 

Le  grand  historien  Mirkhonda  laissé  la  relation  d'une  ambas- 
sade envoyée  en  Ciiinepar  Mirza-Schah-Uok,  l  ui  de  Perse,  en  char- 
geant les  personnes  désignées  à  cet  effet  de  décrire  et  de  dessiner 
tout  ce  qui  s'offrirait  de  remarquable.  Bien  que  ce  récit  ne  réponde 
qu'iropartaitement  à  ces  vues,  on  y  trouve  en  résultat  tout  ce  que 
l'on  savait  alors  de  la  Chine.  Les  envoyés  perses  y  entrèrent  par  le 
plateau  de  Boukhara  et  le  désert  de  Gobi.  Gimme  ils  approchaient 
de  Soéhéou,  première  ville  de  Tempire,  les  gens  du  pays  vinrent 
au-devant  d'eux,  élevèrent  dans  le  désert  des  huttes ,  des  tentes  et 
des  cabanes,  et  leur  fournirent  des  poulets  et  des  fruits  dans  de  la 
porcelaine.  Ils  furent  tous  ensuite  traités  constamment  avec  ma- 
gnificence, bien  ([u  ilsne  fussent  pas  moins  de  luiit  cent  soixante, 
et  ils  eurent  à  s'etoimer  de  !.i  civilisation  de  cet  empire,  delà  po- 
litesse, de  l'industrie,  de l'oidre qui  y  régnaient;  mais  ils  furent  dé- 
goûtes de  voir  des  pourceaux  errer  parles  rues,  et  leurchair  vendue 
dans  les  boucheries.  Cambalou  (Pékin)  dépassa  leur  attente  par  la 
inagnifiGence de  ses  édifices,  son  immense  population,  le  talent 
des  musiefeus,  l'abondance  de  Tor,  et  l'adresse  extrême  des  jim- 
gleurs.^  Ni  eux  ni  Marco-Polo  ne  font  mention  de  la  grande  mu- 
raille  de  la  Cbine. 

Les  Yénitiens  firent  d'autres  voyages  en  Asie  pour  y  nouerdes 
relations  diplomatiques.  Josaphat  Barbaro,  envoyé  en  Perse,  s*y  1473. 
achemina  par  terre  en  traversant  la  petite  Arménie,  exposé  aux  atta- 
ques des  bandes  de  maraudeurs,  qui  tuèrent  ses  compagnons  et  le 
blessèrent  lui-même.  Ayant  enfin  gngnéXauris,  il  y  reçut  le  meil- 
leur accueil  de Ouzoun-Uaçan*  Lorsqueceprlnce  eut  cessé  de  vivre^ 

(i).1kHnejai«pigee6. 
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le  liens  Barbaio  firint  par  Alep  avec  tes  earavanel ,  et  écrivit  as 
relatioa  en  homme  d'esprit  et  d'an  aens  droit 
Deax  anti-es  ambasiadenra  arrivaient  en  Perse  dans  le  Éiéme 

temps:  Léopold  Bettoni  par  Trébizonde»etAmbroise  Contarini  par 
le  nord.  Ce  dernier  retraça  son  voyage  par  ia  Pologne ,  Caffa ,  la 
Golchide,  le  Phase,  puis  la  Géorgie  et  laMlngrélie,  enfin  l'Arménie. 
Ayant  trouve  le  sophidePerse  àïspahv^njl  y  demeura  tout  l'hiver, 
occupé  à  recueillir  les  meilleurs  renseignements  sur  le  pays;  et  il 
les  rapportait  dans  sa  patrie  par  la  même  voie , quand  les  Turcs,  qui 
s'étaieot  emparés  de  Gaffa,  l'obligèrent  de  traverser  la  Moscovie. 
Partantdoacde])erl>end  sarlamer  Caspienne,  il  gagna  Astraltiiaii, 
et  à  travers  les  misères  d*an  pays  sanvage  il  arriva  à  Moseon  ; 
le  grand  prinee  de  cette  ville  jol  fimmlt  de  Taigent  povr  le  compta 
de  sa  patrie,  où  il  rentra  en  f  476. 

On  a  vouluétaUlr  dernièrement  qn'nn  nommé Goosin,dei>ieppe» 
pays  célèbre  pour  ses  navigateurs  dans  le  quatorzième  et  le  quinziè- 
mesiècle,  stimulé  par  les  conjectures  de  son  compatriote  J)eeiialiers, 
que  les  Normands  regardent  comme  le  fondateur  de  la  science  hy- 
drographique,  avait  entrepris  un  long  voyage,  et  découvert  en  1488 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones,  d'où  il  serait  revenu 
l'année  suivante  en  touchant  l'Airique  (i);  mais  ce  sont  là  des 
eoiyectares  qui  ne  reposent  sur  rien  de  positif. 

Girtei.  Les  prmntères  cartes  géographiques  sont  attriboéesen  Grèee  à 
Ânaximandre,  disciple  de  Thatès.  Ëratosthène  y  ajouta,  dansréeole 
grecque  d'Alexandrie,  la  graduation  géonomlque^mais  avec  la  pro- 
jection plane ,  méthode  à  laquelle  Hipparque  substitua  le  réseau  à 
méridiens  convergents.  Il  est  probable  que  les  cartes  qui  accompa- 
gnent  le  texte  de  Ptolémée  furent  modifiées  à  chaque  édition,  se- 
lon l'interprétation  donnée  a  l'auteur,  ou  d  après  les  nouvelles  con- 
naissances qu'on  était  dans  Thabitude  d  y  ajouter. 

II  ne  paraît  pas  que  les  Romaius  aient  fait  faire  de  propres  a  cet 
art;  et  l'unique  monument  qui  nous  reste  d'eux  est  la  table  de 
Peutinger  (2),  d'un  dessin  très-grossier,  et  tracée  uniquement  dans 
rintention  d'y  indiquer  les  itinéraires. 

liS  cartographie  ne  cessa  pas  avec  l'aneleiine  eivilisatioii,  car  une 

(1)  J<nÊmai  asiatique,  tome  K»  pagd  334. 

(2)  Foy.  tome  VI,  page  S09. 
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mappemonde*  accompagne  le  voyage  de  Cosmas  Indicopleustès. 
Gharlemagne  If^gua  à  ses  flis  une  tabie  d'nr^pnt  à  triple  plani« 
sphère  en  relief  (  signis  eminentiùrilnis)\  Théodolphe  d'Orléans 
apprenait  la  géographie  aurnne  carte  coloriée  (^n  tabula  pieia 
ediscere  mundos  )• 

La  bibliothèque  de  Tarin  possède  nne  mappemonde  Joint»  à  on 
eommentalrede  l'Apocalypse  de  787 ,  où  la  terre  est  figurée eomme 
plane,  entourée  de  li<^nes  circulaires,  et  divisée  en  trois  parties  iné- 
gales ;  puis  ;ui  delà  de  l'Afrique  est  une  quatri^mf  dirh/'ni  du 
monde.,  séjour  inaccessible  des  antiptKiies;  au  milieu  ju^tc  de  la 
carte  se  trouve  le  montCarmei,  avec  la  Judée.  Cette  indication  et 
d'antres  dispositions  systématiques  gâtèrent  les  cartes  du  moyen 
âge,  où  l'on  marquait  souvent  des  terres  qol  Jamais  n'avaiènl 
été  visitées,  mais  sur  lesquelles  couraient  des  bruits  vagues.  On 
n'y  trouve  Jamais  Indiquées  les  découvertes  fiiites  au  nord-oueit 
par  les  Scandinaves,  mais  d'autres  Mtes  au  sud^oaest  i  comme 
les  Canaries,  Madère,  les  Açores,  bien  avant  Tépoque  assignée  à 
leur  découverte.  Le  hasard  fnisait-il  deviner  leur  existence,  ou 
quelque  hardi  navigateur  avait-il  antérieuremeotpousséjusque-là 
sou  vovacrc? 

Les  cartes  des  Arabes  sont  détestables,  tandis  quen  Europe 
elles  allèrent  s'améliorant,  comme  on  le  voit  dans  le  planisphère 
dédié  à  Henri  Y  par  le  chanoine  Henri  de  Mayence ,  et  conservé 
aujourd'hui  par  l'Académie  impériale  de  (Saint-Pétershoui^; 
dans  quelques  autres  cartes  que  possèdent  les  bibliothèques  de 
France  et  d'Angleterre;  dans  celles  de  la  Laurentiana  de  Florencei 
annexées  au  Flos  historiarvtn  terrœ  Ofjefi^a//^;  dans  celles  du 
Génois  Pierre  Visconti  à  Vienne,  faites  en  1318;  de  Marin  Sa- 
iiulo,  enl321  (bibliothèque  du  Vatican],*  d*Ambroise  Loienzetti 
à  Sienne  (II.  Nous  passons  les  autres  sous  silence,  pour  citer  seu- 
lement ie  célèbre  planisphère  de  frère  Mauro,  fait  en  I4ô9,  qui 
enrichit  le  couvent  de  Saint-Michel  de  Murano. 

(1)  Le  muâée  Bor^a,  à  YeUetri,  poâséilâit  uue  luappemoude  de  cuivre,  de 
la  moitié dn  qoiii»èaie«iàcle,avec  quelques  indieatioDg  historiques  sons  les 
noms  des  pays.  Par  exemple  :  JSRc  Timunis^  SeUarum  regina,  Cyrum  Per» 
sanm  regem  cum  milUiàuê  inter/ecit.  —  Hic  uxores  diligentes  maritos 
iê/aelunt  eomburi,  —  Hie  toi  titnt  hemkUÊ  magni,  coniua  Habentea  fon- 
giiudine  quatuor  pedum,  et sunt  tôt  serpentes  tantœmagmtxidhùs ,  quod 
bovem  eomedunt  integrtm.  '^  Uiemulieres  siM  maritibm  parlum/a^ 
ciunt. 
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Bianco,  où  l'aDcien  monde  apparaît  comme  nn  vaste  eontleentqae 
la  Méditerranée  et  la  nui  de  Tlnde  divisent  en  deux  parts  inégales  : 
l'Afrique  s'étend  de  1  ouest  à  l'est,  parallèlement  à  l'Europe  et  à 
l'Asie  ;  à  son  extrémité  méridionale  se  trouve  le  royaume  du  Pré- 
tre-Jean ,  qui  finit  avant  de  toucher  l'equateur.  La  figure  de  l'Asie 
n'est  pas  moins  erronée,etcelle  derËuropenevautguèremieux.Mais 
au  nord  de  œlie-ci  sont  marquées  l'Islande  et  la  Frislande,  et  au 
nord-ouest  une  autre  île,  nommée  iS^oA;q/î^a,  qui  probablement  est 
Terre*Nenve>  où  abonde  le  stokfish.  Ce  qui  est  pins  lemarqnable , 
e*eBl  qu'on  Yoit  à  Toccldent  des  Canaries  une  terre  formant  on  qua- 
drllatte  très-allongé ,  indiquée  sous  le  nom  d*Antli1a.  On  la  ren- 
contre aussi  dans  les  cartes  de  Picignano,  en  1967.  Or,  quelques- 
uns  ont  voulu  y  retrouver  le  continent  américain ,  avant  Colomb  ; 
mais  ces  indications  ne  durent  sans  doute  leur  origine  qu'aux  fa- 
bles  arabes  et  espagnoles,  qui  racontent  qu'an  moment  del  invasioa 
des  Sarrasins  beaucoup  de  chrétiens  s'enfuirent,  et  allèrent  cher- 
cher un  asile  dans  une  grande  terre  a  l'occident,  au  milieu  de  la 
mer.  Vf  h  delà  Main  de  Satan,  que  ce  méraeBianco  place  au  nord 
de  l'Antilie,  doit-être  aussi  rangée  au  nombre  des  fables. 

On  attribue  au  prince  Henri  de  Portugal  la  première  acadànie 
nautique  établie  à  Sagres,  dans  les  Algarves,en  1 415,  et  l'Invention 
des  cartes  planes,  tandis  qu'elles  ne  se  faisaient  auparavant  qu'à 
méridien  inelîné  ;  mais  il  parait  avoir  été  devancé  en  cela  par  les 
Catalans.  Ce  peuple,  considéré  comme  le  plus  cultivé  de  l'Espa* 
gne ,  acquit  une  grandeprospérité  lorsque  sescomtes furent  montés 
sur  le  trône  d'Aragon ,  et  que  Jacques  I**  eutenlevéaux  Maures  le 
royaume  de  Valence,  ainsi  que  l'île  de  Majorque.  Les  Catalans 
avaient  des  relations  fréquentes  avec  l'Afrique.  Nous  les  avons 
vus  former  plusieurs  établissements  dans  l'empire  d'Orient,  et  fré- 
quenter les  ports  de  la  mer  Noire.  Us  fondèrent  à  Majorque  une* 
école  de  mathématiques,  et  Ton  y  a  trouvé  une  carte  antérieure  à 
l'an  1 375  ((),  qui  est  la  seconde  en  ancienneté,  et  ne  le  cède  qu*à 
l'Atlas  géohydrographique  delà  bibliothèque  de  Vienne,  dressé 
par  Pierre  Visconti,  de  Gènes,  en  iSlS. 

(t)  Voy.  les  sdaîtioi»  de  Hoot  I  VBisL  de  ta géogra]^  de  Malte-Bnia, 
Ut.  XIX. 
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CHAPITRE  il. 

COHMEaCI. 

Les  expéditions  et  les  découvertes  avaient  toujours  pour  prin- 
cipal mobile  le  commerce,  dont  l'histoire  forme  le  lien  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes,  donne  la  clef  de  beaucoup 
d'événements  politiques,  ainsi  qae  de  l'agrandissement  ou  de  la 
déeadenee  de  certaines  natlooset  des  ehangements  opérés  dans  leor 
earaetère;  changements  qui,  d'ambitieoies et  inquiètes  qu'elles 
étaient,  les  ont  rendues  pacifiques  et  industrieuses  (i). 

Gonstantinople,  qui  étend  sa  droite  vers  TArchipcl,  sagauelie 
danslePont-Euxin  jusqu^aux  PalQS-Méotides,aTeci*Asie  Mineure 
en  face  et  l'Europe  dernurt;  elle,  semble  dtbtiiiee  a  être  la  métropole 
du  commerce  du  monde.  A  peine  le  siège  de  l'empire  y  eut-il  été 
transfère,  qu'elle  devint  le  marché  central  des  marchandises  de  l'O- 
rient :  elles  y  étaient  apportées  par  l'Egypte,  ou  les  Cyzautiiis  eux- 
mêmes  allaient  les  chercher  dans  l'Inde,  en  s'embarquant  à  Aila, 
en  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  et  en  gagnant  Taprobane,Galliana, 
Malée.  Ils  faisaient  sur  les  côtes  de  la  Perse  le  trafic  des  chevaux, 
des  tissus  précieux  et  des  soies.  Cette  dernière  denrée  se  tirait  de  la 
Chine  (2)  ;  mais  les  Perses  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  la  dber> 
cher  ches  les  Sères^  et  ce  fût  en  vain  que  les  Sogdlens,  qui  dans  le 
sixième  siècle  habitaient  la  Boulcbarie ,  sollicitèrent  la  permission 
de  traverser  la  Perse  pour  la  porter  aux  Grecs,  qui  demeurèrent 
ainsi  tributaires  des  Perses,  jusqu'au  moment  où  ils  élevèrent  eux- 
mêmes  le  ver  à  soie. 

(1)  Voyez  HcKT ,  Histoire  dit  commerce» 
S\vARY,  DictioniKurp  du  commerce. 

G.  B.  DEm'iNC,  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  V Europe,  de- 
puis les  crotsades  jusqu'à  la /ondalion  des  colonies  d' Amérique.  Paris, 
1S30. 

PooQiicviLtB,  Jfémoire  kMeriqw  et  d^plùmaU^  ntr  le  eemmeree  et 
tes  étaMissementi  françaU  dans  te  Levant,  députés  te  cinquième  tiicte 
jutpfà  ta  fin  du  dix^eeptième.     Méoi.  de  l'Institut,  t.  X,  p.  513* 

Pabdbsbus,  Sur  te  commerce  mariUme*  Iniroduction  à  «m  Recueil  dee 

lois  maritimes. 
(3)  Foy.  lone  V,  page  8. 
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La  première  irraptioa  des  Arabes  devemis  mahométans  ne  pat 
que  roioer  le  eommeree;  mate  ils  s'y  appliquèrent  ensuite  eux- 
mêmes  partout  où  ils  étendirent  leur  empire.  Indépendamment  des 
anciennes  Yoies,  ils  pénétrèrent  à  l'orient  de  la  Perse  dans  la  Bon- 

kbarie,verslelacAra1et  la  mer  Caspienne,  et,  au  delà  de  cette  mer, 
chez  les  Bulgares  et  les  Slaves;  leurs  monnaies,  déterrées  en 
grand  nombre  dans  la  Russie  enropéenne,  à  partir  du  gouverne- 
nnent  de  Kazan,pays  des  Bulgares,  jusqu'à  l'évêché  de  Christian- 
sund  eu  jNorw  ege,  attestent  leurs  relatioDS  mu lti[) liées  de  ce  cote. 
La  plupart  sont  asiatiques,  quelques*uues  d'Afrique  et  d'£spa- 
gne.  On  en  conclut  qu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  et  au  oonsmen- 
cernent  dtt  dixième ,  le  eomoMToe  des  produits  du  riord  se  faisait 
principalement  dans  la  Grande-Boulibarie,  où  il  avait  ponr  inter- 
médiaires les  Bulgares  da  Yolga«  voisins  des  Khacares»  et  pour 
agentsseoondidreslesRusies,  qui,  d'une  part,  recevaient  les  denrées 
des  Bulgares  et  des  Kbasares  ;  de  l'autre,  des  pays  de  la  Baltique  (  i  ) . 

Vue  autre  route  traversait  la  P(  isg  et  la  Mésopotamie,  se  diri- 
geant au  Caucase  et  à  la  incr  iNoire,dont  les  ports communiqumeut 
avec  ceux  de  la  Meditei  l  anée. 

Les  Byzantins,  exclus  alors  des  ports  arabes,  se  décidèrent,  pour 
satisfaire  au  besoin  désormais  inévitable  des  marchandises  de 
rinde,  à  faire  un  très-long  voyage  en  remontant  jusqu'à  Kiev,  en 
Bussie^  ville  que  les  écrivains  du  Nord  disent  la  rivale  de  Cons- 
tantinople,  et  où  se  faisait  nn  commerce  très-actif  de  fourrures. 
Elles  étalent  échangées,  par  l'intermédiaire  des  Bulgares ,  contre 
les  marchandises  indiennes  et  chinoises,  qui,  malgré  «ne  route 
longue  et  difReife  et  des  droits  onéreux,  arrivaient  à  Constantino- 
pie  en  asst'Z  grande  quantité  pour  founiir  tout  l'Occident. 

L'Kurope  avait  été  boulovcrsti'  par  lescom  ^<  s  dt  s  Ijai  bares,  puis 
morcelée  par  la  féodalité',  tjiii,  cohn  t  rti^-anU  ii  i  ti  au^erle  proprié- 
taire du  champ  limitrophe ,  empêchait  les  communications  et  la 
confiance,  cette  vie  du  commerce.  Les  croisades  commencèrent 
cependant  à  faire  considérer  l'Ëurope  comme  une  seule  na- 
tion, réunirent  les  hommes  dans  des  entreprises  communes,  les 

(1)  Lboebur,  Preuves  trouvées  en  terre,  dans  les  pays  de  la  Baltique,  du 
commerce  de  cède  contrée  avec  l'Orient,  smu  iadominalUm  det  Araùee 

(allemand).  IJetlin,  1840. 

Fr.ilieii  a  lu  eu  octoln'  i  s  1 1 ,  i  l'Académie  des  sciences  de  SaiDt*Pétershoarg, 
UDe  dti>&ei  UUou  bur  ks  nioQuaies  arabes  déterrées  en  Russie. 
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rippmhèmtdaj^ys  d'oè  f  tliateai  «awihapdiiM  prtôleum. 
Elifi  awareiit  las  bénéfleei,  ki  priviMges,  Iw  œoasioiif  de  Incra 
poarlfltviltomariaiiiM,  qui  abritèrant  leiirt  spéculatloiM  loi» 
rétoBdard  de  la  croix.  Paia  la  féodalité  déeUaa  à  meiare  que  m 
eomlitiièmt  tes  nationfl,  et  leo  eomnimMi  acquirent  eetls  liberté 
qui  donne  le  courage  de  tenter  deb  euUepiiâeia,  tUa  couiiauce  daas 
la  recherche  des  améliorations. 

L'Europe  pouvait  être  coosidérée  alors,  quant  au  commerce, 
eomme  divisée  en  deux  parties  :  Tune  aulour  de  la  Méditerranée, 
I*autre  autour  de  la  Baltique,  de  la  mer  d'Allemagne  et  de  Tocéan 
Atlantique.  Nous  assignons  à  la  première  i'Italie,  la  Provence,  le 
Languedoc,  la  Gatalogno  et  Valence;  à  Tautre,  iea  Paya-Bai,  lot 
e6tei  de  Franco,  d'AUemagne,  do  Scandinavie,  et  ici  comtés  ma< 
ritimei  de  l'Angleteno^  Iea  pramières  m  dirigeaient  an  midi,  et 
dans  le  Levant  ;  loi  antres ,  an  nord  et  vera  la  mer  Glaciale. 

Noos  ayons  déjà  donné  une  esquisse  du  commerce  italien  (1)  ; 
mais  peu  à  peu  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  rendirent  les  princi- 
paux agents,  sinon  les  seuls,  du  commerce  deTEuropeavec  l'Inde  : 
lorsque  les  conquêtes  njaliometanes  et  les  i^uerres  religieuses  suc- 
cessives eurent  empêché  de  s'y  rendre  par  TÉgypte,  ils  s  y 
dirigèrent  par  la  Syrie  et  par  la  mer  JNoire.  Deux  routes  étaient 
connues.  Les  mardûmdises  plus  pesantes  se  transportaient  à  Bas- 
sora,  et.de  là  passaient  par  le  Tigre,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  Persi* 
qne,  à  travers  la  Perse  Jusqu'à  Tauris,  d*ofi  elles  étaient  dirigées 
par  la  mer  Caspienne ,  l'Arménie  et  la  Géorgie,  sur  Tana  (  Aïof  ), 
située  à  rembonohure  du  Don  ;  puis  sur  Gaffs ,  Sinope  et  Trébi*  :  oas. 
zonde  :  celles  d*un  moindre  volume  étaient  acheminées  par  les 
iiiunta^nes  à  Layasse,  poi  t  de  ia  petite  Arménie. 

Autrefois  les  marcliandises  étaient  embarquées  sur  Tlndus; 
puis,  au  point  où  il  cessait  d'être  navigable ,  chargées  sur  des  cha- 
maux  qui  les  portaient  par  BoulNhara  auDjihouQ  (i'Oxus),  et  de  lÀ 
encore  par  terre  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

On  attribue  au  doge  André  Dandolo,  l'iustorien,  ta  gloire  d*a- 
Toir  rouvert  l'Égypte  à  ses  compatriotes,  en  envoyant  une  ambas- 
sade au  Soudan,  à  roccasion  des  démêlés  qui  s*étalent  élevés  entre 
lui  et  les  Tartares,  et  que  le  doge  apaisa.  François  BaldoccI  nous 
décrit  le  voyage  que  Ibisaient  a^rs  les  Vénitiens  pour  aller  de 

(1)  Foy.  tome  Xii,  cliap.  21. 
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Tana  an  Gatay,  oà  Ils  devaient  lataer  croître  leir  barbe,  et  se  pro- 
corer  qd  bon  interprète,  a^  que  des  serviteurs  qni  sussent  parier 
le  tartare.  Un  mareband  emportait  ordinairement  avec  Ini ,  tant 
en  argent  comptant  qn'en  marchandises ,  vingt-cinq  mille  dneats 

d'or  ;  et  la  dépense  dn  trajet  jusqu'à  Pâiin,  y  compris  les  salaires 
des  gens  de  service,  ne  dépassait  pas  trois  cent  à  trois  cent  cin- 
quante ducats. 

Les  Vénitiens  allaient  chercher  dans  le  Nord  du  chanvre,  du 
bols  de  construchon,  des  cables,  de  lapolx,  du  suif,  de  la  cire,  des 
peaux,  qu'ils  exportaient  par  la  Petite-Tartarie.  A'enlse  et  Gi^nes 
conclurent  a  cet  effet  des  traités  fréquents  dans  le  treizième  siècle 
avec  les  successeurs  d'01(.tal  et  de  Gengis-Khan,  qui  avaient  conquis 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Moldavie  (1).  Gaffa  et  Tana 
étalent  les  deux  marchés  de  ce  commerce.  La  première  était  de- 
venue une  colonie  de  Génois  qui ,  après  avoir  obtenu  d'abord  d'y 
résider,  s*y  étaient  rendus  souverains  par  la  force;  Gènes,  Venbe» 
Florence  et  autres  États  avaient  des  comptoirs  à  Tana. 

Gaffii  donna  aux  Génois  la  clef  de  la  première  route  que  nous 
avons  indiquée  ;  dans  la  suite  ils  exclurent  même  les  Vénitiens  de 
la  mer  Noire,  en  se  faisant  céder  un  fauhourg  de  Constantinople. 
Les  Vénitiens  s'établirent  principalement  à  Alexandrie,  autre  port 
très-favorable,  ou  iesnirirchandises  aiTi voient,  au  luoven  d'un  court 
trajet  par  terre,  entre  le  golTe  Arabique  et  le  Nil.  Les  mameluks, 
dont  les  taxes  perçues  sur  ce  transit  constifii nient  le  seul  revenu, 
les  favorisaient  ;  et  de  leur  côté  les  Vénitiens,  sans  s'effrayer  des 
bulles  papales  qui  interdisaient  toute  relation  avec  les  mabomé- 
tans ,  usaient  à  leur  égard  de  tous  les  bons  proçédés  possibles. 
Mais  naissait-ii  quelques  différends  entre  eux,  on  les  voyait  se  pré- 
senter sur  les  côtes  avec  des  forces  menaçantes. 

Les  Vénitiens  avaientanssl  obtenu  de  grands  privilèges  ebex  les 
Arméniens,  peuple  sobre,  industrieux,  actif,  qui,  ayant  reconquis 
sa  liberté  au  temps  des  croisades,  avait  reehercbé  ralliance  des 
Européens.  Les  Vénitiens  avaient  seuls  le  droit  d'apporter  dans  le 
pays  des  camelots,  et  dVn  extraire  le  poil  des  chèvres  d'Angola  ; 
Ils  y  jouissaient  de  l'exemption  des  droits,  avaient  leurs  iTiagistrals 
propres,  et  une  franchise  absolue  pour  les  mareh<iiidises  qui,  tirées 
de  la  Tauride  et  de  la  Perse ,  tra^rsaient  la  contrée. 

<l)  Mahsicu,  JtîcercAe  ml  coeisMfdo  «enato. 
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TrébiioiidejpvoAtaitdeoetraBsItpiMurfie  piMipIrr  An  anmhrtinmi 
eoloni68  qui  y  faisaient  la  oommerca  d*épioefles*  Gonitantioople 
était  miéuz  située  pour  an  tirar  parti;  malSf  dans  son  épuisement, 
elle  laissait  aux  Italkus  la  fatigue  et  les  bénéfices  de  son  négoce. 
La  conquête  de  cette  ville  par  les  Latins  sembla  devoir  animer,  par 
descoloiiits europueniies,  le  littoral  du  Levant,  ce  qui  aurait  donné 
une  nouvelle  impulsion  à  la  civilisation  et  un  accroissement  incal- 
cuiabie  au  commerce;  mais  les  royaumes  latins  ne  lardèrent  pas  à 
périr.  Par  la  suite,  on  put  croire  un  instant  que  les  conquêtes  tur- 
ques auraienipour  résultat  de  chasser  du  Levant  les  Européens,  et 
d'interrompre  lesaociennes  communications  avec  i'Orieot  ;  mais  les 
princes  musulmans  établis  le  long  de  lacète  septeotrionale  et  orien* 
taie  de  l'Africiue,  de  même  que  sur  le  golfe  Arabique  et  ie  golfe 
Persique,  n'avalent  pas  fait  cause  commune  avec  leurs  frères  de 
Syrie,  et  parsuite  ne  nourrissaient  point  debainecontreles  chrétiens. 
Il  Importait  aux  Mameluks  de  TÉgypte  de  conserver  un  trafic  qui 
était  poureuxlaseulesonrcederavenns.Ainsi,  leseffetodescroisades 
ne  forent  pasanéantls  par  ie  mauvais  succès  dentelles  forent  suivies. 

La  marine  publique  de  Venise  secondait  les  opérations  mercan- 
tiles des  nationaux,  et  des  escadres  étaient  expédiées  périodique- 
ment dans  les  ports  principaux  ,  afin  devenir  en  aide  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  armer  de  bâtiments  pour  leur  propre  comj)ie,  ce  qui 
était  en  même  temps  un  moyen  d'exercer  les  équipages  de  l'État. 
Ainsi,  sans  compter  trois  mille  bâtiments  appartenant  à  des 
particuliers,  et  occupés  à  porter  et  à  rapporter  des  marcbaudi* 
ses,  la  république  envoyait  chaque  année  vingt  ou  trente  galères 
de  trafic,  de  mille  à  deux  mille  tonneaux,  chacune  avec  un  char- 
gement de  cent  mille  ducats.  Une  flotte  se  rendait  dans  la  mer 
Noire,  uneautreen  Syrie,  une  troisième  en  ti^pte.  La  quatrième^ 
plus  Importante,  chargeait  du  sucre  à  Syracuse,  et  de  là  se  dirigeait 
sur  l'Afrique,  pour  se  trouver  aux  foires  de  Tripoli,  de  nie  de 
Gerbi,  de  Tunis,  d'Alger,  d'Oran,  de  Tanger,  afin  de  l'échanger 
contre  les  productions  du  pa^s,  comme  Mes,  i\oire ,  esclaves , 
poudre  d'or.  Passant  ensuite  le  détroit  de  Gibriltai,  ellr  fournissait 
au  Maroc  du  fer,  du  cuivre,  des  armes,  des  ustensiles  divers.  Elle 
côtoyait  aussi  le  Portugal  et  l'Espagne,  oueileaclietn  it  daus  les  ports 
d*Aiméria ,  de  Malaga,  de  Valence,  des  laines,  de  la  soie,  du  blé; 
puis,  longeant  la  France,elle  arrivait  àBruges,  à  Anvers,à  Londres, 
et  appnrlait  enfin  à  la  ligue  hanséatique  les  produits  de  TAsie ,  en 
T.  xui.  Z 


Digitized  by  Google 


34  QUATOxniini  émqub, 

éétutuBb  dtflatiM»!  de  fonmm ,  et  d'aotns  denréei  do  Nord  (i). 

Ferdlnend  le  Catholique ,  dans  rintention  d*aeerottre  énormé- 
ment le  bénéfice  déjà  considérable  que  lui  procuraient  les  Vénitiens 
en  abordant  dans  ses  États,  mit  une  taxe  de  dix  pour  cent  sur 
toutes  leurs  i  xporîations.  î-es  ministres  de  son  successeur  doublè- 
rent ce  droit,  et  en  établirent  un  autre  sur  les  importations.  Venise 
se  trouva  ainsi  victime  du  système  exclusif  qu'elle  avait  introduit; 
mais  les  Espagnols,  au  lieu  de  qoadnipler  leur  revenu,  comme  fit 
ie  eroyalent,  détruiiirent  le  eorametce  et  l'agrleiiltare  (2). 

Antérieurement  à  ees  mesures  ruineuses,  le  doge  Iffoeenigo  eal* 
calait  que  Venise  avait  eoostamment  en  clreulatlon  dix  mlllioiia 
de  seqntns,  c'est*  à-dire  trois  mille  bAtiments  de  cent  à  deux  eents 
tonneaux,  montés  par  dix -sept  mille  marins^  trois  eents  navires 
deTÉtnt,  avec  huit  mille  liommes  d'équipage,  et  quarante-cloq 
galères  qui  en  portaient  onze  mille. 

Marseille,  qui  depuis  son  orijine  n'avait  jamais  négligé  le  com- 
merce, accrut  ie  sien,  grâce  aux  croisades  qui  souvent  venaient 
s'embarquer  dans  ce  port,  on  y  noiisaient  des  bâtiments.  Ban* 
doultt  II  accorda  aux  Marseillais  un  établissement  à  Jérusalem,  à 
rexelnslon  de  quiconque  n'était  pas  né  leur  concitoyen  ;  et  en  1 190 
ils  possédaient  assez  de  bfltiments  pour  transporter  l'armée  de  Ri» 
cbard  Cœur  de  Lion.  Les  démêlée  de  la  France  avec  TAragon, 
dans  lesquels  ils  furent  enveloppés  par  Charles  d'Anjou ,  ne  pré- 
judiclèrent  pas  peu  à  leur  puissance  dans  la  Méditerranée. 

Les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  les  habitudes  Industrieuses 
de  leur  pays,  et,  en  les  appropriant  au  sol ,  ils  le  ie[)dir('[it  extrê- 
mement florissant.  Ils  introduisirent  la  culture  du  sucre,  du  coton, 
du  safran ,  les  procédés  pour  la  préparation  du  maroquin ,  de  Ta- 
lun,  du  papier  de  coton  ;  et  ils  donnèrent  ces  produits  en  échange 
aux  Européens  contre  du  fer  en  barres,  du  Ûl  de  laiton ,  du  cuivre , 
du  plomb ,  des  armes,  des  vases  de  cuivre^  du  bois  de  construc- 
tion, du  papier  de  lin. 

La  Catalogne  participait  à  cette  industrie;  et  ce  que  les  Arabes  ' 
avalent  fabriqué  pour  la  France ,  l'Italie  ,  les  Pays-Bas ,  était 
conduit  à  Barcelone,  ou  l'on  travaillait  eu  outre  les  tlulïes  de  coton 
et  la  futaine. 

Si  nous  vouions  savoir  en  quoi  consistait  principalement  ie  trafic 

(1)  F0f .  tome  XIT,  chap.  22. 

(2)  Paevta  ,  8(mia  vmeia  »  IV»  257. 
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de  la  Méditemnée,  mm  trouvons  que  les  épices  étaient  extrô- 

memeiit  recherchées,  surtout  le  poivre  ,  aussi  iudispensabie  alors 
que  le  devint  le  sucre  deux  siè^'les  plus  tard.  Les  plus  petites  villes 
en  tenaieutdes  magasins^  dans  quelques-unes,  les  dioits  sur  ci  tle 
denrée  st]ppléaient  a  tout  autre.  Ën  1299,  lesseigueurs  de  Bâie 
accordakot  ie  droit  de  vendre  du  paia  moyenoant  la  réUibuUoa 
d*iioe  livre  de  poivre  par  an  (i).  La  cannelle,  le  girofle,  la  curcuma 
on  lalimi  d*lade,  le  gingembre,  le  cubèbe,  raniSi  les  feuilles  dt 
laurier,  le  cardamome^  la  museade»  étaicBt  pour  les  sens  d'agréables 
flUmulants ,  sans  compter  les  fleurs  de  lavande  recneillies  en  Italie. 
L'alun  était  apporté  de  la  Garamanle,  car  lesmfoes  d^Eorope  ne  fa- 
rent  pas  couDues  avant  k  quinzième  siècle.  La  grande  (julanga^ 
dont  la  racine  est  pour  les  habitants'du  Malabar  une  nourriture,  un 
assaisonnemeut  et  uu  remède,  par  sa  rechielKui  e  n  \n\v  farine  que 
l'on  mêle  avec  du  suc  de  coco  et  dont  on  fait  une  espèce  d  ecbaudé, 
4laitféçueavecavidité,8urtoot  en  France.  Ajoutez-y  la  paille  de  ia 
lleoque  (  andropogon  sciuïenwiitku$  ),  ta  scamonée,  la  gonnme» 
gnite,  le  galbanum,  InUmrjpitiwn^  la  sarroentaire,  Taloès,  la 
myrrhe,  le  camphre  du  Japon ,  la  rhubarbe  de  la  Sibérie  méri* 
dionale;  puis  le  séné,  la  casse,  le  Uèdeguar,  la  galle  des  feuilles 
d*aubépioe,  le  ciste  de  Crète  dont  s'extrait  le  laudanumy  rhulle  de 
stsame,  la  gomme  d'astragale,  la  sandaraque  d  Afrique,  le  mas- 
tic, la  pomme  arabique,  le  sang-de-dragon  des  Canaries. 

Cétaieut  en  outre  les  fruits  d'Italie,  d'Kspagne ,  de  Grèce; 
l'huile,  le  vin,  le  riz  :  cette  dernieie  denrée  était  même  vendue 
parlesépiciers(sj9eciart4),commeoQappelaîtceuA  qui  vendaient  les 
prodoitsdu  Levant.  Le  café  était  inconnu,  le  sucre  peu  en  usage,  La 
iSie,  si  rare  lors  de  la  chute  de  Teropira  romain ,  se  multiplia  quand 
m  se  lut  mis  À  élever  des  vers  à  soie  sur  les  confins  de  TEurope, 
•leasoiteen  Espagne,où  les  Arabes  enrlchlrentde  manufactures  re- 
nommées Alméria,  Lisbonne,  Grenade.  Le  roi  Roger  apporta  cet  art 
de  la  Morée  en  Sielte;  puis  à  la  prise  de  Constantinople  les  Véni- 
tiens eleudireut  la  production  des  soit  s,  dont  ils  s'abï.urereiiL  le 
monopole  par  des  traités  avec  les  priuees  d'Achaïe.  Les  manufac- 
tores  de  ^«oieries  firent  ia  i^randeiir  de  Liicques  jusqu'au  moment  où 
la  tyrannie  de  Castruccio  amena  la  rume.  de  cette  industrie;  alors, 
*  sur  neuf  cents  familles  e&pulsées  du  pays,  trente  et  une,  compo- 

(t)  BsuoR^  Omeal»  dïjpl.  ^ealit  HaMwgfJamVXt  pase 
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sèes  d'ouvriers  en  sole,  ftirent  accueillies  à  Venise.  On  trouva  dans 
cette  ville  le  moyen  de  filer  1  oi  et  TargeiU  ;  Bologne  gardait  avec 
jalousie  le  secret  de  ses  métiers  à  filer  la  soie',  inventés  par  raes- 
sire  Oaesto,  et  l'on  cherchait  à  imiter  en  Italie  les  étoffes  et  les 
tapis  qu'envoyaient  Baldac  et  Damas. 

Les  fourrures,  insignes  distinctifs  des  chevaliers  et  de  quelques 
dignités  civiles,  étaient  prisées  à  Tégal  de  la  soie.  Les  plus  com- 
munes venaient  de  Suède  et  de  Norwége^  les  plus  prédeuses,  de 
Russie;  et  elles  étaient  préparées  à  Magdebourg ,  à  Bmnswick,  à 
Brages ,  à  Strasbourg ,  de  même  qo*à  Yenise ,  à  Bologne  »  à  Flo- 
rence; de  là  on  les  expédiait  en  grande  quantité  dans  l'Orient. 

Les  princes,  n'entretenant  pas  d'armées»  ne  possédaient  pas  de 
fabriques  d*armes;  et  ce  genre  de  travail  occupait  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  attendu  que  chaque feudataire  devait  en  fournir  ses  hom- 
mes, cluique  individu  libre  s'en  procurer  pour  lui-même, chaque 
armateurenmunirsonhâtiment.lls  tMi  iViisaitbeaucoupàStrasbourg 
et  à  Magdebourc,  de  même  qu'à  Kiiixelles,  à  Malines,  à  Bruges, 
qui  par  le  Rhin  1 1  leMein  les  dirigeaient  sur  le  Danube  et  en  Grèce; 
Venise,  Barcelone,  Milan,  avaient  aussi  des  manu  fiictures  d'armes 
renommées.  Dans  un  temps  où  Ton  faisait  un  si  grand  usage  de 
chevaux  f  il  devait  y  avoir  des  gens  préposés  à  prendre  soin  des 
races,  comme  aussi  des  corroyeurs  et  des  selliers.  Les  Pays-Bas, 
Strasbourg,  Zuricli,  Marseille,  qui  tiraient  da  Nord  les  cuirs  et 
l'huile  de  phoques  pour  les  préparer»  étaient  en  grande  réputation 
dans  cette  dernière  industrie* 

De  nouveaux  besoins  avaient  été  introduits  par  le  culte  ;  les 
jours  de  maigre  firent  rechercher  les  poissons.  Dans  le  douzième 
siècle  on  prenait  des  harengs  dans  le  Bhin ,  si  néanmoins  ce  n*éttft 
pas  lalose,  qui,  une  fois  salée,  passait  sous  ce  nom  dans  le  commerce. 
On  en  trouvait  en  abondance  sur  les  côtes  de  Scandinavie  ,  mais 
rait  meut  dans  les  parties  méridionales  de  la  mer  du  Nord  et  dans 
l'Atlantique.  Tout  à  coup,  sans  qu'on  triche  par  quelle  révolution, 
ce  poisson  se  transporta  sur  los  côtes  de  la  Holkuule  et  de  l'Angle- 
terre. A  lors  des  milliers  de  navires  furent  occupés  à  les  péciier,  et  bien 
plus  encore  lorsque  Guillaume  Beukelszoou,  de  BiervLiet,  près  de 
rËcluse,  eut  trouvé  le  moyen  de  les  saler. 

li  fallait  aussi,  pour  les  rites  de  rÉgiise,  de  la  cire  et  de  l'ambre  ' 
Jaune.  La  première  était  préparée  par  les  abeilles  dans  les  Immenses 
forêts  de  la  Pologne  et  4e  la  Lilboanie  ;  Tantre,  re  jetée  par  la  wr 
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sur  kêéUmàê  Pnme-, B'tai^ait  au  lien  d'enoeos;  on  in  fUsait 
à  Lnboek,  à  Hambourg,  à  Anvers,  à  Bnigefl ,  à  Venise,  des  craci- 
il  et  des  rosaires.  On  fabriquait  pour  les  habits  cléricaux  des 

étoffes  eu  poiis  de  clièvre,  en  soie  et  en  laine;  Tripoli  de  SjtIc, 
Arzingan  en  Arménie,  et  l'lie  de  Ciiypre,  timmissaient  ie  bougranj 
ritaiie,  ie  canoelot;  Katisbonne,  le  i}oura€an. 

Les  Pays-Bas  tiraient  du  commerce  une  vie  tout  artificielle,  mais 
néanmoins  extrêmement  acUve,  sartoatdans  ia  partie  vallone  ou 
méridionale  :  Gand,  Bruges,  Anvers  et  antres  villes  tissaient  le 
ooton  et  la  laine,  et  échangeaient  ieuis  produits  contre  les  étoffes  que 
les  Vénitiens  portaient  en  Flandre,  et  les  Flamands  dans  le  Nord. 
BmgM^à  sonépoqae  la  pins  florissante,  oompta  cinquante  mille  ou- 
vriers, et  dès  1 31 0  on  voudrait  y  reconnaître  une  chambre  d*as80- 
ranee;  des  marchands  de  dix-sept  régions  différentes  y  avalent  des 
maisons  de  commerce.  Les  lieigesaclietaienl  ;i  lAnijleterre  leslaines 
gréges,  et  les  revendaient  en  draps,  eu  retal)lisbant  la  balance  à 
l'aide  de  rétain,  qui  était  un  luxe  sur  les  tables  allemandes.  Dès  1220, 
ils  avaient  établi  un  comptoir  a  Londres,  en  même  temps  que,  sur 
la  Eiiin,  ils  formaient  un  entrepôt  à  Cologne.  Amsterdam  devint 
VBe  viltemaritime,  quand  le  Zuyderzée,  lac  situé  entre  les  provinces 
de  Hollande,  d'Utrecht  et  de  Frise,  se  trouva  réuni  àun  golfe  que 
forma  la  mer,  en  pénétrant  fUrieuse  entre  la  première  et  la  dernière 
de  ces  trois  provinces  par  le  passage  du  Tezel. 

La  Hollande  se  livrait  aussi  au  trafic  des  laines  anglaises,  et  il 
fàtstipulé  en  1 385,  entre  Êdouard  V  et  le  comte  Florent  V,  que  le 
marché  en  serait  ctabli  à  Dordrecht  ;  ils  convinrent  en  même  temps 
que  les  Hollandais  seuls  elles  Zeiaudats  pécheraient  suria  côte 
d'Yarmouth. 

Les  Anglais  préféraient  toutefois  aux  ports  de  la  Zélande  ceux 
de  la  Flandre,  comme  meilleurs  et  plus  connus;  mais  presque 
tout  leur  commerce  consistait  dans  la  vente  de  leurs  laines.  En  1261, 
le  parlement  d*Oxford  défendit  de  les  exporter,  et  d'introduire  des 
draps  dans  l'Ile;  mais  les  marchands  flamands  ne  purent-  en  être 
exclus,  Jusqu'au  moment  où  les  guerres  incessantes  de  leur  patrie 
déterminèrent  plusieurs  manufacturiers  à  accepter  les  offres  d*Ë- 
dooard  III,  et  à  se  transporter  en  Angleterre.  Les  ouvriers  se  plai- 
gnirent que  les  maîtrises  opprimaient  l'industrie  de  ceux  qui  ne 
faisaient  point  partie  de  la  corporation  :  le  parlement,  eoiiipi  tuant 
l'importance  de  ia  question,  s'en  occupa  ftvec  un  vif  intérêt,  et 
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pronraVgua  dtflR^tes  résoliittons  à  ee  mtfet.  Le  nêm  horoewr, 
déféré  d'abord  à  la  [yrofenloo  des  armeSf  à  odlede  JuriseoMalto, 
au  titre  de  propriétaire,  îai  attribué  à  la  oonditioa  de  marèhand. 
Ëdooard  III  décréta  que  le  commerçaDt  ou  Tartisan  possédant 

en  moblHer  la  valeur  de  cinq  cents  livres  sterling,  pourrait  se  vétir 

comme  i'ecuyer  jouissaQt  de  cent  livrtâ  de  l  eiile  ei  même  de  deux 
cents. 

Les  rives  du  Rhin  s'adonnèrent  aussi  à  l'industrie  des  r  toffes  de 
laine,  a  kiit  s  qu'elles  furent  en  cela  pnr  !es  frnnclMses  locales;  tan- 
disque  tes  villes  de  Fiance,  soit  qu'elles  furent  entravées  par  les 
seigneurs,  ou  qu'elles  eurent  à  souffrir  des  guerres  avec  l'Angle- 
terre, tardèrent  à  8*y  livrer.  Elles  n'envoyaient  guère  dans  le  Noid 
que  le  sel,  leurs  vins  étant  moins  estimés  que  ceux  du  Rblu. 

La  découverte  des  mines  du  Hartx  augmenta  Paient  comptant, 
et  riodostrie  des  toiles  se  multiplia  chez  les  Allemands  et  les  Fla- 
mands ,  quand  le  linge  devint  un  besoin  général. 

Partout  s'amélioraient  les  conditions  dn  commerce;  car  s'il  n'a- 
vait d*abord  d'autres  protecteurs  que  l'Eglise  et  le  secret,  il  put 
alors  se  montrer  en  plein  jour.  Les  progrès  de  la  culture  intellec- 
tuelle firent  que  l'on  écrivit  davantage;  les  prinv;es  allégèrent  les 
taxi  . s,  en  s'apercevant  qu'ils  avaient  plus  à  jzatrtjer  au  passage 
d'étrangers  industrieux  qu'à  la  perception  Immédiate  des  droits, 
flodéiéi.  i-a  sagacité  de  l'intérêt  particulier  était  arrivée  à  reconnaître 
qu'il  était  possible  d'obtenir,  par  l'union  de  plusieurs,  des  résultats 
pouriesqueisles  forces  individuelles  demeuraient  Hi8ufllsantes.Âua8i 
nous  trouvons  de  bonne  heure  des  compagnies  de  négoefants  foN 
mées  en  Italie  et  ailleurs.  Gomme  rexcluslon  était  alori  la  penaée 
dominante  du  commerce,  elles  s'efforçaient  de  se  ménager  des 
avantages  au  préjudice  des  antres,  en  obtenuit  le  monopole,  et  avec 
loi  des  bénéfices  énormes.  Bans  certains  pays  on  avait  mis  en  com- 
mun les  droits  et  les  concessions  obtenues,  et  ce  fut  ainsi  que  se  cons- 
titua la  ligue  hanséaîique  (l).  Les  villes  confédérées  s'ingéniaient 
à  créer  des  établissements  ou  des  forteresses  aux  lieux  où  le  mar- 
ché était  le  plus  lucratif,  et  à  procurer  des  franchises  et  des  garan- 
ties de  sécurité  à  leurs  colonies ,  ce  qui  était  surtout  très-important 
dans  les  contrées  du  Nord,  où  les  habitants  étaient  accoutumés  à 
considérer  les  étrangers  comme  desennemis.  A  Wisby,  dans  file  de 

(1)  Fosr.  livre  xm,  chsp.  23. 
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GottUand,  VvmM»  pdaeÊpmmmiftaÀn^  la  Hanse,  la  plus  grande 
jpartie  de  la  population  se  composait  d'Allemands,  et  ils  siégeaient 
dans  le  eorps  monlcipal.  Les  Brémois  partirent  de  là  pour  déoon- 
vrir  la  Llvonle,  où  les  fourrures  ét&ient  en  aboodanee.  D'autres 
Allemands  purent,  grâee  à  la  protection  de  Wisby ,  s'établir  à  Novo* 
gorod  avec  un  juge  à  eux  ;  c'était  une  place  importante  pour  en 
tirer  des  pelleteries,  des  cuirs,  du  buis  de  construction  et  de  la 
poix  :  aussi  un  statut  hanséatiquedcft  adait  il  Je  faire  avec  la  Russie 
des  marchés  en  arîz»  nt ,  prescrivant  de  traiter  ti^ulcs  les  affaires  par 
échange.  Une  loire  considérable  se  tenait  au  couUueiU  du  Mologu  et 
du  Volga,à  Khoioghii  Qorodok,ousedooDaient  rendez- vous  les  mar- 
chands russes ,  allennands ,  grecs ,  italiens ,  orientaux  ;  et  le  graud 
prioce  retirait  du  péageseul  cent  quatre-vingts  pouds  [783, ooo  f.). 
D'autresétablissements  notables  forent  faits  à  Skanôretà  Falsterbe^ 
dans  laScanle,  pour  la  pèche  du  hareng,  tant  que  le  poisson  demeura 
dans  ees  eaux  ;  et  les  villes  hani^tlques  en  obtinrent  ou  en  usur- 
pèrent le  privilège»  à  rexclusion  même  des  natifii.  Tant  de  préro- 
gatives faisaient  souvent  que  la  bonne  foi  était  mise  de  eôté. 

Bergeo  en  Norwége  était  le  marché  où  venaient  afiluer  les  pro- 
ductions de  1  Islande,  du  Groeiiland, des  iles  Pairoë,  desOrcades, 
productions  qui  coiisistaieut  en  fourrures,  bt  urre,  baleines ,  plumes , 
et  eu  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  construction  des  barques.  Mais 
comme  les  licossaiset  les  Anglais  fréquentaient  les  côtes  aorwe^ien - 
nés,  la  Hanse  eut  beaucoup  de  peine  a  y  obteuir  le  monopole.  Elle 
commença  pourtant  À  aclieter  des  privilèges,  et  à  s'assurer  Ja  faculté 
de  fÎBjre  des  opérations  sans  Tintermédiaire  des  gens  du  pays  ;  puis 
eUesemltàtrafiquerdirectementaveeles  babitantsde  la  campagne. 
Alors  elle  consomma  impitoyablement  la  raine  de  Bergen.  Mais 
eUeeot  à  soutenir  des  guerres  oj^nlétres  pour  se  maintenir  en  pu- 
jseisioa  delà  Baltique,  dont  les  riverains  étaient  toutefois  tellement 
simples ,  qu'ils  croyaient  ne  pouvoir  écouler  leurs  produits  autre- 
ment qu'en  offrant  aux  acheteurs  Tappât  des  privilèges. 

De  même  que  la  Fraiice,  i'Espaguc  et  ks  cotes  de  la  Méditer- 
ranée n'étaient  pas  visitées  par  les  Allemandsau  quatorzième  siècle, 
de  même  les  Méridionaux  ne  pénétraient  pas  dans  la  Baltique.  Mais 
les  uns  et  les  autres  se  rencontraient  à  Bru  ires  ou  dans  une  autre  place 
des  Pays-BaSj  et  ia  s  opéraitrédjAUge  des  marchandises.  Là  M  anse 
ne  put  s'y  assurer  là  le  monopole,  par  suite  de  Topposition  des  comtes 
de  Flandre  et  des  ducs  de  Brabant,  indépendamment  des  démêlés 
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ttéquMê  entre  les  deaz  natioiu.  Mais  lonqne*  an  commeiicement 

da  règne  de  Philippe  le  Hardi,  les  Allemands,  voyant  leurs  dreile 
irlolés,  lenr  sûreté  conapromise  et  leurs  griefo  méconnos ,  ftirent 

i8i».  conveous  de  transporter  leurs  comptoirs  de  Bruges  à  Dordrecht«  le 
duc  et  les  \ilies,  consternés,  envoyèrent  offrir  un  arrangement^  et 
le  retour  des  négociants  fut  fêté  comme  un  avantage  public,  tant 
on  les  croyait  nécessaires, 
cinaux.  J.es  villes  hanséatiques  conçurent  anssî  îa  pensée  de.  communi- 
quer entre  elles  et  par  mer  au  moyen  de  canaux  navigables  :  tra- 
vaux difficiles  autant  par  le  manque  de  procédés  hydrauliques  qu*à 
raison  des  territoires  enclavés  qu'il  fiillait  traverser.  Mais  d^à  1*1- 
talie  avait  fonmi  des  modèles  en  ce  genre,  et  ia  Hollande  enseigne  à 
r^ler  le  cours  des  eaux  au  moyen  des  éeluses  (l).  La  Hanse  profita 
de  ees  exemples  ponr  creuser  plusieurs  canaux,  dont  les  principaux 
forent  eeloi  de  LasrOne  entre  Tllmenaa  et  TEIbe  ;  ceux  entre 
Hambourg  et  Lnbeck,  entre  ftrunsviek  et  Brème,  entre  cette  der- 
nière vif  le  et  celte  de  Hanovre,  et  un  autre  qui  devait  condaire 
l'Elbe  a  Wismar. 

L'iiigleterre  était  loin  de  prétendre  à  la  grandeur  où  elle  s'est 
élevée  parle  commerce.  On  trouve  seulement,  en  1203,  un  pri- 
vilt'ae  accordé  par  Jean  sans  Terre  à  Cologne,  un  autre  par 
Henri  III  à  Brunswick,  puis  àWisby,  Lubeck  et  Hambourg. 
Les  Allemands  fondèrent  alors  à  Londres  un  comptoir,  qui  devint 
ensuite  commun  à  toute  la  Hanse.  Édouard  II  concéda  aux  étran- 
gers j  Allemands  et  surtout  Belges  et  Lombards ,  des  privilèges  si 
élendos ,  qu'ils  concentrèrent  presque  tout  le  commerce  entre  leurs 
mains»  Ce  ne  fut  qu'à  la  mdtié  du  quatorzième  siècle  que  les  An- 
glais eux-mêmes  formèrent  une  société  appelée  d'abord  société  de 
Thomas  Becket,et  ensuite  soeiétédesAventuriersjmaisIes  étrangers 
demeurèrent  toujours  fevorisés ,  parce  qu'ils  fournissaient  de  l'ar- 
gtiit  aux  rois,  sans  qu'ils  lussent  obligés  derecouriraiix  parlements. 

Les  Anglais  eurent  par  la  suite  des  comptoirs  sur  la  Baltique 
et  sur  les  cotes  de  Prusse  et  de  Danemark.  En  1 303,  Picard,  qui 
avait  été  lord-maire,  recevait,  àsa  maison  de  la  Vintry,  Edouard  III, 
leprince  Noir,  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  et  une  foule  de  grands 
seigneurs  auxquels  il  offrait  de  très-beaux  présents.  Au  temps  de 
Richard  il ,  Phllpot  soudoyait  mille  hommes  contre  les  oorsahrit. 

(1)  Fby.  tome  XII,  page  46. 
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En  1379,  Londres  fournit  allichard  cinq  mille  livresslerlincBnftol 
mille  marcs  ;  en  1386,  Londres  fournit  quatre  mille  livres  sterling. 
Tannée  d*a'près  dix  mille  marcs,  et  autant  à  Tépoque  du  couronne- 
menide  Henri  YI.  Le  commerce  anglais  acquit  surtout  de  Timpor* 
tancesoosÉdeiiard  IV;  et  lanavigation  des  c^eierçalea  habitants 
de  Itfe  à  affiroiiter  les  périls  de  i'Océao. 

Afin  de  tirer  des  marchandises  du  dehors,  on  s'efforçait  par 
tous  les  moyens  d'aeeroître  à  l'intéricnr  les  produits  contre  lesquels 
on  pouvait  les  échanger,  et  de  multiplier  les  manufactures  destinées 
à  les  mettre  en  œuvre  et  à  en  augmenter  la  valeur.  C'était  ainsi 
que  le  désir  de  satisfaire  des  besoins  nouveaux  en  faisait  trouver 
les  moyens,  et  que  des  villes  agricoles  et  industrieuses  grandissaient 
près  des  cités  commerçantes.  La  richesse  augmentait,  et  elle  pro- 
duisit la  liberté. 

Mais  dans  ces  premiers  temps  la  piraterie  n'était  pas  plus  dés^  nnu». 
honorante  <iae  la  cliasse,  et  elle  était  surtout  exercée  dans  le  Nord» 
an  point  d*y  oonstitoer  des  sociétés  puissantes  avec  des  chelli  et 
des  înstitotiotts. 

Les  villes  hanséatiques  durent  tout  d'abord  s'appliquer  à  la  dé- 
truire. Bientôt  tout  corsaire  fait  prisonnier  fut  tue  sans  l'itie,  el  dé- 
fense fut  faite  à  tous  d'en  reee  voi  r  à  rançon ,  com  me  aussi  d  '  aclieter  les 
marchandises  enlevées  en  mer,  sous  peine  de  les  voir  confisquées, 
même  lorsqu  onles  aurait  acquises  non  sciemment,  i.es  confédérés 
finirent  par  diriger  des  forces  Imposantes  contre  les  Vittaliens,  et  les 
chassèrent  de  la  Baltique  ;  puis,  comme  les  chefs  de  l'Ostfrise  Isnr  ^ 
donnèrent  asile,  il  s'ensuivit  une  guerre  de  cinquante  ans,  qui  ne  ria». 
prit  fin  que  lorsqu'un  des  chefe  eut  réuni  le  pays  sous  sa  domi- 
nation, et  se  fiit  engagé  envers  les  Hambourgeois  à  ne  plus  donner  m»». 
retraite  à  des  corsaires. 

Le  commerce  des  anciens  et  du  moyen  âge  se  faisait  d'une  tout 
autre  manière  que  celui  des  modernes;  car  la  commission,  qui  en 
est  aujourd'hui  Informe  la  plus  habituelle,  n'était  pas  usitée  alors. 
La  poste  aux  lettres  n  exisiant  pas,  il  n*était  pas  possible  d'entre- 
tenir de  correspondances  suivies,  et  les  fabricants  ne  conliaient  pas 
aux  négociants  de  marchandises  à  vendre  pour  leur  compte.  Au  lieu 
de  cette  subdivision  si  favorable  du  travail,  les  &brieants  eux-  . 
mémos  ou  leurs  commis  s'en  allaient  avec  des  navires ,  ou  par  eii> 
mvanes ,  vendre  et  fiiire  des  diargements;  puis  ils  ramenaient  ce 
qui  leur  restait  avec  le  produit  des  échanges. 
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Saloiile  droit  de  Mprésailletf  celui  qiitaTtIt  reça  om  iiijvra  mim 
«voir  obtenu  saUs&etioii  poaTStt  s'indemniser  sur  les  biens  et  la 
personnede  tout  eoneltoyen  de  roffentenr.  De  même, tons  les  eom- 
patriotes  d'nn  débiteur  qui  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  s'acquitter 

étaient  responsables  de  la  créance:  on  séquestrait  par  suite  leurs 
biens  et  leur  personne.  PaifoisceUe  rcsponsabililes'etenditaux  cas 
crimini  Is;  tt  ud  italien  de  la  compagnie  Spmi  ayant  tuéun  Anglais, 
les  oiTieiei  s  de  justice  appréiieodèrent  ia  persooaeet  l'avoir 
compatriotes  (i  ). 

D'autres  inconvénients  ajoutaient  aux  difficultés  des  voyages 
et  de  la  navigation,  comme  le  manque  de  routes  et  leur  peu  de 
sûreté,  les  droits  de  péage  dont  les  marebandkes  étaient  grevées 
à  leur  passage  sur  tant  d*Ëtats  différents,  la  variété  inûnie  des 
poids  et  mesures,  robllgatlon  répétée  de  défaire  le  cbargementct 
de  rexposer  en  vente  :  il  y  avait  encore  le  droit  d'aubaine,  en 
vertu  duquel  rbéritage  d'un  étranger  appartenait  au  seigneur  ior 
les  terres  duquel  il  mourait;  et  celui  de  vateeh  ou  de  brisy  qui  at« 
triboaitau  premier  occupant  le  bâtiment  naufragé,  avec  tout  ce  que 
la  mer  rejetait  sur  ses  bords. 

Mais,  a  mesure  que  ie  commerce  acquérait  de  Timportance,  des 
coutun[ies  plus  humaines  et  dictées  par  la  raison  s'introduisaient , 
d'abord,  sous  fornuMJi  (  oiiventioDs  et  de  pri\ ilrge^,  pour  passer 
ensuite  dans  le  droit  commun.  L'une  des  stipulations  les  plus  liabi- 
tuellesconsistait  à  renoncer  au  droit  de  naufrage,  de  maoièreà  faire 
considérer  comme  vol  le  fait  de  s'approprier  des  objets  rejetés  par 
la  mer.  Le  droit  même  de  représailles,  en  se  régularisant,  fit  que  lea 
dlfiSérents  pays  se  trouvèrent  intéressés  à  réprimer  leun  cor- 
saires. 

La  piraterie  fut  ainsi  restreinte,  mais  non  pas  détruite.  Et,  taidis 
que  sur  terre  de  nouvelles  Institutions  sociales  rendaient  moine 

faciles  les  actes  de  rapine,  elle  s'exerçait  audacieuseraent  sur  mer. 
Comment,  eii  eTfet,  contraindre  à  restitution  des  gens  qui  n'avaient 
pasde  patrie?  Les  seicneurs  qui  Taui  aient  pu  leur  prêtaient  la  main. 
Parfois  aussi  les  républiques  faisaient  la  course  les  unes  contre  les 
autres,  espèce  de  guerre  privée  qui  avait  succédé  à  celle  de  terra  \ 
ou  bieneilesconsidéraient  les  bâtiments  corsaires  comme  des  avec-* 
tnriers  mereeaaires  que  l'on  pouvait  prendra  à  sa  solde  dam  «n 

(1)  Madox,  Bist,    Sstekefuer,  c  ixii,  $*7* 
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moment  éa  beioii.  Plof  tard,  «n  comprit  que  la  piraterie  poo^ 

servir  à  dévaster  les  pays  ennemis,  et  on  la  soumit  à  des  règles  au 
moyen  de  patentes  données  pour  Texercer  sous  une  bauuiera  par- 
ticulière ;  le  pirate  fut  alors  converti  en  armateur. 

Malgré  tant  d'eiitiTîves ,  les  compagnies  marchandes  réalisaient 
de  forts  bénéiices,  en  «'appuyant  sur  le  monopole.  Le  doge  Moceoîgp 
assigne  l'intérêt  aDDiwIde  quarante  pour  ceot  aux  capitaux  eiw 
gagée  dans  le  oommeree  ;  et  comme  dans  lea  paya  indastrienx  Tte* 
térêt  de  l'argent  est  toujoara  en  proportion  des  avantagea  que  Tem* 
pmnteor a  en  vue ,  il  est  h  remarquer  qa*li  se  maintint  eonitamment  ^J'.^^^J^'^ 
ànn  tanx  trèa-élevé.  Vérone  le  fixait  en  i  SS8  à  douze  et  demi  pour 
cent;  llf edène  à  vingt  en  1 970  ;  Géoes  payait  au  quatorzième  siècle 
de  sept  à  dix  pour  cent  à  ses  créanciers  (I  ).  A  Barcelone,  Tescompte 
s'élevait  au  dixième  en  1435.  En  1311,  Philippi  le  Bel  décréta 
vînîït  pour  cent  après  la  première  année.  En  Angleterre,  on  pa  vait, 
dit  iMattiiieu  Paris,  dix  pour  cent  tous  les  deux  moissons  ïitim  lil. 

Mais  le  revenu  produit  par  l'argent  fut  considéré  de  iK>niie  lieure 
comme  différent  de  celui  qui  provenait  de  toute  autre  roarcbandiae: 
en  se  fondait  à  cet  égard  sur  dea  distinctiona  arbltrairesi  et  anr  la 
prétendnealéfililé  da  métal*  lin  oonséquence,  dès  les  temps  andena 
les  gouvernements  assignèrent  dea  limites  à  l'osare,  et  elles  eonti- 
mi^^t  àsubAsterméme  aprèsque  lescontrats  relatifs  àtonteantre 
marchandise  furent  laissés  entièrement  libres.  Aeelavints'ajouter  le 
conseil  del  Evangile,  invitant,  comme  lui  d'amour,  à  prétet  aux 
nécessiteux  sans  espoir  de  récompense;  interprété  dans  le  sens 
d'un  pt  ecepte  positif,  il  lit  déclarer  illicite  par  certains  moralistes 
le  gain  réalisé  sur  l'argent. 

Qu'en  résulta- Ml?  Rienqae  de  créer,  comme  d'ordinaire,  uiib 
industrie  clandestine  y  et  par  cela  même  plus  lucrative,  à  mIsoo 
di  péril  y  CB  Ikvenr  àfi  eenx  qni  osèrent  braver  la  loL  Elle  làt  exer- 
cée prindpaleaKnt  par  lea  Jnift ,  anxqnela  ne  tardèrent  paa  à 
ftira  co&eorraice  les  Lomi»arda  et  les  Toaeans,  Ces  flnaoeiera) 
mal  vna  sons  le  titre  d'osnrlers,  ouvrirent  des  banqnes  dans 
tontes  les  contrées  de  l'Europe,  et  lournirent  de  l'argent  non-seu- 
lement aux  particuliers,  mais  encore  aux  différents  Étals,  sur- 
tout en  Angleterre,  où  ils  obtenaient  la  pereeptîon  des  taxes  en 
garantie  de  leurs  avances.  Les  Frcscobaldi,  les  iiardi  et  les  Peruzzi 

(1)  Foy*  tome XII,  chap.  22. 
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de  Florence  étaient,  au  quatorzième  siècle,  les  plus  célèbres  ban- 

.  quiers  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  (i). 

Des  monnaies  diverses  ayant  cours  dans  les  pays  éloignés ,  les 
contrats  se  faisaient  en  or  et  en  argent  au  poids,  c'est-à-dire  au 
marc,  divisé  eo  huit  ooces  de  vingt-quatre  carats,  surtout  pour  les 
payements  en  argent.  La  confusion  dn  titre,  de  l'empreinteet  de  fat 
tateiir  augmenta  qaand  chaque  pays  eut  son  hôtel  des  monnaleSi 
et  qne  les  rois  considéraient  Taltération  des  espèces  oonune  nne 
hranehe  de  leurs  finances.  En  conséquence,  les  rommerçants,  lors* 
que  le  payement  n'âalt  pas  effectué  en  marchandises  d'une  valeur 
égale,  emportaient  de  Por  on  de  l'argent  en  harres,  on  bien  ils  ache- 
taient, avant  de  rentrer  dans  leur  patrie,  du  métal  non  monnayé, 
avec  les  espèces  qu  ils  avaient  reçues  en  pays  étranger.  Les  chan- 
geurs vinrent  remédier  à  cette  incommodité,  et  aux  Iraudes  trop 
faciles  sui'  des  monnaies  peu  eonnues.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  Lombards ,  des  Florentins  et  des  Siennois  ;  et,  comme  ils  ou- 
vraient des  banques  ou  comptoirs  dans  les  principales  villes,  on 
leur  donna  le  nom  de  banquiers  on  campsores.  Cette  demièrè  dé- 
nomination» que  le  vulgaire  crut  tirée  de  Cahors,  fit  passer  les  gens 
du  Quercy  pour  les  inventeurs  du  change,  tandis  qu'il  était  fait  par 
les  Lombards  avee  beaucoup  plus  d'aetivité. 
LffttrMS»  Les  difflcnltés  de  tout  genre  pour  la  transmission  effective  de 
l'argent  tirent  naître  l'idée  des  lettres  de  change.  Quelques-unes 
étaient  sans  direction  particulière,  comme  cela  se  pratiquait  spé- 
cialement dans  le  Levant  :  on  en  trouve  des  exemples  en  1210;  j 
d'antres  portaient  unordre  de  payer  adresséà  une  personne  dénom-  i 
mée;  plus  tard,  elles  devinrent  effets  négociables.  On  veut  que  les 
juifs  soient  les  inventeurs  des  lettres  de  la  seconde  espèce,  et  qu'ils  en 
aient  felt  usage  dès  1 183  pour  soustraire  leurs  richesses  cachées  à  | 
Tavidlté  du  fisc.  Mais  on  n*en  trouve  d'ezempleeerta!nqu*en  1 346, 
lorsque  Innoeent  lY  fit  passer  vingt-cinq  mille  marcs  d*argent  à 
Tantleésar  Henri  Baspon ,  somme  qui  lui  Ait  comptée  à  Franefort 

'  par  une  maison  de  Venise.  Puis  les  négociants  songèrent  à  solder 
leurs  comptes  sans  Tintervention  des  banquiers ,  au  moyen  de  trai- 
tes, dont  le  premier  exemple  est  d'une  maison  de  Milan  qui  tira  en  | 
132.5  sur  une  maison  de  Lucqnes  a  cinq  mois  de  date.  i 
Les  foires  de  Champagne  étaient  très-fréquentées  comme  mar- 

•  ; 

(1)  Vof*  tome  xn»  psg.  46S  el  suiv. 
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isliâr  inlaûédbita  pour  ritsUe,  lenidi  de  iaFranee  d'onoôfeé, 
et  les  Pays-Bas  de  Vmtn  ;  el  oomine  ks  négoelanta  n'y  foiaaient 
^'un  coQrt  séjour,  les  rois  de  Fi«Doe«  eo  qiiaUté  de  comtes  de 
cette  proviiioe ,  déerétèfent  qu'il  serait  jprooédé  sommairement 

contre  quiconque  laisserait  en  souffrance  une  lettre  de  change 
souscrite  à  la  foire  prccedciite. 

Dans  les  autres  places  de  France ,  ou  ol)ligeait  les  débiteurs  à 
déclarer  dans  les  lettres  de  chancre  que  la  dette  avait  été  contrac- 
tée, et  qu'elle  serait  acquittée  en  temps  de  foire  ;  fiction  à  l'aide  de 
laquelle  ou  éludait  les  peines  prononcées  par  ie  droit  canonique 
contre  les  préteurs  à  intérêt. 

Les  lianqnes  de  dépôt  furent  aussi  instituées  pour  la  commodité  saMinn. 
des  commerçants ,  et  Ton  veut  que  la  première  ait  été  oeiie  de 
Barcelone  en  1401.  Lea  premières  banques  de  crédit  furent  celte 
de  Gênes  et  celle  de  Venise  «  qui  remonte  probablement  à  l*an  1 1 7 1 . 
Ifaislabanque  de  Gènes,  dite  banque  deSaint-George,  fut  plus  im- 
portantCy  et  nous  en  avons  parlé  ailleurs  avec  détail  (I).  Les  papes 
et  les  empereurs  confirmèrent  ses  privilèges,  et  tout  sénateur,  à  son 
entrée  en  charge,  jurait  de  la  maintenir.  Klle  donnait  son  avis  sur 
toutes  les  mes  lire  s  île  gouvernemeDtet  d  iiueict  public,  équipait  des 
navires  pour  son  propre  compte ,  faisait  des  conquêtes,  et  les  gou- 
vernait coiimie  le  fait  aujourd'hui  lacoiripaguie  anglaise  des  Indes, 

Il  est  probable  que  les  Romains  connurent  les  assurances  ma-  àtuanncm, 
ritimes;  mais  l'usage  en  était  si  peu  liabituel,  que  les  législateurs 
et  les  jurisconsultes  ne  les  trouvèrent  pas  dignes  d*uue  attention 
spéciale.  Les  premiers  essais  consistèrent  à  stipuler  une  commu- 
nauté de  risques  entre  les  propriétaires  du  vaisseau  et  ceux  du 
cfaarigeaient}  ce  qui  reviendrait  aux  asiuranees  mutuelles  de  nos 
jours.  On  y  trouva  tant  d'avantages,  que  la  compilation  Rbodienne, 
antécîeurecertalnement  an  onzième  siècle,  la  loi  deTrani  de  loeo, 
et  celle  de  Yentae  en  it6Z ,  la  prescrivirent  comme  une  obliga- 
tion. 

Jusque-Ia  toutefois  elle  ne  liait  (luo  les  personnes  intéressées 
4ans  une  même  e:t:pédition  maritime,  il  y  avait  donc  bien  loin  en- 
core de  ce  système  à  ces  combinaisons  précises  ,  trouvées  par  de 
hardis  spéculateurs  qui,  calculant  les  risques,  les  vents,  les  sai- 
sons, et  tout  ensemble  la  politique,  la  guerre,  la  piraterie,  offrent 

(1)  Fey*  tome  JU,  chip. si. 
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aux  nsvigalemle  NmiwafaeiiiiBt  «mplet  dt  tout  portai  iMy»* 
QftDt  QDe  prime  modique  payœ  par 

On  a  prétenda  tontenir,  ni»  preom  à  Tappai,  qae  ce  génie 
d'assurances  était  connu  à  Bruges  en  ISIO  ;  mats  aveane  loi  ma- 
ritime du  Nord,  ai  nnème  la  grande  ordonnance  hanséatique  de 
1614,  n'en  parlent  ;  l'opiaioii  commune  Its  lait  commencer  dans  le 
Midi,  où  l'un  en  trouve  les  premiers  règlements  dans  les  lois  de 
Barcelone  :  Florence  dut  les  coimaiUre  en  1300,  car  il  en  est  qaet* 
tion  dans  Pegolottl. 

Mats  déjà  les  princes  avaient  compris  combien  ils  s'abusaient 
en  accordant  des  privilèges  anx  étrangers,  ao  détriment  de  leva 
propres  sujets.  Ils  se  mirent  en  conséquence  à  favoriser  ee  qœ 
LM.  Texpérienoe  démontre  comme  pins  avantageas ,  et  comme capaMe 
d*amener  raffranehimement  dn  commerce.  Les  différends  étalent 
plus  aisés  àtermincr  quand  lesebeb  de  maison  traitaient  les  affislres 
en  personne;  et  les  procès  ponr  canse  de  piraterie  et  de  repré* 
salîtes  étalent  promptement  vidés.  Une  plus  grande  facilité  dans 
lexpediiioa  des  démêles  commerciaux  résulta  de  l'institution  des 
consuls,  inconnue  aux  anciens  (!),  qui  donna  aux  négociants 
un  protecteur  officiel  dans  les  pays  les  plus  fréquentés.  Ils  pro- 
nonçaient sur  les  ditierends  soulevés  entre  leurs  compatriotes  :  et 
ces  sentences,  rendues  d  après  les  lois  écrites ,  les  usages  ou  le  bon 
senSy  constituèrent  un  droit  coutumier.  Pois  un  Italien  on  un 
Catalan,  peut-être  même  un  Marseillais,  conçut  la  pen8ée,aQ  eoss- 
mencement  du  treizième  siècle,  de  recoeillir  iesasagesdesdlfEerenti 
ports  delà  Méditerranée,  on  les  sentences  arbitrales  rendues  en 
eonformité  des  coutumes;  et  il  en  résulta  le  Contuiat  de$  foit» 
maritimes^  qui,  aujourd'hui  encore,  est  la  bssede  lalégtslaUon 

(I)  Les  Égyptiens  aeeurâtient  cependant  aoK  navigatenre  étrangers  la  faculté 
4s  choisir  panni  eus  et  d*iQSlltiier  des  magisUiits  pour  juger  les  diOérends  aa- 
tioDaux,  selon  les  lofe  de  leur  patrie»  Hérodote  ,  11,  64.  En  Grèee»  on  élïaail 

souvent  un  proxènBt  bOte  commun ,  qui  devait  donner  aide  et  conseil  aux 
traflquaiils  étrangers,  el  faciliter  l'expédition  de  leurs  afraires.  Il  était  admis 
dans  !ps  a«<;oniM('fPs  poliliqiie.s,  et  une  place  distincte  lui  était  ass)2;nét»  au  théâtre 
et  dans  le  téiii|ile  ;  voy.  Thlcydide,  1 , 80.  —  Démosthène,  pro  Rhod,  —  Wau}- 
lUKK^t  Animad.  ad  Ammon.,  p.  201,  liv.  III,  c.  10. 

On  Ut  dans  le  code  des  Yisigollis,  liv.  XI,  tit.  n,§  2  :  Dum  Iransma- 
fini  negotialores  inter  se  cavsam  kabueHnt,  mUlus  de  sediàus  notifié 
eu  audire  prœtumat ,  nfoi  tatUunmiHh  *ms  legébiu  audianitir  apud  teio' 
iiorlot  siwf . 


'  Digitized  by  Google 


COMMIBCB.  47 

m  «ne  matière,  et  le  dnit  eeeMnia  en  l'abieiiee  dediepetitleiie 

j^ieaUères.  Ce  deratt  être  un  mte  de  l'àodemie  légieMon,  doftt 
les  doeoments  aTalent  péri,  nudiqal  s'était  perpétuée  dans  la  coa- 
tome.  A  l'exemple  des  usages  delà  Méditerranée,  ceux  de  I  Océan 

furent  aussi  réunis  en  corps,  sous  k' litre  de  liùle  d'Oléron.  On  l'a 
cru  à  tort  rédigé  par  l  ordre  dEleouore,  duchesse  de  Guyenne,  et  de 
Richard  Cœur  de  Lion  ;  et  il  ne  parait  pas  non  ])lus  avoir  jamais 
obtenu  force  de  loi.  C'est  plutôt  une  compilation  laite  pour  la  com- 
modité particulière  ;  eile  a  été  intitulée  ainsi,  parce  que  1  exem- 
plaire le  plus  répandu  fut  rédigé  à  Oléroa  en  1266;  mais  ce  recaeii 
avait  été  ûiit  bien  antérieurement,  car  on  en  retrouve  des  eiem- 
plaires  oà  manquent  différents  articles  (t). 

Les  ùfdonnmiees  de  IFi«6y«recneillies  dans  le  tr^zième  siècle  (2), 
étalent  en  vigueur  dans  le  Nord.  En  outre,  Henri  le  Lion,  due  de 
Saxe,  donna  &  Lnbeck,  dont  il  fût  le  fondateur,  une  législation  pa^ 
tienllère,  tirée  des  usages  saxons  et  vénitiens»  des  eapitulaires  de 
Charlemagne,  des  constitutions  impériales,  et  du  droit  de  l'an- 
cienne cité  de  Soest,  en  Saxe.  D'autiLS  villes  de  W  estphalte  il  des 
Pays-Bas  en  avaient  à  peu  près  fait  autant.  i.ul)eclv  avant  acquis 
une  grande  pi osperité,  d'autres  pays  adoptèrent  ses  institut  inn^;  cl 
ce  fut  ainsi  que  de  lois  d'origine  diverse  sortit  un  droit  qui,  par 
la  suite,  devint  commun  à  toute  l'Europe. 

Le  ConsiUat  de  la  mer  statuait  qu*en  temps  de  ^crrc  les  mar- 
chandises neutres  chargées  par  i*ennemi  sont  franches  et  ne  peu- 
vent être  séquestrées ,  tandis  que  la  bannière  neutre  ne  couvre  pas 
la  marehaodlseennemie.  Les  villesde  laBaltlqoesoutenaient,au  con- 
traire, que  la  mer  était  libre  ;  et  cela,  non  par  principe  de  générosité 
«t  de  Justice,  mais  parce  que,  naviguant  seules  sur  cette  mer,elles  y 
troavaient  ieuravantage,  au  préjudice  des  puissances  belligérantes, 

(t  )  Pardcttoft  pense  qne  le  Bôled'Olénm  est  anténeorau  ConmiatdeUi  mer, 
qui,  seloD  lui,  D*aarait  pas  été  dit  avaut  Tan  {340,  ni  après  Tan  140V.  Ses 
ai^iiDieiits  ne  sauraient  nous  faire  adopter  son  opinion, 

(2)  Sogeste  Water-Recht  tho  Wisby.  Les  Septentrionaux  Tondraient  le 
considérer  comme  le  plus  ancien  monument  du  droit  maritime  an  moypn  âge, 
et  comme  la  source  du  Héle  d'Oleron.  Mais  SchU^gel  e\  Pardessus  dj  iiioiiti  pnt 
qu'il  esl  poslériciir  ef  à  celui-ci  et  au  Conxninf  de  In  mer.  Pardessus  ajoute  qu  il 
u'a  été  Tait  ni  à  Wisby,  ni  par  WUby;  mais  que  c'est  un  extrait  ou  résumé  des 
eOBloiiies  IttiiéaUques,  qui  ne  renutnle  pas  as  delà  du  quintième  siècle,  et 
qol  a  été  rédigépar  un  particnller,  Mas  avoir  jamais  es  ancnneaulotllé  pufeliqes. 
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Cétafent  làte  dlvargnneet  d'opinlao  qoenois  vemw  Bedébattre 
dant  IflBiimB,  dans  les  coogrès ,  et  1m  aniiea  à  la  main. 


CHAPITRE  m. 

Là  BOVttOLC.  '  IlÉOOWEKm  DBS  FOftTDGAlB. 
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Les  Dftvf^tetira  ne  pouvaient  s'aventurer  dans  de  longs  voya- 
ges ,  sans  que  des  perfectionnements  eussent  tte  apportés  à  Part  de 
construire  les  bâtiments  et  d'en  diriger  la  marche,  même  pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Dans  le  principe,  on  ne  savait  s'orienter 
de  jour  que  par  l'aspect  des  côtes,  et  de  nuit  que  par  les  étoiles.  La 
jaavîgation  devait  donc  cesser  à  l'époque  des  longues  nuits  et  des 
Jours  nébuleux,  c'est-à-dire,  à  partir  de  novembre  jusqu'à  la  mi-fô* 
irrler,  ou  se  borner  à  des  courses  d*un  cap  à  l'autre  (i } ,  en  prenant 
portchaqiie  soir.  On  continua  de  naviguer  ainsi.  Jusqu'à  l'Invention 
sonnqte. .  delà  boussole*  Elle  apparaît  après  le  douzième  siècle  ;  mais  où  Tu- 
sage  en  fut-il  trouvé,  et  par  qui?  c'est  ce  qu'on  Ignore.  Les  Italiens 
désignenton  nommé  Flavio  Giola,  d'Amalfl  ;  mais  tout  ce  qui  lecon- 
cerne  est  incertain ,  et  l'invention  de  cet  instrument  est  antérieure 
à  l'an  1300,  époque  à  laquelle  il  aurait  vécu. 

lioaière  ne  parait  avoir  connu  que  les  quatre  vents  cardinaux, 
Borée,  Eurus,  Notns  et  Zéphyre;  et  quoique  la  science  augurale 
des  Étrusques  subdivisât  chaque  point  du  ciel  eu  quatre  autres, 
,  de  manière  à  en  avoir  seize ,  les  G  recs  ne  connurent»  à  ce  qu'il 
semble)  que  la  rose  de  huit  vents  >  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  la  tour  d'Andronie  à  Athènes^  et  employée  dans  les  usages 
communs  de  la  vie.  Il  en  e]^lstait  unepins  ancienne  de  douze  vents, 
dérivée  probablement  de  l'éoole  pythagoricienne,  pour  qui  ce  nom- 
bre était  rituel  (2).  Or,  il  est  remarquable  que  les  premières  bons- 
soles  se  trou  ventj  divisées  précisément  eu  douze  rhombes(aj,  ce 

(1)  Le  mot  caibotagê  vient  de  Tespagnol  Gfl&o,  cap,  et  sert  à  indiquer  m 
voyage  de  courte  duile  »  de  eap.à  eap  pour  aloii  dire  »  à  le  différeoce  des  voya- 
ge» 4e  lODg  eonrs. 

(2)  PUoe  en  parte ,  et  Yitruve  semble  y  fUre  allasion ,  en  donnant  sa  Rose 

des  venls.  , 

(3)  Unu^V fsolario  de  liLNKnrrro  Bordim  (Yenitet  1633 et  1547)^ 00  tlXNlVe 

oeUe  diviéioo  ^us  ie  nom  de  BossqIo  anUco. . 
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qui  porte  à  U  croire  d'origine  ftelieiwe;  d'autat  plui  qa'il  y  a 
en  italien  dee  noms  propres  pour  indiquer  les  Yonts  eardinanx  el 

les  vents  intermédiaires,  par  exemple  qmrt  de  ponmt  par  libeC'- 

ciOy  tandis  qu'avec  les  noms  allemands  il  faudrait  s  expiim^r  par 
huitièmes.  Enfin  les  noms  de  boussole  et  de  compas  sont  eux- 
mêmes  italietis. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  connaissaient  à  Taimant  la 
propriété  d'attirer  le  fer;  et  un  passage  d'Albert  le  Grand  nous 
ferait  eroire  qu'Aristote  dans  son  livre  sur  ies  Pierres  »  ai^onr- 
d*bai  perdu,  anraitavaseé  l'opinion  qu'il  se  tournait  Ter»  le  nord  (i). 
Bien  n'indique  que  les  anciens  en  aient  fait  usage  ;  mais  Ue  même 
passage  d'AUbert  le  Grand ,  quand  même  on  Yoodralt  le  regarder 
comme  emprunté  à  une  version  arabe  du  Staglrite,  où  il  aurait  été 
intercalé,  nous  démontre  que  la  polarité  de  Taimant  était  connue  an 
moyen  âge.  Une  fois  cette  propriété  observée,  il  était  facile  de 
l'appliquer  à  l'art  nautique  ^  or,  le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  mort 
en  1240,  s  exprime  ainsi  :  '  L'aimant  qui  se  trouve  dans  riiula 
«  attire  le  fer  par  une  certaine  tbrce  occulte  :  une  aiguille  de  fer, 
«  après  qu'il  l'a  touchée,  se  tourne  toujours  vers  rétoile  do  nord; 
«  c-'est  pourquoi  elle  est  très-nécessaire  à  ceux  qui  naviguent  sur 
«  mer  (s).  » 

La  boussole  Ibt  d'abord  employée  sous  le  nomde  rainette,  et  Vin- 
cent de  Beanvais  nous  la  dépeint  ainsi  :  «  Quand  les  navigateurs 

«  ne  peuvent  connaître  la  route  qui  doit  les  conduire  au  port ,  ils 

«  frottent  sur  l'aimant  la  pointe  d'une  aiguille ,  l'enfilent  a  un  brin 
«  de  paille,  et  la  mettent  dans  un  vase  pU  in  d'eau,  autour  duquel 
««  ils  portent  Taimant.  Ta  pointe  de  l'aii^uille  se  dirige  aussitôt  vers 
«*  l'aimant,  et  lorsqu'on  a  fait  ainsi  tourner  la  pierre,  ou  la  retire  tout 
«  à  coup  ;  alors  la  pointe  de  Taiguille  se  tourne  vers  l'étoile^  et  ne 


(1)  Le  voiri  :  Ad  hov  auiem  AnstoleleSf  in  libro  de  Lapid'tbns,  dicit  : 
Angulus  mayneiis  cujusdam  est^  cujus  virtus  appreJicndcndi  /errumest 
ad  ZoRON,  hoc  est  septentrionalem,  et  hoc  utunttir  nautœ;  angulus  vero 
ûHm  magnetU  Uli  oppofitus,  irahîi  ad  AFmuMt ,  id  esi  poiam  meridfoiia- 
lem;etH  i^proximet  fèmmversui  anffuhim  Zcron,  convertU  sê  /emm 
ad  ZcitoN;  et  n  ad  oppoHtum  angulum  e^^prûxtmet,  convertit  te  directe 
ad  Apbron.  De  Mineralibus,  lib.  I,  fract.  III,  6.—  Zoroa  et  Aptiron  sont  des 
mots  qui  n'ap[)artieui)ent  à  aucune  des  langues  oonniies.  ApparUendraient-ilH 
aux  Phéiiicieus  prifuitifâ ,  qui  avaient  la  Syrie  au  wh^  et  l'Afrique  aa  midi  ? 

{2)  Hist,Hierot.tC  99, 

T.  xm.  4 
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<t  s'en  éeërte  plus  (i).  •  NoiMp(»Maiitinidd«MriptimiiemlriaM 
(kite  (Mir  M  tnfttrère  d'itoe  date  iMsmie  (2)  ;  et  Ton  trouve  une 

allusion  à  la  boussole  dans  on  poète  provençal  (3)  dont  on  ignore 
également  répoq lie. 

Quiconque  a  vu  des  navires  comprendra  sans  peine  comluen  ra- 
rement les  marins  y  pon\  nieiit  avoir  assez  de  calme  inalorie),  pour 
tirer  parti  d'un  instrument  aussi  grossier.  On  s'occupa  donc  de  le 
façonner,  de  manière  qu'il  pût  servir  aussi  par  le  mauvais  temps. 
L'aiguille  fut  placée  en  équilibre  ftur  «D  pivot ,  renfermée  dans  une 
Mtéy  ftt  suspendue  de  fiiçou  à  se  maiDtenir  horisontale  «  quftlit 
que  flit  Tagltatloa  du  bâtiment.  On  y  appliqua  las  rbombes  des 
veilla ,  et  H  en  résulta  la  boussole. 

On  Mt  porté  à  croire  que  Flavio  Gioia,  à  qui  tons  les  uMl^ns  au- 
teurs font  honneur  de  cette  invention  (4),  était  d'Amaiii ,  lorsqu  on 
voit  que  la  rose  des  vents  n  est  que  le  développement  de  la  croix  ar- 
''  bor^e  par  cotte  ville  sursa  bannière,  et  qui  devint  ensuite  propre  aux 
chevaliers  de  Malte.  Âmalû adopta  plus  tard  pour  armes  la  bous- 

^i)  Spéculum  doc/ rin.t  XVi,  c.  134. 
f  21     Icelie  étoile  ne  se  meut. 

Un  art  foDl  qui  mollir  ne  peuf 

Par  verUi  de  U  ralaelte , 

uas  pierre  laide  e  noirctle 

Oà  le  fer  voloniier  se  joiat, 

El  si  regarde  le  droit  point, 

t^uisque  IVguille  l'a  toiicliô<% 

El  à  an  fesliic  l'ont  lie  liée; 

En  l'eau  le  inetleul  sans  pliiR, 

Ktli  festac  mieiie  deflifli} 

Puis  se  toome  la  pointe  toute 

Contre  l'etolle;  si  sans  doute 

Que  japer  rien  ne  faussera. 

Ne  mariniers  n'en  doutera. 

Contre  l'étoile  va  la  pointe  ; 

^ar  ce  sont  les  mariniers  cointe 

t)e  h  drnltp  voye  tenir  : 

C'est  uii  urt  qui  ne  peut  mentir. 

(3)  ira  de  mta  temps  lot  a  fracsat  lur  vela  : 
Nûil  toi  H  conuaidapuesean  tegre  Vestela. 

Rat  H.  pÈkkm. 

Bfttastto  tàTim,  mort  en  1294,  en  parle  aussi  dans  son  fVeffor»  tir.  n, 

c.  49 ,  pour  la  donner  comme  une  nouveauté. 

(4)  On  petit,  k  Vf  Mijpf,  voir  If  s  autorités  dans  Une  dissertation  de  Ganuuii, 
Saggi  deii'  Academia  di  Cortona,  L  lli,  p. 
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iole;  mais  on  ignore  en  quel  temps.  Les  Français  voudraient  aussi 
•*eû attribuer  l'invention,  àcause  de  lafleurdeiis(iii  ()ii yap|)li(jue; 
mais  qui  pourra  dire  à  quelle  époque  conimenca  un  {  arcil  iisaiie? 
Gioia  lui-même  ne  peut-il  d'ailleurs  l'y  avoir  placée  pour  £aire 
honneur  à  la  maisoo  d'Anjou,  qui  régnait  alors  à  Naples  ? 

IJ  y  en  a  qui  tranchent  le  différend  en  contestant  à  rRorope  la 
première  Idée  de  cet  Instrament  prédenK^  poor  Taltrihaer  aax 
Caiinoii.  11  est  de  làit  que  raimant  est  meotiottné  dans  leurs  hla- 
tolres,  les  plus  aneiennes  qni  existent ,  avee  sa  propriété  de  se 
diriger  Ters  le  snd,  comme  ils  le  disent.  Sur  Tin  vitation  d'Alexandre 
de  liumboldt,  des  recherches  furent  faites  à  ce  sujet  dans  les  livres 
chinois  par  Ivlaproth;  et  non-seulement  il  y  trouva  que  l'usasTe  de 
l'aiguille  magnétique  remontait  dans  ce  pays  à  une  liante  anti- 
quité ,  mais  il  reconnut  en  outre  que  sa  déviation  était  signalée 
dans  une  i7{>/otrena(t<r«//«^  composée  sous  les  Sung  par  Ken  Zung- 
Schi^dellll  àlll7.  «  Sitalrottes^y  est-il  dit,  nne  pointe  de  fer 
«  avec  raimant ,  elle  reçoit  la  propriété  de  montrer  le  sud ,  mais 
«  elle  décline  toujours  vers  Torlent  (nord-ouest  et  ne  va  pas  droit 
«  an  midt  Si  donc  on  prend  un  fil  de  coton  «  etqu*on  l'attache 
«  avec  nn  peu  de  cire  à  la  moitié  du  fer,  Taiguille  montre  le  sud , 
«  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  veut.  Si  Ton  enOle  l'aiguille  dans 
«  un  mince  roseau  et  qu'oti  lr\  mette  flotter  sur  l'eau,  elle  montre 
«  aussi  le  sud ,  mais  toujours  eu  déclinant  vers  le  point  ping 
«  (5/6  sud)  (1).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  sujet  d'autres  inven- 
tions*, celle*ci  a  pu  être  apportée  en  £urope  par  ks  voyageurs, 
surtout  par  Marco  Polo,  ou  bien  par  les  Tartares;  et  peut  être  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  la  fit  connaître  ne  resta  pas  en  honneur, 
parce  qu'il  n'aurait  fait  que  l'introduire  ;  du  reste,  l'usage  n'en  de* 
Tint  général  que  dans  le  quatorxième  siècle  (3). 

(t)  Klapbovb,  Lettre  à  M.  Aies,  de  Humboldt  sur  riDTeotion  de  la  bouuole, 

p.  68. 

(2)  Comme  il  faut  souvent ,  pour  la  période  d»  moyen  âge,  recliercher  daas 
les  livres  les  plus  frivole»  lesnolioiis  l<'s  |>ln^  inloressanles,  c'est  encore  nux 
poètes  que  nous  devrons  ici  rindicaliou  des  iu^lt mnenU  dont  se  servaient  les 
navigateurs.  On  lit  dans  le  roman  du  pauvre  Guérin  {Gucrtn  Mesquin),  que 
l'on  croit  écrit  au  couuneucement  du  qualor/iènie  siècle  ;  <>  Les  naulouiers  vont 
en  sArelé  parla  mer  avec  Taiguilte  aimantée,  Tétoile»  les  diviidons  de  la  earte»  et 
leaboussoles.  »  Page  69;Padoiie»  1473.  GoroDatI  ft'exprinieaiosidaoa  oopoSme 
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Les  Ncrmaiidflf  octinti^toiiavigBlettfqtflt^aviiiQite^ 
qu'à  la  mer  Gbieiftle,  m  mènifi  temps  qu'Us  se  Jetaient  en  eonqaé* 

rauts  sur  la  Franoeet  la  iMSse  Italie,  snrentles  premiers  déployer 

leurs  voiles  de  manière  à  voguer  en  avant  même  avec  vent  contraire  ; 
art  tellement  admire  aiors,  qu'oa  Tattrihuait  à  des  enchante» 

noeiits  (l"!. 

La  science  de  la  navigation  se  perfectionna  davantage,  quand 
une  assemblée  desavaots  réunie  par  don  Juan  de  Portugal  eotsng- 
géré  rtdéed'y  appliquer  ^astrolabe  de  mer.  G^est  un  anneaii  métal- 
lique de  qniiise  ponoes  enviroiideâlainèlre,8Qspeiida  àiinaiitreaii- 
neaa  fixé  ft  la  partie  supérieure  de  rinstmment.  Le  bord  extérieur 
du  grand  anneau  marque  les  degrés  au  moyen  d'une  algnille  qui  sa 
meut  à  Tentour  du  eentre.  Four  faire  une  observation,  on  prend 
rinstrument  parle  petit  anneau,  en  le  tournant  vers  le  soleil,  de 
manière  que  ses  rayons  passent  par  les  deux  niveaux  dont  il  est 
muni.  Dans  cette  position ,  Taiguille  sert  a  marquer  les  degrés  de 

en  octaves  sur  It  sphère,  attribué  à  tort  à  Zanobi  Stnda,  écrit  vers  la  fin  du 
quatonièiiie  siècle,  el  imprimé  à  Florence  eo  1482  : 

£  con  la  carta  dove  son  segnati 

I  Mali ,  e  porfi  e  iutia  ta  mminat 
Vannoper  mon  mereanH  epiraH* 
Col  tesfol  délia  sMa  Isn^Mnite 
Di  calamiia  verso  iramontana, 
Vegçion  appunto  ove  la  prora  gwUa**, 

Bisogvfr  Vorohqîn  prr  mirare 
Q2tunt('  ove  con  nn  1 1  nio  sieno  andati, 
E  quantc  raighu  prr  vra  arbifrare 
E  liovtrun  dove  .sono  arrivati. 

Avec  la  carte  où  sont  marqués  les  venlSi 
Terres  et  ports  et  toute  la  marine, 
S*en  vont  par  mer  pirates  et  marciiands... 
Par  la  boussole,  au  nord  qui  vers  l'étoile 
foonie  f  d'aimant  trempée ,  on  reeonnatt 
Où  va  la  pffooe,  oè  diriger  la  voile... 

II  est  besoin  d'horloge  pour  compter 
Avec  on  vent ,  sur  les  ondes  agiles, 
Ce  qu'on  courut  d'heures,  et  supputer 
Combien  par  lieure  on  a  fr-nnrlii  de  railles. 
On  trouvera  de  la  sorte  eu  quel  lieu 

Est  le  navire... 

(1)  FoiiSTER,  Voyages  du  Nord, 
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la  hauteur.  Ainsi ,  lorsqu'on  avait  d^es^(.  Ic^  t^hlps  de  déclinaison 
du  soleil  pour  chaque  jour,  on  pouvait  détermiQer  eo  ua  mooaeni 
à  quelle  distaoee  on  se  trouvait  de  I*équateur. 

On  était  eneora  bien  loin  de  la  perfection  aetoelle.  li  suffira  de 
dire  que  le  quart  de  eerele  dont  on  se  servait  poar  prendra  Télé- 
vaftlbB  des  astres  portait  un  fil  à  plomb;  on  peot  se  figurer»  dès 
lors,  combien  les  observations  fidtes  en  mer  devaient  se  trouver 
inexactes. 

A  la  même  époque,  on  améliorait  la  constrnctioii  des  navires. 
M.  Ja!  a  la,  en  1837,  à  l'Académie  française,  sur  les  vaisseaux  au 
temps  des  croisades,  une  dissertation,  ou  il  s'étonne  avec  raison 
que  Ton  osât,  avec  des  constructions  aussi  imparfaites,  transporter 
an  delà  des  mers  des  populations  entières.  La  flotte  de  saint  Louis, 
ao  dire  de  Joinvilte,  se  composait  de  dix>huit  cents  bâtiments,  tant 
grands  que  petits  ;  et  quelques-uns  seulement,  de  peu  d'importance, 
se  perdirent  dans  un  tra\|et  de  cette  longueur.  D'après  les  indue* 
tioos  de  ce  savant,  les  vaisseaux  d'alors  ne  dlfféralentpaslieaucoiip, 
quant  à  la  forme,  à  la  grandeur  et  aux  proportions,  de  nos  bAtlments 
de  transport,  et  se  rapprochaient  des  gabarres  d'aujourd'hui  et  des 
galiotes  hollandaises.  Leur  infériorité  provenait  pi  incipalenjeLit 
des  agrès,  qui  se  boroaieut  à  une  voile  latine,  pesante  et  difAcile  à 
manœuvrer.  En  outre,  l'intérieur  était  loin  d  oilnr  les  commodités 
que  l'on  trouve  sur  les  nôtres.  Par  exemple,  sur  les  huit  cents  per- 
sonnes que  portait  le  vaisseau  de  saint  Louis ,  les  deux  tiers  étaient 
entassés  dans  les  entreponts,  et  il  était  stipulé  que  Ton  coucherait 
à  deux  dans  l'emplacement  destiné  à  un  seul ,  l'un  à  la  téte,  l'autre 
mx  pieds  (  uno  ienerUe  pedeê  versus  eapiU  oHeriMs  )  ;  les  chevaux 
'«eeupaient  vingt-sept  pouces  de  birge  chacun:  on  les  suspendait 
avec  des  sangles,  et  onles  fouettait  de  temps  en  temps  pourdégcur- 
dlr  leurs  membres. 

Les  croisades  elles-mêmes  contribuèrent  à  améliorer  l'aména- 
gement des  vaisseaux.  Venise  employait  cinq  sortes  de  galères: 
les  ^irandes  pour  le  voyage  de  Flandre  et  d'Angleterre;  d'autres, 
différentes,  pour  Ta  oa  et  Constantinople  ;  elle  avait  en  outre  la 
galère  légère ,  la  nef  latine,  et  la  nef  carrée.  Un  individu  qui  servait 
sur  ces  bâtiments,  dans  le  cours  du  quhizième  siècle,  nous  en  donne 
les  dimensions.  La  longueur  de  leurs  quilles  était  à  peu  près,  pour 
la  grande  galèreet  pour  la  galèredu  Levant;  de  trente^uatremèbvs; 
pour  la  galère  subtile,  de  onze  mètres;  pour  la  nef  latine,  de  dix* 
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huit  mètres;  pourlaiwf  «irrec,  de  vingt  (l).  Les  nefs  à  bee  (  roi* 
tra(œ  )  avaient  cent  rames  (2).  Celles  que  l'on  traiisporla  sur  le  lac 
pour  prendre  Nicée  portaient  chacune  cent  soldats  (3).  Sanuti  cal- 
cula que  pour  entreU  iiir  une  galère  îl  fallait  sc[)tmillf»  sequinspar 
an  (<).  Dans  le  traite  conclu  entre  saint  Louis  et  Venise  ,  on  trouve 
que  la  Sainle- Marie  était  un  bâtiment  long  d'environ  trente  mètres, 
aveecent  dix  matelots;  la  Rucca  forte,  de  trente  et  un  mètres;  loi 
autres,  de  vingt  à  vingt-qaatre.  Quinze  bâtiments  devaitst  tmWk 
porter  quatre  mille  chevaux  etdli  mille  hommes  (6). 

Lei  caraques  de  Veoise  étaleut  eélèbres,  et  plus  eneoiv  les  Ci* 
nvelle6(ft)  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  leur  masse»  déJàeonsidéraUti 
fiit  eneore  renforcée  pour  résister  au  efaoe  des  vagues  de  TOeésa» 

i.  Même  antérieurement  h  ces  améliorations,  l'activité  eroissaate 
des  Européens  les  avait  poussés  ft  se  mettre  en  quête  de  nouvelles 
terres  au  delà  de  ces  colonnes  qui  s'appelaient  encore  les  confins 
du  monde.  Graberg  de  Hemsô  a  tire  des  archives  secrètes  de  Gênes 
des  relations  que  pi obablement  ou  tenait  cachées  par  jalousie, 
et  d'où  résulte  que  U  s  Génois  connaissaient  le  contour  de  l'Afrique. 
En  1281,  Vadirioet  G  uido  Vivaldi  partaient  de  cette  ville  avec  deux 
galères,  pour  en  faire  le  tour  et  gagner  les  Iodes.  L'un  s*eugravs 
sur  la  côte  d  e  G  uinée ,  et  Tautre  atteignit  Msnaai  eu  Ethiopie  ;  mais 
oes  deux  bAtimeuts  furent  suecessivemeot  capturés ,  et  il  n*y  eut 
qu'un  seul  mario  qui  parvint  à  s*échapper.  Il  est  fidt  mention  iê 
cette  expédition  dans  ks  itinéraires  d'Antoniotto  Usodimare;  pnit 

,  Il  est  rapportédans  Pierre  d*Abaoo  et  dans  Geoco  d'Ascollque  Thé*' 
éose  Doria  et  Ugolin  Vivaldi,  stimulés  par  eette  tentative,  mirentà 
la  voile  en  1 292,  accompagnés  de  deux  franciscains,  pour  faire  le 
même  ti*ajet,  mais  qu'on  n'entendit  plus  parler  d  eujL  (7).  Ceî»  na- 

(1)  Le  manuscrit  qui  existe  dans  la  bibliodiè  i  i jabec(jtiani,  rlnn  XITi 
co<l.  VII ,  coiuieut  d'autres  détails,  que  uouâ  oiuellouë. 

(2)  Gheu.  lia.,  Gesia  Dei,  Ut.  111. 

(3)  ibid, 

(4)  Seer,Jldé!.  erucUt  I»  S. 

(5)  Unm.,  Codjur.  geni.  dipiom^  p.  U. 
Oabu,  tipere,  t  T,  p.  47,  din.  VU»  SmU9  monefe. 

(6)  Od  déduit  le  nom  de  caravelle  de  cara-bella,  bel  Mpect;  mais  nous 

croirions  pîiitAt  y  npercevoir  la  racine  d'un  mot  anliqiie,  reproduit  dans  les 
mots  grecs  xàpa^iov,  xaoz^o;,  et  de  mtxm  dans  les  mots  carabus,  corbUa, 
dansnotrprori'f^/f,  dans  la  kornhla  russe,  etc. 

(7)  Hi^B.  FoLitTA; ,  HiaL  gen.,  lib.  V. 
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vigatenn  oa  d'anirta  de  la  même  époque  déooaTrirent  lei  ttesGana* 
ries  OQ  Fortnnées,  où  Pétrarque  dit  que  certains  Géoois  «valent 

pénétré,  dans  le  siècle  qui  précéda  le  s'wn  (1). 

11  aété  publié,  de  nos  jours  (2),  un  nianuscrit  de  Boccace  conte- 
nant une  Relation  (h'  la  découverte  des  Canaries  et  d' autres  Ue» 
de  r  Océan,  nouvelle  m  evf  ref  mirées  en  Ull .  Flic  est  basée  sur 
les  renseignements  recueillis  a  Suville  par  les  marciiands  floren- 
tins du  (léniNS  Nicolas  de  Reno ,  l'un  des  chefs  de  cette  expédition , 
et  qui,  bien  qoe  resté  igaoré,  doit  être  placé  parmi  les  grands  navi- 
gatears  du  quatoriiéme  siècle  (a), 

8e|im  «e  qois*y  trouve  rapporté ,  le  roi  Alpbonse  IV  fit  partir  de 
Uslionni,  nm  la  commaDdement  du  Florentin  Angiolio  de  Tag* 
ghio,  trois  vaisseaux  qui  se  dirigèrent  sur  les  ties  Fortunées;  au 
iioul  de  cinq  jours  ilaentrèrent  dans  eet  archipel,  où  ils  chargèrent 
du  poil  de  chèvre,  du  soif,  de  Thnilede  poisson ,  des  pi^^u.\  de 
phoque,  probablement  a  l'île  de  Lancerote  ou  de  Fortaventure. 
Bœeace désigne  sous  le  nom  de  Canarie  la  seconde  île  ou  iUabui\iè- 
rent,et  dont  leK  habitants  n'avaient  pour  tout  \èt('ment  que  de  pe- 
tits lHbliei>  coui  tjj,  en  libres  de  palfiiier  ou  en  poil  de  chèvre.  De  là» 
ils  gagnèrent  une  autre  île  qui  doit  èire  celle  de  Fer,  toute  cou- 
verte de  bois.  La  population  en  est  représeatée  fomrae  loyale , 
vive,  lidèle,  intelligente ,  d'une  Mï»  prestance,  robuste ,  autant 
et  plus  civilisée  que  eei  tains  Espagnols  «  calculant  comme  nous, 
en  posant  Tunité  avant  la  dizaine.  Quelques-uns  de  pes  insulaires 
ayant  été  menés  à  Tinfisnt,  il  leur  fit  rendre  la  lllierté»  neconnals- 
saut  qu'ils  étaient  d'une  autre  race  que  les  nègres,  dont  on  fiijsait 
di^à  la  traite* 

VoUà  donc  les  Italiens  se  mettant  de  nouveau  h  la  recherciie  de 

ces  îles  Fortunées  qui  avaient  été  le  rêve  des  anciens,  l'uis,  en  1 3  H, 
Louis  de  laCerda,  iomte  de  Clermont,  ayant  équipe  deux  vais- 
seaux avec  la  permission  de  Pierre  IV  d'Aragon,  alla  assaillir  les 
Ikibitantsde  Gainera; mais  la  population  nombreuse  de  cette  ilc  le 
repoussa.  Dix  ans  sprès,  il  prépara  m  aiMre  anvM^mei^t  j^our  tepjter 

(1)  Ho  siqvidcv)  vf  patriim  mnnoria  Genuensium  classes  annata  pcne- 
travit.  {Devila  .sodf.  12,  sect.  G,  c.  3.) 

(2)  Par  Séba.stieu  Ciaiiipi;  l  lorence,  1827. 

(3)  Il  semblerait  résulter  Aossi,  du  PorMano  que  Baldelli  peMii  «vee  le  Jlfi- 
iione,  qoe  les  Géam  ou  d*autreft  Italiens  découvrirent  et  dëoôinmèmrt  les  Ca- 
naries» et  peut-être  aossi  les  Açorea. 
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la  conquête  des  Canaries,  et  le  pape  Clément  V!  Ten  eouronnft  roi 
dans  Avignon  ;  mais,  s'étant  mis  i  nsuiU',  au  service  de  la  France 
contre  les  Anglais,  il  renonça  à  cette  entreprise. 

tn  1 39:i,  une  société  d'Andalous  et  de  Basques,  lormée  à  Séville 
avec  l'autorisation  de  Henri  111,  expédia  cinq  vaisseaux  pour  explo- 
rer les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  visitèrent  du  34""  au  2d°  parallèle, 
sans  perdre  la  côte  de  vue.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  vue  des 
Canaries,  les  flammes  da  volcan  de  Ténériffe  effrayèrent  telkuneot 
*  ceux  qni  les  montaient  qu'ils  n'osèrent  y  aborder,  et  qu'ils  la  nom- 
mèrent 111e  de  rSnftr.  Après  avoir  saceagé  Lancerote,  ils  revinrent 
avec  un  liutin  considérable  en  être,  en  peaux  et  autn»  produits.  Les 
armateurs  demandèrent  à  faire  la  conquête  des  Canaries;  mais 
Henri  ne  répondit  ni  par  un  consentement,  ni  par  un  refus  (i). 

Jean  de  Bethencourt ,  baron  normand,  avait,  dit-on ,  explore  les 
côtes  occidentales  d'Afrique,  non-seulement  jusqu'à  Sierra  Leone 
comme  les  autres  IVormands,  mais  jusqu'au  Rio  d'Ouro,  dOu  il  re- 
vint avec  de  nombreux  prisonniers  et  beaucoupde  renseignements  ; 
son  intention  était  d'y  bâtir  un  fort,  pour  soumettre  le  pays  à  un 
m  tribut.  Le  même  baron  avait  obtenu  du  roi  de  Castille  le  titre  de  rot 
des  Canaries»  en  qualité  de  tributaire.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  les 
ait  conquises  en  totalité  ;  plus  tard,  ses  successeurs  les  cédèrent  à 
don  Henri  de  Portugal,  pour  un  domaine  dans  Tile  de  Madère. 

Les  Canaries  comprennent  sept  ties  (s)  dlsposéesen  demi-cercle,  à 
cinquante  milles  environ  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  vers  le 
2S°  parallèle.  Elles  sont  extrêmement  fertiles  et  d'une  grande  beauté, 
favorisées  du  plus  heureux  climat,  et  dominées  par  des  montagnes 
volcaniques.  Les  Guanches,  par  qui  elles  étaient  habitées,  et  qui  tous 
périrent  sous  les  mauvais  traitements  des  Européens,  étaient  d'un 
l>el  aspect  et  très-agiles,  par  Thabitade  de  franchir  leurs  montagnes 
escarpées  à  la  manière  des  cbamois ,  en  bondissant  de  cime  en  cime. 
Ils  lançaient  des  pierres  à  une  distance  prodigieuse.  Ils  vivaient 
féodalement  en  deux  castes,  celle  des  ac^^nuneeffr,  nobles  et  pro- 
priétaires, et  celle  des  aehieaamas,  plébéiens.  Ils  embaumaient 
les  corps,  et  les  déposaient  dans  des  grottes  creusées  dans  le  roc  et 

(1)  MAVAKtiK,  Recued  des  voyayts  ti  des  découvertes  des  Espagnols, 
Vmu  et  BiMom ,  Hist,  des  Canaries, 
MOBiaor,  Mis  mariUmis  hàsieria. 

(3)  Iiaonrole,  Fortaveotore»  gmade  CUnarie,  Téoériffe»  Gomera,  Pifan», 
lie  de  Fer. 
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soigueusemcnt  refermées.  Cent  cinquante  moti^  environ  sont  tout 
œ  qui  reste  d'eux  aujourd'hui. 

On  veut  que  des  négociauts  de  Dieppe  et  de  Eouen  aient  tait  en 
13G4  des  expéditions  sur  la  cdte  d'Afrique  proprement  dite, 
fondé  le  comptoir  du  petit  Dieppe  à  l'embouchure  da  Efo  de  Ces- 
tos,  poussé  Tannée  suivante  Jusqu'à  la  Côte  d'or,  et  établi 
des  comptoirs  du  cap  Vert  à  la  Mina,  où  ils  liàtirent  une 
église  en  1888.  On  rapporte  anssi  qne  le  Catalan  Ferrer  expé- 
dia en  1 346,  du  port  de  Majorque^  dcut  navires  à  la  rivière  d'Or, 
qui  est  indiqiuH;  au  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan  de  1375 
eonserveala  liibliotheque  royale  (l),  et  sur  la  carte  de  François 
Périgano,  de  1  :îf)7,  que  possède  celle  de  Parme. 

Ces  différentes  tentatives  étaient  personnelles ,  et  non  pas  dé- 
terminées par  un  vaste  dessein,  ni  dans  desintentionscalculées.  Les 
premiers  qui  s*y  livrèrent  avec  de  larges  voes  (brent  les  Espagnols 
et  tes  Portugais.  Leur  péninsule,  baignée  par  deux  mers,  et  située  à 
l'extrémité  de  l'Europe,  avait  été  Jadis  la  limite  des  navigateurs  ; 
les  Arabes,  en  y  apportant  les  connaissances  qu'ils  avaient  puisées 
dans  leurs  relations  lointaines,  introduisirent  dans  le  pays  un  luxe 
qui  nécessitait  des  rapports  de  commerce  avec  l'Asie. 

Lorsque  ensuite  )es  naturels  se  furent  relevés  et  eurent  conçu  l'es- 
poir d'effacer  l'opprobre  de  la  domination  étrangère,  ils  comprirent 
qu'il  leur  fallait,  pour  y  réussir,  empêcher  les  secours  continuels 
que  leurs  ennemis  recevaient  de  l'Afrique.  En  conséquence ,  à  peine 
les  Portugais  eurenMIs  reconquis  leur  territoire  restreint,  que  leurs 
pensées  se  dirigèrent  soudain  vers  la  mer;  ils  procurèrent  ainsi  à 
leurpaysune  grandeur  étonnante,  et  qui  paraîtrait  l'effèt  dubasard, 
si  elle  D*était  le  résultat  d'efforts  béroîqnes  et  constants. 

lean  de  Portugal  débarqua  avec  ses  cinq  fils  en  Afrique  ;  et 
après  s'être  emparé  de  CSenta,  en  feœ  de  Gibraltar,  il  y  laissa  pour 
gouverneur  le  cinquième  d'entre  eux,  le  vaillant  don  Henri.  Guer- 
rier, et  versé  dans  toutes  les  sciences  de  son  temps,  son  imagination 
s'échauffa  aux  récits  de  voyages  qui  circulaient  alors.  Il  questionna 
les  Maures  sur  Tintérieur  de  l'Afrique  :  informé  par  eux  et  par  les 
juifs  de  Texlstence  des  Azenaghis,  qui  babitaient  au  delà  du  pays 

(1)  Il  a  été  découvert  par  J.  A.  Buchon.  On  y  lit,  sur  le  flanc  <î*iin  vaisstiau  : 
Partich  lu  xer  dn.  Jac  Ferrer  per  mar  al  riu  de  l'Or  al  gorn  de  Hen  Lo- 
rens,qui  es  a  X  de  agasl,  i/o  en  l'an  MCCCXL\ l. 

Voyez  iVMieef  êu  mammiti  tfs  ïa  JOkMkèqw  cIk  itol»  voL  Xif. 
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ta  nègres,  ainsi  qaeta  mines  d'or  de  la  0nlnée,  il  eonçut  la  pro- 

Jet  d'y  arriver  par  mer.  Allant  s'établir  à  Sagres,  sur  la  pointe  la 

plus  méridionale  du  royaume  et  près  du  cap  Saint- Vincent,  il  s'ap- 
pliqua, en  com[)apiiic'  de  personnes  instruites,  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie, et  employ  a  aux  pi  ogres  de  cette  science  les  richesses  de  Tordre 
du  Christ,  institue  pour  la  destruclion  des  Maures,  l'ji  efu  ^,  !a  con- 
version des  iulidèles,  non  moins  queleurs  trésors, était  le  but  de  l'en- 
treprise; et  les  dames  refusaieut  leur  amour  à  ceux  qui  n  étaient 
pas  allés  faire  leurs  preuves  en  Afriqoe.  Déjà  don  Henri  avait 
envoyé  un  ttâtiment  explorer  les  côtes ,  première  tentative  faite  par 
les  Portugais,  mais  qui  échoua.  Les  dispendieuses  ebimères  de 
l'infant  étaient  un  sujet  de  railleries  pour  las  esprits  nonchalants  ; 
mais,  bravant  les  préjugés  populaires  et  les  erreurs  des  doctes,  il 
ae  se  passait  pas  une  année  sans  qu'il  expédiât  un  bâtiment,  avec 
l'ordre  de  dépasser  l'endroit  où  le  précédent  s'était  arrêté.  Ses 
marins  parvinrent  aioM  à  doubler  le  cap  Non ,  considéré  jusqu*a- 
lors  (son  nom  même  l'indique)  comme  le  dernier  point  accessible  ; 
de  la,  le  proverbe  qui  courait  alors  :  Celui-là  qui  voit  le  ca^  i\oti 
rebroussera  chemin^  ou  non. 

Lorsqu'ils  l'eurent  franchi,  ils  rencontrèrent  de  plus  grands  pé- 
rils; car  ils  furent  obligés  de  combattre  les  courants  rapides,  les  va- 
gues irritées,  et  les  nombreux  récifs  qui  semblaient  défendre  uu  autre 
capplacé  à  Teitrémité  de  la  zone  torride^  que  l'on  croyait  inhabita- 
ble, lu  le  nommèrent  Bojador,  à  cause  du  tournoiement  que  lea 
flots  faisaient  alentour,  avec  un  fracas  épouvantable.  Biais  Jean 
Gonzalés  Zarco  et  Tristan  Vax  Xexeira, secondant  lanoble  audace 
du  prince,  s'offrirent  à  tenter  le  passage,  et  se  dbrlgèrent  vers  le  mîdi« 

N*06ant  toutefois  s'éloigner  par  trop  en  mer,  figtuted'art  suffisant 
plutAt  que  par  manque  de  courage,  ils  auraient  échoné  dans  leur 
entreprise  .si  un  vent  furieux  venant  a  souffler  de  terre  ne  les  eut 
poussés  au  large,  ils  se  croyaient  perdus  quand  luura^au  se  calma; 
et  l'aube  leur  laissa  apercevoir  une  île  située  dans  le  méridien  des 
Canaries,  quelenr  salutinespéré  leur  fit  a ppclerPorto-Santo.  L'as- 
pect en  était  enchanteur ,  le  climat  excellent,  les  habitants  pleins 
de  naïveté.  Henri,  charmé  de  la  description  qu'ils  iui  en  firent, 
leur  donna  trois  autres  navires  chargés  de  semences  et  d'ustensi^ 
les,  pour  y  fonder  une  colonie. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  île ,  Vaz  et  Zarco  voyaient  de 
temps  à  autre  &  Tborizon  quelque  chose  d'obacur,  dont  l'aspect 
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changeait ,  mais  qoise  montrait  constamment  au  même  endroit.  Ils 
résolurent  d  aller  reconuaitre  ce  que  c'était,  et  trouvèrent  une  île 
assez  vaste,  mais  entièrement  déserte  et  couverte  de  forêts,  ce  qui 
la  lit  nommer  Madère.  Peut-être  en  avaient-ils  notioD  d^ftilleora;  Mid^ 
car,  dès  f  344,  l'Anglais  Macbam, fuyant  la  persécuUoo  dfisparenti 
d*AQDa  Doraety  dont  il  était  devenu  Tépoux,  avait  été  Jeté  par  la 
tempête,  avec  ses  compagnons  et  sa  femme ,  daas  cette  fie,  oo  ili 
demeofèrent ,  leur  navire  ayant  été  entraîné  an  large.  Anna  moa- 
mt,  loi-même  expira  sur  sa  tombe,  et  ses  compagnons  y  planté*' 
rent  nne  croix,  destinée  à  rappeler  leur  déplorable  histoire;  puis , 
s'étant  aventures  sur  une  embarcation  improvisée,  ils^ia^^nerent  Ma, 
roc,  et  de  là  TEspagne.  En  admettant  quv  la  poésie  ait  embelli  ou 
mèn^e  inventé  ce  fait  |  il  atteste  pourtant  que  rexistence  de  Madère 
était  connue. 

La  colonie  de  Porto-Santo  avait  mal  réussi,  parce  que  les  lapins 
qo*on  y  avait  transportés  s'étaient  tellement  multipliés  qu'ils  y  d^ 
traiairent  toute  végétation.  Lefeu  fut  mis  alors  dans  l'tle  de  Madère, 
et  rincendie  continua  sept  années  :  lorsqu'il  eut  pris  flu,  on  y  planta 
quelques  sarments  de  vigne  de  Chypre,  et  des  cannes  à  sucre  da 
Sicile,  qui  prospérèrent  au  delA  de  tonte  espérance. 

Le  succès  fut  pour  don  Henri  une  récompense  et  nn  aiguillon  : 
quand  lesautresse  décourageaient  en  présence  des  périls  renaissants, 
il  ranimait  les  esprits,  recueillait  les  renseignement,  dessinait 
des  caries,  donnait  ses  instructions  aux  navi^iateurs:  Tirez  vers  le 
mp  Bojador,  leur  disait-il  ;  vous  ne  le  passerez  paii  ;  mais  tencz^ 
vous  au  large,  ei  votti  Jeresi  quelque  découverte  :  puis  virez  de 
bordy  et  nous  recommeneeriUM jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  doublé» 

GiJianès  de  Lagos,  parti  pour  suivre  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  un. 
point  où  Ton  croyait  qu'elle  tournaitau  midi,  doubla  le  redoutable 
ca^  ;  mais  lorsqu'il  s'attendait  à  ne  trouver  au  delà  que  tempêtes  et 
plages  inabordables ,  Il  vit  s'offrir  à  lui  une  mer  unie  et  des  climala 
fortuDés;ce  fut  UD  encouragement  pour  de  plus  grandes  expéditions. 

D'après  le  droit  public  du  moyt  ii  â£re,  le  pajte  était  coi)s:cltTe 
comme  le  maître  suprême  des  îles,  et  celte  idée,  (ju(  lîequ'enlut  i'o- 
rigine,  n'était  pour  personne  l'objet  d'un  doute  :  aussi  nous  avons 
vu  que  les  Normands, aussitôt  qu'ils  eurent  conquis  l'Angleterre  et 
laSieile,fireotbommagepource8deux'royaumcsau  pontife, qui  leur 
m  donna  rinvestiture;  qu'Urbain  II  attribua iaCorse  àrévéque  de 
Pise;  et  Adrien  IV,  Tlrlaude  à  Henri  II  d'Angletwre.  Conformé- 
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ment  a  ce  principe,  don  Henri  demanda  a  Martin  V  Tinvestiture  des 
découvejtes  qu  il  faisait  à  sesl'rais;  et  ce  pape  lit  non-seolement  do- 
nation perpétuelle  à  la  couronne  de  PortuL^al  de  toutes  les  terres  qui 
se  trouveraient  entre  le  cap  Bojador  el  les  Indes  orientales,  mais 
encore ii  accorda  l'indulgence  piénière  à  quiconque  périrait  àa^^s  le 
trajet  qui  devait  gagner  au  ciel  tant  d'âmes  rachetées  par  le  baptême 
et  civilisées  par  l'Évangile. 

Gefàt  donc  là  lebut  vers  lequel  se  dirigea  désormais  Pardear  ma- 
gnanime qui  d*abord  avait  entraîné  les  chrétiens  en  terre  salnte^en 
réunissant  deux  sentiments  puissants ,  le  goût  des  aventures  et  la 
dévotion.  Bon  Henri  envoya  donc  Antoine  Gonzalès  et  Nono  Tris- 
tan en  quête  de  nouvelles  découvertes.  Ayant  dupasse  de  cinquante 
lieues  le  cap  Bojador,  ils  atteignirent  le  cap  Blanc,  ou  ils  capturè- 
rent une  douzaine  de  Maures.  Conirne  leurs  prisonniers  étaient  des 
personnes  de  haut  rang  dans  leur  pays,  ils  oltrirent  une  grosse  ran- 
çon ;  en  conséquence,  Gonzalès  fut  chargé  l'année  suivante  de  les 
reconduire  dans  leur  patrie,  où  il  reçuten  échange  d'autres  esclaves, 
une  grande  quantité  de  poudre  d'or^  et  des  objets  rares  d'un 
grand  prix ,  ce  qui  valut  au  bras  de  mer  où  avalent  pénétré  les  na- 
vires portugais  le  nom  de  rivière  d*Or  ( rio  delC  Oro),  Alphonse  V 
Ût  iSeibriqueravec  cet  or  une  belle  monnaie  qull  appela  erus€uUi, 
de  la  croisade  publiée  alors  par  Calixte  I  If,  à  laquelle  il  avait  pronnis 
de  prendre  part.  Ce  métal  fut  l'argument  suprême  qui  triompha 
des  motifs  opposés  aux  expéditions  de  don  Henri;  tellement  que  plu- 
sieurs particuliers  anneruntdes  vaisseaux  ù  leur  eom}!tepour  mener 
à  lin  d'autres  expéditions.  On  ne  songeait  plus  qu'à  un  nouveau 
inonde  habité  par  d'autres  peuples  ;  on  vantait  les  progrès  insignes 
de  la  navigation;  et  Ton  en  était  venu  à  douter  de  l'opinion,  jus- 
qu'alors admise,  que  la  zone  lorride  lût  Inhabitable  (l).  En  effet,  à 
mesure  que  sedéoouvraient  les  tenesdu  Sénégal,  on  les  trouvait  fer- 
tiles, populeuses  ;  et  les  barrières  que  l'on  croyait  avoir  été  opposées 
par  la  nature  &  Textenslon  des  découvertes  allaient  tombant  de  Jour 
en  jour. 

Déjà  Tristan  avait  reconnu  l'île  d'Arguin,  peut-être  même 
aussi  quelques-unes  du  c  ap  Vert,  et  visité  la  côte  jusqu'à  Sierra 
Leone.  Alors  quelques  habitants  de  Lagos  équipèrent  à  leurs 
frais  )  avec  le  consentement  du  roi,  siz  caravelles  pour  explorer  la 

(1)  Antoine  Gaiateo,  De  sîiu  elementorum ,  dte  un  Ciénois  nommé  George, 
qui  eoutemit  la  possibilité  fie  passer  ta  ligne. 
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etode  Guinée,  llliis  lei  livres  étant  venus  à  xnaiMiiier,  §àkê  forent 
obligées  de  rabroneser  chemin»  mais  non  tontefoi*  sans  en  ramener 
des  nègres. 

Desaventnrien  detous  les  pays,  et  sartont  d'Italie,  venaient  alors 

offrif  leuis  services  à  don  Henri;  de  ce  nombre  fut  Louis  de  Ca- 
damosto,  gentilhomme  vénitien.  Envoyé  avecVincentde  Lagos,  il  i(«4. 
visita  les  Canaries  et  Madère;  puis  ayant  gagné  le  cap  Bfanc  et  la 
Gambie,  ils  s'y  réunirent  au  Génois  Antoine  de  Noli ,  qui  explorait 
la  côte  par  ordre  du  prince ,  et  revinrent.  On  lut  avec  avidité  la 
relation  de  ce  voyage  que  publia  Gadaraosto,  et  celle  d*un  antre 
làit  deux  ansaprès»  en  indiquant  partout  les  usages  du  pays,  et  en 
signalant  te  progrès  rapide  tant  du  oommeroe  que  des  colonies.  On 
obtenait  aux  Canaries  et  à  Madère  jusqu'à  soixante^  semences 
poor  une  ;  et  les  vignes ,  les  cannes  à  sucre ,  Vorekil  pour  la  teln» 
tore,  les  poils  de  chèvre,  produisaient  une  grande  richesse.  Les 
Maures  des  déserts  situés  en  face  de  l'île  d'Arguin  fréquentaient  le 
pays  des  nègres  et  la  r)arb:irie,  qui  oofilinuit  a  la  Méditerranée, 
voyageant  en  caravanes  avec  des  chanuaux  chargés  d'argent,  de 
cuivre  et  autres  objets,  qu'ils  éeban'^e  iient  à  Tombouctou  contre  de 
à*or,  de  la  malachite  et  des  graines  de  cardamome.  Les  Arabes  y 
amenaient  aussi  des  chevaux,  pour  chacun  desgueisjls  recevaient 
à»  donne  à  dix-huit  esclaves ,  revendus  ensuite  soit  à  Tunis ,  soit  A 
Ârgnin»  on  les  Portugais  en  achetaient  de  sept  à  huit  cents  par 
aU)  pq^r  en  trafiquer  dans  leur  patrie.  On  les  enlevait  anparavaM 
sur  le  littoral  on  dans  Tintérienr. 

Cadamosto  sut  aossl  qu*à  Tëgasza,  éloigné  d'Hoden  de  six 
journées,  il  se  faisait  une  giande  extraction  de  sel  que  l'on 
portait  à  Tombouctou ,  et  de  la  dans  l'empire  nègre  de  Melli ,  ou 
on  l'échangeait  contre  de  l'or.  Il  visita  le  Sénégal  el  le  ^iger,  que 
les  opinions  systématiques  faisaient  uaitre,  comme  Ueuves  de 
TAsie,  dans  le  paradis  terrestre. 

Lareilgionmahométane  avait  pénétré  parmi cesebeis  africains  : 
iisaeeneillirent  hospltallèremeot  le  voyageur  vénitien  qui,  dépas- 
sant le  cap  Vert  et  tournant  an  midi»  rencontra  des  contrées  extrê- 
mement riantes.  Le  premier  Européen  qui  pénétra  en  Afrique  par 
te  rio  d*Oro  toi  Jean  Fernando,  qui ,  en  1445,  voyagea  sept  mois 
parmi  les  nomades  du  Sahara  ,  et  donna  de  ces  contrées  une  des- 
cription aiUt  rieure  d'un  siècle  à  celle  de  Léon  l'Africain. 

Cependant  d'autres  nations  s'empressaient  d'imit£r  les  Portugais 
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ÔBSê  l€9  fcifêffiè  dêdéooDTêrtes*  Yén-dsf^Befgy  nâvtgMiiifftuttittAf 
Jeté  par  la  tempête  sar  quelques  lies  de  TAtlaiitlqiie  «  à  deux  cent 
elDquaote  lieaes  du  Portugal ,  et  sous  la  même  latitude ,  en  donna 
eonnaissanceà  la  eour  du  Portugal,  qui  les  fit  occuper  ;  et  le  grand 

Açor«i.  nombre  d'autours  qui  s'y  trouvèrent  leur  fit  donner  le  nom  dM- 
cores.  Elles  sont  au  nombi  e  de  neuf,  divisées  en  trois  groupes  par 
une  mer  orasreiise.  Au  sud  est  l'île  de  Saint  '\lich('l ,  ayant  pour  sa- 
tellite Sainte  Marie;  à  Touest  et  au  nord  sont  Fayal,  le  Pic,  Saint- 
George,  Graziosa,  Tereeira;  les  deux  Ilots  de  Flores  et  de  Corro 
aont  éloignés  de  aolxante-dlx  lieues  à  Toeddent.  On  veut  qu'elles  se 
lient  par  une  chaîne  d'éeueils  sous-marins  à  Madère  et  à  Porto* 
Santo,  et  de  là  au  continent  africain;  ce  qui  eu  ferait  une  prolon- 
gation delà  chaîne  de  I*Atlas,  produit  d*un  même  soulèvement. 

Les  auteurs  les  plus  récents  classant  les  fies  avee  les  continents 
dont  elles  soiU  le  plus  rapprochées,  les  Açores  se  trouvent  ainsi 
assignées  à  l' Lui  ope.  Si  Ton  excepte  les  violents  trcniblenients  de 
terre  (i),  elles  ont  un  climat  salubre,  un  sol  fertile,  et  des  vallées  ar- 
rosées, ou  prospèrent  les  fruits  dt  s  deux  lieaiisjtliereî». 

Tïon  Henri  y  établit,  avec  l'autorisation  duroi  Al|  honsp,  d'autres 
colonies ,  comme  pour  être  les  avant-postes  de  la  civilisation  euro- 
péenne ,  des  points  d'attente  et  d*espéranoe.  La  navigation  vert  eos 
Iles  devint  une  école  de  marins  «  une  préparation  aux  voyages  de 
découvertes',  Jusqu^an  moment  où,  les  côtes  d'Afrique  une  Ibis  ex- 
plorées et  fÀmérique  trouvée,  elles  cessèrent  d*avoir  le  même  inté- 
rêt, pour  n'être  plus  que  de  simples  colonies  et  des  lieux  de  rellehe. 
nt,i.  Bon  Henri  continua  sa  tâche  pendant  cinquante-deux  ans,  con- 
sacrant à  l'accroissement  des  connaissances  maritimes  ses  soins 
assidus,  et  les  richesses  considérables  qn'i[  [ossi dnit  comme  duc  de 
Viseu  et  grand  maître  de  l'ordre  du  Cln  ist.S'ii  ne  réussit  pas  autant 
qu'il  Tespérait,  et  si  ses  vaisseaux  n'approchèrent  pas  beaucoup 
de  i'équateur,  ils  ouvrirent  la  route  aux  tentatives  qui  suivirent,  et 
qui  changèrent  raspect  de  la  navigation. 

Les  démêlés  d'Alphonse  Y  avec  la  Gastille  l'empêchèrent  de  don- 
ner suite  à  ces  nobles  desseins,  qaoique  de  jour  en  Jour  on  tirât 
plus  d'or  de  ces  contrées.  Ferdinand  Gomex  prit  de  lui  à  ferme 

(1)  Celui  de  1 591  dura  douze  jours  avec  force.  En  1730»  ao  milieu  de  ces  ter* 

rihle^  secousses ,  une  Ile  surgit  près  de  Terci»ira,  puis  une  autre.  En  1 8 1 1 ,  il  s'en 
éleva  une  troisième  près  de  Saint-Mi(  lu  I ,  d' tiru^  lieue  de  circuit,  et  de  cent 
pieds  de  bauteur;  puis  toutes  s'abicskèreat  de  couveau. 
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!•  ti^ile  avec  la  Galilée  «  mo^oiiiant  diMi  eeoti  diHM  ptr  n 
enontreroblig^tioii  d'étendre  tes  explorations  à  diiq  cente  Ueaes 
au  delà.  Ce  prli^ilége  eut  poar  résaltat  de  ralentir  les  découvertes. 
Cependant  Jean  de  Santarem  et  Pierre  d*E9calona  dépassèrent  le 
eapdeSierra  Leone^et  reprirent  sur  lesc^esdeGulnéele  eommeree 
de  l*or)  que  des  marehatids  de  Dieppe  et  de  Rouen  y  avaient  fUt^ 
dlt*On,  un  siècle  auparavant. 

A  cette  époque  furent  découvertes  les  îles  de  Fernan(Ji)-l*o ,  du 
Prince,  de  Saint-Thomas  et  d'Ainiobon ,  distantes  d'un  degré  a 
peine  de  l'équateur;  tellement  qu'a  la  mort  de  don  Alplionse  les 
Portugais  connaissaleut  déjà  toute  la  côte  de  Guinée  avec  les 
baies  de  Bénin  et  de  Biafra ,  aiosi  que  les  Iles ,  et  juaqu'auiL  coniins 
septentrionaux  dn  royaume  de  Congo. 

Jean  II  imprima  une  nouvelle  impulsion  aux  découvertes,  attendu 
qu'il  tirait  ses  revenus ,  pendant  qu'il  était  infiint,  du  prodoit  du 
commerce  avec  la  Guinée,  et  de  Tor  apporté  du  port  de  Mina.  U 
eonsulta  la  sdenee  ;  et  ses  deux  médecins,  Rodrigue  et  le  Juif  Jo* 
seph,  astronomes  trés-renommés,  ayant  tenu  conseil  avee  Martin 
Refaem,  Intrépide  voyageur,  parvinrent  à  appliquer  l'astrolabe  à 
la  navigation,  à  laquelle  cet  instrument  fournit  le  moyen  de  recon- 
naître  les  latitudes  par  la  hauteur  du  soleil.  De  ce  munient,  le  na- 
vigateur fut  soustrait  à  la  dépendance  de  la  terre,  et  put  affronter 
rimmensité  des  mers  ^  certain  de  pouvoir  a  volonté  s'assurer  de  sa 
position  sur  les  flots ,  et  regagner  le  port  (  1 1. 

Le  roi  don  Juan  ordonna  de  construire  une  forteresse  et  une  lat. 
église  À  Idina,  où  il  envoya  des  maténaox  et  une  grosse  escadre, 
commandée  par  don  Diègue  d*Azambnga.  Les  Portugais  débar^ 
qnés,  en  prenant  soin  decaeher  leurs  armes ,  arborèrent  leur  dra*  • 
peau  sur  le  rivage  ;  puis,  ayant  élevé  un  autel  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre,  ils  y  célébrèrent  la  messe.  Gamaraoïa^  chef  des  nègres»  vint 
les  y  visiter  en  grande  pompe  ;  Asamboga  lui  offrit  des  présents, 
et  loi  demanda  la  permission  de  former  on  établissement  enoet 
endroit;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  Injuste  défiance 
des  nègres  et  leurs  idées  superstitieuses.  11  n'en  fit  pas  moins 

(I)  Maceoo,  Memonn  sobre  as  asveidadah  as  epocas  em  que  principiartt 
as  nossas  navigaçoes.  Lisbonne,  183â. 

Indieo  ehronoiogieo  dal  navigaçoes ,  Piagens ,  t^abrimentos  ei  conquis- 
tas  des  Poriugvezes  nos  pakzes  uUramarinos  desde  a  principio  do  seeulo 
XF,  par  le  tmtriïifchs  de  Lisboone  (  1S41,  In-S*). 


Digitized  by  Goo^^Ic 


04  QUATORZIÈME  ÉPOQUB. 

commencer  les  travaai,  et  le  fortde  Saint'George  de  Mina  ne  tarda 
pas  à  être  élevé. 

Les  eouqnétes  en  Afrique  se  trouvèrent  ainsi  afitermies»  et  la 
▼oie  préparée  pour  le  passage  dans  l'Inde.  Don  Juan  prit  le  litre 
de  seigneur  deGuinée,  et  demanda  au  pape  laoonflrmationdes  con- 
cessions foites  à  don  Henri*  L'autorité  du  pontife  en  cette  matière 
était  si  généralement  reconnue ,  que  le  roi  d'Angleterre  Édouard  IV 
en  ayant  reçu  la  notification  du  roi  de  Portugal,  obligea  les  navi- 
gateurs anglais  qui  armaient  pour  l'AiVic^ue  de  reiioucer  a  se  diriger 
versées  parases.  Partout  ensuite  où  ils  abordaient,  les  Portugais 
dressaient  des  croix  de  jiiei  re  avec  les  armes  du  royaume,  le  nom 
du  roi ,  celui  de  Tinveuteur  et  la  date,  comme  acte  de  leur  prise  de 
possession. 

La  dernière  découverte  faite  sous  le  règne  de  don  Juan  âit  celle 
du  cap  Sainte-Gatberine  par  Diègue  Cano«  qui  arriva  au  fleuve 
Zaïre  ou  Congo*  Ayant  remonté  le  cours  de  ce  fleuve  y  11  trouva  dea 
nègres  gouvernés  par  un  roi  qui  résidait  à  Banza,  appelée  depuis 
Sau'^lvador.  11  se  les  concilia  par  des  présents,  et  en  ramena  quatre 
en  Portugal  afin  de  les  faire  instruire,  et  ensulteservir  d'interprètes. 
Doués  d'un  esprit  vif,  ils  eurent  bientôt  appris  la  langue,  et  don- 
nèrent des  renseignements  sur  leur  pays  au  roi ,  qui  les  renvoya 
comblés  de  présents,  pour  qu'ils  invitassent  leur  roi  à  embrasser  la 

F 

foi  ciirétienne.  Celui-ci  accueillit  favorablement  don  Diègue,  et  en- 
voya avec  lui  au  roi  de  Portugal  un  des  siens,  qui  fut  baptise  sous  ie 
nom  de  Jean  Silva,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par  les  souverains.  Le 
roi  de  Bénin,  à  qui  Jean  11  avait  envoyé  pour  ambassadeur  ie  cé- 
lèbre Zacuto,  demanda  des  missionnaires,  qui,  malgré  les  obstacles 
suscités  à  leur  zèle ,  baptisèrent  iieauconp  de  nègres  (1). 

Les  Portugais  furent  cxtrteemeni  surpris  lorsque  ceux  qui 
venaient  de  ces  paya  éloignés  leur  apprirent  que  le  del  y  était 
autrement  constellé  que  dans  notrebémisphère  ;  et  que  l'Afrique,  au 
lieu  de  s'élargir,  comme  le  croyait  Ptolémée ,  se  courbait  vers  l'o- 
rient. Alors  ils  en  conclurent  que  l'Afrique  se  terminait  en  pointe, 
et  qu'en  la  doublant  on  arriverait  aux  Tndes.  Mais  quoi  !  n'aurait- 
011  [tas  de  nouveaux  périls  à  courir?  l'aiguille  aimantée,  en  coiUi- 
nuant  de  sediriizer  vers  le  pùle  nord,  laisserait-elle  le  moyen  de 
s'orienter  sur  une  mer  inconnue? 

(1)  Oo  espérait  de  grandes  richesies  du  pimenl  qu'on  rapporta  de  fiénia. 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  ils  apprirent  par  ces  nègres  qu*à  une  dis- 
tance de  vingt  lunes,  c'est-à-dire  de  deux  cent  cinquante  lieues  à 
l'est  de  Bénin,  résldatt  te  paissant  roi  Ogane,  qoi  Jonissait  d'une 
grande  vénération  aoprès  des  chefs  idolâtres.  Tont  nouveau  roi  de 
Bénin  loi  envoyaitnn  riche  présent  pour  étreoonfirmé  dans  rhéritage 
de  son  prédécesseur.  Oganelui  adressait  en  retour  une  baguette  et 
une  espèce  de  casque  en  cuivre  avec  un  collier  du  même  métal, 
insignes  qui,  aux  yeux  du  vulL^airc,  i  t  ndaicnt  le  prince  légitime. 
Jamais  les  ambassadeurs  ne  voyaient  O^ane  :  srukiiit  nt,  lorsqu'ils 
prenaient  congé  de  lui,  ils  apercevaient  un  pied  passer  sous  !p  ri- 
deau de  soie  derrière  lequel  ilse  tenait,  et,  après  qu'ils  avaient  rendu 
hommage  à  ce  pied,  on  leur  distribuait  de  petites  croix. 

On  ne  douta  point  que  ce  prince  invisible  ne  fût  le  Prétre-Jean , 
être  prohlématique  dont  le  séjour  changeait  dans  le  récit  de  chaque 
voyageur.  Rnbruqnis  Tavait  plaeé  parmi  les  Mongols ,  et  Duplan  de 
darpin,  dans  l'Inde;  d'autres,  dans  TÉthiopie  on  dans  les  dilférents 
lieux  où  ils  avaient  rencontré  quelques  vestiges  de  christianisme 
au  milieu  de  populations  barbares.  Les  Portugais  furent  persua-  un. 
d(  s  qiril  régnait  dans  une  contrée  de  TA  fi  ique  ;  et  don  Pèdre,  lors- 
qu  il  était  régent,  avait  résolu  d^exi  t  dicr  des  ijens  pour  découvrir 
son  séjour  et  demander  son  nmitié.  (  .e  projet  resta  alors  sans 
exécution;  mais  les  nouveaux  renseignements  obtenus  décidèrent  à 
s'enquérir  ultérieurement  de  ce  qoi  en  était.  Le  roi  envoya  donc  le 
franciscain  Antoine  de  Lisbonne,  pour  qu'il  pénétrât  dans  llnde 
par  la  Palestine  et  TÉgypte,  et  parvint  à  trouver  ce  prêtre  mysté- 
rieux. Ge  religieux  ne  put  s'avancer  bien  loin,  fimte  de  savoir  Ta* 
rabe;  mais  le  roi  Jean  s'obstina  à  la  recherche  chimérique  de  ce 
Prétre-Jean ,  dont  ralHance  devait  être  si  avantageuse.  Il  chargea  mit. 
en  conséquence  le  capitaine  Pierre  de  Covilham  et  Alphonse  de 
Payva  de  pénétrer  dans  Tinde  par  terre.  S'étant  joints  a  unecara-  ' 
vane  arabe  de  Fez  et  de  TIemcen,  ils  arrivèrent  au  mont  Sinnï,  en 
recueillant  des  renseignements  sur  le  commerce  des  Iisdes.  Au  port 
d'Aden,  en  Arable,  ilsseséparèrent;  Payva  passa  dans  FAbyssinie, 
tandis  que  son  compagnon  se  dirigea  sur  l'Inde,  ponr  ainsi  dire  en 
précurseur  desËoropéens,  dans  ces  mers  où  ils  devaient  bient<yt  dé- 
ployer leur  puissance.  Après  avoir  visité  Calicut,  Gananor,  Goa  ^  il 
passa  par  mer  àSofala  en  Afrique,  poury  reconnaître  les  minesd'or, 
dont  l'existence  lui  Aitrévélée  dans  llle  de  la  Lune,  appelée  depuis 
Madagascar.  Gomme  il  apprit  que  Payva  était  mortau  Caire,  assas- 
T.  xui.  5 
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siDé  par  denx  jaifs,  Il  résolut  de  te  mettre  lui-même  en  quête  du 

PrétreJean.  Le  Néguschâ*Éthlopie  raeeueillitaireefoTeur,  et,  char- 
mé de  soa  tspi  it,  il  voulut  le  garder  près  de  lui  tant  qu'il  vIvraH  :  H 
enrichît  donc  Covilham,  qui  se  mariii  dans  le  pa^^s,  parvint  aux 
premiers  emplois,  et  ne  quitta  plus  sa  nouvelle  patrie.  Vingt-trois 
ans  plus  tard,  une  ambassade  ayant  à  sa  téte  Kodriguede  Lima  l'y 
trouva  encore  vivant,  et  regrettant  son  ancienne  pairie,  qu'il  ne  revit 
plus.  Il  adressait  cependant  de  fréquentes  communications  au  roi 
de  Portugal,  l'assurant  qu'en  continuant  leur  route  vers  le  sud,  le 
long  de  l*Afrique  occidentale,  les  vaisseaux  atteindraient  l'extré-» 
mité  de  ce  eontinent,  et  qu'arrivés  dans  l*ooéan  Oriental,  Us  £b* 
Mt«  raient  voile  vers  Sofiila  et  TUe  de  la  Lune.  Le  passage  du  cap  était 
done  dq|à  certain ,  le  tout  oonsistait  à  reffeetuer  ;  or  une  escadre 
avait  été  mise  en  mer  dans  ce  but,  sous  le  commandement  du  die* 
valler  Barthélémy  IHaz. 

Diaz  s'avança  de  cent  vingt  Heoesplos  loin  que  les  navigateurs 
précedeiUs,  et  planta  la  croix  deux  degrés  au  delà  du  tropique 
méridional.  Courant  alors  au  midi  avec  une  audace  magnanime,  et 
ayant  perdu  de  vue  la  terre,  il  fut  jeté  par  les  vents  dans  une  baie 
qu'il  nomma ,  à  cause  des  nombreux  troupeaux  qu'il  y  rencontra  , 
la  Baie  des  vacbes ,  à  quarante  lieues  à  l'est  du  cap  qui  termine 
l'Afrique*  Le  doubler  aurait  été  le  vœu  de  Diaz  ;  mais  il  ne  s'aper- 
çut pas  que  là  finissait  le  continent,  et  il  continua  de  faire  voUe 
à  l'est  jusqu'à  Tile  de  Sainte  Croix.  li  envoyait  de  temps  à  antre 
quelques-uns  des  nègres  qn*il  avait  emmenés  avec  lui  pourseeoocl**  ^ 
lier  les  naturels,  faire  des  écbanges  et  s'enquérir  du  Prêtre* Jean; 
mais  il  était  impossible  de  rien  tirer  de  ces  hommes  grossiers  et 
rouches.  Lorsqu'il  eut  atteint  la  baie  de  Lagoa ,  les  marins ,  réduits 
aux  dernières  privations  par  la  perte  du  bâtiment  qui  portait  les  pro- 
visions, se  révoltèrent  pour  l'obliger  au  re(our  ;  mais  Diaz,  persuadé 
que  l'extrémité  de  l'Afrique  ne  pouvait  être  éloignée,  les  exhorta  à 
persister  encore  1  espac  e  de  vingt-cinq  lieues.  Or,  on  peut  se  figurer 
la  joie  et  l'étonnement  de  tous,  quand  ils  s'a|u  i  c'urent  qrrils  avaient 
dépasséle  capqu'ilscherchaient.  Au  comblede  iajoie,  ils revinrentà 
Lisbonneaprèsavoirexplorétroiscentslleuesde  côtes,et  y  donnèrent 
connaissaoeedela  véritable  position  du  cap.  Ils  l'avaient  nommé  cap 
des  Ternîtes,  à  eau  se  d  es  ou  ragans  terribles  qu'ils  avaient  essuyés  ; 
mais  le  roi  s'écria  :  A  Dieu  ne  plaise  qu*U  conserve  un  nom  de 
si  mauvais  augure  !  fu^UsfM  appelé  le  cap  âe  Bonne-JB^^éranee, 
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ÏM  grand  pioblèiiie était  done  réiola  «  la  forma  darAfrlqnacoB» 
noa  «  at  respénuioa  d'arrivar  aux  Iodes  par  cette  voie»  plut  vive  qw 
Jamaia. 

Mais  rbomme  assez  hardi  pour  s'élancer  sur  ces  mers  inconones 
restait  à  trouver,  quand  Vasco  de  Gania,  geulilhomme  chez  qui 
rexpérience  de  la  navigation  allait  de  pair  avec  Ttiabileté  et  le 
courage,  vint  s'offrir  au  roi  Emmanuel.  Partant  avec  troi§  bâti- 
meDts  et  une  soixantaine  d  hommes,  il  gouverna  droit  sur  les  lies 
da  cap  Vert  :  puis,  les  laissant  derrière  lui,  il  courut  av  midi,  Jusqu'à 
te  qo*il  eût  gagné  la  baie  da  Sainte-Hélène  (i) ,  nn  peu  au  nord  dn 
cap)  dont  11  atteignit  l'eitrémité  en  trois  Jours.  Là  il  sembla  qu'ana 
toret  Indomptabla ,  non  pas  la  spectre  évoqué  par  Canoeni ,  mais 
les  terriblea  venta  do  sud-ouest  qui  y  soufOent  tout  rété,  vonlossenl 
le  repousser  invinciblement  ;  et  il  loi  fallut  toute  son  adresse  pour 
apaiser  son  équipage  insurgé.  11  réussit  cependant  à  franchir  le  pas- 
sage, tiôuva  dans  l'ile  de  la  Croix  les  derniers  signaux  laissas  par 
Diaz,  et  vit  les  côtes  d'Afrique  ^  incliner  au  nord.  Il  ne  &  eiu  gnait 
jamais  par  trop  de  la  terre,  pour  se  régler  d'après  les  indications  et 
les  cartes  reçues  de  Coviiham,  et  souvent  il  explorait  les  côtes.  Après 
avoir  dépassé  Sofala,  il  jeta  enfin  Tancre  devant  Mozambique.  f4«t. 

Cette  ville  était  gonvemée  par  un  prince  mahométan,  et  habitée 
par  des  Maures  et  des  Aralies,  qui ,  Jaloux  de  la  concurrence  inat- 
tendue des  chrétiens,  clierchèrent  tous  les  moyens  de  les  perdra. 
Afin  d*éehapper  à  leurs  pièges,  Yasco  poursuivit  sa  route  vers 
Chlloa,  dirige  par  un  pilote  du  pays;  mais,  contrarié  par  les  cou- 
rants, il  t^agua  Mombaza.  Accueilli  Mir  cette  cAte  avec  les  mômes 
dispositions  perHdes  dtilapnrt  des  miiNnlmaas,  il  eoiitinua  jusqu'à 
Méimde,  dont  le  roi  le  reçut  nwf  eoui  toisie ,  et  les  habitants  sans 
aucune  marque  de  détiauce.  11  y  trouva  plusieurs  navires  de 
l'Iode  et  quelques  chrétiens ,  qui  lui  fournirent  des  renseigne- 
ments très-opportuns.  Le  roi  lui  donna  pour  pilote  Malemo  Cano 
de  Guzerate,  qui  avait  nne  grande  expérience  de  ces  eaux,  at 
qol,  en  voyant  Tastrolabe  avee  lequel  les  Portugais  observaient  la 
banteor  méridienne  dn  soleil,  leur  dit  qn*il  était  employé  aussi  sur 
In  mer  Bouge. 

Ils  arrivèrent  en  vingt-trois  jours  à  Calicot ,  la  ville  la  plus  ri- 
che et  la  plus  couiiuerçantede  ilude.  Elle  était  gouvernée  par  un 

(I)  Il  ne  faut  pas  confondre  celto  baie  avec  Plie  de  os  nom»  qui  m  fot  dé- 
cooveris  qu'en  Iâ02»  par  Jeta  dq  Nota, 

5. 
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Ettnorin,  qui  promit  à  6am  les  boniiraff  fendus  iialiitaèlicmciit 
aux  ambsflsadean  des  pins  grands  potentats.  Les  pièges  ineesauits 
des  musulmans  rendaient  les  Portugais  défiants  ;  mais  Vasco  vou- 
lut, malgré  eux,  se  rendre  à  la  cour  du  prince,  après  avoir  prescrit 
à  son  frère  la  conduite  à  tenir,  s'il  lui  arri^  <lit  d  être  tué.  Il  prit  terre 
avec  douze  des  plus  rO^jolus,  traversa  Calicut  au  milieu  d'nne  im- 
mense curiosité ,  et  parTlnt  à  la  résidence  du  zamorin,  à  cinq  milles 
enviroD  de  distance. 

D  en  fCÇQt  d*abord  des  marques  de  courtoisie  et  des  espérances  ; 
mais  la  Jakiosie  entbientAt  son  tonr  :  le  peu  d'importance  des  pré^ 
sents  apportés  Taecnit ,  et  nne  surprise  fat  tentée  snr  la  flotte.  La 
trame  Ait  d^oaée,  et  Vasco  snt»  en  alliant  Tlntrépidité  à  Tadresse, 
'  inspirer  le  respeet  à  la  conr,  et  la  convaincre  des  avantages  qoe 
procurerait  au  pays  un  traité  avec  les  Portugais.  Ayant  obtenu 
ainsi  de  regagner  son  vaisseau,  il  levarancre  au  plus  vite,  et  revint 
'  en  Europe  annoncer  sa  découverte  deux  ans  après  son  départ. 

roi,  dnnsson  ravissement,  s'intitula  seii^neiir  de  lanavigation, 
de  la  conquête  et  du  commerce  d'i^thiopie,  d'Arabie ,  de  Perse  et 
des  Indes  (I). 

(ij  L'un  (le>  ouvrages  les  pins  imporlaïUs  pour  la  ciitiqiip  des  auteur!?  qui 
onl  traité  des  découvertes,  est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  le  v  icomte  de  San- 

.  TAREM ,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  priorité  de  la  drcouverfe  des  pays 
situés  sur  la  côle  occidentale  d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador,  et  sur 
Ut  progrès  de  la  teknce  géographique,  après  U$  navigation  de»  PoriU' 
gai»  au  guintHème  iMcle.  £d  eiamiiiuit  avec  attention  Ict  écrivains  en* 
ropéeps  et  orientani,  et  priDdpaieniait  les  cartes  rauteor  arriTe  à  prooTer 
que  jamais personnen'avnit  songéavant  Colomb  qu'il  Tût  possiblei  CD  traversant 
P  Atlnntiqne,  d'arriver  àdes  terres  occidentales  ;  de  même  que  personneavant  les 
Portugais  n'avait  doublé  te  cap  Bojador,  et  que  les  cosmograpbes ,  après  le  fait 
seulement,  ajoutèrent  sur  les  caries  tles  j)  ^>s  nouveaux,  mais  quVn  réalitt^ 
tous  conservèrent  les  noms  hydrographiques  portugais.  La  conclusion  est  peut- 
être  trop  absolue  en  présence  des  documents  certains  que  nous  avons  cités,  et 

,  que  noQS  DepooTonadiicater  ici  :  quoi  qo'îl  en  aolt,  les  ledierdics  de  M.  de 
Santacem  sont  des  plos  précieuses ,  ainsi  qoe  son  atlas  de  cartes  et  ntappenoo- 
des  dreuéM  do  onzième  an  diMeptième  siècle,  la  plapart  loédiles$  car  il  hm* 
nit  des  tcroMs  de  comparaison  ponr  apprécier  les  progrèade  la  science»  Ikien  pins 
complélinieiA  qoe  l'bistoire  ne  pourrait  le  fiiire. 
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CHAPITRE  IV. 

CIIRISTUPRE  COLOMB. 

Une  erreur  géographique  sur  la  forme  de  l'Afrique,  et  une  er- 
reur historique  sur  l'existence  du  Prêtre- Jean ,  avaient  encou- 
ragé les  Portugais  à  trouver  un  nouveau  passage  aux  Indes.  Une 
autre  erreur,  niais  en  même  temps  une  réflexion  profonde  pour 
concevoir,  une  constance  imperturbable  pour  exécuter,  et  cette  force 
de  caractère  qui  seule  vient  à  bout  des  grandes  entreprises,  condui 
sirent  à  une  découverte  de  plus  haute  importance  un  Italien,  qui  se 
dresse  comme  un  géant  sur  les  confins  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  (i). 

Christophe  Colomb,  issu  d'une  famille  noble  de  Plaisancequi,  ap- 
pauvrie par  les  guerres  de  la  Lombardie,  s'était  adonnée  à  la  naviga- 
tion,naquit  à  Gênes  ou  dans  les  environs  (2).  II  inten'ompit  tout  jeune 

(1)  De  Hcmboldt,  Examen  critique  de  l'kist.  de  la  géographie  du  nou- 
veau continent  f  etc.  —  Essai  politique  sur  la  nouvelle  Espagne — Monu- 
ments des  temps  anciens  de  V Amérique. 

White  Kennet,  Bibliothecœ  Americanœ  primordia,  ouvrage  augmenle 
par  la  Bibliotheca  Americana  y  or  a  chronological  catalogue  ofbooks  con- 
cerning  the  America  ^  etc. 

Henri  Terhimh ^  Bibliothèque  Américaine,  ou  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  à  V Amérique,  etc.  —  Voyages,  relations  et  mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Amérique,  etc. 

G.  B.  MuGNOz,  liisloria  del  Nucvo-Mundo.  Il  n'a  publié  que  le  premier  vol. 

Martln  Fernando  de  Navarette  ,  Collecion  de  los  viages  y  descubrimien- 
tos  ,  etc. 

Histoire  de  la  découverte  de  r Amérique ,  traduite  de  l'allemand  de  Campe, 
par  PiTTON. 

(2)  On  a  disputé  plus  que  jamais ,  depuis  quarante  ans ,  sur  la  pairie  de  Co- 
lomb; et,  pour  riionoeur  des  lettres,  nous  voudrions  que  personne  ne  lût  quel- 
ques-unes des  dissertations  auxquelles  a  donné  lieu  cette  polémique.  11  sullira 
de  dire  que,  selon  les  diverses  opinions,  sa  naissance  est  placée  en  1430,  3G , 
41  ,  45, 46,  47,  49,  55.  La  seconde  date  parait  la  plus  probable.  Quant  à  son 
berceau ,  Gènes ,  Cogoleto ,  Bugiasco ,  Finale ,  Quinto ,  Nervi ,  Savoua ,  Pales- 

.  trella,  Arbizoli,  Cosseria,  Val  d'Oneglia,  Castel  di  Cuccaro,  Piacenza,  Pra- 
dello ,  se  le  disputent.  Dans  le  document  authentique  du  29.  février  1498 ,  con- 
tenant l'institution  d'un  majorât ,  Colomb  se  dit  Génois ,  par  ces  mots  :  Délia 
guale  città  di  Genova  io  sono  tiscito,  e  nella  qualesono  nato.  Le  magistral 
de  Saint-George,  le  8  décembre  1502, en  répondant  à  une  lettre  de  lui,  rap- 
pelle amatissimus  concivis ,  et  ajoute  que  Gênes  était  Voriginaria  patria  de 
sua  claritudine. 
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encore  ses  études,  qu'il  avait  commencées  àPavie,  pour  suivre  la 
carrière  paternelle;  et  bientôt  il  se  signala  par  son  courage  et  son 
habileté  maritime,  de  même  que  par  ses  connaissances  en  géo- 
métrif ,  en  astronomie  et  en  cosmographie.  Après  avoir  commandé 
des  bâtiments  napolitains  et  génois,  il  se  rendit  en  Portugal, 
où  les  Italiens,  ou,  comme  Ton  disait,  les  Lombards,  étaient  les 
bienvenus,  parce  que  leur  instruction  secondait  l'ardeur  des  décou- 
vertes. Lisbonne  surtout  était  pleine  de  savants,  de  curieux,  d'a- 
venturiers, de  missionnaires,  de  négociants,  d'artistes  accourus 
de  tous  côtés  pour  entrer  en  partage  ou  en  profit  à  ces  événements 
dont  le  monde  était  rempli.  G)lomb,  homme  de  mer,  s'etant  allié 
daus  cette  ville  avec  une  famille  de  voyageurs,  recueillait  dans 
son  esprit  avide  les  récits,  les  conjectures,  les  rêves  des  naviga- 
teurs. Peut  être  fit-il  quelque  voyage  à  la  côte  de  Guinée;  or, 
tout  alimentait  chtz  lui  le  désir,  secondé  par  le  calcul ,  d'étendre 
les  découvertes  dans  une  sphère  beaucoup  plus  vaste  que  celle 
où  elles  s'étaient  renfermées  jusque-là. 

Mais,  déuue  de  moyens  suffisants,  comment  pouvait-il  espérer  de 
réaliser  le  rêve  coustant  de  sa  pensée?  il  choyait  néanmoins  ce 
rêve,  et  se  plaisait  à  lui  trouver  un  appui  respectable  dans  l'opinion 
des  anciens  sages;  car,  loin  d'avoir  procédé  au  hasard,  il  ne  cessa  ' 
d'interroger  le  calcul,  les  étoiles,  la  mer,  sur  le  voyage  qu'il  méditait  ; 
et  si  ceux  qui  découvrirent  les  plages  africaines  ne  firent  que  suivre 
UQ  continent  pyramidal,  dont  la  côte  à  l'orient  était  déjà  connue  des 
Arabes,Christophese  préparait  une  conquête  de  réflexion  en  se  propo- 
sant de  parvenir  en  Asie  par  une  voie  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

Colomb  avait  connu  les  enseignements  de  l'ancienne  école 
italienne  relatifs  à  la  sphéricité  du  monde  et  à  l'existence  des  an- 
tipodes, doctrine  qui ,  anathématisée  dans  un  temps,  devenait  de 
jour  eu  jour  plus  commune  (l).  Si  donc  la  terre  est  sphérique ,  on 

(I)  Dans  le  Morgan  te  duPuIci  (ch.  XXY),  le  démon  AsUrotU  soutient  en  ces 
ternies  l'exinleiice  des  antipodes  : 

Sappi  che  qiicUa  opinione  è  vana  ; 
Perché  phi  oltre  navigar  si  puote , 
Perocfiè  Vacqua  in  ogni  parle  è  piana, 
Benc/te  la  terra  abbia  forma  di  ruote... 

K  piiossi  amlnr  giU  neW  allro  emisperio 
Pero  chè  al  centra  ogni  cosa  réprime 
Si  elle  la  terra  per  via  di  mlsterio 


Sospesa  sla  Ira  le  stelle  sublime. 
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pomtapiiMr  d'un  méridJen  à  Vwatn^  soit  danila  dlfoetfonde  l'o- 
rknt  »  fioltenienB  ioverse^el  lei  deux  routes  seront  le  eomplément 
]'Qiie  de  l'antre;  tellement  qne  si  Vvne  dépasse  cent  huit  degrés, 
rantre  sera  moindre,  e'est-à-dire  pins  directe.  Cétalt  snr  ce  rai- 
sonnement fort  simple  que  s'appiiyàit  Colomb. 

Ërathostène  avait  évalué  le  premier  à  deux  cent  quarante  de- 
grés la  distante  entre  riInMicftles  côtes  de  la  Chine,  et  son  calcul 
ne  f.tisait  erreur  (jue  de  dix  dt  izrc^  ap(  itie.  Cr  calcul  nv/iitété adopté 
par  Strabon  (i)  ;  mais  Marin  de  Tyr  le  restreignit  à  cent  trente- 
cinq  degrés,  et  Ptoléméc,  tout  eu  le  corrigeant,8e  trompa  encore  de 
quarante  et  un.  Colomb  avait  lu  dans  cet  anteor  que  la  terre  est  di- 
visée en  vlugt*quatre  heures,  de  quinze  degrés  chacune;  et  sur  ce 
nombre  les  aneiens  en  connaissalentdéjàquinze,  dcGIbraltar  à  Tina 
en  Asie  :  les  Portugais  s*étalerit  avancés  d*nne  seizième;  il  n'en  res- 
tait donc  plus  que  boit,  e'est-à-dfre^un  tiers  de  la  surface  terrestre. 
Colomb  avait  appris  ailleurs  que  les  mers  forninieiit  un  septième 
de  la  partie  sècbe  du  globe.  La  mer  est  donc  peu  de  chose  :  elle 

B  iaggiû  sam  eiità,  easteila ,  impetio , 

M'a  nol  rognobbon  quelle  genli  prime  : 
Vedi  che  il  snf  dr  ramminnr  $'affr^la 
Dov'  io  ti  dico  che  laggms'aspeUa. 

C'est  MU  pf'ti<er  que  la  raison  n^avoue; 
Car  ou        bieu  naviguer  plus  avant, 
Puisque  l'eau  va  parloirl  s'aplanissant. 
Bien  que  la  terre  ait  rorme  «l'une  roue... 

Od  peut  gagner  en  bas  l*aatre  hénitphèfe» 
Ta  que  loat  leod  «q  centra  de  la  terre. 
Que,  sDSpêiHlue,  un  nœud  m^atérirax 
Reliait  parmi  les  étoiles  des  cienx. 

Or  sont  là  bas  des  cités ,  maint  empire. 
Que  n'ont  connus  ee-;  p<Mi]>les  d'intrefois; 
El  le  soleil  se  liAle,tu  le  vois, 
De  clietniuer  où  Je  viens  de  te  dire 
Qu'on  l  altendait  là- bas. 

Déjà  Pétraïqiie  avait  dit  que  le  soleil ,  t  u  houï»  quittant ,  s'en  va  «  vers  des 
gens  qui  peul-élre  Talteudent;  i>  et  Uaute  avait  compris  plus  scientifiquement 
la  poetiliililé  pour  les  bomnwe  dliabiter  tout  à  rentoor  du  glulM ,  eo  adoietlaet 
l'eslstenœ  dn  centre  degrevitédu  monde,  «  point  vers  lequel  les  eorpe  pe- 
sants sont  attirés  dt  (ouïes  parts,  » 

(1)  Il  parle  évidemment  de  la  circnroDavigalicn  dans  le  livre  II  :  *<  Le<^  niatlié- 
maticiens  ayant  établi  que  le  cercle  se  replie  fur  lui-même,  si  Télendue  de  U 
mer  Atlantique  n'y  faisait  obstacle .  nous  pourrions,  en  étant  SOQS  le  même  pa* 
raUèle,  uavii^er  de  l'Espagne  jusqu'à  l'iude.  » 
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n'est  pas  aussi  grande  que  le  suppose  le  vulgaire  (I),  et  il  ne  saurait 
être  bien  difHcile  de  traverser  l'Âtlantique  pour  aller  atteindre 
Tautre extrémité  du  continent  de  I*Inde ,  d'où  Ton  pourra  revenir 
en  Europe  par  terre.  Sénë^e,  Pline,  Ârialote,  Alfiergani,  avaient 
dit  qu'il  suffirait  d'uu  voyage  de  peu  de  Jours  pour  airiyer  de 
l'Espagne  daus  Tlnde  ;et  les  relations  de  Marco-Polo  et  de;]|lande- 
ville  attestaient  que  cette  contrée  s'avançait  beaucoup  plus  loin 
que  ce  qui  en  avait  été  reconuu  jusque-là.  Il  paraissait  même  certain, 
puisque  le  dcgrt'  sous  l'équateur  lic  devait  pas  avoir  plus  de  qua- 
torze iicues  d'étendue,  que  pour  parvenir  des  Canaries  aux  contrées 
les  plus  orientales  de  l'Asie  il  ne  résiliait  a  parcourir  (jne  cinqcenb» 
niiliesparmer.  La  distaoce  eût  encore  été  excessive  pour  une  naviga- 
tion qui  ne  faisait  que  de  sortir  des  liabitudes  du  cabotage;  mais 
les  notions  précédentes  lui  faisaient  espérer  des  points  de  relâche. 

1^  découvertes  eonllauelleslais6aieiitcroireàlafaeilitéd*ea&ire 
denottvelles.  L'Atlantide  dePiaton,  l'Antilledes  Phénidcos,  les  Iles 
Fortunées  des  poètes,  vivaient  dans  lesouvenir  de  tous;  les  habitants 
des  Canaries  affirmaient  quMIs  voyaient  à  l'occident  une  grande  !le 
montagneuse  (2).  Quelques-uns  ménne  étaient  allés  à  sa  recherciie; 
et  bien  que  c'eût  été  en  pure  perte ,  on  coiitiouait  à  y  croire.  t«e 
nom  d'île  de  Saint-Brandan  fut  donné  à  cette  illusion  d'optique. 

Colomb  n'y  ajoutait  pas  foi;  il  accumulait  néanmoins  tous  les 
arguments,  quelques  faibles  et  frivoles  qu'ils  fussent,  pour  se  con- 
firmer lui-même  dans  l'idée  d'une  terre  située  à  l'occident,  et  pour 
l'insinuer  aux  autres.  Puis  un  navigateur  avait  rencontrésur  lesfiots 
des  arbres  inconnus  dans  nos  climats,  un  morceau  debois  taillé  sans 
remploi  du  fer  ;  des  joncs  immenses ,  tels  que  Ptoiémée  décrit  ceux 
de  l'Inde ,  et  denx  cadavres  offirant  des  traits  différents  des  nôtres. 

Colomb  nous  a  transmis  lui-même  ses  motifs  (3);  car  son  premier 
soin ,  comme  celui  de  tout  homme  aventureux,  dut  être  de  se  faire 
pardonner  son  audace,  en  rassemblant  les  petites  circonstances 
dont  l'ensemble  devait  démontrer  la  possibilité  d'atteindre  par  une 

(I)  Lettre  de  Colomb  à  Isabelle. 

(2}  Sous  le  ciel  des  tropiques,  les  uuages  qui  s'appuient  sur  l*horizon  pren- 
nent souvent  une  forme  décidée  »  semblable  à  une  terre  aperçue  dans  le  loiolaio. 
Ce  phénomèneest  surtoot  remarquable  aux  Canaries,  où  il  a  causé  fréquemment 
des  eiTeure  étranges.  . 

(3)  On  trouvera  probablement  avec  plaisir  à  la  note  A  ces  raisons  détermi- 
nantes exposées  par  son  fila  »  dans  ses  BktUnie  9ignw  iton  Fcmando^Co* 
tom/w.  Milan,  lttl4. 
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MNile  plus  confie  la  oûotrée  des  épteet.Ellee  forent  troavte  frivo- 
les alors,  et  Ton  s'en  est  fett  pins  tard  an  arguaient  contre  lui,  pour 
diminaer  le  mérite  de  sa  découverte. 

Colomb  y  ajoutait  la  fameuse  prophétie  de  Sénèquc  (1 1,  aiinnn- 
cdut  que  la  mer  offrirait  de  nouvelles  terres,  et  qu'un  autre  Typhis 
découvrirait  des  mondes  inconnus.  Plustard,  il  s*appuya  sur  des  mo- 
tifs surnaturels  et  sur  des  passagesd^l'Écriture^difiant  qu'il  nes*en 
fiillait  que  de  cent  cinquante-cinq  ans  pour  que  le  monde  tinit  (2)  ; 
et  qo'Isale  ayant  prophétisé  que  la  Yéritéseralt  préchée  dans  loote 
la  terre»  Dien  voulait  accomplir  un  grand  miracle,  en  ouvrant  de  oe 
nonvean  c6té  l'accès  de  l'Inde  (3). 

(1)  Venient  amis 

Sœcula  setist  quibm  Oceanu» 
Vincula  rerum  laxcf,  et  ingens 
Pateat  tellvs ;  Typhisrjue  Jiovos 
Detfgat  orbes ,  nec  sU  lerrii 
llUim  Thule, 

MÉOÉE. 

(2)  Saiut  Augustin  a  tixé  la  lin  <lu  inonde  au  septienu*.  Uiitlciiaire.  Adam  lut 
créé  5343  ans  et  ai  8  jouri>  av  aut  J.  selon  les  calculs  exacts  du  roi  Alphonse; 
si  1*00  y  ajoute  les  1501  années  écoulées  depuis  Ji  Dsissance  do  Christ,  il  ne 
reste  plus  que  1S6  aos.  Vog,  la  Jettera  rariisima»  et  de  plus  les  PrqfMas, 
AagnsliD  GiosUniaiil,  4|ui  imprlmt  àGénesup  psautier  polygMIdeo  lôis,  ri- 
eoDte,  en  manière  de  commeiitalre  ao  verset  tn  imnem  iêrram  exMi  «omis 
4»nun,  la  viede  Ctolomb,  que  persootie  ne  s'attendrait  à  trouYer'jlà. 

(3)  Colornb  accumule  loiis  ces  raisonnemenls  dans  îa  lettre  où  il  décrit  au 
roi  son  troiciAme  voyage  :  «  Pline  a  écrit  qne  la  mer  f  (  h  tcrr»»  fonstilneiit  en- 
semble une  sphère;  qne  l'Océan  est  la  plus  grande  niasse  des  eanx ,  el  qu  il  t^l 
tourné  vers  le  ciel ,  taihiis  que  la  terre  demeure  au-dessous  de  lut  et  le  soutient  ; 
que  le  ciel  el  la  mer  sont  mêlés  entre  eux,  el  se  font  réciproquement  soutien , 
comme  les  diverses  parties  d'une  noix  an  moyen  do  brou  qui  tes  enveloppe. 

«  Le  MaUrede  l'hùMre  tcohuiiçtie,  âiieooiant  ao  sojet  de  la  Genèse ,  dit 
que  ies  eoQK  sont  peu  abondantes;  que  lorsqu'elles  furent  créées  elles  oon- 
vraîent  toute  la  terre,  parce  qu'elles  étaient  vaporeuses  et  semblables  aux  brouiN 
lards  ;  mais  que  devenues  liquides  et  réunies  elles  occupèrent  on  très-petit  es^ 
pace. 

«  Nicolas  de  Lira  est  dn  mèm*»  avis. 

«  Âristoleditque  notre  glolc  *  sf  ln^s-pctil,  el  n'aqn'une  faible  quantité  d'eau, 
laquelle  peut  être  facilement  traversée  de  l'Espagne  aux  Indes. 

«  Avenru>z  confirme  cette  opinion,  et  le  cardinal  Pierre  d*Aliaco  le  cite  en 
reproduisant  cette  idée,  qni  est  eonforaie  à  celle  de  Séoèqae,  disant  qo*Aris- 
tote ent connaissance  dé  beanconp  de  secrets  do  monde  parle  moyen  d'A- 
leMdie  le  Grsod,  Sénèque  à  cause  du  cémr  Néron,  et  Pline  giâce  aux  Ro- 
mains, les  ans  comme  les  aulies,  aysnt  employé  besnconp  d'aifent»  «ne  in- 
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Afin  de  t'éelaireirsitr  cesfpéealatloiii  qal  liBnneiitateBt  daMm 
esprit,  Colomb  eut  reeoars  an  plue  habile  géomètre  d*alon,  Pa«1 
a474«  Toscaneltide  FloreDcse(l),qai  loi  répondit,  conformément  à  ses 
déilrs ,  que  le  trajet  aox  Indes  était  laolle  par  l'occident  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  plus  de  quatre  mille  roltliw  à  paroonrfr  en  ligne  droite  pour 
aller  de  Lisbonne  à  la  province  de  Maugî,  près  du  Cathay,  si  magni- 
fiquemeiU  décrite  par  Marco-Polo;  et  que  i  on  devait  trouver  sur  la 
route  les  îles  Antllia  et  Cipango,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux 
cent  vingt-cinq  lieues. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  changer  en  conviction  les  liypothèses 
de  Colomb,  et  lui  Inspirer  le  double eolhousiasme  de  la  science  et  de 
la  foi  ?  En  effets  Colomb  était  de  la  plus  haute  piété  :  non-seulement 
il  s'entretenait  soavent  avee  des  religieux,  mais  11  en  prenait  même 

finitc  de  fiersonnes  et  de  grands  soins  à  découvrir  les  mystère  du  monde»  et  à 
les  porter  k  !a  connaissaoce  de  tous. 

u  Le  iiieiiie  cardinal  accorde  à  ces  écrivains  une  plus  grande  autorité  qu'à 
Plolémée  et  aox  aolm  Grecs  el  Arabes  ;  et  pour  confirmer  ce  qu'ils  disent  aa 
sujet  du  peu  d'abondance  des  csuï,  et  de  la  petite  quaotité  de  ferres  qu*ellet 
aoumiityeQoppontloD  à  ce  qui  est  rapporlé  d'après  ranlorilédê  Pldémée 
et  de  ses  sectateurs»  il  cite  le  prophète  Esdras,  où  11  dit,  dans  le  troisième 
livre,  que  de  sept  parliez  du  monde  six  sont  arides,  les  ondes s*élendant  sur 
l'autre,  sentence  approuvée  par  les  saints  Pères,  c'est-.Wlire  par  s;!)nt  Augus- 
tin el  par  sailli  Ainbroise  dans  son  Hexaemeron;  lesrpit  1^  (onlirnienl  le  troisième 
elle  quatrième  11  vred'lisdras,  où  ilesldit;  /ci  viendra  mon  Jils  Jésus  et  maurra 
Mon  ChrêtL  Ces  saints  disent  qu'Esdras  fut  prophète»  comme  Zacharie,  père 
de  saint  Jean.  » 

(1)  Paul  del  Pono  Toseanelli,  oélMire  astronome ,  naquit  à  Florence,  en 

1397.  On  luiduitle  giiumon  de  Sainle  MariallonTelledans  cette  ville.  Les  sa- 
vants de  cette  époque  s'écrivaient  des  lettres  sur  les  points  les  plus  importants 
de  toutes  les  connaissances  lirniaines,  et  les  deux  lettres  adressées  par  Toscanelli 
à  Colomb,  eu  1474,  [>rouvcnl  que  le  Génois  méritait  le  titre  de  savaitl.  A  ChriS' 
iophe  Colomb ,  Paul  physicïeH,  salut.  Je  vois  ion  noble  et  grand  désir  de 
passer  oà  naissent  Us  épices...  Je  t'envoie  une  carte  de  navigation...  à 
rtAd»  d»  laqwUe  les  dmandet  ivwtt  êoU^aitu.  U  i^te  que' ce  pays , 
«Test-à'dire  l*lnd«,  est  Irès-peuplé;  que  des  royaumes  sans  nombre  y  sont  sous 
U  domination  d'un  prince  dit  ie  grand  klian,  c^est*à*dire  roi  des  rois.  En  altOMi 
de  Lisbonne  droit  à  l'occident,  j'ai  marqué  sur  lacarte  26  degrés  de  deux 
cent  chiquante  milles  chacun  (  c'est  à-dire  huit  cent  douze  lieues)  jusqu'à 
la  ville  de  Quinsatj.  (  lîîfes  empruntées  au  voyage  de  Marro-PoU).  )  Dans  une 
autre  lettre  il  dit  à  Colomb  :  J'ai  reçu  la  lellre  et  les  objets  que  tu  vCas  en- 
voyés, e(  j'en  prends  honneur  el  contentement.  Ton  dessein  me  semble 
noble  et  grand,  tl  je  le  prie,  autant  que  je  sais  faire,  de  naviguer  d'or^i 
en  accident.  ïuscaDelli  moornt  en  1482 ,  sans  avoir  connu  les  magnifiques  dé- 
couvertes aniqneUes  il  avait  donné  Impulsion. 
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«imfqof^fois  Thabit  ;  dans  Tentreprlse  qu*il  méditait,  il  était  ma 
surtout  par  le  désir  de  sauver  une  multitude  d  âmes  en  leur  por- 
tant la  vérité,  et  d'acqopnrde  grandes  richesses  pour  obtenir  la 
resiitucion  delà  casa  santa^  c*e8t-à-dire  pour  délivrer  Jérusalem 
et  détruire  Hslamisme. 

Ce  fot  vers  ce  temps  qu'il  fit  sou  voyageen  Islande  ;  et  bien  qull  ht?. 
ait  pu  y  reenelllir  par  hasard  quelque  uotion  sur  des  déeoQvertet 
qui  déjà  rerooDtaieot  à  quatre  siècles,  elles  ne  purent  ni  lui  suggé» 
rer  sa  pensée,  n*y  même  l'y  confirmer; car  elle  n*avait  pas  pour 
objet  de  découvrir  de  nouvelles  terres,  mais  d'arriver,  par  l'oe» 
ddent,  à  Cipango  et  aux  antres  r^ious  décrites  par  Marco  Polo. 

MaisoA  s'en  procurer  les  moyensl  Lltalie  était  divisée  en  petits 
Etats  remuants,  obligés  de  défendre  leur  indépendance  contre  des 
parvenus  nrnbitieux  Les  deux  republiques  maritimes  aspiraient 
plutôta  cotjbirver  les  aneieDues  routes  dont  elles  avaient  le  mono- 
pole, qu'a  en  chercher  de  nouvelles  au  prix  de  périls  inconnus  ;  età 
garder  tout  le  bénéfice  du  commerce  delà  Méditerrauée,  piul6t  qu'à 
en  faire  profiter  les  nations  situées  sur  l'Océan.  La  Frauce  passait  de 
ladomination  d'un  roi  tout  positif  et  avare,qul  venaiteependant  de  la 
raiâeaer  à  Tunité,  sooscelled'un  prince  aventureux  et  romanesque, 
qui  révaitdesoonqnètesaussifociiesàlaireque  difficilesà  conserver. 

L'attention  du  Portugal  s'était  portée  sur  l'Afrique ,  jusqu'au 
moment  où,  s'étant  l>ronillé  avec  la  Castllle,  il  avait  tourné  contre 
elle  l'ardeur  qu'il  mettait  naguère  aux  voyages  de  découvertes. 
Mais  lorsque  Jean  11  Teut  ranimée,  et  que  l'application  de  l'as- 
trolabe eut  rendu  moins  téméraire  la  pensée  de  s  aveiuarer 
sur  une  mer  sans  rivages,  Colomb  accourut  proposer  ses  idées 
à  ce  roi.  Il  les  lit  examiner  par  les  savants  et  par  les  grands,  qui 
les  trouvèrent  insensées  et  pleines  d'un  vain  orgueil. 

Parmi  ceux  qui  furent  chargé  do  peser  cette  proposition ,  nous 
trouvons  Martin  Behaim  de  Nuremlieiig ,  exalté  psr  quelques-uns  Bduin. 
comme  le  précurseur  de  Colomb»  et  à  qui  nous  devons  donner 
quelqoeattention,  comme  à  i'bomme  qui  exprimait  les  idées  les  plus 
avancées  que  i  on  possédât  alors  en  géographie.  Né  vers  1430,  et 
adonné  d'abord  au  commerce,  il  s'était  épris  assez  tard  de  cette 
science  :  il  fut  appelé  en  Portugal,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les 
meilleurs  cosmographes  ;  peut-être  aida*t-ii  même  Rodrigue  et  Jo- 
seph à  combiner  l'astrolabe  avee  la  boussole.  Il  s'embarqua  ensuite 
avec  Diègne  Gam,  et  doubla  le  capde  fionne-£spérance  ;  après  quoi 
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Il  se  iFansporta  aux  Açores ,  on  iUpousa  unellUe  de  Job  de  Mrter, 

gouverneur  de  la  colonie  flamande,  qui  s'y  était  établie. 

II  retourna  à  iSuremberg,  sa  patrie,  en  i      ;  ^ll  cette  ville,  l'une 
des  plus  éclairées,  ne  lui  laissa  point  de  trêve  qu'il  n'eût  satisfait 
sa  docte  curiosité,  en  construisant  un  irlobe  terrestre  qui  devait  être 
conservé  dans  les  archives.  C'est  le  premier  raicrocosnae  que  signale 
l'iiiijtoire  de  la  géographie.  Il  a  un  pied  et  demi  de  diamètre  :  la 
surface  en  est  revékae  d*an  parcbenin,  sur  lequel  sont  tracés  les 
coûtonrs  des  pays  connus ,  et  des  notes  abrégées ,  avec  des  figures 
d'hommes  et  des  lenseignements  sur  les  mœois.  <  On  saura,  y  est-il 
«  écrit ,  que  ce  globe  représentei  la  grandeur  de  la  terre  tant  en 
«  longitude  qu'en  latitude ,  mesurée  géométriquement  selon  la 
«  Cosmofj raphia  Ptolemœi  pour  une  partie;  et  pour  le  reste, 
«  selon  le  chevalier  Marco-Polo  et  le  respectable  docteur  et  du, 
«  valier  Jean  de  Mandeville.  L'illustre  dou  Juan,  roi  de  Portugal, 
«  fit,  en  H 85,  visiter  par  ses  vaisseaux  tout  le  reste  du  globe  vers 
K  le  midi,  inconnu  à  Prolémée  ;  découverte  à  laquelle,  moi ,  auteur 
«  de  ce  globe,  je  me  suis  trouvé.  Vers  l'ouest  est  la  mer  dite  Océan, 
«  où  Ton  a  navigué  aussi  plus  loin  que  ne  l'a  indiqué  Ptolémée ,  et 
«  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  lies  Açores»  Fayal  et 
«du  Pic,  qui  sont  habitées  par  le  noble  et  pieux  dieyalier  de 
«  Hûrterde  Morchirchen,  mon  cher  beau-père ,  avec  des  colons 
«  amenés  de  Flandre.  Vers  les  régions  ténébreuses  du  nord,  au 
«  delà  des  limites  indiquées  par  Ptolémée ,  se  trouvent  l'Islande, 
«  la  Norwégeet  la  Russie ,  aujourd'hui  connues,  et  \ei  s  lesquelles 
«  chaque  année  des  vaisseaux  sont  expédies,  bien  que  le  monde 
«  soit  assez  simple  pour  croire  qu'on  ne  peut  naviguer  partout,  vu 
«  la  manière  dont  le  globe  est  fait.  » 

Voilà  les  autorités  et  le  résumé  des  connaissances  de  l'époque. 
L'Amérique  ne  figure  pas  sur  le  ^obe  de  Bebalm  ;  mais  comme  les 
dimensions  générales  de  la  terre  y  sont  mal  calculées ,  le  vide  laissé 
par  l'absence  de  cette  contrée  reste  moins  grand  :  remplacement  en 
est  occupéen  partie  par  leeontinent  asiatique,  le  Japon  se  trouvant 
à  deux  cent  quatre-vingts  degrés,  au  lieu  de  cent  cinquante.  On 
croyait  doQc  Il'a^oi^  a  parcourir,  pour  aller  des  Açor  es  eu  Asie,  que 
la  moitié  de  la  route  veritnble. 

En  outre ,  deux  terres  sont  marquées  dans  cet  espace  :  Tune 
vers  le  330""  degré  de  longitude,  nommée  Aniilia,  sous  laquelle 
Bebaim décrit  :  En  784,  gtumd  l'£spagnefiU  somnisepar  les 
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4/rieaiiUf  FAnMUa  fia  pmtpléf  par  «n  arekevéque  de  ^orlo, 
accompagné  de  tixautrêtévéiims  etdeheaaeoup  de  chréHênsgui 
s'étaient  enfuis  de  t  Espagne  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens. 
L'aDtre  terre,  plus  grande,  entre  l'Asie  et  les  Açoies,  est  nommée 
Saiut-Biandan ,  et  l'insci  iption  porte  :  En  '>fi3  après  ./.  C,.,  saint 
Brandan  aborda  avec  vn  navire  dans  cette  île,  où  il  trouva  des 
choses  inenmUeusps  ,  et  il  revint  après  7  ^''trr  restr  sept  ans. 

Hehaim  fut  au  nombre  de  ceux  qui  désapprouvèrent  le  projet 
de  Colomb  (i) ,  ea  insistant  pour  que  les  Poitagais  continuassent 
leurs  recherches  au  sud-est  ;  mais  quelques-Dos  de  ces  intrigauts 
<|Qe  Ton  appelle  politiques  conteillèreiit  au  roi  de  reteoir  cet  aw- 
turier  Jusqu'à  ce  qu*on  eût  euToyé  des  bâttmeuts  TérIAer  ce  qui  eu 
était  Colomb,  Indigné  des  pièges  qu'on  tul  tendait,  quitta  secrète- 
ment le  Portugal  ;  il  revit  sa  patrie,  et  peut-être  offrit-lt  ses  services 
à  Venise  et  àTAngleterre ,  allant  ainsi  de  pays  en  pays ,  préoceupé 
d'une  grande  pensée  qu'il  ne  voyait  aucun  moyen  de  réaliser.  L'âge 
\eiiait,  et  rieu  ue  ie  lapprochait  du  but  ou  tendaient  toutes  ses 
espérances. 

L'esprit  d  association  aurait  pu  épargner  u  Colomb  1  bumiliatlon 
des  refns  royatix.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  quand  le'gouverne- 
ment  anglais  refusa  un  vaisseau  au  capitaine  Ross ,  qui ,  dans  un 
premier  voyage,  avait  perdu  les  droitsà  sa  confiance,  une  souscrip- 
tion s'ouvrît  pour  lui  eu  donner  un  ;  et  il  put  résoudre  un  des 
problèmes  géographiques  les  plus  débattus ,  celui  d'un  passage  au 
nord-ouest.  Mais  alors  II  n'était  pas  possible  d'exécuter  une  grande 
entreprise  sans  avoir  recours  aux^rois  :  il  suffit  aujourd'hui  qu'ils 
Tculllent  bien  ne  pas  l'entraver. 

Colomb  se  dirigea  doue  vers  l'Espagne  ;  et,  cheminant  à  pied  f«iN  « 
avec  son  fils  Diègue,  il  vint  demander  le  pain  et  le  couvert  au 
couvent  de Sainte-MarieiieRabida.  Frère  Jean  Pérez,  prieur  de  ce 
monastère ,  frappé  de  ce  signe  fatal  que  les  ^:randes  pensées  im- 
priment au  1  1  ont  de  Thomme,  s'enquit  de  la  position  et  des  pro- 
jets de  l'étraiiL^er  ;  etcomme  c'était  un  esprit  cultivé,  il  l'écoutaavec 
intérêt,  applaudit  à  ce  qu'il  méditait,  et  le  recommanda  à  son  con- 
frère Femand  de  Xaiavera ,  confesseur  de  la  reine  Isabelle.  C'était 

(1)  Behaim  tprinina  son  ^li)l>e  eu  14U2  »  l'aunee  in»îme  où  Colomb  voguait  vers 
l'Amérique;  il  ne  put  donc  y  tracer  les  découvertes  du  navigateur  génois.  11  re- 
vint eetaite  k  Payai ,  et  nourat  h  Lisbonne  en  1506»  sans  avoir  pris  pari  aux, 
gvuMieft  eipédiliiMM  léoeatM, 
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i4K.    an  nouMut  oà  le»  fois  aHiégeaiMit  lîosa,  avee  la  rMutlaii  d*efr 
tirper  iea  reatei  da  la  dominatloB  arabe.  La  confaHeor  ne  Jogaa 

donc  pas  la  drcanstance  propice  pour  préseater  un  étranger  sa 

assez  pauvre  équipage ,  et  qui  n'avait  à  offrir  qu'un  projet  qu'il 
jugeait  une  chimère.  Colomb  fut  donc  obligé  de  se  frayer  lui-même 
la  route.  11  trouva  quelqu  un  pour  l'écouter,  et  il  put  enfin  se  faire 
présenter  à  rarehev^quc  Mcndoza,  ce  grand  cardioai  qu'on  appe- 
lait le  troisième  roi  de  lËspague.  ' 

Il  est  eertaio  que  les  assertions  de  Giiristophe  Colomb  portaient 
ombrage  am  théologiens,  oomme  impliquant  l'eaistenoe  d'aa» 
très  mondes  et  d*aatres  hommes  dont  il  n*est  point  parlé  dam 
la  Genèse.  Hais  le  nonee  apostolique  Géraldini  démontra  qn'elisi 
n'étalent  en  eontradietion  ni  avec  saint  Angostin  ni  avee  Nicolas 
de  Lira,  qui  n'étaient  ni  cosmographesnl  navigateurs.  Les  premier! 
scrupules  n  ligieux  une  fois  apaisés  ,  le  eardiuai  prêta  ^  oloutiers 
Toreille  à  Colomb,  et  le  préseula  au\  rois.  Son  enthousiasme  et 
sa  profonde  convicrion  se  communiquèrent  aux  souverains  de 
r£spagDe>  et  ils  chargèrent  une  commission  d'eiLaminer  ce  qu'il 
proposait. 

La  conférence  eut  lien  aux  Dominicains  do  Salamanqaa,  aà 
Colomb  eut  à  disenter  avee  des  profèssears  de  diverses  sciences  et 
avec  des  théologiens;  mais,  malgré  tons  les  préjagés  qni  a'éla» 
▼aient  contre  ini,  la  loyauté  prévalot  chez  quelques-uns,  et  leur 
fit  déclarer  hautement  quMls  étaient  loin  de  le  considérer  comme 
un  rêveur.  Si  pourtant  il  ne  fut  pas  repoussé,  il  ne  se  trouva  pas 
appuyé,  à  beaucoup  près.  La  cuerre  de  Malaxa  absorbait  toutes 
f  les  pensées,  ainsi  que  les  revenus  publics  ;  et  la  résistance  de  la  cour 

exposait  Colomb  aux  sarcasmes  de  ces  grands  abjects,  modelant 
leor  manière  de  penser  et  de  sentir  sur  celle  des  princes  dont  ils 
ambitloDoent  la  favenr*  « 
1487.  Malaga  prise,  survint  la  peste,  puis  le  siège  de  Séville  ;  et  Co- 
lomb s'en  allait  et  là  À  la  snite  de  la  Coor,  faisant  même  praave 
de  valeur  militaire,  et  recevant  de  temps  à  antre  quelque  snbven- 
tion ,  aumône  mortifiante  pour  oelni  qui  nourrit  une  pensée  ca- 
pable d'enrichir  les  plus  grands  monarques.  Cependant  ces  com* 
bats  contre  ka  Maures,  et  l'avis  apporté  de  terre  sainte  par  deux 
religieux ,  que  le  Soudan  voulait  massacrer  les  chrétiens  pour  ven- 
ger les  mahométans  d'Espagne,  animèrent  Colomb  d'une  nouvelle 
ardeur.  11  lui  sembla  qu'il  deviendrait  l'e^tarminateur  de  l'ia- 
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IwifUB,  m  pnlMUl  dam  l«  déeouvtrta  ta  Iiito  les  ridiiiMi 
Déeetsairet  pooroondnire  cette  entreprise  magnanime ,  et  pour  con« 

vertir  les  sujets  du  grand  khan,  que  les  missionnaires  dépeignaient  «490. 
comme  avides  de  prédications.  Enfin  Seville  lut  prise;  mais  des 
triomphes,  des  fêtes  nuptiales  vinreut  encore  distraire  la  cour,  et 
ce  fut  la  guerre  décisive  contre  Grenade ,  après  laquelle  on  faisait 
espérer  à  Colomb  qoe  sa  piopositioQ  serait  ie  nouTeau  cxaminét. 

Mais  c[o'étall-ca  pour  on  bomme  conTaioca,  poor  qb  bomina 
qai  allait  aeeomplir  sa  «inqnanta-sixièiDe  année?  Il  se  trooTalt  dans 
l'alteniative  de  ilm  immorleli  oa  de  périr  obeeorémeDt  eomme  va  , 
virionnaiic  insensé.  Quelle  latte  à  sontenir  poor  nne  âme  fortenenl 
trempée!  eontrien  de  Ibte  fl  dut  désespérer  des  hommes  et  de  Inl- 
méme,  et  maudire  celte  lace  humaine,  si  prompte  a  courir  à  sa 
ruine,  si  obstinée  contre  ce  qui  est  utile  et  vrai  !  Quel  anti  e  appui 
pouvait  lui  rester  encore  que  sa  Toi  dans  ce  Dieu  à  qui  il  se  recon- 
naissait redevable  de  son  in&piratloni  et  en  qui  il  se  contiait  pour 
son  accomplissement  ? 

a  retoama  près  de  ses  religieax  de  Babida,  et  il  y  tronva 
oe  qoe  les  rois  et  les  eoars  Inl  ressaient»  nn  eiamen  conseieneteQx, 
ta  sympathies,  nécessaires  dans  les  grandes  tentatives t  et  de 
nonvelles  recommandations  ponr  la  reine  Isabelle.  Elle  combattait 
alors  dans  la  Véga ,  le  casque  en  tète ,  et  couverte  de  Taimure. 
Capable,  quoique  femme,  de  faire  céder  t'enthousiasme  aux  cal- 
culs de  la  prudence,  elle  accueillit  les  instances  du  frère  Pérez  et 
du  Génois,  qui  la  suppliaient  d  accepter  le  don  d'un  nouveau 
royaume.  Christophe,  qu'elle  reçut  flans  la  ville  inipro\isee  de  i4«t. 
Santa-1  e,  vit  tomber  le  dernier  rempart  des  musulmans,  et  leur 
plus  splendide  résidence.  «  Triste  et  décourn(];é  au  milieu  de  i'ai- 
«  légresse  universelle,  il  observait  avec  indifférence  et  presque 
«  avec  dédain  un  triomphe  qui  comblait  de  Joie  tons  les  cœurs 
liaisce  triomphe  déblayait  le  terrain,  et  donnait  la  hardlcMe  de  son- 
ger à  la  réalisation  de  ses  desseins.  On  commença  donc  à  traiter 
sérieusement  avec  lui ,  et  à  peser  les  conditions  qu'il  proposait. 

Il  parut  étrange  a  l'orgueil  espagnol  que  cet  obscur  Italien 
demandât  les  titres  d*amiral  et  de  vice-roi  du  pays  a  dtcouvrir, 
comme  si  le  génie  pouvait  jamais  aspirer  à  des  honneurs  que  doit 
seul  donner  le  liasard  delà  naissance l  il  fut  donc  congédié  avec 

(i)  OLsemou ,  Éloit  dt  la  rUne  colMf  tie.^ 
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ces  dédains  ifiti  dans  tes  eom  suivent  ime  dlEgréee,  et  en  ptoie'  i 
à  ces  réflexions  amères  dont  nn  grand  homme  est  assailli  lors- 
qu'il se  voit  méconnn.  Il  allait  quitter  riDgrate  Ëspagoe ,  lors^ 
que  d'autres  personnes  bienveillantes  réveillèrent  dans  le  cœur 
dlsabelle  des  sentiments  généreux.  Ils  furent  bien  encore  con- 
trariés, comme  il  arrive  d'ordinaire,  par  des  calculs  d'argent; 
mais  il  fut  reconnu  que  deux  bâtiments  et  trois  cent  mille 
couronnes  suffiraient  pour  l'expédition ,  et  l'on  convint  que  Co- 
lomb contribuerait  aux  dépenses  pour  un  huitième,  à  la  condi- 
tion qu'on  lui  assurerait  un  huitième  des  avantages.  La  reine 
offrit  des  joyaux  pour  compléter  la  somme  ;  mais  le  ministre  San- 
17  avriL  Angelo  parvint  à  la  fournir.  Voici  qneiles  ftirent  les  conventions 
arrêtées  : 

Colomb  devait  exercer  sa  vie  dorant,  et  ses  héritiers  et  succes- 
seurs après  lui  A  perpétuité ,  les  fonctions  d'amiral  «  dans  toutes 
les  terres  et  continents  qu'il  aurait  découverts  et  acquis  dans 
l'Océan,  avec  les  mêmes  honneurs  et  prérogatives  que  le  grand 

amirauté  de  Castillc  dans  sa  juridiction. 

Il  devait  être  vice-roi  et  gouverneur  général  de  toutes  lesdites 
terres  et  continents,  avec  le  privilège  de  désigner  au  gouverne- 
ment de  chaque  île  ou  province  trois  candidats,  parmi  lesquels 
Ferdinand  et  Isabelle  en  choisiraient  un.  11  avait  droit  à  un 
dixième  de  toutes  les  perles,  pierres  précieuses ,  or,  argent ,  épi- 
ceries, denrées  et  marchandises  quelconques ,  trouvées ,  ache- 
tées, échangées  ou  obtenues  dans  les  limites  de  sa  juridiction , 
les  dépenses  prélevées. 

Colomb  ou  son  lieutenant  devait  être  seul  Juge  de  tous  les  diffé- 
rends ou  contestations  qui  pourraient  s'élever,  en  matière  de  com- 
merce, entre  les  pays  découverts  et  l'Espagne,  pourvu  que  le  grand 
amirauté  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans  sa  juridiction. 

Il  lui  était  permis  alors,  et  eu  tout  temps ,  de  concourir  pour  un 
huitième  aux  dépenses  de  l'armement ,  et  de  recueillir  en  consé- 
quence le  huitième  des  avantages. 

Plus  généreux  que  la  cour,  ks  Pinçon  de  Palos  fournirent  à 
Colomb  les  moyens  d'armer  un  troisième  vaisseau  pour  exécuter 
l'indigne  traité  conclu  avec  elle.  Mais  il  lui  restait  à  vaincre  Top- 
position  des  marins  de  Palos ,  qui  considéraient  comme  perdus 
inévitablement  ceux  qui  s'aventureraient  dans  une  expédition 
plus  tard  déclarée  iàcile  et  sans  importance,  afin  d*en  obs- 
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coneir  réelat.  Il  ftUat  iceonrir  à  des  ordres  despotiques ,  qui  ne  ,4,». 
flreDt  qu'exaspérer  enoore  plîis  les  esprits ,  dans  la  pemaslon  oà 

ils  étaient  que  le  roi  usait  d'artifice  envers  les  mutins  pour  les  châtier 
d'une  insuborUiDation  précédente;  ils  ne  se  rendirent  enfin  qu'aux 
assurances  réitéréesd'Alonzô  Pinçon,  navigateur  intrépide  et  estimé. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Sainte-Marie  y  la  Pinta,  la  Nina,  petits  bâ- 
timents de  construction  légère,  dont  un  seul,  ponté,  était  très-elevé 
à  la  poupe  et  à  la  proue,  avec  château  à  l'avaot  et  l^araques  pour 
l'équipage;  ce  fut  ainsi,  dis-Je,  que  ces  navires,  montés  par  des 
gens  embarqués  de  foroe,  mirent  à  la  voile  pour  la  plus  grande  des 
entreprises.  Colomb  >  après  s'être  confessé  et  avoir  reçn  la  oommn^ 
nioB,  partit,  objet  de  raillerie  ponr  les  uns  et  de  compassion  pour 
les  autres. 

De  ce  moment  il  cranmença  nn  Journal ,  admirable  réréiatton  »  wêu, 
des  sonfirances  et  de  la  grandeur  de  cet  bomme  incomparable, 

des  joies  immenses  et  des  cruelles  déceptions  qui  se  succèdent  rapi- 
dement dans  l'âme  de  ces  glorieux  artisans  d'œu\  res  magnanimes. 

Il  y  avait  dans  Colomb,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  laissé 
un  grand  nom ,  deux  hommes  :  celui  de  son  siècle,  avec  s^  idées 
et  ses  erreurs;  et  une  puissante  individualité  qui  l'élève  au-dessus 
de  ses  contemporains.  Aux  notions  peu  nombreuses,  désordon- 
nées et  trompeuses  que  lui  fournissait  alors  la  science ,  il  Joignit 
nn  esprit  d'observation  minutieux ,  qui  chez  lui  n'empêcha  pas 
les  grands  desseins.  Les  Pères  de  l'ÉgUse,  les  talmndistes^  les 
écrits  mystiques  de  Gerson ,  les  anciens  géograpbes ,  la  cosmogra* 
pble  du  cardinal  d*Ailly,  Marco-Polo (l)  surtout,  lui  fournirent,  • 
comme  nous  l'ayons  vn^ des  arguments  eu  faveur  de  son  projet,  ou 
des  objections  contre  son  accomplissement.  Plein  de  pénétration 
pour  signaler  tout  phénomène  naturel ,  quoiqu*il  ne  fût  pas  asseï 
versé  dans  les  théories  pour  les  expliquer  avec  vérité,  rienn'échap- 
pait  à  sa  sagacité  dans  l'aspect  d'un  monde  et  d'un  ciel  nouveau,  et 
il  rapprochait  les  faits  en  recherchant  leurs  rapports  mutuels.  Le 
premier,  il  signala  la  déviation  de  l'aiguille  magnétique,  avant  Pi- 
gafetta,  il  connut  la  manière  de  trouver  les  longitudes  au  moyen 
de  la  diâérence  d'ascension  directe  des  astres.  11  remarqua  la  direc- 
tion des  courants  pélagiques;  l'accumulation  des  plantes  marines, 
qui  déterminent  une  grande  difislon  des  climats  de  TOcéan;  le 

(t)  Il  est  singulier  que  Colomi>  ne  le  noiniue  jatudis,  bieu  qu'il  s'en  réfère 
ceesliflHiwnt  k  ses  récits. 
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chanp^ement  de  température,  non-seuîement  par  les  distances  de 
l'équateur,  mais  encore  par  la  différence  des  méridiens.  II  ne 
négligea  pas  non  pins  les  indications  géologiqaes  sur  la  forme  des 
tenres  et  sur  les  causes  qui  la  produisent. 

Cestlàee  que  l'on  remarque  dans  son  JoQmaletdansses lettres; 
mais  ce  qui  apparaît  an  fond  de  tout,  c'est  un  vif  sentiment  reli- 
gieux ,  qui  le  fkiit  croire  à  des  révélations ,  à  des  visions ,  et  prendre 
pour  butsuprômedeson  entrcpi  ise  ranéantissement  de  l'islamisme, 
la  conversion  des  sujets  du  <irand  khan,  et  la  réediflration  de  Jéru- 
salem :  pieux  enthousiasme  qui  contraste  avec  la  simplirité  de  sej 
récits»  si  diflérents  de  i'empliase  affectée  de  Yespucci  et  des  autres 
voyageurs. 

Son  équipage  était  loin  de  partager  ces  convictions  profondes , 
cette  obstination  à  poursuivre  le  snocès.  Tout  leur  paraissait 
étrange  et  nouveau;  Ils  s'effrayaient  de  la  rapidité  des  courants, 

du  volcan  deXénérifTe,  des  calmes  immenses  du  tropique,  des  lies 
flottantes  de  varech.  Lèvent,  propice  lui-même,  qui  soufflait  de 
Test,  leur  faisait  crriiiidre,  s'il  ne  devait  pas  chans^er,  que  le  retour 
ne  leur  fût  interdit.  11  fallait  donc  que  Colomb  mit  en  œuvre  le  rai- 
sonnement, la  ruse,  la  sévérité,  pour  vaincre  leur  résistance;  et 
qu'il  persistât  surtout  dans  la  iterme  résolution  de  courir  droit  à 
Touest  «  sans  avoir  égard  mat  phénomènesqol  pouvaient  lui  donner 
la  tentation  dechercher  des  terres  à  droite  ou  à  gauche.  Cependant 
le  temps  avançait;  et  bien  c[n'il  abusât  ses  gens  sur  respecefrao- 
cW,  ils  le  sentirent  immense.  Les  incidents  qui  de  temps  à  autre 
semblaient  annoncer  la  terre  s'évanouissaient  successivement:  les 
nuages  ou  rillusion  qui  faisaient  apercevoir  des  îles  rendaient, 
en  se  dissipant,  la  déception  plusaraère.  Gpango,  si  désirée,  n'ap« 
paraissait  que  sur  la  carte  où  Colomb  ne  cessait  de  la  montrer  da 
doigt.  Les  sept  cent  cinquante  lieues  qu'il  avait  calculées  pour  y 
arriver  étaient  dépassées,  et  pourtant  le  soleil  se  couehait  sur  un 
horizon  sans  rivages. 

L'équipage  éclatait  en  murmures,  il  se  mutina  même  (1).  Mais 
quand  on  aperçut  la  terre,  qiund  eliaque  bouche  répéta,  Terre! 
terre  I  la  joie  toute  matérielle  de  i  équipage,  quise  voyait  enOn  arrivé 

(1)  Cependant  riiisloriciN;  généralement  répandue  du  soulèvement  contre 
Colomb ,  de  la  menace  de  le  jetei  à  la  mer,  de  sa  promesse  de  virer  de  bord 
8^1  ne  découvrait  pas  la  terre  daos  en  temps  dooaé»  n'est  fondée  que  sur  des 
Traisenblaoces. 
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Mteet  mf,  et  prèid'ftboider  au  pays  des  éploM» ne fbt  rienoi oom-  tm. 
pmiioii  dnnviiMnM&t  intense  éprouvé  parCMomb.  II  Notait  que 

Je  projet  qu'il  ayait  médité  trente  ans  était  aeoompli,  que  les  sar- 

camies allaient  se  changer  en  applaudissements,  qu'un  nouveau 
monde  s'ouvrait  devant  lui,  qu'une  nnoitlé  de  sa  vie  obtenait  sa 
couronne  ,  et  que  de  nouvelles  fatigues  se  prt  pai  aieiit  pour  l'autre. 
Ce  sont  là  de  ces  moments  que  le  génie  seul  connaît,  et  dont  un 
seul  siiflit  p  our  dédommager  d'une  vie  eniidre  d'abnégatious  et 
de  souffrances.  * 

Le  soleil  du  1 2  octobre  éelaira  une  ile  d'un  aspect  euchantcnr; 
et  de  ses  bois,  revêtus  d'une  verdure  luxuriante,  d'une  teinte  incson^ 
nue ,  sortirent  en  foule  des  hommes  nus  et  firappés  d'étonnement. 
Lss  chaloupes  ftirent  mises  à  la  mer,  «t  Colomb,  dans  un  riebe  n  oaabw^ 
Dostume,  débarqua  avec  l'étendard  royal.  Inondé  d*une  Joie  que 
le  Yulgaire  ne  saurait  comprendre,  il  se  prosterna  sur  la  terre  en 
fendant  grâces  à  Dieu,  et  prit  possession  du  paysi  Les  naturels 
ne  comprenaient  rien  à  ce  qu'ils  voyaient  ;  mais,  simples  et  tran- 
quilles, ils  s'approchaient  pour  regarder,  pour  toucher  ;  objets  eux* 
mêmes  pour  les  Portugais  d'un  étonnemcnt  non  moins  grand. 
«Afin  qu'ils  nous  traitassent  as  ce  amitié,  dit  Colomb,  et  parce 
que  je  reconnus  qu'ils  se  mettraient  à  notre  merci ,  et  se  converti- 
raient à  notre  sainte  foi  plutôt  par  la  douceur  et  la  pcrsuaNion  que 
par  la  violence,  je  donnai  à  quelques-uns  des  bonnets  de  couleur 
et  des  perles  de  verre,  qu'ils  adaptaient  a  leur  cou,  et  autres  objets 
de  peu  de  valeur  qui  leur  causèrent  une  grande  joie,  et  nous  conci- 
lièrent leur  amitié  d'une  manière  étonnante.  Us  venaient  à  la  nage, 
anx  chaloupes  des  navires  oti  nous  étions ,  nous  apporter  des  per- 
loquets,  du  fil  decolonen pelotons, dessagalesetautres  choses,  pour 
les  échanger'  contre  d'autres  objets,  comme  grains  de  terioterle, 
grelots,  en  un  mot  contre  tout  oe  qu'on  leur  offrait,'  donnant  voloa* 
tiers  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  me  sembla,  à  tous  les  Indices,  que 
c'étaient  des  gens  extrêmement  pauvres.  Hommes  et  ftmmes  vont 
entièrement  nus  ;  parmi  les  hommes  que  je  vis,  aucun  ne  passait 
trente  ans  ;  Ils  étalent  bien  conformés,  leur  corps  était  beau,  et  leur 
physionomie  gracieuse;  les  cheveux  eomme  des  crins  de  cheval , 
courts,  et  tombant  sur  les  souri'iis;  ils  laissaient  par  derrière  une 
longue  totH le,  sans  la  tailk-r  jamaîf?.  Quelques-uns  d  cntreeux  étalent 
peints  d'une  couleur  noirâtre;  mais  Wur  teint  naturel ,  comme 
celui  des  habitants  des  Canaries,  n'est  oi  noir  ni  blanc.  Plusieurs 
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t4si.  66  eoloriaient  de  blanc ,  d'antres  de  ronge,  oa  de  quelque  antra 
nuance  qnUls  ponvaient  tronw  ;  guelques^nns  ee  tdgnaient  aen- 
lement  la  hee  ;  d'antres  ^  tout  le  corps  ;  ceux-ci ,  les  yeux  ;  ceux-là, 
le  nez.  —  Ils  ne  portaient  point  d'armes ,  et  ne  les  connaissaient 

pas  :  quaud  je  leur  montrai  des  sabres,  ils  les  prirent  du  cAté  dtt 
fil,  et  se  coupèrent  par  ignorance.  Ils  n  ODt  point  de  fer  ;  leurs  za* 
gaies  sont  des  bâtons,  dont  quelques-uns  ont  à  l'extrémité  une 
dent  de  poisson  ou  tout  autre  corps  dur.  —  Tous  généralement  ont 
une  belle  stature,  sont  bien  faits,  et  gracieux  dans  leurs  mouve- 
raeuls.  J'en  ai  vu  quelques-nnsqui  avaient  sur  leur  corps  diverses 
cicatrices,  et  je  leur  demandai  par  gestes  quelle  en  était  la  cause  : 
ils  me  firent  comprendre  qu*il  venait  dans  leur  ile  des  habitants 
des  Iles  voisines  pour  les  ûûre  prisonniers,  et  qu'alors  ils  se  dé- 
fendaient. Je  crus  et  Je  crois  encore  que  leuià  ennemis  venaient 
de  la  terre  ferme,  afin  de  s'en  emparer  pour  en  fklre  des  esclaves. 
—  Ils  doivent  être  d'excellents  serviteurs,  et  de  bon  caractère.  Je 
m'aperçus  qu'ils  répétaient  promptement  tont  ce  qu'on  leur  disait; 
et  Je  crois  qu'ils  se  feraient  chrétiens  sans  difficulté ,  car  ils  ne  me 
paraissent  appartenir  à  aucune  secte.  S'il  plaît  an  Seigneur,  J'en 
amènerai  six  à  son  altesse  lors  de  mon  retour,  afin  quMIs  apprennent 
à  parler.  Je  n'ai  vu  dans  cette  ile  aucune  espèce  d'animaux, 
e\cepte  certains  perroquets. 

«  Ils  vinrent  à  mon  \aisseaudans  des  pirogues  toutes  d'un 

morceau ,  faites  de  troncs  d'arbres ,  avec  de  longues  lances,  et  tra- 
vaillées admirablement  pour  cp  pays.  Quelques-unes  de  ces  pirogues 
étaient  assez  grandes  pour  contenir  jusqu'à  quarante  et  quarante- 
cinq  hommes,  d'autres  plus  petites,  et  dans  quelques-unes  il  ne 
pouvait  se  tenir  qu'un  seul  homme,  lis  les  dirigeaient  à  l'aide  d'une 
rame  semblable  à  une  pelle  à  four  :  si  Tune  d'elles  se  renverse,  tous 
se  jettent  à  la  nage ,  la  remettent  à  flot,  et  vident  l'eau  avec  des 
calebasses  qu'ils  ont  avec  eux. 

«  Je  désirais  savoir  s'ils  possédaient  de  l'or;  qnelques-uns  en 
portaient  un  petit  morceau  enfilé  dans  un  trou  qu'ils  portaient  au 
nez,  et  Je  parvins  à  apprendre  par  signes  qu'en  £ysant  le  tour  de 
leur  lie  et  en  naviguant  au  midi ,  je  trouverais  un  pays  dont  le  roi 
avait  de  grands  vases  d'or  et  de  ce  métal  en  quantité.  Je  tâchai  de 
les  décider  à  me  conduire  dans  cette  contrée  ;  mais  Je  compris  leur 
refùs.  Je  me  proposai  donc  d'attendre  au  surlendemain,  et  de  partir 
\  de  là  u  une  heure  avancée  pour  aller  vers  le  àud-ûueàt,  ou,  âelou  ks 
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indices  qu*its  me  fournirent,  il  existait  une  terre  qoi  s'étendait  du  m9» 
midi  ao  uord-oueit  ;  qoe  les  habitants  de  la  contrée  située  dans  cette 
Rentière  direcUon  venaient  souvent  les  combattre^  qu'eux-mêmes 
allaient  ao  snd-ouest  cheieher  de  l'or  et  des  pierres  préelenses. 

«  Cette  Ile  est  très-grande  et  plane,  revêtue  d'arbres  très-frais. 
Il  y  a  beaucoup  d'eau,  on  laetrès-vaste  an  milieu,  aucune  montagne. 
Elle  est  si  verdoyante  que  c'est  un  plaisir  de  la  regarder,  et  les  habi- 
tants en  sont  très-dociles  ;  mais,  avides  des  objets  que  nous  avons, 
et  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  rien  recevoir  de  nous  s'ils  n'ont 
quelque  ciiose  à  donner  en  échange,  ils  dérobents*ilsen  trouvent  l*oc* 
casion,et  iissejettentà  la  nage.  Mais  tout  oe  qu'Us  ont.  Us  le 
donnent  poor  la  moindre  ehose  qu'on  leur  offre.  Ils  prenaient  en 
écbange  Josqo'à  des  tessons  d'éeoelles  et  des  moreeaox  de  verre 
eassé  ;  tellement  qoe  J'ai  vu  donner  seize  pelotons  de  coton  poor 
trois  centi  de  Portugal,  valant  environ  une  bianea  de  Castille;  et 
ces  seize  pelotons  pouvaient  former  à  peu  pies  vingt-cinq  a  trente 
livres  de  coton  filé.  Je  défendis  les  trocs  pour  le  coton,  et  je  ne 
permis  à  personne  d'en  prendre  (1),  me  réservant  d'acquérir 
tout  pour  vos  altesses,  s'il  y  en  avait  en  quantité  suffisante.  C'est 
on  des  prodoits  de  Tlle  ^  mais  le  peu  de  temps  qoe  Je  veoz  y  de- 
meorerne  me  permet  pas  de  les  oonnattre  toos.  L'or  qo'lls  portent 
sospeodo  à  leors  narines  se  trouve  là  aossi  ;  mais  Je  n'en  fois  pas 
chercher  poor  ne  pas  perdre  mon  temps ,  voolant  essayer  d'abor* 
der  à  l'ile  de  Cipango.  « 

Les  naturels  appelaient  leui  pa^  s  (inanahani,  et  Colorab  le 
nomma  San  Salvador;  c'est  une  des  TAicnyes,  et  elle  est  entourée 
d'une  multitude  d'autres,  que  Colomb  croyait  être  les  7,488  îles 
indiquées  par  Marco-Polo.  Il  navigoa  ao  milieo  d'elles,  eontinoel* 
lement  frappé  de  noovelles  merveilles  |  et  eherehant  toujours  Q- 
paogo»  d'où  il  devait  arriver  en  dix  Jours  à  Qoinsal.  Son  intention 
était  d'y  présenter  ao  grand  khan  les  lettres  de  ses  souverains ,  et 
de  revenir  ensuite  avec  la  réponse,  triomphant  d'avoir  touché 
l'Inde  par  la  direction  opposée. 

11  crut  avoirtrouvé  Cipaniro  dans  Cuba,  île  parée  éiialement  d'une 
j^issante  et  magnifique  végétation,  de  fleurs,  de  iruits  et  d'oiseaux 

(1)  Le  soin  pris  par  Ck)loinb d'empêcher  ces  échange»,  parce  qn  UsIui  pa- 
raissent déshonn^tes  et  usnraires,  est  une  révélation  siugulière  de  ses  idées 
morales  :  conuite  si  ce  u'élait  pas  l'opinion  qui  donnait  du  prix  à  For,  de  mêma 
<in*«ax  verroteries! 
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dont  les  couleurs  rivalisaient  d'éclat.  Enchanté  de  la  beauté  de  cette 
terre,  î!  s'écriait,  avec  le  pasteur  de  Virgile  :  On  pourrait  y  consyr- 
mer  sa  via.  Au  spectacle  ravissant  du  jour  succédait  celui  des  nuits, 
s!  magDiflqaes  sous  les  tropiques,  où  la  clarté  des  étoiles  sciotilla 
vive  et  pare  stir  des  bosquets  parfumés,  dausnn  ciel  toujoort  le- 
f«ln.  Partoat  Colomb  voyait  riode,  le  pays  des  épiées  et  de  l'or  ;  et 
il  s'efforçait  do  faire  correspondre  les  noms  que  lai  indiqaatent  les 
sauvages  avec  les  noms  mentionnés  par  les  voyagears. 

Mais  It  s  eitps  et  les  cours  qu  il  s'était  promises  ne  paraissaient 
pas;  au  lieu  d'une  civilisation  bi/arre  et  opulente,  s'offrait  a  lui 
l'aspect  d'une  naïveté  primitive,  exempte  de  besoins  et  de  ca- 
prices. Entre  autres  terres  il  découvrit  Haïti ,  l'une  des  lies  Isa 
plus  belles  du  moade,  destinée  à  être  Tune  des  plus  malbeareasea» 
Colomb  fut  acettellll  avec  Joie  par  les  babitants ,  bons  et  hosplta- 
Uars;  lis  l'aidèrent  à  construire  une  forteresse  qu'il  appela  TEipft- 
gnole  (  Hispaniola),  premier  anneau  de  cette  cbalne  qui  devait  at- 
tacher si  rudement  l'Amérique  à  TEspagne. 

Cependant  Tua  des  bâtiments  de  l'expédition  s'était  brisé,  Pinçon 
avait  déserté  avec  le  sien ,  et  l'on  n'en  avait  point  de  nouvelles  : 
Colomb  laissa  donc  dans  Tile  quelques-uns  des  siens,  séduits  par 
cette  existence  si  douce,  par  des  plaisirs  facilea,  et  se  rcmbarcpia, 
emmenant  avec  lot  on  petit  nombre  de  naturels.  Lorsqu'il  eut  nm^ 
contré  Pinçon,  Il  s'acbemina  pour  le  retour.  Il  eut  d'abord  le  vent 
contraire  et  changeant  ;  puis  une  tempête  terrible  menaça  pendant 
quinze  jours  ctitiers  d'engloutir  sa  découverte,  sans  qu'il  pût  op- 
poser à  sa  fureur  autre  chose  que  des  vœux.  Quelle  épreuve  pour 
Colomb  lorsqu'il  venait  d'atteindre  le  but  de  toute  sa  vie,  au  mo- 
ment de  donner  à  I  Europe  un  nouveau  monde,  d  apporter  à  sea 
rivaux  le  démenti  le  plus  éclatant,  à  ses  protecteurs  la  justldcatUm 
du  succès  I  quelle  épreuve  de  se  voir  sur  le  point  de  anccombcr, 
en  ne  laissant  après  lui  que  la  réputation  d'une  mort  téméraire 
à  la  poursuite  de  ebimères  !  Afin  du  moins  qu'il  restât  quelque 
souvenir  de  sa  grande  découverte,  il  en  mit  les  détails  par  écrit  et 
les  enferma  dans  plusieurs  barriques  qu'il  jeta  a  la  mer,  dans  Tcs- 
poir  que  les  flots,  qui  menaçaient  de  lui  être  si  funestes,  pourraieni 
les  pousser  sur  quelques  bords  civilisés. 

Il  aborda  enfin  aux  Açores  ;  mais  il  y  reçut  le  plus  détestable 
accueil  des  Portugais,  qui  emprisonnèrent  la  moitié  de  l'équipage  : 
leur  roi  avait  ordonné  d'arrêter  Colomb  partout  où  on  le  trouva* 
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laity  ooBimt  eoopibte  da  l«i  enlever  une  découverte  qnll  avait  va>  iiti» 

poiMsée,  ou  de  vouloir  le  troobler  dans  les  possessions  dont  le  pape 

lui  avait  fait  concession.  Mais  (îiiiind  il  arriva  à  Lisbonne,  éclip- 
sant par  les  raerveilles  picst  tUes  celles  auxquelles  on  était  liabitue 
depuis  un  demi-siecie,  le  roi,  se  laissant  vaincre  par  l'ad noir AtiOli» 
dissimula  son  dépit,  et  le  reçut  avec  de  grands  honneurs. 

Ënfln  Colomb  rentra  à  Palos,  où  la  population  fit  éclater  des  s  aui. 
transports  de  Joie  ;  les  cloehes  sonnèrent  en  volée ,  les  boutiques  fu- 
rent fermées  ;  et  e*était  à  qui  aeeourrait  embrasser  eesoonipatrioles 
qu'on  avait  eras perdus,  et  vénérer,  dans  eelui  qui  venait  de  déeou- 
uu  iiouvtau  monde,  l'iiomme  que  sept  mois  auparavant  uu 
tournait  en  risée  comme  un  songe-creux.  Le  même  jour,  arriva 
Pinçon,  qui,  croyant  le  prévenir  ou  espérant  qu'il  avait  péri,  se 
donnait  pour  l'auteur  de  la  découverte.  Mais,  tronnpé  dans  son 
attente,  le  triomphe  de  Colomb  fut  pour  lui  le  sujet  d*un  tel  dépit, 
qu'il  en  mourut  peu  de  Jours  après. 

Colomb  Alt  admis,  à  Barcelone,  à  rhonnenr  de  se  présenter  de- 
vant les  rois,  qui  le  firent  asseoir  devant  eux ,  comme  s'il  eût  été 
non  un  grand  lK)mîne,  mais  un  iijimA  d'Espagne.  Ils  voulurent 
entendre  de  sa  bouche  les  détails  lie  cette  expédition  merveilleuse, 
et  il  sembla ,  dit  Las  Casas,  qu'ils  goûtasseut  en  cet  instant  les 
délices  du  paradis. 

Non  moins  pieux  dans  sa  prospérité  qu'il  ne  l'avait  été  dans 
rhumiliation,  Colomb  alla  accomplir  les  voeux  qu'il  avait  faits  dans 
les  divers  sanctuaires ;.et  il  en  fit  un  nouveau,  promettant  d*em- 
ployer  les  richesses  qu'il  acquerrait  en  sept  ans  à  équiper  quatre 
mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  et  autant  dans  les  dnq 
années  suivantes,  pour  la  délivrance  du  saint  st  pulcre. 

Cependant  le  pape  Martin  V  avait  concédé  au  roi  de  Portugal 
tous  les  pays  à  découvrir,  du  cap  Bojador  et  du  cap  JNon  jusqu'aux 
Indes.  L'£spagne  portait  donc  atteinte,  en  s'appropriant  les  dé- 
eoavertes  de  Colomb,  aux  droits  de  possession  du  Portugal  ;  et  le  roi 
Jean  expédia  une  escadre  pour  les  occuper.  Ferdinand  s'interposa^ 
en  promettant  réparation.  En  même  temps  on  recourut  à  Rome,  d'oà 
vinrent  les  bulles  d'Alexandre  VI,  qui  assignaient  à  l'Espagne  les 
îles  et  la  terre  ferme , tant  décom  ertes  qu'a  t1<  cuuvrir,  sur  l'Océan 
occidentaK  de  même  que  ses  |u  t  decpsseuis  avaient  fait  don  aux 
Portugais  de  celles  d'Afrique  et  d'Ethiopie.  Puis  dans  une  autre 
buUe,  du  4  mai  1493 ,  le  pape  traça  une  ligne  du  pôle  arctique 
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ii>i.     an  pôle  antarctiqqe,  à  eent  itenes  des  AeoKi  et  da  cap  Vert,  et 
attribua  à  TEspagne  tes  pays  situés  au  delà  de  eette  Hgne  (1). 

(1)  St  uU  ianH  negom  firovineUm  i^Mkœ  çratiœ  largitate  donatt, 
liberius  et  anàaentt  asitmuUU  (la  propagatibii  et  l'exallalioii.  de  la  foi  panai 

les  barbares),  motu  proprio ,  non  ad  vesiram  vel  (UierHispnvoMt  si^er 

hoc  nobis  oblofœ  petitionis  imiantîam,  sed  de  nostra  mtra  HberalUttie 
H  certn  scienlia,  ac  de  apostolicœ  potestaîis  plcnitudine,  omnes  in- 
attkts  et  terras firmas,  inventas  et  inveniendas ,  dete(  fn<^  cf.  dctcgendas^ 
vmm  9cddeniem  et  meridiem  fabricando  et  constmendo  unam  lineam 
apoh  arcHcOtteUkHi^ieiÊitione,  ad  polum  aniarciicum,  scUicetme- 
ridim,  tive  ttrrœfirmm et  insutœUtwntœ  et  invenUsnOm «ijt<  vernu  In* 
diam  aut  venus  aUam  puimeumque  partém,  gwB  Unea  dUtet  a  gmii- 
hct  tnsularvm  quœ  vutgariternmuMpantwr àe  IteAçores  y  Calio-Tleràe 
centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem,  per  alUmregem  aut  prin- 
cipem  chrisiianum  nonfiterint  actmrift'r  pos.sp<!Krv  mqne  ad  diem  Nati- 
vitotts  Doniini  nosiri  Jesu  Chrisfi  proxuae  prœWrUum,  a  guo  incipit  an- 
nmpreetetumiUettmusquadringentesimus  nonagesimus  tcrlius,  quando 
/ueruntper  mtndùs  etcapUaneo»  vesirot  inveniw  aliquœ  prœdictarum 
insularum ,  aueiorHate  omnipoieniit  m  noAfo  in  beaUf  Peiro  eoneeua , 
or  vwarialus  Jesu  Christi  quofungimur  in  terris,  cumomTObus  illanm 
dominiis,  ciottatibus,  casfris.locis  etvillisjuribusqveeijmùdictiombus 
et pertinentis  universis  vobis  hervdlbnsque  et  succfissoribus  rrsfris  Cas- 
tellœ  et  leonis  regibus  in  perpefuum  tenore  prœscnlium  donamus,  con- 
cedimus  et  assignamus ,  vusque  et  heredes  ac  successores,  prœfatos  iUn- 
rum  domines  emnplena ,  libéra  et  anuiimoda  potesiaie ,  aucloriiate  et 
jurisdieaone/aamm,  eonstiitUmus  et  dqjmtanm,  deeernentesnOtUmni' 
nus  per  hujusmodi  donaUonem  et  assignaHonem  nostram  nuih  ehris^ano 
principi  qui  actualiter  prœfatas  insulas  aut  terras  fimuts  possidmituS' 
que  ad  prœdictum  dirm  lyativifatis  Domini  Jesu  Christi  qucesitltm  St^th 
ium  inteltigi  posse  aut  auferri  debere.  Et  insiqwr  mnndamnf;  voh}^,  in 
virtute  sanctœ  obedientiœ,  %U  (sicuf  polliccmini  et  non  dubitanm^  pro  vc- 
stra  nuu^a  devotione  et  regia  maynammitate  vos  essefacturos)  ad  ter- 
ras fimas  et  insulas  prœdicias  vlros  probos  et  Deum  timenies»  doctos, 
peritos  et  expertes  ad  instruendum  ineotas  et  habitaUms prêtâtes  in 
fidecathoiica,  et  in  bonis mmihusimtuendos,  Minore debeatis^omnem 
^  debttam  diligentiam  adhibentes.  Ac  quibuscumquepersonis,  ct^uscumque 
dignitatis,  etsi  imperialis  et  regalis,  status,  gradus ,  ordinis  vel  condi- 
tioniSf  sut?  cxoommunicationis  latœ  senfenfiœ  pccna,quam  eo  ipso  si  con' 
trafBCerint  incurrunt,  districlius  mktbemus  ne  ad  insulas  et  terras firmm 
IwenAis  ^ineenkendas,  deltas  et  detegendas  versus  occidentem  et  nw- 
ritUemfaàrieando  et  eonstruendo  Hneam  a  poh  areUee  ad  polum  antarc- 
iicum,  sive  terres  finmm  et  insuiœ  ineentm  et  invenlendœ,  sbtt  versus 
indimn  aut  versus  aliam  quameumquepartem,  quœ  linea  distet  a  quaU- 
bet  insularum  quœ  vulgahter  nuncupantur  éà  los  Açores  y  Cabo  Yleide 
cenlunL  leucis  versus  occidentem  et  meridlcm ,  ut  prn-fertur,  pro  mernbus 
habendis  vel  quavis  alia  de  causa  accédera  présumant  abtque  heredum 
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Ctttun  flpMtfeeteimponBt  que  de  voir  le  pape»  ao  nonieBl  où 
Tatitorité  pontificale  allait  a'éeronler,  se  ioTer  encore,  dans  tonte  la 
grandeur  do  moyen  âge,  pour  traoerdn  bout  de  son  dofgt  les  con* 
finsdedeax  grandes  puissances,  et  leur  dire  ;  Vous  viendrez 
jusqu'ici;  comme  si  c^étalt  encore  le  temps  où  les  rois  s^en  remet- 
taient à  lui  de  leurs  différends,  au  lieu  de  courir  aux  arraes.  £t 
lAUher  était  dtja  né! 

On  songeait  cependant  à  pousser  en  avant  les  conquêtes  com- 
mencées. Lestages  sur  les  Juifs  et  les  Maures,  ainsi  que  les  arsenaux 
enlevés  à  ces  dernit^rs,  fournissaient  aux  dépenses  de  la  nouvelle 
expédition.  Colomb  mita  la  voile  plein  de  gloii  e  et  de  conliance, 
emportant  des  vivres,  des  ustensiles  d'arts  et  métiers,  des  semences, 
des  racines  ou  rejetons  »  des  chevaux  et  autres  animaux  domesti* 
ques.  Une  foule  de  gens  demandèrent  à  prendre  part  à  cette  autre 
croisade,  dont  ilnde  était  la  terre  promise  ;eenx*ci  par  cupidité, 
oenx-là  par  amoar  de  ht  nonveanté  ou  delà  gloire,  pour  exercer  dans 
ces  contrées  une  activité  qui  ne  tronvait  plus  d*aliment  dans  leur 
patrie  depuis  la  prise  de  Grenade.  Mille  d'entre  eux  forent  choisis; 
mais  beaucoup  de  volontaires  partirent  à  leurs  frais,  ce  qui  porta  le 
nombre  total  à  quinze  cents;  et  Ils  se  mirent  en  marche  en  grande 
pompe,  enviés,  remplis  de  Joie  et  d*espérattce.  On  prit  aux  Canaries 
des  semences  d*oranger,  de  citronnier ,  de  bergamote  et  d'autres 
fruits;  des  veaux,  des  chèvres,  des  moutons,  des  porcs,  animaux  qui 
par  lasuitese  propagèrent  Immensément  sur  les  terres  nouvelles. 
Heureuses  l'Amérique  et  l'Europe  si  elles  n'eussent  fait  entre  elles 
d'autres  éehanaes  que  ceux-là,  ei  si  les  idées  absurdesde  ta  science 
économique  à  cette  époque,  ou  plutôt  ravîdité  insensée  des  souve- 
rains, n'eût  pas  fait  considérer  Tor  comme  Tunique  richesse  ! 

Uescadre  espagnole  arriva  à  la  Guadeloupe  et  au  milieu  de  Tar* 
ebipel  des  Antilles.  La  colonie  laissée  à  Hlspauiola ,  pour  recoeilllr 
des  lenselgnementset  nnbariid'or  destiné  à  délivrer  la  terre  sainte, 
ayant  mécontenté  les  naturels,  par  son  insolence  brutale  et  ses 
débauches,  les  Caraïbes  étaient  venus  raasaillir,  et  ravalent  exter- 

et  successorum  vestrorum  prœduUorum  Ucentia  specialt  :  non  obstantibvs 
constihitionibus  ac  ordinationibus  apostolicis  cœterisque  conirariis  gui- 
bmeuK^ptê  :initha  guo  imperia  el  domimitUinet ,  ae  àona  emieta  pro* 
ceduniem^Ulentei,  quod,  éM^te  DamUn»  aelut  «eiiroff ,  #i  Ai(fwiiio(f| 
êonehm  ae  iMuMfs pmpMvm  prosequamini ,  brevi  tempore  cum  /bU' 
ciiate  et  gkria  ioUm  popisU  cArtoHeai  vesfri  Moret  et  comim  exUum 
feUcisiimim  cmaequeniur* 
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minée.  Ces  peuplades,  dont  les  Amërieaiiis  exagéraient  prdM^^ 
ment  la  férocité,  attendu  quMls  étaient  anthropophages  et  eombat- 
taient  hommes  comme  femmes,  allaient  courant  la  mer,  habituées 
dès  Teofance  anavigueretà  porter  les  armes.  Il  est  à  présumer  qu  Us 
sortirent  des  vallées  des  Apalaehes,  pénétrant  à  main  armée  jusqu'à 
la  Floride  ;  «'étant  ensuite  jetés  sur  les  Lucayes,  ils  passaient  de 
l*une  à  l'autre,  et  ils  avaient  fait  de  la  Guadelonpeleur  place  d'ar- 
mes. Quelifues-nns  débarqnèrentauisi  snr  le  continentméridional; 
et  1*00  en  retrouva  des  traces  jusque  dans  TOrénoqve  et  le  Brésil. 

Colomb  continua  d'employer  avec  les  habitants  les  bons  traite- 
ments que  son  caractère  et  la  politique  lui  suggéraient.  Suh  aot  les 
indications  des  sauvages,  il  fit  \oile  vers  le  sud  et  aborda  à  la  Ja-  i 
maïque.  Une  fertilité  surprenante  y  promettait  un  établissement  ] 
digne  d'envie  ;  et  en  effet  les  fruits  de  l*£arope  prospérèrent  admi*  | 
rablement  dans  la  eolonie  qui  se  forma  autour  du  fort  d'Isalielle. 
Le  grain  semé  en  janvier  se  récoltait  en  pleine  maturité  an  meis 
de  mars;  les  légumes,  en  quinze  jours;  en  un  mois  les  courges  et 
les  melons. 

On  put  alors  connaître  mieux  ces  peuples,  observés  d'abord  sous  , 
l'ihiluence  de  l'enthousiasme.  Ils  montraient  dans  Haïti,  qu'ils 
croyaient  la  plus  ancienne  des  iles,  la  caverne  d*où  étaient  sortis  ; 
le  soleil  et  la  lune,  et  où  les  hommes  étaient  nés  primitivement 
d'une  crevasse.  Ils  reconnaissaient  Texistenee  d*nn  Dieu,  mais 
n'adressaient  leorsinvoeations  qu*aux  tzémés,  divinités  inférieures 
et  médiatrices.  Chaque  cacique  (c'était  le  nom  qu'ils  donnaient  à 
leurs  chefs  de  tribu  )  avait  un  tsémé,  de  forme  monstrueuse ,  qui!  l 
consultait  dans  ses  entreprises  ;  chaque  famille  avait  aussi  le  sien, 
et  ils  croyaient  que  leur  puissance  s'exerçait  sur  tous  les  accidents 
naturels.  Les  boulios  ,  leurs  prêtres,  pratiquaient  des  ablutions, 
des  jeûnes  rigoureux,  et  respiraient  ou  prenaient,  infusée  eu  breu- 
vage, une  poudre  qui  les  jetait  dans  un  délire  pendant  lequel  ils 
prétendaient  avoir  des  visions.  Ils  enseigoaient  l'usage  des  plantes, 
traitaient  les  maux  à  Faide  de  cérémonies,  et  se  tatouaient  tout 
le  corps  en  figures  de  tzémés.  Tous  les  sujets  du  cacique  célébraient 
en  l'honneur  de  son  tzéroé  une  féte,  dans  laquelle  il  les  précédait  \ 
en  frappant  sur  un  lanii)0ur,  et  e\\  portant  pour  offrandes  des  i 
gâteaux  que  les  boutios  distribuaient  par  morceaux  à  chaque  clief 
de  famille,  et  ceux-ci  les  conservaient  précieusement. 

Quand  le  cacique  était  atteint  d'une  maladie  grave  on  l'égorgeaiti 
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était  aeeordé  aiMii  à  qoelquea  antroi.  Ils  rodoutaieDt  ka  appari* 
tiona  des  morts,  et  croyaient  qu'an  séjour  déUdenx  attendait  les 
bons  dans  une  autre  vio. 

Im  danses  coDSfstaienI  en  mouvements  réglés  qui  exprimafent 
desfiiifs  et  des  oombats;  et  ils  conservaient  dans  les  chants  le  sou- 
venir desanciens  héros,  des  événements  remarquables.  Répugnant 
a  la  fatigue  ils  nv  travaillaitiiit  qu'autaat  qu'il  le  failait  pour  se  ^ 
nourrir  :  De  sougeaiit  qu'à  jouir  des  doDS  que  la  uature  leur  olïrait 
en  aboiidance ,  l'oisiveté ,  les  festins ,  la  joie ,  l'hospitalité ,  faisaient 
toute  leur  vie;  et  bientôt  pourtaut  ces  populations  si  hf  uinists  al- 
laient disparaître  de  la  surface  de  la  terre ,  au  milieu  de  souffran- 
ces atroces. 

Un  cacique  se  présenta  datant  Colomb,  et  lui  dit  :  Nouê  ncss- 
wms  si  vous  étei  deê  hommes  ou  des  dieux;  mais  vow  monlrêM 
tme  telle  force,  que  ce  sera^  folie  de  wm  résisler,  ptand  même 
noue  le  voudHens,  Nous  wiei  donc  à  votre  merci  :  vuiis  si  vous 
êtes  des  dkux,  voms  ueeeftere»  les  dons,  et  vous  nous  serez  frô» 
piees;  si  vous  êtes  des  hommes  soumis  somme  mus  à  la  mort^ 
vous  devea  savoir  gu*après  cette  vieilffen  a  une  autre,  diffé^ 
rente  pour  les  bons  et  pour  les  méchants*  Si  vous  vous  attendem  / 
à'mourirun  jour,  et  que  vous  croyiez  à  une  vie  à  venir,  où  cho' 
cun  sera  traité  selon  sa  conduite  (Ims  la  vie  actuelle ,  vous  ne 
Jerez  point  de  tnal  à  qui  ne  vous  en  fait  pas  (i  ). 

Mais  ce  n'était  pas  aîiiiez  de  la  douceurdes  habitants  tt  de  celle 
du  clinaat,  il  fallait  de  l'or.  On  savait  que  le  palais  du  C'atli;iy  en 
regorgeait  ;  il  en  fallait  pour  subvenir  au  \  dépenses  des  rois  et  pour 
satisfaire  leur  avidité,  et  l'on  n'en  trouvait  pourtant  ni  là  ni  sur  les 
îles  environnantes,  sans  cesser  néanmoins  de  croire  que  c'étaient  la 
celles  qui  avaient  été  décrites  par  Marco-Polo.  Après  avoir  long- 
temps cétoyé  Cuba,  Colomb  lesta  pcnoad^  que  c'était  la  terra 
ferme,  et  II  en  fit  dresser  acte  en  menaçant  de  punir  quiconque  dl« 
ralt  le  contraire  (a).  S'il  eût  poussé  en  avant  deux  Jours  de  plus,  il 

(I)  Herrera,  Dec.I,  liv.  II,  ch.  14.  Ces  fkaroles  auraient  été  expliquées  à 
Ootomb  par  l'interprète  Diégo  ;  si  elles  ne  sont  pas  vraies ,  ou  ue  peut  que  louer 
cdol  qui  les  â  tovenlées. 

(t)  Femud  Pemc  de  Lona,  notaire  publie  d*HaIO,  r«çat  ordre  de  l*amtnl, 
le  tt  jon  1 494,  de  se  transporter  sur  les  CroU caravelles  du  second  voyage,  pour 
demander  à  chaque  hoaune  de  l'équipage  »  en  préseooe  de  tànoioi  »  s'il  lui  le»* 
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aurait  été  déaabiné,  et,  changeant  la  direction  donnée  Joaque- là  à 
m  découvertes ,  il  aurait  toorné  ailleurs  ses  pensées. 

Son  ftèreBarthélemy,  hardi  navigateur,  qui  avait  fait  le  voyage 
d'Afrique  avee  Barthélémy  Diaz,  amena  des  secours  à  la  oolonie; 

mais  les  nouveaux  venus,  avides  d'or  et  de  voluptés,  se  firent 
détester  des  naturels,  et  accusèrent  l'amiral  des  maux  qu'ils  souf- 
fraient et  de  ceux  qu'ils  faisaient.  Ils  avaient  pour  instigateur  le 
père  Boile,  premier  missionnaire,  homme  remuant,  qui  revint  en 
Espagne  avec  les  mécontents,  et  se  mit  à  calomnier  Colomb. 

Jean  iU)dri^ue  de  Fonseca,  archidiacre  de  Séville  et  depuis  pa- 
triarche des  Indes,  avait  été  chargé,  dans  la  métropole,  de  la  di- 
rection  des  découvertes.  C'était  unliomme  dur  et  vindicatif,  qui  en- 
trava les  affaires,  etabreava  d'amertumes  ceux  qui  donnaient  à  l'Ës- 
pagnede  nouveaux  royaumes .  Il  fallait  rendre  compte  des  opérations 
au  eonseil  royal  des  Indes  qn'il  représentait»  et  ne  pasISMre  un  pas 
sans  sa  permission*  Isabelle  prenait  part  surtout  an  sort  des  Indiens^ 
en  ftveur  desquels  Colomb  l'avait  intéressée  vivement»  et  elle  es- 
pérait la  convertir  à  la  fol  à  l'aide  des  procédés  humains  mis  en 
usage  par  l'amiral  dans  son  premier  voyage  ;  mais  des  édita  tyran- 
niques  et  Inattendus,  émanés  du  eonseil,  firent  de  cette  grande 
découverte  un  fléau  pour  l'hnmanlté. 

Fonseca  prit  prétexte  des  récits  du  père  Boile  pour  traverser  les 
expéditions  de  Colomb,  d'autant  plus  que  les  premiers  fruits  de  Id 
découverte  se  trouvaient  loin  de  réaliser  des  espérances  exaî^érées. 
Les  maladies  engendrées  par  le  climat  moissonnaient  beaucoup 
d'Kuropeens;  les  autre  s  remettaient  de  se  voir  réduits  à  travailler  la 
où  ils  croyaient  ne  venir  qiiepour  ramasser  de  l'or,  et  se  plai  [priaient 
de  la  rigueur  avec  laquelle  Colomb  était  obligé  de  maintenir  la 

tait  le  moindre  doole que  cette  terre  (Cafat)  latbtmihraieonlecoinTnenrc* 

ment  de  Tlnde,  et  que  IJon  pût  de  là  gagner  l'Espagne  par  terre.  Le  notaire 
déclara  en  outre  que  s'il  rcstnit  quelque  doute  à  l'équipage,  il  l'iiivitait  à  le 
bannir,  et  à  croire  vraiment  que  c'était  Lien  la  terre  fern)e.  Nay arête,  Doc, 
76.  A  cet  acte  furent  ajoutées  des  dispositions  coniininatoires.  —  Colomb 
dcrividt  dtofl  sa  lettre  du  mois  de  juillet  1504 ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  son  der> 
nier  voyage  :  U  Muis  arrhté  le  is  mal  dmu  ta  province  de  Mungo ,  linAtro- 
phe  de  celle  du  Cathay,  De  Skgandom  fo  Une  de  Veeagua^  H  a  ^ 
dix  journées  pour  arriver  au  Gange.  Il  ne  connut  ^onc  pas  l'importance  de  sa 
découverte,  et  ne  put  deviner  qu'une  faible  partie  de  la  gloire  inimorlelfe  dont 
l'entoura  la  postérité.  C'est  à  cette  erreur  qu'est  dû  le  nom  d'Iodes  occiden- 
tales donné  à  l'Âméf  ique* 
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trouvaient  qti*il  était  an*de88oos  d'eux  d'obéir  à  ce  parvenu. 

Sur  ces  enticfaites,  les  indigènes  s'irritaient  de  plus  eu  plus 
contre  ceux  qu'ils  avaient  accueillis  et  vénérés  d'abord  comme  des 
envoyés  du  ciel.  Le  Caraïbe  Caonabo,  qui  s'elait  teudu  puissant 
parmi  les  caciques  de  l'île,  sembla  prévoir  les  maux  qui  résul- 
teraient de  l'occupation.  Il  s'y  opposa  donc  de  toutes  ses  forées,  et 
forma  une  ligue  de  tous  les  chefs.  Il  fallut  alors  en  venir  à  une  lutte 
ouverte  durant  laquelle  les  Espagnols  se  firent  de  terribles  auxiliaires 
des  chiens  déjà  dressés  à  cette  chasse  dans  les  guerres  contre  les 
Maures  d'Espagne,  et  bien  plus  redoutables  contre  desgens  nus,  qui, 
n'ayant  Jamais  vu  de  grands  animaux  (l),  s'attendaient  à  Totr  aussi 
les  chevaux  s*élaneer  sur  eux  pour  les  dévorer.  Les  Espagnols ,  su- 
périeurs par  la  dMplIne,  habitués  dans  leurs  montagnes  à  la 
guerre  de  bandes,  et  munis  d'armes  à  feu,  étalent  fiidleffient  vain- 
queurs; et  ils  firent  même  prisonnier  Caonabo,  le  terrible  ead- 
que,  à  la  maison  d'or,  qui,  encore  indomptabledans  les  fers,  expira 
avant  d'arriver  en  Espagne.  Beaucoup  d'habitants  fùrent  expédiés 
en  Europe;  les  autres,  réduits  à  travailler,  sans  espérance  de  se  voir 
jamais  délivrés  du  joug  de  ces  étrangers  qui  avaient  changé  en 
désolation  leur  joyeuse  insouciance  dans  leurs  savanes  natives. 

Lors  de  son  premier  voyage ,  Christophe  Colomb  ne  montra  que 
des  sentiments  remplis  d'humanité  :  il  voulait  que  la  propriété  et  la 
liberté  personiielte  des  Indiens  fussent  respectées;  et  ceux  qu'il 
avait  conduits  en  fclspague  furent  renvoyés  dès  qu'ils  eurent  reçu 
le  baptême.  11  fut  moins  réservé  dans  le  second.  Ami  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  il  crut  quelquefois  pouvoir  les  mettre  de  côté  à 
l'égard  des  hérétiques  et  des  IdolAtres.  Poussé  par  Tintolérance,  il 
écrivit  aux  rois  de  ne  point  souffrir  qu'aucun  étranger  vint  s'établir 
dans  le  pays  à  moins  d'être  bon  chrétien ,  attendu  qu'il  avait  été 
découvert  uniquement  pour  la  gloire  du  christianisme.  Il  fit  pri- 
sonniers beaucoup  de  Caraïbes,  et  conseilla,  pour  le  salut  de  leurs 
âmes,  d'en  exporter  un  grand  nombre  en  Espagne,  où  on  les  échan- 
gerait contre  du  bétail  et  des  vivres;  lui-même  en  expédia  une 
fois  cinq  cents,  pour  être  vendus  à  Séville. 

Il  sacriiiait  ainsi  aux  idées  de  son  siècle,  qui  croyait  le  juif,  le 
Maure  et  l'hérétique  hors  la  ici  de  l'humanité;  et  bien  qu'il  n'eut 

(1  )  Mais  il  n'est  pis  ml  qu'il  n'y  €Ôt  pas  de  «bi«is  «a  AniériqiM,  OODM 
dil  commanémeot. 
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été  rien  établi  encore  au  sujet  des  iudigèues  de  l'Amérique ,  ii  était 
réduit  à  faire  passer  la  cupidité  a^aut  rhumanlté  (1  ),  pour  satisfaire 
les  exigences  du  trésor  et  obtenir  ia  permlssioa  de  eontlnner  sesdé- 
eoaverles,  en  montrant  par  expérience  quels  en  étalent  les  réani* 
tats*  En  outre,  il  est  malheureosement  dans  la  nature  de  rhomme  ' 
de  dépasser,  dans  la  chaleur  des  événements,  les  limites  qu'il  savait 
parfaitement  discerner  d'abord  ;  or  Colomb,  ti  ouvaDt  dans  ces  sau- 
vages de  la  résistance  ou  de  l'incapacité  au  travail ,  se  persuada 
qu'ils  étaient  d'une  race  inférienre  à  la  nôtre,  ou  même  pis  encore. 

Isal)elie  elle  méme,  si  bienveillante  d'abord  pour  les  Indiens,  fut  . 
ensuite  amenée  à  permettre  qu'ils  fussent  contraints  an  travail  d 
transportés  d*un  lieu  à  un  antre.  Et»  tonten  proclamant  ton^oatl 
la  liberté  Inaliénable  des  indigènes^  en  permit  saecesslTement  toi 
barbaries  de  toute  espèce  dont  ils  fbrent  victimes.  La  politique 
le  voulait  ainsi,  dlnait-oo  j  et  ses  exigences  justifient  d^ordioairc 
toutes  les  iniquités 

Les  l:LMni^scnll'nts  de  ces  malheureux,  et  les  miirniures  desnot!' 
veaux  colons  apportés  en  Espagne  par  des  genshostîlesà  l'amiral, 
diminuèrent  son  crédit;  et  bien  que  les  rois  fussent  enclins  à  user 
de  ménagements  avec  lui»  bien  qu'il  répétât  qu'on  devait  le  Jogff 
non  comme  gouverneur  d'nn  pays  organisé,  mais  comme  oonqaé* 
rnnt  d'une  population  sauvage ,  de  graves  accusations  fàrent  diri- 
gées contre  lui.  On  saisit  cette  occasion  pour  diminuer  les  amptai 
concessions  dont  on  lui  avait  signé  la  promesse,  lorsque  son  projet 
ne  paraissait  (jn'un  songe.  Quiconque  voulut  aller  s'établir  à  Hispa- 
niola  y  fut  autorisé,  et  put  entreprendre  des  découvertes.  De  plus, 
Jean  d'Aguado  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  informer  sur  les  faits 
dénoncés;  et  il  abusa  de  ses  pouvoirs  pour  se  procurer  le  plaiiir 
de  tourmenter  nn  grand  bomme,  et  pour  aggraver  les  maux  ét 
Colomb,  qui,  malade  et  en  proie  à  la  mélancolie,  voyait  s'évsuMNrir 
les  rêves  dorés  de  son  premier  voyage. 

<1)  Le  comlMt  entre  le  candère  bieoveillaot  de  Cotomb  et  tes  evSgeoeei  dei 

rois  apparaît  d*une  manière  remarquable  dans  sa  lettre  à  la  reine  Isabelle.  En 
parlant  de  la  UHrrede  Vmgua,  qu'il  croyait  la  Cliersonèse  d'or  d'où  Salomon  ti- 
rait ses  trésors;  aprè<<  en  avoir  décrit  l'immense  richesse,  il  ajoute  :  ■«  Jp 
croirais  [)as  convrmitle  pourtant  <lo  l'enlever  au  cliet'  de  ce  pays  par  voie  Je  i 
larcin  {par  via  de  lubo);  ni.iis  je  saurai  arranger  la  chose  de  manière  qu'en  ' 
évitant  scandale  et  mauvais  reuoin  {  cscaniJ'flu  tj  intila  fnma),  font  cet  or  ar- 
rivera dans  les  caisses  d«  vos  alteâ«e6 ,  si  lai&a  qu'ii  u  eo  ratera  pas  un  grain  au  . 
prince  de  Yeragua.  » 
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Colombscntit  donc  la  nécessité  de  revenir  en  Enrope  ;  mais,  sans 
expérience  des  vents  et  désireux  d'explorer  d'autres  parages,  il  eut 
à  subir  un  trajet  de  huit  mois  :  arrivé  enfîn  au  p(jrt,  i!  s'en  alla  véta  . 
en  moine,  la  barbe  ioogue ,  le  front  courbé ,  ayant  perdu  cette  fa* 
veur  populaire ,  toujours  si  changeante.  Il  parlait  bien  encore  de 
cette  tene  de  l'Inde,  de  cet  Ophir  qull  avait  atteint  ;  mais  le  charm» 
était  rompu,  quoi  qa'U  fit  pour  le  raviter  en  étalant  lea  objets 
farea  qu'il  en  avait  rapportés,  et  qui  restaient  bien  aa-dessons  des 
avides  espétanoes  oonçaes.  Les  rois  s'occopaient  pendant  ce  temps 
à  nouer  des  intrigues  en  £arope>  et  prodiguaient,  ponr  dispntcr 
tin  ooin  de  laFianee  on  de  l*Italie,  des  trésors  et  des  vaisseaux,  dont 
ils  se  montraient  ai  avares  qoand  ils  avalent  nn  monde  entier  à  gn* 
gner.  Ferdinand  demandait  de  Tor,  il  en  avait  besoin  ponr  sa  poli- 
tique tracassière  ;  et  comme  il  trouvait  qu'on  ne  lui  en  fonmissaitpes 
assez,  il  fallait  lui  en  faire  en  vendant  les  naturels  comme  esclaves. 

Enfin  une  troisième  expédition  fut  décidée,  et  elle  se  prépara  avec  t*ti. 
I  appui  ci'iijabelle,  qui  conservait  toujours  un  vif  inUM  êtet  du  res- 
pect pour  ce  Colomb,  envers  qui  Ferdiuaud  ne  moiUrait  que  de  la 
négligence.  Cependant  l'enthousiasme  public  s'était  refroidi  -  on 
prétait  i'oreîlle  a  la  médisance,  et,  au  lieu  de  voir  accourir  une  foule 
empressée,  il  fiUlut  autoriser  les  officiera  de  la  couronne  à  prendre 
toutlAtIment  marchand  qui  paraîtrait  propre  au  voyage.  Colomb  loi* 
même  proposa  d'y  embarquer  les  criminels,  qui,  an  lieu  de  mar- 
dier  an  gibet ,  allèrent  peupler  ces  terres  fortunées,  tant  la  nécessité 
d'obtenir  des  ressources  et  de  Entier  contre  mie  malignité  active  le 
réduisait  à  recourir  à  des  moyens  extrêmes* 

Goiomb  leva  Tanere  pour  son  troisième  voyage  avec  six  vsis^ 
senux,  et  se  dirigea  vers  la  ligne ,  persuadé,  comme  ses  eontempo-  tm. 
rains,  que  les  terres  les  plus  diaudes  renfermaient  de  plus  grandes  ^ 
richesses,  même  minérales.  Il  rencontra  en  chemin  les  calmes  ef- 
frayants de  l'équateur,  et  il  aborda  eulin  à  une  nouvelle  île,  la 
Trinité  ;  puis  il  s'avança  àTeinbouchurede  l'Orénoque,  où  la  mul- 
titude des  perles  et  l'immense  fertilité  du  sol  lui  iirent  croire  qu*il 
était  arrivé  au  paradis  terrestre. 

La  colonie  d'Mispaniola  dut,  au  contraire,  lui  paraître  un  enfer, 
malgré  ce  qu'avait  pu  faire  la  sagesse  de  son  frère  Barthélémy.  Elle 
était  envahie  par  une  foule  de  gentilshommes,*  dont  le  plus  instruit 
«  ne  savait  pas  même  le  Credo  et  les  <to  CimmandêmetUê  (1).  » 

(i)  LikjB  CASàft. 
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intestine  qui,  dans  les  adversités,  vient  mettre  le  comble  à  tous  les 
maux.  Pendant  ce  temps ,  des  plaintes  continuelles  arrivaient  en  Es- 
pagne; et  la  reine  Isabelle  était  principalement  touchée  au  récit  des 
souffrances  des  naturels,  réduits  en  esclavage  par  Columb  lorsqu'ils 
étaient  pris  à  la  guerre,  et  à  la  vue  des  femmes  et  des  enfants  en- 
voyés en  Espagne,  tandis  quf^  Colomb  réclamait  pour  quelque  temps 
encore  la  continuation  de  ces  mesures  à  l'égard  des  Indiens.  En  eon- 
séquence,  elle  fit  partir  François  deBobadllIaavecdes  pouvoirs  illi- 
mités, ponr  s'enquérir  du  véritable  étal  de  la  colonie.  Despotique  et 
violent,  ce  commissaire  royal  écouta  les  rapports  suggérés  par  la 
haine  à  des  Intrigants  et  à  des  ambitieux»  les  eriailleries  même 
d'une  engeance  tuiimlente  ;  et  il  fit  brutalement  arrêter  Colomb, 
qui  se  vit  réduit  à  traverser  enchaîné  cette  mer  Atlantique  qu'il 
avait  le  premier  ouverte  à  l'ingrate  Europe. 

Ces  ehatnes  dont  ou  Tavait  chargé,  il  les  conserva  comme  un  mo* 
numentde  riojustice  des  hommes  ;  efmo<,dit  son  fils,  Je  ^  al  tou- 
jours vues  suspendues  dans  son  cabinet,  et  il  voulut  qu'elles  fus» 
sent  ensevelies  avec  lui. 

Une  pareille  indignité  rendit  à  Colomb  la  faveur  du  peuple,  et 
rinjustice de  sesennerais parutau  ^raudjour.lesroislui  lirentaus- 
sitôtrendre  la  liberté,  l'accueil  lirent  comme  il  convenait,  et  rappe- 
lèrent Bobadilla  ;  mais  ils  ne  reintégrèrent  pas  pour  cela  Colomb 
dansses  honneurs,  eti'onfit  même  partir  Ovandoàsa place  avecune 
flotte  magnifique  de  trente  vaisseaux.  Car  le  caractère  dominant 
de  la  politique  espagnole  était  un  soin  jaloux  de  ne  laisser  personne 
s'agrandir»  d'interrompre  les  entreprises  à  moitié  foites,  d'enlever 
les  moyens  de  les  mener  &  fin,  de  lefoser  et  de  restreindre  les 
concessions,  de  celer  la  glohw  d'autrai  avec  autant  d'empressement 
qu'on  en  aurait  mis  chez  certahMS  nations  à  la  proclamer  (  i  )•  Nous 
n'en  rencontrerons  que  trop  d'exemples. 

Pour  connaître  intimement  Colomb,  il  &ut  étudier  dans  ses  let* 
très  les  mouvements  soudains  de  son  âme  passionnée  et  impression* 
nable  sous  l'influence  du  ^vnïc,  de  finfortuneet  de  la  piété.  Dans  seS 
voyages,  cbaqueile  nouvelle  lui  parait  plus  belle  que  les  précéden- 

(1)  Colomb  éeitvait  à  11  biaqie  de  SaiafpGeorge,  à  Gênes  :  Les  fait»  de  mon 
eaq^Hqf»,  d^à  dUmigvée,  wm  causeraient  Hen  pbu  ^étmmemeni  ti 
vous  lei  conwAssiet  dans  leur  enUer,  et sHaeireon^^eetUm  de  ceffOMver- 
$mmt  ne  les  hU  faisait  celer. 
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tes;  il  regrette  que  les  expressions  lui  manqueiit  pour  en  décrire 
le  charme  et  la  variété.  Est-il  plongé  dans  les  affaires?  elles  ne  le 
détournent  pas  de  Tétade,  et  le  soin  des  iotéréts  matériels  n'émoune 
pas  en  luiradmliation  de  la  Datere.  Eat-il  penécaté,  délaissé?  il  se 
plaiot,  mais  sans  bassesse,  et  emnme  un  bomme  qpH  a  la  eonselenee 
de  ses  dioits.  Qeelle  profonde  mélancolie  respiie  sa  Lettera  rarit» 
sima^  gémissement  d'ene  éme  déebirée  par  une  longue  série  d*lni- 

quités,et  déchue  de  ses  plus  ardentes  esperauees  !  et  pourtant  il 
demeura  fidèle  à  un  souverain  ingrat,  quand  il  aurait  pu  porter  à 
d'autres  ses  précieux  services. 

La  foi,  ou,  si  Ton  veut,  l'imagination  le  soutenait  dans  les  revers  : 
il  se  figorait  envoyé  par  leeieit  et  croyait  qu'il  loi  venait  des  visions 
d'en  liant.  Il  prenait  souvent  le  costume  monastique,  et  diaque  soir 
il  fidsait  entonner  surses  bâtiments  le  Salve  regina*  Son  testament 
eontemdt  des  legs  pour  fonder  des  chapelles  et  pour  faire  dire  des 
messes.  Conservant  loin  de  Gênes  l'amour  de  la  patrie,  il  disposa,  eu 
faveur  de  la  banque  de  Saint-George,  d'un  revenu  qui  auraiteté  con- 
sidérable si  l'on  eût  tenu  les  promesses  qu'il  avait  reçues(  l)  ;  et  sur 
son  Ut  de  mort  même  il  fit  ^  son  avantage  un  eodicilie  militaire  (2). 

Si  renthonsiasme  rendait  Colomb  très-apte  anx  découvertes,  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  l'organisation  du  pays  :  contraint 
d'ailleurs  de  satîsfiiire  à  des  demandes  d*or  incessantes ,  il  ne  put 
s'occuper  des  avantages  plus  réels  que  l'on  pouvait  espérer  des 
colonies.  Ce  fut  l'erreur  de  tous  ses  contemporains  ;  mais,  du  reste, 
il  explorait  tout,  et  pensait  à  fonder  des  villes  avec  une  administra- 

(1)  Un  dixième  du  revenu  de  s«  succe&sioiiy  en  diminutiOD  de  la  taxe  sur  le» 
vivres. 

(2)  ËD  IG/O  ,  Plaiippe,  lûi  d'Lspagne,  donna  a  la  république  de  Gâues  un 
manuscrit  en  parchemin ,  de  petit  format ,  noué  avec  du  cordouan  à  aiguillettes 
d*argent,  lequel  contendtaoe  copie  aotheotlqiie  de  documenta  relatifs  à  Co- 
lomb. Les  décorions  de  11  cité  l'ODt  fidt  imprimer  nos  le  titra  de  CotRce  âipÊih^ 
nuUieo  eobmbthamerteaMt  ostia  raeeUta  di  dhfeumenH  ortginaii  e  <iie- 
éiH  spetianH  a  Chrisit^oro  CoUnnbo,  alla  scoparta  ed  al  gcnemo  dèff 
America,  Ce  manuscrit  était  un  recueil  fait  par  Colomb  lui-même  de  ses  titres 
à  cette  découverte  >  et  des  privilèges  qu'elle  lui  avait  valus.  Il  en  avait  fait  faire 
deux  copies  qu'il  expédia  à  Nicolas  Oderîgo,  son  ami ,  afin  qu'il  Ips  ralt  en  lieu 
de  sûreté.  Dans  les  (iemiers  événements  de  G(^nes ,  rts  dot mnents  furent  dis- 
persés :  lin  exemplaire  porté  à  Paris  fui  recouvre  depuis  celte  époque;  l'autre  se 
reirouvci  dansia  bibliothèque  «lu  (  ointe  Michel-Auge  Cambioso,  et  le  corps  des 
déclinons  l  a^aiit  acheté  i  le  liaduire  par  le  pére  Spotorno,  puis  le  livra  à 
l'impression. 
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tioD  régulière,  à  faire  fleurir  Tagricalture.  «  Noos  sommes  Irfeii  e»» 
tains,  écrivait- il  au  roi  lors  de  son  second  \  oyage,etlefait  le  prouve, 
que  le  grain  et  la  vigue  végéteront  excellemnient  dans  cette  région, 
ii  faut  pourtant  attendre  le  fruit  ;  et  s'il  est  eu  rapport  avec  la  promp- 
titude avec  laquelle  croissent  le  blé  et  ies  marcottes  qui  ont  été 
plantées  en  petit  nombra,  Il  esl  indobitsble  que  les  produtti  de  es 
payspesemt  pas  au^essoiis  de  esQzd'Andaloasie  et  de  Sicile.  Ils» 
sst  de  ménw  des  canoesà  snere,  doot  nous  avons  planté  qiieli|M- 
wies  qui  ont  adroiraMemeot  répondu  à  nos  espérances.  La  beauté 
du  sol  de,  ces  lies,  les  montagnes ,  les  vallées,  les  eaux,  les  cam- 
pagnes arrosées  de  ruis&eaux  considérables,  tout  enfin  est  si  mer- 
veilleux, qu'il  n'y  a  pas  de  pays  sous  le  soleil  qui  puisse  olfrlr 
tout  ensemble  un  plus  bel  aspect  et  un  terrain  plus  fertile.  »  £t 
dans  la  relation  de  son  troisième  voyage  :  «  Ils  font  usage  du  maïs, 
qui  est  nae  semence  contenue  dans  on  épi  comme  celutdn  Ué.  J'en 
ai  porté  en  Gastllle,  où  il  y  en  a  beaucoop;  mais  11  paraît  qne  les 
agricaltears  considèrent  oeiol-el  comme  Infiniment  msilleBry  esr 
ils  mettaient  beaucoup  de  prix  à  ces  semences.  » 

Ceux  qui  le  taxe  ni  d'avidité  à  cause  des  minuties  de  ménage 
auxquelles  il  descend  en  écrivant  a  sou  iîis  Diego,  ne  se  rappellent 
ni  l'état  de  géne  ou  l'avait  réduit  la  honteuse  ingratitude  de 
l'Espagne,  ni  la  recommandation  qu'il  adressa  à  son  ûls  d'em- 
ployer las  richesses  espérées  à  l'entretien  de  quatre  proiessmifido 
théologie^  et  môme  on  plos  grand  nombre,  à  Haïti;  d*y  constnUre 
on  hôpital  et  une  église  à  la  Vierge immacalée,  avec  on  monument 
en  marbre;  enfin  de  déposer  à  la  banque  de  Saint-George ,  a  Gènes, 
dts  loudb  destines  a  re.xpediliou  de  la  terre  sainte,  si  les  rois  ne 
s'en  occupaient  pas,  ou  a  seeuvirir  le  pape  au  cas  où  un  schisme  me- 
nacerait de  lui  faire  perdre  son  rang  et  ses  biens. 

On  se  plait  à  rire  maintenant  de  l'homme  du  quinzième  siècia 
qni  espérait  avec  cetor  tirer  un  grand  nomhred'âmesdu  purgatolia  : 
'mais  qui  pourra  rire  du  créateur  d'un  nouveau  monde,  sll  espérait, 
en  fàlsant  étalage  de  ses  richesses,  encourager  les  Espagnols  à  per- 
sévérer dans  la  conquête  du  pays  qui  les  lui  avait  procurées?  Or 
cette  intention  était  chez  lui  si  généreuse  et  si  désintéressée,  que  les 
rois  lui  ayant  offert  un  domaine  de  vingt-trois  lieues  de  lon^nieur 
et  du  double  en  laigeurà  HHiti,avec  le  titre  de  marquis  ou  de  duc, 
il  le  refusa,  parce  que  les  soins  que  ce  domaine  aurait  réclsmés 
l'auraient  empêché  de  porter  sa  jpensée  sur  toutes  les  Indes* 
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L'ingratitude  De  le  découragea  pas;  et,  après  avoir  insisté  pour  la 
croisade  et  recueilli  les  passagesde  l'Écriture  qui  s'y  rapportaient,  ii 
implora  la  faveur  de  faire  un  nouveau  voyage,  pour  pénétrer  dans 
les  opulentâ  royaumes  décrits  par  Marco-Polo.  11  j  mettail  d^a- 
taolplQ»  d*afdeir  qu»  Vaico  de  Gama  venait  d'y  aboider  par  on 
■Qtraebemln,  et  que  Cabrai  avait  déooQvirt  la  Bféill.  Il  nt  pot 
ebteiiir  que  qoatraearaveilef,  dont  la  plot  grosM  était  de  toiianle» 
diK  tonneaux  ;  et  à  Tége  desoixante-sii  ans  il  se  prépara  à  faire  le 
tourdu  globe.  On  re  \uulul  pus  même  le  recevoir  à  Hispauiolapour 
y  radouber  ses  bâtiments  endomniagés.  Qui,  depuis  Job,  s'écriait- 
W^ne  serait  mort  de  desetpoir  en  voyant  que,  bien  qu'il  y  allât  de 
ma  vie,  de  celle  de  monfiU,  de  mon  frère,  de  mes  amis^  iUtumsii^  ' 
ierdiiaiêHt  la  terre  et  les  paru  déeowerts  au  pHm  éê  mou  eem^  t 
Après  avoir  échappé  à  un  oaragan  qa*il  avait  prévu,  et  qui  engloutit 
las  navires  chargés  des  richesBcs  mal  acquises  qu'emportaient  en 
Espagne  Bobadilla  et  Roland,  le  chef  des  rebelles  (i),  il  aborda  à 
Cuba.  S'étant  mis  alors  à  la  recherciie  de  sou  Catliny,  il  s  obsiina  à 
croire  qu'il  trouverait  ie  long  de  l'isthme  de  Darlen  uu  détroit  qui  le 
mettrait  dans  les  mers  orientales;  ce  qui  le  détourna  du  Mexique, 
dont  la  découverte  aurait  iait  briller  d'une  gloire nouveiie  le  déclin 
pâlissant  de  ses  jours* 

Colomb  ût  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  et,  malade  de 
corps  et  d'esprit,  assailli  par  les  naturels  tandis  que  ses  matelots  sa 
mutinaient,  il  y  languit  pendant  un  an,  après  avoir  en  vain  demandé 
des  secours  et  du  pain  à  H  ispaniola.  Ge  fbt  alors  qu*il  s'attira  le  respect 
des  naturels,  et  en  obtini  des  vivres  en  prédisant  une  éclipse,  llsem- 
l>ladeee  moment  se  concentrer  davantagedausiafoi,  ettrouverdans 
des  visions  d'en  liaut  cette  consolation  que  lui  refusait  le  monde. 
«  Aeeablé,  écrît-11,  par  tant  de  maux,  je  m'étais  endormi,  lorsque 
«  /entendis  une  voix  qui  tenait  du  reproche  et  de  la  pitié  :  Nomme 
%  imeetué,  lentàeroire  eiàiervir  ttm  Dieu  iQuêJlMdepiiii  pour 
m  Moise  et  pour  David,  sou  serviteur  f  Depuis  ta  naissanee,  U  est 
«  toujours  pour  toi  de  la  plus  grmde  sollicitude.  Lorsque  tu  as  été 
«  parvenu  à  uu  âge  convenable,  il  a/ail  reienlir  mef^eilleusement 

(1)  Colomb  avait  conseillé  au  gouverneur  de  ue  pas  laisser  sortir  la  liolte.  On 
ne  r«couta  pas ,  el  les  vaisseaux  périreat  tous,  à  l'exeeptioo  d'uu  petit  b&timent 
qui  portait  l'argent  de  Oilotnb.  Les  historiens  eootemporalDs  virent  dans  cet 
événement  une  interfentlon  manifeste  de  la  Justice  divine.  Colomb  fut  aceom* 
psjBidMsci  iograsiB|isr  soa  fils  Fcrdlasad. 
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«  toute  la  terre  de  ton  nom..  Les  Indes,  cette  partie  si  riche  du 
«  monde,  il  te  les  a  accordée.^,  te  laissant  maUrp  d'en  faire  part 
«  à  qui  le  plairait.  Les  barrières  ardues  de  l  Océan  te  furent  ou-- 
«  vertes^  une  infinité  de  pays  te  furent  soumis,  et  ton  nom  dewnt 
«  fameux  parmi  les  chrétiens.  JHeu  a-t-il  dêMfaiU  pkts  pour 
«  le  grand  peuple  étisraêlen  le  tirant  d'Éffifpte,  ou  pourDaiM 
«  en  Vélevant  de  fêtait  de  berger àeelui  derei?  Toume^tci  donc 
«  «m  lui,  et  reconnais  ton  erreur;  car  sa  miséricorde  est  infinie. 

•  S'il  reste  quelque  grande  entreprise  à  accomplir^  que  ton  âge  ne 
«  soit  pas  un  obstacle.  Abraham  ne  passait-il  pas  cent  ans  lors* 
«  qu'il  engendra  Isaac  .'^  ei  Sara  e  lait  jeune  peut-être  ?  Tu  e$  abattu 
«  de  cœur,  et  tu  appelles  du  secours  à  grands  cris,  Uéponds  :  qui 
«  a  occasionné  tes  afflictions,  tes  peines  si  vives  et  réitérées  ?  JHeu 

•  ou  le  monde?  Dieu  ne  t^a  pas  failli  dans  sespromesses;  et, 

•  après  avoir  accueilli  tes  services,  il  n'a  pas  dU  que  telle  n^aivaH 
«  point  été  son  intention,  et  que  tu  Favais  mal  compris.  Ce  q^U 
«  promet,  il  le  maintient,  et  plus  encore.  Ce  qui  f  arrive  a  cette 
«  heure  est  la  récompense  des  fa  tigues  que  tu  as  endurées  pour 
«  d'autres  maitres.  »  J'écoutais  toutes  ces  choses  comme  un  homme 
h  moitié  mort,  et  je  n*eus  pas  la  force  de  répondre  à  un  langage  si 
vrai.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fat  de  plearer  mes  Imites»  Celui 
qui  m'avait  parlé,  qaei  qa*il  fût,  termina  en  i^ontant  :  Ne  eruim 
«  fie»;  aie  confiance!  Toutes  ces  trilnUaHons  sont  écrites  sur  h 
«  martroj  et  ne  sont  pas  sans  mtftif,  » 

1504.  Eoûn  Colomb  reprit  la  route  de  TEspagne,  et  là  finissent  ses  glo- 
rieux  travaux.  Bans  son  troisième  voyage,  il  avait  touché  le  conti- 
nent américain  ;  dans  le  quatrième,  il  aborda  aux  pays  les  plus  opu- 
lents, mais  sans  le  savoir.  Son  but  d'ouvrir  un  passage  aux  Indes 
était  manqué  ;  et  bien  qa'U  eût  montré  dans  cette  dernière  tentative 
plnsd'habileté  comme  marin  que  dans  les  précédentes,  en  déployant 
Ténergle  d'an  héros,  iln*obtint  pasIesapplandisBements  populairas: 
ringratitade  et  la  misère,  telle  Ait  sa  récompense*  Frustré  des 
droits  qo!  lai  avaient  été  promis,  après  avoir  avancé  de  l'argent  à 
ceux  qui  raccompagnèrent  dans  son  qualricme  voya^^e  ■  obW'^e  de 
tenir  honorabiement  son  rang  comme  grand  amirai  et  vice-roi,  il  se 
trouva  réduit  à  vivre  d'emprunts.  Après  viftgt  ans  de  service, 
écrit-il  à  son  iiis,  de  fatigues^  tant  et  de  si  grands  périls^  je  ne 
possède  pas  en  Espagne  un  toit  pour  abriter  ma  téie  :  si  Je  veux 
manger  et  dormir,  U  me  faut  aUer  à  rMtellerie,  e$  ieph^eath. 


Dig'itized  by  Google 


-CHBimraB  COLOMB.  101 

'Oentje  n^ai  pasdequoi  payermon  ccot.  C'est  ainsi  que,  contraint 
de  vivre  avec  unestricte  économie,  il  fournit  à  ces  hommes  généreux 
dont  le  monde  est  plein,  le  prétexte  de  le  taxer  d'aviailc  italienne. 

Isabelle,  sa  protectrice,  avait  cessé  de  vivre.  Après  des  instances 
réitérées,  Ferdinand  lui  permit  de  venir  le  trouver  à  cheval,  at- 
tendu qu'il  lui  était  impos?ii]1e  de  monter  une  mule,  et  il  raccueillit 
avec  des  protestations  glacées  d'estime  et  de  bienveiiiance.  li  est 
oertain  qoe  les  promesses  primitives  de  la  eoar  d'Espagne  attestent 
qu'on  ne  croyait  guère  à  ses  découvertes ,  car  elles  loi  concédaient 
àpea  dediose  près  la  souveraineté  :  les  chaires  héréditaires  smt  en 
OQtretrop  absurdes»  et  snrtontune  charge  deeette  importance.  Mais» 
flaUea  de  réfléchir  avant  d'engager  saparole»  celot  seulement  après 
avoir  vu  llsomensité  de  la  cooqnéte  que  Ferdinand,  ingrat  envers 
eelaidoDt  il  n'avait  plus  besoin,  revint  sur  ses  promesses,  et  par  des 
délalB  réitérés  finit  en  lot  refusant  le  titre  de  vlee*roi.  Cependant 
Colomb  languissait  dans  la  misère,  éclipsé  par  de  nouveaux  et  plus 
heureux  navigateurs ,  tels  que  Vespuce,  Cortès,  Pizarre,  qui,  par 
l'exploitatiou  des  mines,  firent  tripier  soudain  le  prix  des  grains  et 
baisser  toutes  les  valeurs  nominales.  A  ces  chagrins  s'ajoutait  pour 
Colomb  celui  de  voir  combien  avaient  a  souffrir  ces  Indiens  d  Hibpa- 
niola,  qu'il  devait  regarder  comme  ses  créatures.  Ils  sont  néan- 
moins la  vraie  richesse  de  l'île,  ils  cultivent  la  terre  et  préparent 
U pain  des  chrétiens^  crettsent  les  mines  d'or,  endurent  iorn  les 
genres  de  jatîgues,  comme  hommes  et  comme  bêtes  de  somme. 
Depuis  que  foi  quitté  rUe,  j'entends  dire  que  cinq  sixièmes  des 
^Mkmis  sont  morts,  par  suUe  de  traitements  barbares  et  d'une 
froideinkmnanUé;  quetqneS'Wisparlefer,  d^autressousles  coups, 
teaueoupdefaimy    plupart  dam  lesmentagnes  et  lu  cavernes 
oft  ils  /étaient  réfugiés,  faute  de  pouvoir  supporter  les  fatigues 
qinton  leur  imposait.  C'est  en  ces  termes  qu'il  écrivait  an  roi;  et  II 
#Mitait  que,  pour  loi,  bien  qn'Il  eût  envoyé  quelques  Indiens  en 
Espagne  pour  y  être  vendus,  il  l'avait  toitfours  fàlt  avec  l'Idée  qu'ils 
viendraient  a  y  être  instruits  dans  la  religion  catholique,  dans  les 
artset  les  usages  européens,  et  qu'ils  pourraient  aiori  retourner  dans 
l'ile  pour  aider  à  dégrossir  leurs  compatriotes. 

Colomb  continua,  malgrétaut  de  diceptions,à  se  nourrir  de  vœux 
et  de  projets,  quoiqu'il  eût  la  certitude  de  ne  pouvoir  les  réaliser; 
misérable  et  souffrant  de  la  goutte,  il  écrivait  encore  au  roi  pour 
Tentretenir  des  grands  services  qu'il  se  sentait  capable  de  lui  rendre  ; 
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i  l  enfin  arriva  le  moment  où  les  chagrins  qui  avaient  usé  sa  vte 
en  tranchèrent  le  fli.  Il  mourut  à  Valladolid,  le  n  mai  t  soe. 

L*amour  avait  versé  quelque  baume  sur  ses  souffrances  :  il  eut 
de  la  Portugaise  Philippa  de  Palestreilo,  don  Diègoe  ;  et  de  Béatrix 
Henriquex,  un  fllsnatnrel,  Ferdinand,  qui  vécutà  laoourde  Chariefr 
Quint  jusqu'en  1589,  et  écrivit  VHiùoirederAlnnrantêt  Bon  pèra^ 
Don  Diègue  aurait  dû  succéder  aux  droits  de  son  père  à  la  vice* 
royauté  des  Indes  et  au  dixième  des  revenus;  mais  l'Espagne,  re» 
•  grettant  son  imprudente  générosité,  lui  intetita,  avec  toute  la  finesse 
de  l'ingratitude,  un  procès,  ou  elles'iugénia à  réunir  les  iiu  ulpations 
les  plus  futiles  et  les  p!us  vagues.  Vingt  témoins  furent  produits  pour 
eertifier  que  Colomb  avait  eu  connaissance  du  nouveau  monde  par 
un  livre  qui  existait  dans  la  bibliothèque  d'Innocent  Ylil,  et  par 
un  cantique  de  Salomon  qui  indiquait  la  nouvelle  route  des  Indes; 
on  remit  même  alorsen  avanttoutes  les  autorités  invoquées  jadis  par 
Colombpour  obtenir  qu'on  le  crût.  Cela  sert  uniquement  à  pTOUvef 
combien  on  a  voulu  a  tort  lui  ravir,depuis,  la  gloire  de  découvertes 
que  les  cliicanes  même  du  fisc  ne  purent  lui  arracher  (  î  )•  ^tc^  effet 
les  conjectures  bAties  à  cette  époque  et  depuis^  sur  la  connaissance 

(1)  Parmi  ceux  qui  prétendent  avoir  les  premiers  découvert  l'Amérique,  8ê 
«ont  préseotés  derolèreinent  tes  Dieppois ,  navigateurs  renommés  dans  le  qut* 
tersième  siècle,  dontoo  voudrait  prouver  quHIs  ont  visité  l'Amérique  dès  14SS. 
Les  docnnDenIs  origimtos ,  s'U  en  existait,  oot  dft  périr  dans  l'incendie  qui  dé- 
vora l'hôtel  de  vlUi  de  Dieppe  en  1694.  Mais  oo  prendrait  induire  d'auteurs 
dignes  de  foi  que  Cousin  de  Dieppe,  dirigé  par  les  conjectures  de  Descalîés  ou 
Declialiers,son  concitoyen,  regardé  comme  le  père  de  la  science  hvflrnf^i  aptnqne, 
entreprit  de  gran(ies  navigations, el  découvrit,  en  !  't8H,  renilu  in  lune  lie  la  ri- 
vière des  Amazones,  d'oii,  l'année  suivante,  il  revint  dans  sa  (latrie  le  long  des 
côtes  du  Congo  et  d'Angola.  Un  de  SCS  bAtiments  était  commande  par  un  Pin- 
çon ,  Dieppois,  qui,  au  retour,  subit  un  procès  pour  cause  d'insubordination, 
et  lut  congédié  du  service  de  la  ville.  On  voudrait  établir  que  ce  maria  ^  Irrité 
de  ce  traitement ,  aurait  passé  en  Espagne ,  et  serait  le  même  Pinçon  qui,  «près 
tTSir accompagné  Goloaib,  arroa,en  1499,  quatre  bêtimsnts  ftses  fîniSy  swas 
lesquels  il  se  diriges  prédaémentsor  is  riviàrs  des  Anmaos*  Il  M  ettsadie 
des  arguments  plus  décisifs. 

11  y  a  peu  de  temps,  le  savant  Leiewél  a  voulu  aussi  désigner  le  Polonais  Jean 
Sicolny  comme  un  de  ceux  qui  touclièrent  TAmériqne  avant  Clirisloptie  Colomb. 
Ce  marin ,  qui  se  trouvait  en  1476  au  service  du  roi  de  DanemarTt,  aurait,  selon 
lui,  abordé  alors  les  rives  du  Labrador,  en  passant  devant  la  Norwége,  le  Groea* 
land  et  le  Frisland  des  Zéni.  M.  de  Humboldl  oppose  quelques  doutes  à  ce 
fait,  etnolamnietU  le  silence  girdé  par  Gomara,qni  connut  cependant  ce  voyage 
du  navigateur  polonais,  et  qui  lait  tous  ses  efforts  pour  amoindrir  la  gloire  de 
Colomb. 
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de  décwnwrlBttPtftrteBffeg)  tombent  Mentôt  il  l'on  réfléchit  à  Tîn- 

crédulite  que  rencontrèrent  d'abord  les  promesses  de  Colomb. 

Ce  procès  ennnya  don  Biègiie,  quoiqu'il  se  fût  préeautionné  dp«î 
moyens  requis  en  Espagne  pour  triompher,  en  épousant  une  nièce 
du  duc  d'Albe.  Les  chances  devinrent  pires  lorsqu'à  un  roi  qal  da 
moins  devait  se  rappeler  4e  souvenir  de  Colomb^suoeédailmpassi- 
ble  Qiarlcs-Qiiittt.  Ànul  paasR-l-it  tonte  sa  vie  occupé  à  défendre 
la  mémoire  de  m  père  et  sa  propre  vertu.  Après  IqI,  son  fils 
Louis  renonça  à  ses  prétentions  moyennant  nne  rente  annnetle  de 
mille  doublons,  avec  les  titres  de  duc  de  la  Veragua  et  de  marquis 
de  la  Jamanjiie  (l). 

l.es  rois  enlevèrent  à  Colomb  la  domination  des  pays  qui  lui  ap- 
partenaient; les  écrivains  lui  ravirent  la  gloire  de  leur  donner  des 
ooms*  Longtemps  après  seulement  semuUipUèrent  dans  les  États- 
Uniscenx  qu'il  avait  imposés  à  d'antres  contrées.  Enfin,  dans  le  t»». 
dernier  siècle,  les  Espagnols^  contraints  d^aliandonner  aux  Français 
nie  d'Haïti,  oà  Colomb  avait  été  enseveli,  transportèrent  ses  restes, 
avec  ceux  de  don  Diègue  et  de  Barthélémy,  à  la  Havane;  solen- 
nité affectueuse,  à  laquelle  ne  se  mêlaient  pas  des  malédictions, 
comme  à  la  translation  d'antres  héros.  Enfin ^  Bolivar  voulut 
parer  du  nom  de  Colombie  la  république  créée  par  ses  victoires. 

Justice  tardive  I  il  ne  resta  à  Colomb  que  le  imlieur  d'aceom- 
plir  une  grande  œuvre;  bonheur  que  les  Âmes  engourdies  au  sein 
d'une  Insouciante  oislyeté  ne  comprendront  Jamais. 


GHAPlillE  V. 

AOTRBS  ntiCODVBBTn.  —  TOUR  W  mOXim^  «->  aAUATBOM. 

Sur  ces  entra&ites  le  nouveau  monde  se  révélait  peu  à  peu  et  se 
peuplait  de  colonies ,  non  par  un  effort  national  de  l'Espagne,  mais 
par  eelul  de  particuliers  ambitieux  ou  spéculateura,  en  sorte  que  le 

(1)  Lorsqae  s'éteignit  en  tfiOS  la  descendance  mAle  dp  Clirîstnphe  Colomb, 
titres  et  1a  rpnfp  passèrent  à  don  Nuno  Gelves  de  Porfo-Gallo,  issu  d'une 
tille  de  don  Diegiie.  En  1712,  les  ducs  de  Veragua  furent  élevés  au  rang  de 
grands  d  Espagne  de  pi  emi^re  classe.  Mais  les  dernières  révolutions ,  qui  ont 
enlevé  à  l'Espagne  les  Indes  occidentales,  avaient  réduit  à  la  »)isère  le  duc  de 
Veragua.  H  demanda  une  indemnité  au  gouvernement,  et  il  a  obtenn  récem- 
ment une  peosioD  de  viogt-quatre  mille  dollars  lar  les  levenos  de  Coba  et  de 
Porfo-Rieoo. 
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hasard  et  la  liftrd!fl«w  disaient  eonnattre  d'autres  eontrées.  lA 

faculté  concédée  par  les  rois  de  tenter  librement  de  nouvelles  dé- 
couvertes avait  stimule  l'imagination  et  la  cupidité  des  Espagnols 
qui  dirigeaient  de  ce  cote  leur  goiit  pour  les  aventures,  ce  goût  privé 
d'objet  par  la  fin  des  croisades  et  par  l'expulsion  des  Maures.  A  la 
M»  nouvelle  de  la  troisième  découverte  de  Colomb,  Alonso  d'Ojéda 
équipa  des  bAtimeotapoiiraller  en  quête  des  perlesqaei'amlralavait 
annoncées  ;  et  ayant  abordé  hardiment  à  Xaragna,  il  longea  les  c6tes 
de  Vénézoela  jusqu'au  cap  de  la  Véla.  Alors  fat  inventée, pour  don- 
ner un  aspect  de  légalité  à  la  conquête  de  pays  inoffensifs,  une  for- 
mule (i)  employée  aussi,  à  peu  de  chose  près,  dâus  les  mêmes  termes 

(f  )  «  Moi ,  Alonso  d'Ojëda ,  serviteur  des  très-bauts  et  très-puissants  rois  de 
Casiille  et  de  Léon  ,  roiiqncrant  des  nati(Hi8  barbares,  leur  envoyé  et  leur  ca- 
pitaine, je  vous  imtilie  (  t  vous  déclare,  dans  la  forme  la  plus  ample,  que  Dieu 
notre  Seigneur  qm  est  un  ,  triple  et  éternel,  créa  le  del  et  la  terre  ,  puis  un 
homme  et  une  femme  dont  nous  sommes  descendus  vous  et  nous,  et  tous  les 
hommes  qui  sont  et  seront  dans  le  monde.  Mais  comme  les  tiuiiibreuses  géné- 
rations qui  se  sont  succédé  pendant  plus  4e  cinq  miUe  ans  se  sont  répandues 
en  dif  eraw  parties  de  l'univers,  et  divisées  en  royaumes  et  prorlncest  attenân 
qn'un  seul  pays  ne  pooTait  les  oontenir  ni  les  nourrir  toutes  ;  Dieu,  notre  Sei- 
gneur, a  confié  Ions  cea  peuples  à  un  seul  homme,  appelé  saint  Pierre ,  consti- 
tné  par  loi  patron  et  maître  de  tout  le  genre  humain,  afin  que  tous  les  antres 
hommes ,  en  quelque  lieu  quMIs  fussent  né^ ,  dans  quelque  secte  qu'ils  eussent 
été  élevés^  lui  prélassent  obéissance.  11  pia^a  donc  le  monde  entier  sous  sa  ju- 
ridiction  ;  et  il  lui  a  promis  et  donné  le  pouvoir  d'établir  son  autorité  dans  toute.s 
les  parties  du  monde  ,  de  gouverner  et  de  jt7ger  tons  les  rb retiens,  et  tout  autre 
peuple  de  toute  sorte  Pt  de  croyance  quelconque.  11  a  reçu  le  nom  de  pape,  qui 
signifie  admirable,  graïul ,  pére  et  gardien,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouvci  - 
neur  de  tous  les  hommes.  Ceux  qui  vivai^ul  dans  ie  temps  de  ce  saiut  pcre  lui 
obtaaieot  comme  au  Seigneur,  roi  et  souverain  de  runivers.  La  môme  chose 
s'est  pratiquée  jusqu*iei  ayec  ceux  qui  ont  été  snceessivemeot  élus  au  pontilh 
cat  Or,  cela  se  continue  encore,  et  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Un  de  ces  ponUfes,  comme  maître  du  mcode,  a  bit  concession  de  ces  Iles  et 
de  la  terre  ferme  aux  rois  catholiques  de  Castilledon  Femand  et  donn  Isabelle^ 
de  glorienae mémoire,  et  à  leurs  successeuni,  nos  souverains, avec  tout  ce  qui  y 
est  contenu;  ce  qui  est  pleinement  établi  en  certains  actes  stipulés  à  cette  oc- 
casion ,  que  vous  pourrez  voir  quand  vous  le  voujbr/.  En  conséquence,  sa 
majeslë  rst  roi  et  souverain  de  ces  lies  et  de  la  terre  Terme,  en  vertu  de  criu> 
donation  ;  il  a  été  reconnu  pour  tel  par  beaucoup  d'îles  auxquelles  ses  droits  ont 
été  notifiés,  et  aujourd'hui  elles  lui  prêtent  obéissance  et  sujétion  volontaire- 
ment et  sans  résistance,  comme  à  leur  souverain.  Elles  ont  obéi  pareillement, 
anssilAt  la  noIificatioD  reçue,  aux  hommes  réiigpeux  envoyés  par  le  roi  pour  prê- 
cher les  habitants  et  les  instruire  des  saints  mystères  de  noUe  foi;  et  de  libre 
volonlé,  sans  récompense  ou  graUficatioD  convenue,  ils.  sont  devenns  et  oonll- 
noent  d'être  cfaiétie&B.  Sa  majestéi  les  ayant  accnetilis  gracieuBeDUiit  sons  sa  ' 
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larki  dsBÊMtm^fiiiiUuM  (toi  fol  leooiii  attribiiéà  cm  avwliH 
rien);  Us  la  foimient  lire  à  haute  voix  aux  Indient  au  milieu  des- 
quels ils  abordaient  ;  et  quoique  ceux-ci  ne  pussent  y  comprendre 
UQ  mot,  elle  était  considérée  comme  une  déclaration  légale,  et 
comme  un  acte  de  possession. 

Peu  de  Jours  après  Ojéda,  partait  Pierre  Aionso  Nigno ,  qui  cû- 
toya  les  pays  dont  se  eompose  aujourd'hui  la  Colombie,  et  recueil- 
iJt  «ne  grande  qtnuillté  d'or  et  de  perles.  Vlaeent  Pinçon  de  Paies 
trouva  le  Brésil,  explora  quatre  eents  milles  de  o6tes  non  encore 
aperçues,  et,  en  voyant  le  fleuve  des  Âmaxones  descendre  avee  as* 
sez  d*!mpétuosité  pour  conserver  ses  eaux  douces  à  plusieurs  milles 
en  mer,  il  en  conclut  que  le  continent  qu'il  traversait  devait  être 
très- vaste.  Le  premier  parmi  les  Européens  de  ce  ti  nii)s ,  il  passa  • 
l'ëquateur  du  côté  occidental  de  l'Atlantique ,  et  contempla  avee 
étonne  ment  cet  autre  liémisphère  céleste. 

Piosienfs  antres  aventuriers  se  hasardèrent  sor  oes  mers,  sé- 

proleetîon,  a  ordonné qe'îis  toieot  trailés  de  b  même  manière  qee  te« aatns 
siijelB  et  ▼•flsaas. 

«  Voos  êtes  tenus  et  olillgés  de  vous  comporter  pareillement.  Je  vosis  prie  et 
vous  adjure  en  conséquence  de  vouloir  considérer  attentivement  ce  que  je  vous 
ai  déclaré  ;  et  nfin  qno  vous  puissiez  le  comprendre  pins  complètement,  prenez 
un  tem|)s  raisomialtie  pour  recounailrc  i'tglise  comme  su[H''rieure  et  fluide  de 
l'univers,  et  aussi  h*  saint-père,  a|)pelé  le  pape,  coiuine  possesseur  de  son 
(li  uil ,  et  sa  majesté,  par  sa  destination,  comme  roi  et  souverain  seigneur  de  ces 
Iles  et  terre  ferme;  et  cuttscntez  que  les  susdits  pères  religieux  vous  prêchent 
et  voos  déclarent  les  doctrines  sua-énoncées. 

«  Si  vous  fititfls ainsi,  vons  agîtreK sagement,  et  eiécntereKcedont  voos  êtes 
tenus  et  obligés.  Sa  majesté  et  moi,  en  son  nom,  nous  voos  iccevroos  afec  amoor 
et  bonté,  laisserons  vos  femmes  et  vos  enfants  libres  et  exempts  de  servitude, 
en  jouissance  de  tout  ce  que  vous  possédez,  eu  la  même  manière  que  les  babi* 
tants  des  lies.  En  notre,  sa  majesté  voos  accordera  des  privilèges,  des  exemp- 
tions et  des  récompenses. 

«  Mais  si  vous  n'adhérez  pas,  ou  si  vousdifféi-ez  rnali»  ieusement  à  obéir,  alors, 
avec  l'aide  du  Christ,  j'entrerai  dans  votre  pays  par  force;  je  vous  purttu  ai  la  guerre 
avec  violence,  et  je  ^<HiS  souniellrui  à  l'K^lise  etau  roi.  Je  prendrai  et  je  réduirai 
en  esclavage  vos  femmes  et  vos  entants  pour  les  vendre ,  ou  en  dis(Kiser  autre- 
ment,  selon  le  boa  plaisir  de  celui.qui  commande.  Je  m^emparerai  de  vos  biens 
et  voos  Ibrai  leule  sortedemaux,  comme  à  des  sujets  rebeûcs  qui  reAisent  leur 
Intime  souverain.  Je  proteste  de  plus  que  IWusioo  de  sang  et  les  calamités  qui 
peuvent  en  résulter  vons  seront  impotées,  et  non  à  sa  majesté  ni  à  moi ,  ou  aux 
gentilshommes  qui  serrent  soos  mes  ordres.  Voos  ayant  à  Tinstant  feit  en  per- 
sonne cette  déclaration  et  demande,  le  notaire  id  présent  m'en  fera  ane  attes- 
tation signée  en  bonne  foraie.  » 
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dnits  par  les  larges  (MiuoessioDS  de  territoire  qui  (Usait  le  ioi,ehiriiié 
de  leur  yoir  faire  des  conquêtes  pour  son  eompte,  sans  peines  ni  dé- 
penses de  sa  part,  et  les  enlever  aax  étrangers  dont  il  redoutait  la 
ooncorrenee. 

Les  étraDgerSf  en  effet,  songeaientà  venir  prendre  part  ans  dé- 
oonvertcs.  An  mbment  où  TEspagne  et  le  Portugal»  en  déliât  rela- 
tivement aoK  limites  de  lears  possessions,  alléguaient  la  ligne  de 
démarcation  tracée  par  le  pape,  le  roi  de  France  se  prit  à  dire  : 
Je  voudnHs  We»  fHrir  le  testament  par  lequel  le  père  Ad4m  a 
portage  le  inonde  en  tre  eux^  sans  m'en  laisser  un  puucc.  Bien  que 
lei  progrès  delà  réforme  fissent  perdre  à  la  décision  pontiruale  du 
respect  qu'elle  inspirait,  la  France,  agitée  par  des  querelles  iules- 
tines,  ne  pouvait  s'occuper  d'entreprises  lointaints.  L'Angleterre  se 
resistiilaii  encore  des  déchirements  causés  par  la  guerre  des  deux 
roses.  Mais  lorsque  la  tranquillité  y  fut  rétablie,  Henri  Vil  reçut, 
conime  nous  l'avons  dit,  des  ouvertures  de  Ck>lomb  ;  puis  il  accueillit 
avec  empressement  le  Vénitien  Jean  Cabot,  pilote  de  granderéputa- 
tion,  qui,  en  entendant  parler  des  hauts  fftits  de  Colomb ,  sentit 
naître  dansson  cœur  «  un  grand  désir  on  plutôt  une  ardeur  defàlre 
aussi  quelque  diose  de  signalé.  » 

En  observant  lasphère,il  pensa  que  le  filMileuz  Gatbay  pourrait 
étreatteint  parnne  voleplus  abrégée,  en  faisant  Tdleau  nord-ouest. 
Il  ofiGrit  donc  au  roi  d'Angleterre,  s*il  voulait  lui  fournir  deux  ca- 
favelieSyd'aller  avec  son  fils  Sébastien  à  la  recherche  de  terres  nou- 
Teltes;  et  non-seulement  il  reeoniiul  Terre- c u  ve ,  comme  on  l'a 
tenu  pour  constant  jusqu'ici ,  mais  (de  bons  documents  en  font  foi  ) 
il  toucha  le  [.abi  ador  le  24  juin  1497,  ce  qui  ferait  un  an  et  six 
jours  avant  que  Cliristophe  Colomb  arrivât  sur  le  continent. 

Sebastien  fit  un  second  voyage  dans  cette  latitude  pour  trouver 
un  passa i^e  aux  Indes,  et  établir  des  colonies  à  imitation  des  Es* 
paguols;  mais,  effrayé  par  les  glaces  et  parles  longues  nuits.  Il 
revint  sur  ses  pas.  Il  continua  néanmoins  de  nourrir  la  magnifique 
idée  de^^igner  les  Indes  par  le  nord-ouest.  Ala  mort  de  Henri  Y1I« 
son  protecteur,  il  alla  trouver  Ferdinand  le  Catholique;  puis,  ionque 
ce  prinee  eut  pour  successeur  Charles-Quint,  avide  de  tout  autre 
chose  que  de  découvertes,  Cabot  revint  en  Angleterre,  et  accom- 
plit, probablement  avec  Thomas  Pert,  un  autre  voyage  dans  lequel 
U  reconnut  la  baie  d'Hudson  (i).  Mais  le  grand  problème  que  rou- 
it) Le  fait  est  attesté  par  Ricbard  Edeo»  Traité  de  Vlnde  nouvelle^  1^5, 
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iill  tais  ift  tèiectt  llliutra  Italien  n'a  été  réiolii  qnê  â*hter. 

Gabotfà  qoi  TAnglctem  est  redevable  dneontfoeDtqui  Ibt  poar 
elle  nne  lonroe  de  grandeur  ^  et  où  devait  plas  tard  prospérer  la  li- 
berté, est  toiyours  appelé  par  Eichard  Éden,  eon  ami,  le  bon 
vieillard  {good  Mman).  \l  disait,  à  son  Ht  de  mort,  qu'il  savait  par 
révélation  divine  onemétbode  iDfalIliblepourtroaverla  longitude; 
orcedevaitétre  au  moyen  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  (1). 

Les  Portugais  furent  mieux  secondés  par  la  fortune.  En  effet,  ism. 
Pierre  Alvarez  de  Cabrai ,  envoyé  pour  \  isiter  h  s  nouvelles  con- 
trées de  l'fnde  orientale,  rencontra  en  ^  dirigeais!  vers  Calicut,  au 
moment  ou  il  s'eiait  elait;né  mi  large  pour  éviter  les  calmes  de  la  * 
mer  de  Guinée,  une  terre  ineo[)nue  :  l'ayant  suiviequelqiie  temps, 
il  reconnut  que  c  était  un  continent,  et  qu'il  se  trouvait  à l'orientde 
la  ligne  où  se  terminaient  les  limites  de  son  souverain.  C'était  le 
pays  déjà  visité  par  Pinçon  :  il  le  nomma  Brésil,  du  bois  eoaleor  de 
biaise  qu'il  y  tronva  en  abondance. 

Le  roi  d'Espagne,  à  qnt  eelte  concurrence  inspira  de  la  jalonsiOt 
fénnit  les  meiltenra  pilotes,  OJéda,  Jean  de  Coia>  Âmérie  Ve»* 
pnce  et  Jean  DIas  de  Solia,  qui  avait  reconnu  avec  Pinçon  la  cAta 
de  rAmérique  dn  and.  Après  qnll  ent  été  convenu  qu'il  fallait  ex*  n^, 
plorer  le  continent  méridional  pour  trouver  le  passage  toojonra 
révé  vers  les  Indes,  et  s'emparer  de  la  conquête  portugaise,  Pinçon 
etSolis  partirent  chargés  de  cette  expédition.  Ce  dernier,  ayantsoe* 
cède  a  Vespuce  dans  la  charge  de  chef  pilote ,  arma  une  flotte  de 
compte  ademi  pour  les  dépenses  etles  avantages;  et,  en  reconnais- 
sant exactement  les  côtes,  il  arriva  à  un  fleuve  immense,  dont 
remboucfiure  ref^semblait  à  la  mer;  mais  il  y  fut  assailli  par  les 

sauvages ,  et  dévoré. 

Là  se  rencontrèrent,  quelque  temps  après,  Sébastien  Cabot  et 

dans  la  dédicace.  Il  parait  qu^elle  fiit  aperçue  d^s  1501  par  Gaspard  de  Corter* 
aaie,  qui  périt  dans  ces  parafes. 

(I)  Les  renseignements  sur  Cabot  sont  contiadicloires  et  incertains.  Mais  il 
a  paru  réceuiment  un  ouvrage  {Memoir  0/  Sébastian  Cabot  by  a  citizen  qf 
PhUadeipMas  Londres ,  1 83i },  dont  l'auteur,  M.  Biddte,  cherclie  à  démontrer 
que  Sébasliea  éiait  né  à  Brialol,  et  que  ton  pète  l'ayant  caimené  à  Venieeà  rifs 
de  quatre  ane,  il  passa  pour  Vénilien  ;  qui!  entra  en  effet  daus  la  baied*HudâOD, 
ce  quHI  confirme  principalement  en  citant  une  carte  qui  se  trouvait  autrefois 
<lm<î  !n  '4a!*'!ie  d'Élisah<  th,  à  Wfiiteh;»!].  \\  a  extrait  aussi  des  arcliives  de  I.on- 
dres  les  secondes  patentt  s  dotiin  rs  {> at  IKnri  Vil  à  Jean  Caliot,  Yéoitira»  le 
3  février  1498 ,  paleules  qui  ne  suul  pas  encore  publiées. 
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ni e^iie  Garda:  le  premier  remonta  celleuve,et  les  sauvages  Guai- 
I  anis  lui  ayant  offert  des  lames  d  oret  d  argeût,  il  lui  donna  le  nom 
de  Rio  délia  Piata;puis  il  s'avaoça  jasqu'aa  STO""  |^raUeie«  et  attei* 

»^*«     gDit  le  Paraguay. 

Lue  Vasquez  de  Aillon  découvrit,  en  donnant  la  chasse  aux  aan- 
yagea  dans  Vile  de  Bahama,  les  réglons  septentrionales  sitnéen  en- 
tre les  deux  Gardines.  Après  en  avoir  pris  possession,  et  donné  Tes- 
élevage  aux  naturels  en  retour  de  leur  hospitalité,  il  établit  à  ses 
frais  une  colonie  déjà  distante  de  huit  cents  lieues  dn  preml^  dé- 
barquement de  Colomb.  Mais  les  maladies  lirent  périr  les  colons 
et  Vasquez  lui-même ,  comme  si  la  fortune  se  tût  obstinée  a  re- 
pousser les  Espagnols  du  continent  méridional. 

U  est  fait  très-rarement  mention,  dans  ces  voyages,  d'Aokérie 
Vespuee,  sur  le  compte  duquel  il  n*a  été  possible  de  se  procmrer 
de  bons  documents  qu*en  1830*  Nognes  et  Navarète,  qui  les  ont 
publiés»  le  taxent  de  plagiat  et  d'imposture;  M.  de  Hundwldt  in- 

i4»s.  cline  t  le  disculper  (1  ).  Né  à  Florence  d*une  bonne  famille ,  H  étu- 
dia avec  succès,  et,  selon  l'usage  de  ses  compatriotes,  il  se  plaça 
coramefacteur  dans  la  maison  de  riio\  annotto  Berardi,  à  Séville.  De* 
venu  marin  très- habile  et  bon  cosmographe,  il  fit  divers  voyages 
par  commission  du  gouvernement  espagnol;  il  partit  avec  Ojéda, 
mais  sans  commandement,  pour  Texpédition  dont  nçus  avons 
parlé  ;  après  quoi  le  roi  de  Portugal  l'attiraà  son  service,  et  l'envoya 
reconnaître  la  côte  dnBrésil,nouvellement  découverte.  L'Espagne, 
qui  le  recouvra  ensuite,  le  combla  d'honneurs ,  et,  à  la  mort  de 
Colomb,  l'institua  premier  pilote.  Il  mourut  aSeville  le  22  février 
1512,  sans  il  apparaisse  aucune  expédition  importante  accom- 
plie par  lui. 

Trois  lettres  adressées  par  Yespuce  à  Laurent  de  Médicis,  et  une 
autre  à  Bené,  duc  de  Lorraine,  contiennent  une  relation  ampoulée 
et  confuse  de  quatre  voyages  {quatuor  fMimgaHûnes]^  relation  qui 
offre  plutôt  Tapparence  d'èxtndts  et  d'une  compilation,  où  des  dé* 
tails  miraculeux  sont  accompagnés  d'un  grand  étalage  d'érudition  ; 
mais  comme  c'était  la  première  de  ce  genre,  elle  se  répandit,  fut 
traduite  en  différentes  langues,  et  associa  le  nom  de  son  auteur  à  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Il  en  fut  ainsi  d'antant  plusqu'il  ne 
nomme  presque  jamais  Ojéda  (ce  eu  quoi  nous  ne  saurions  l'ex- 

(1)  Foy.  aoifti  le  vicomte  db  Sartarbii,  SBCherches  hist,  erU.  ii  MUitg. 
sur  Àmérle  Yesjnue  et  tes  voyoffeti  Paris,  1842,  in-s**. 
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cuser  ) ,  et  se  met  toujours  en  perspective.  Le  premier  voyage  est 
donné  comme  fait  en  1 40  7,  mais  ce  poufrait  être  une  erreur  de 
chiffre, chose  alors  commune  :  car  tout  se  refuse  à  admettre  qnMI  ait 
entrepris  un  voyage  avant  celui  qu  il  fît  sans  commande  ment  eu 
14  91<.  Si  nous  nous  en  tenions  à  cette  dernière  date,  la  priorité  pré- 
suriiL'e  de  la  découverte  du  continent  serait  écartée,  puisque  déjà 
Ck>lomb  avait  visité  Paria  une  année  auparavant,  comme  en  dépo- 
sèrent cent  neuf  témoins  dans  le  procès  dont  nous  avons  parlé  rela* 
tîvement  au  mérite  de  l'amiral  ;  procès  daranl  lequel  il  ne  fut  pas 
même  dit  un  mot  de  Yespuce.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  Waldieemullef,  en  publiant^  dans  la  Loirai* 
ne  y  une  cosmographie  i*an  1509  (i),  prit  sur  lui  d'appeler  Ame» 
riea  lesdéeouvertes  récentes,  du  nom  de  celui  qui  en  avait  donné  la 
pr^nière  description  ;  usage  que  l'exemple  fit  adopter.  Mais  Ves- 
pnee»  bon  pilote,  mauvais  narrateur,  inyenteur  en  second  ordre, 
a>t-il  dierehé  véritablement  à  s'attirer  par  fraude  la  gloire  qui  est 
venue  peser  sur  lui?  Rien  ne  vient  appuyer  IHmputation  d'une  pa- 
reille làcliete.  Colomb  se  montra  bitjnveillantpour  hii  jusque  dans 
ses  dirnières  lettres,  en  le  recommandant  a  son  iiis  don  Diègue; 
et  aucun  eontetnporain  ne  l'accuse  de  fraude  ou  de  vanité  usurpa- 
trice, pas  même  Fernand  Colomb,  qui  pourtant  ue  pardonne  pas  à 
qnic'onrjue  aurait  voulu  amoindrir  la  gloire  de  son  père.  Tî  est  cer- 
tain qu'il  ne  fit  pas  inscrire  le  nom  d'Amérique  sur  les  cartes  dres- 
•  séessoussa  direction ,  et  il  put  ignorer  l'impression  du  livre  pu- 
blié en  Lorraine.  De  plus,  Yespuce,  de  même  que  Colomb,  suppoeait 
fpie  c*étaient  les  Indes  seulement  dont  il  avait  trouvé  le  chemin  :  Il 
detaii  dès  lors  attacher  peu  d'importance  à  donner  son  nom  à  des 
contrées  qui  en  avalent  d^à  un. 

"H^anlres  navigateurs,  cependant,  avaient  d^à  pénétré  dans  l'o- 
céan Pacifique  ;  et  l'intrépide  OJéda  s'avançait  vers  des  pays  oà  les 
caciques  lui  annonçaient  que  l'or  se  trouvait  en  abondance ,  qu'on 
mangeait  dans  l'or,  que  les  habitations  étaient  d*or.  Il  eut  pour  com- 
pagnons Bal  boa  ,  Jean  de  la  Cosa ,  Pizarre  et  autres,  dont  les  rela- 
tions seraient  si  précieuses,  si  l'avarice  et  la  jalousie  du  gouverne- 
ment espagnol  ne  les  eussent  ensevelies  dans  les  archives. 

Ponce  de  î,éon  partit  de  Porto-Riceo  avec  trois  bâtiments  pour 
aller  en  quête  d  une  source  qui  rendait  la  jeunesse,  découvrit  la  »***• 
Floride  et  la  côle  orientale  de  cette  contrée  Jusqu'au  30^  parais 
*  <i)  OuAMaïus,  CoÊMognphiœ  iaUrwkiUio, 
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lèle,  mais  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des  naturels. 
Alvarez  de  Pineda,  continuant  les  reciierchcs,  reconnut  tout  ie 
golfe  du  Mexique,  et  Jean  de  Grijalva,  un  pays  extrêmement  riche, 
avec  des  vestiges  d'architecture  ^  des  temples  où  l'on  Tograil  àm 
Cfoix  et  des  idoles^  de  Tor  partout;  pays  aa<ioel  il  donna  le  nom 
deliîottvelle-Espagiie,  étenda  ensuite  à  tout  le  Italque. 

Taseo  Nugnes  de  Balboa,  homme  obscur,  déploya  tant  de  cou* 
rage  et  d^lulelligenee  dans  one  expédition  à  Tlsthrae  de  Darfen, 
qu'il  fut  iiomme  cluf,  et  fonda  la  première  colonie  espagnole 
sur  le  continent,  .Sainte-Mai  ie  cio  Darien.  Comprenant  que  l'u* 
nique  moyen  pour  lui  de  faire  couûrmer  sa  dignité  à  Madrid  serait 
d*y  paraître  chargé  d'or,  il  en  ramassa  autant  qu'il  en  voulut, 
non  en  tuant  les  naturels,  mais  en  les  caressant.  Un  cacique  lui 
dit,  en  voyant  les  Européens  si  avides  de  ce  métal  :  Sur  Vmin 
mer,  à  six  soieiU  cTiei,  il  y  a  un  pays  cù  vous  pourrsM  en  œioir 
é  votre  gré»  Mais  venus  éies  trop  peu. 

Balboa  ne  négligea  pas  cet  indice  :  un  riche  présent  lui  valut 
les  secours  du  gouverneur  d'Hispanioiaet  sa  protection  ;  quelques 
aventuriers  frifcons  se  décidèrent,  moyennant  de  Targeut  et  des 
espérances,  à  l'accompaguer  à  travers  des  ileuves  et  des  déserts 
Immenses,  pour  voir  cette  mer  en  vain  cherchée  par  Colomb.  Ils 
étaient  cent  quatre*  vingt-dlx,  etSalboa  parvlntàobteoird'eua  delà 
'  docilité,  et  à  se  concilier  les  Indiens  qu'il  rencontrait  II  les  réonls* 
saità  sa  petite  armée,  etsaeonstance  encourageaitles  aotresà  endn-  * 
rer  patiemment  les  souffrances  et  la  fatigue.  S'avaoçant  à  travers  des 
marais  et  des  gorges  affreuses,  au  mlMeu  de  forêts  que  jamais  n'a- 
vait entamées  l'effort  de  l'homme ,  après  vingt-cinq  jours  de  mar- 
che, ils  se  trouvèrent  au  pied  d'uue  montagne  d'uoe  grande  éléva- 
tion ,  et  d'où  les  naturels  assurèrent  qoe  Ton  apercevait  la  mer. 
Balboa  voolnt  Jouir  le  premier  d'un  pareil  spectacle;  et  lorsque 
de  la  cime  des  Cordillères  il  eut  découvert  le  vaste  Océan,  il  se 
prosterua,  en  rendant  grâce  à  Dieu  ;  puis,  tandis  que  les  siens  se 
mettaient  pleins  de  Joie  à  entonner  des  hymnes  pieux,  il  s'élança  en 
a^  fint,  jusqu  a  ce  qu'il  eût  atteint  la  plage  et  pris  possession  de  ia 
mer  au  nom  de  l'Espagiie,  en  se  plongeant  tout  arme  dans  les  flots. 

C'était  le  golfe  appelé  depuis  golfe  de  Panama.  Cette  mer  fut 
nommée  mer  du  Sud  par  Bali)oa,  à  cause  de  la  position  dans  la* 
quelle  cUe  lui  apparut  dans  son  chemin;  puis  elle  reçut  de  Magellan 
la  dénomination  non  moins  impiopie  de  mer  Pacifique;  maii  elle 
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est  mieux  désignée  sous  celle  de  Grand  Océau,  puisque,  trois  fois 
plus  vaste  que  rAtlautique,  eUe  s'étend  d'un  pôle  à  Tautre. 

Biaii  eatte  mer  n*aYait  que  des  sables  à  offirir,  etaou  de  l'or;  Ia 
aiNim  dseemétal  loi  avait  été  indiquée  le  Pérou,  révélé  aton 
pour  la  première  fois  aux  Eurapéeus.  Balboa  recueillit  pourtant  une 
grande  quantité  de  perles  et  autres  riehessei  uatareUes,  qu'il  parla* 
gea  lovaleracDt  avec  ses  compagnons. 

L  Kspagne,  habitue»  à  négliger  ou  a  briser  les  instruments  qui 
Tavaieiit  le  mieux  servie,  couiia  le  gouvernement  du  Darien  à 
Pedrarias  Davila,  qui,  survenu  avec  des  forces  assez  considérables 
et  de  plus  grandesespéranoes,  se  mit  à  vexer  le  pajrs  avee  uneatro* 
cité  inseiisée,  et  causa  par  là  des  pertes  graves ,  dont  le  décou- 
ragement ftit  la  suite.  Plein  de  haine  contre  Balboa,  selon  l'usage 
des  êtres  vils  parvenus  à  supplanter  un  mérite  supérieur,  Il  par- 
vint à  faire  expirer  sur  le  gibet  celui  qui  avait  donnéÀ  la  couronne  «^o. 
de  Castiile  !;i  plus  graude  mer  du  globe. 

Mais  existait-il  un  passage  entre  l'Atiantlgne  et  la  mer  du  Sud  ; 
et  pouvait- on,  en  le  francliissant,  faire  le  tour  de  la  terre  V  Le  pro- 
blème tut  résolu  par  le  Portugais  Femand  Magellan,  qui ,  mal 
récompensé  par  sa  conr  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les 
Indes  orientales ,  alla  s'offrir  à  Charles-Qulnt 

La  céltiire  bulle  d'Alexandre  VI  assignait  aux  rois  les  lies  el 
terres,  tant  découvertes  qu'à  découvrir,  à  l'oecident  et  au  midi 
d'une  ligne  tirce  d'un  pôle  à  l'autre,  à  une  distance  de  cent  lieues 
des  lies  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert.  Mais  le  Portugal  s'était 
plaint  que  cette  llene,  se  rapprochant  trop  de  l'Afrique,  l'empê- 
chait de  faire  des  conquêtes  dans  le  nouveau  monde  :  Ferdinand 
et  Isabelle  consentirent  donc  qu'elle  fût  reportée  à  trois  cent  •nm. 
soixante-dix  lieues  à  rocddent  ;  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  trois  eent  soixante-dix  lieues  à  l'ouest  des  lies  du  cap 
Vert  leur  appartint,  et  teut  œ  qui  serait  à  l'est,  au  Portugal.  On 
ignorait  encore  à  ce  moment  quelle  était  la  configuration  de  l'A- 
mérique, et  l'on  ne  se  doutait  pas  qu'à  son  midi  elle  se  rapprochât 
autant  de  l'Afrique:  autrement  l'Espagne  n'aurait  pas  consenti  à 
un  partage  qui  attribuait  le  Brésil  au  Portugal.  Ou  ue  prévoyait 
pas  non  plus  qu'en  s'avançaut  l'un  au  levant,  Taotre  au  couchant, 
les  deux  peuples  finiraient  par  se  rencontrer,  et  deviendraient 
ttmltropbes  sur  un  autie  hémisplièra  où  ne  s^étendalt  pas  la  ligne  * 
pontificale. 
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Or,  le  cas  se  tnnm  féalfsé  en  peu  «Tannées,  «n'en  se  dlipvta  à 
qui  appartiendraient  les  Iles  Molnqoes*  Les  Portngais  les  avaient 
occupées;  mais  Magellan  dénumtra  à  Gfaarles-Quint  qn*eUes  étaient 
situées  en  deçà  de  la  ligne  des  pays  assignés  à  l'Espagne,  pois- 
qu'elles  setrouTaient  à  une  distance  de  cent  quatre-yingts  degrés 
à  l'ouest  du  méridien  de  démarcation.  Il  était  facile  de  les  dési- 
gutr  ixïmi  dans  l'Atlantique  ;  niais  les  géogiaplies,  dont  les  appré- 
ciations étaient  toujours  exagérées  sur  i*Inde  et  le  Cathay,  ne 
savaient  pas  en  faire  autant  de  l'autre  côté  du  globe.  Magellan 
proposa  donc  de  conduire  une  ilotte  par  l'occident,  persuadé  qu'il 
existait  un  passage  d'une  mer  à  l'autre;  et  même  ,  afin  d  obtenir 
croyance,  il  affirmait  l'avoir  vu  sur  la  carte  de  Martin  Beliaim.  Il 

Mit.  partitavec  cinq  vaisseaux  montés  pardeux  cent  trente  hommes;  et^ 
après  avoir  touché  au  Brésil, ii  poursuivit  sa  route  au  sud  :  contra- 
rié par  une  révolte  de  ses  compagnons)  que  rebutaient  tant  de  fati- 
gues, il  la  réprima  avec  une  inexcusable  sévérité.  Les  Espagnols 
passèrent  Tbiver  âans  la  baie  de  Sainte  Julien,  sans  apercevoir 
un  être  bumain;  enfin  ils  virent  apparaître  quelques  bommes 
d'une  taille  gigantesque,  dont  l'élonnement  Itat  extrême  en  con- 
templant des  bommes  si  petits  et  de  si  grands  vaisseaux.  Ils  por^ 
talent  aux  pieds  des  peaux  de  lama,  animal  qui  làt  vu  alors 
pour  la  première  fois;  de  là  le  nom  de  Patagons,  c'est-à-dire  mal 
ciiausse^s,  douné  a  ces  sam  a^es. 

Magelîan,  ayant  imiis  a  la  voile,  entra  dans  le  détroit  qui  porte 
encore  son  nom,  et  pénétra  avec  trois  bïUiments  dans  cet  Océan 

tut.  ^'''^  reconnu  par  Balboa.  Il  mit  trois  mois  et  vingt  jours  a  fran- 
c  l  i  ir  ce  grand  détroit,  sans  rencontrer  aucune  des  îles  si  nombreuses 
dans  ces  parages,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  cetlesqui  furent  appe- 
lées ensuite  Philippines.  Il  y  donna  le  beptémeau  roi  de  Zébu,  et  lui 
promit  de  le  soutenir  contre  quelque  ennemi  que  ce  fût;  mais  obligé 
par  cet  engagemait  à  iiiire  la  guerre  à  un  roi  voisin ,  il  fut  tué  en 
combattant  :  bomme  admirable,  dont  l'audace  accomplit  une  na- 
vigation qui  nous  parait  encore  bardie,  à  une  époque  oà  nous  pos- 
sédons une  telle  supériorité  de  moyens    de  connaissances. 

Aussitôt  le  roi  de  Zébu  se  révolta,  et  massacra  tout  ce  qu'il  pot 
atteindre  d'Européens;  les  autres  rqfiartîrent,  et  abordèrônt  aux 
lloluques  ;  enfin  fo  Victoire  seule,  commandée  par  Sébastien  del 
Cano ,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  arriva  à  San  Lucar, 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde  eu  Iruiâ  an^  et  quàtoize  jours. 
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Cm  Mvigitliin  ne  poumiteiit  wmàt  de  tour  nirprise,  quand 

ils  se  trouvèrent  en  retard  d'un  jour  dans  leur  almanach,  et  qu'Us 
avaient  commis  par  conséquent  le  péché  de  faire  gi  as  le  veDdredi. 
Personne  ne  savait  leur  rendre  raison  du  fait;  mais  il  fut  enfin 
expliqué  par  le  Yénitien  Gaspard  Contarini,  qni  se  trouvait  à  Ja 
cour  de  Charles-Quint  (i)  :  tant  Ja  science  était  encore  dans  Ten- 
finee,  et  léduite  à  des  tAtonnenieDtBl  Combien  ne  deiralt-il  doue 
pas  âtre  dififteile  de  naviguer  qnaod  on  ignorait  tont?  Cependant 
le  pilote  André  de  Saint-Uartin  fit  dans  ce  voyage  quelques  oIk 
servations  de  longitudes,  tirées  des  distances  et  des  osciiiatkAS  des 

Une  histoire  de  cette  expédition  merveilleuse  fut  rédigée  sur 
la  déposition  séparée  de  chacun  des  marins;  mais  elle  périt 
lors  du  sac  de  la  capitale  du  moude  catholique  parles  soldats  du 
roi  catholique.  Cette  perte  donne  du  prix  à  la  relation  du  Yi- 
eentin  Antoine  Pigafetta ,  compagnon  obscor  de  ce  voyage  (3).  Il 
ne  pat  avoir  sous  la  main  lesjonrnaoz  de  bord  on  aotresdocuments 
pour  composer  une  histoire  précise,  et  il  se  montre  fort  crédule; 
mais  il  est  très-intéressant  à  lire  pour  ce  qnMI  rapporte  de  tant  de 
terres  nouvelles,  pour  la  peinture  qu'il  fuit  du  caraclere  original 
de  Mageliau ,  et  pour  le  premier  vocabulaire  qu'il  donne  des 
langues  parlées  par  les  Indiens. 

Quelles  couleurs  admirables  auraient  pu  fournir  à  Thistoire  Bn)iioi?raphi<> 
tant  et  de  si  merveilleux  événemenU»  les  grands  hommes 
qui  surgissaient  pour  les  accomplir  (comme  dans  toutes  les  lé* 
Tolutions)  «  les  caractèies  énergiques  qui  révélaient  !  Et  pour^ 
tant  un  écrivain  an  niveau  d'un  pareil  sujet  est  encore  à  se  ma- 
nifester. La  Harpe  et  les  antres  narrateurs  généraux  ont  rédoit 
cette  immense  variété  de  relations  aune  iiiouolone  uuiiormité: 
celui  qui  veut  s'en  faire  une  idée  juste  doit  se  reporter  aux  récits 
originaux,  dans  leur  simplicité  ignorante  ou  vaniteuse,  et  se  njettre 
à  la  place  du  narrateur  ou  de  ceux  dont  U  parie,  sans  prétendre 


(1)  P.  MABTIB  ANGLttlUS. 

(2)  Unpriniée  en  i55S.  Le  rédt  de  ee  voyage,  dans  te  MaasMlUmus  de  in^ 
tuiii  MtdueeU,  1513,  est  de  beaucoup  iolérienr.  Les  rapports  de  del  Cano  et 
de  UagellaDyielroaTéa  deniièreoieDt,  seront  pabliés  dans  le  Eeciteil  iês  vo^a* 
ge$  et  décùuvertei  des  Espagnols.  Oo  ne  trouve  pas  même  le  nom  de  Pigaretta 
sur  le  rôle  dMquipage,  à  moins  qu'il  a*y  ait  été  désis^^  sous  ealal  à'AnMne 
ijombardf  domestique  de  MagellaD. 

T.  XIIL  S 
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hn  fnaUm  fenseignements  forent  enregistrés  par  lei  savents 
italiens,  dans  l'intérêt  de  la  science  cosmographiqoe.  Les  ambana- 

deurs  de  Pise,  de  Venise  et  de  Gênes  en  tenaient  informées  leurs 
seiguturies  respectives^  ou  bien  les  marchands  de  ces  villes  en  pre- 
naient note  sur  leurs  livres,  à  cause  de  l'altération  qui  tu  résultait 
dans  le  prix  des  denrées.  Puis  il  se  publiait  dv  petites  brochures, 
qui  étaient  Inès  avec  avidité  et  traduites  eu  diverses  langues.  La 
plus  ancienne  a  pour  auteur  Louis  Cadamosto,  qui  explora,  en 
14669  ^  ocddentale  d'Afrique  :  11  décrit  bien,  avec  ordre;  et 
son  exposition,  accompagnée  de  particularités  intéressantes,  abean* 
coop  de  clarté  (1  ).  La  lettre  de  Goiomb,  De  insulis  Indiœ  nuper  in' 
venfU»  avatt  été  publiée  dès  1 498.  Le  FlorentiD  Julien  Dati,  péni- 
tencier de  Saint*  Jean  de  Làtran,  à  Rome,  ta  traduisit  en  octaves 
(Florence,  1498),  et  écrivit  dans  le  même  mètre  La  grande  ma- 
piifleenee  du  Prêtre- Jean,  sm^neur  de  PInde  mqfeure  et  de  f^» 
thiopies  il  composa  aussi  d*aiitiesopnsciiies  destinés  k  populariser 
les  découvertes.  On  vit  paraître  en  1&O8  nn  Itinerarium,  traduit, 
dit-on,  du  lusitanien,  sur  les  découvertes  des  Portugais  en  Orient. 

Pierre  Martyr  d'Anghiera  publia  (1516)  De  rébus  oceanicis 
décades  très  y  lettres  Lc  i  ites  a  nicsut  e  que  les  renseignements  arri- 
vaient de  l'Inde.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  suppose,  et  Bobertson 
en  fait  usage  à  ce  titre  \  mais  les  anachronîsmes  prouvent  qu'elles 
furent  composées  longtemps  après  les  faits  rapportes  (2). 

Nous  citerons  encore  .lean  Léon,  Maure  de  Grenade,  qui,  après 
avoir  voyagé  en  Afrique  et  en  Asie,  en  fit  une  description  qu'il  tra- 
duisit ensuite  en  italien  ;  converti  à  Borne  en  1517,  il  y  enseigna  sa 
langue ,  après  quoi  il  retourna  en  Afrique  et  à  sa  religion  première 

On  ajoutait  aussi  daus  les  réimpressions  de  Ptolémée  les  pays 
nouvellement  découverts,  et  on  les  indiquait  sur  les  cartes.  On  fit 

\V)  Prima  navigazione  per  l'Oceano  allé  ierre  Negri  délia  bassa 
Biiopia,  di  Loifii  Cadamasio.  VioenKa,  1519.  Peat-Mre  afait-dls  été  pn- 
biiée  dès  rannée  1507. 

(1)  On  lisait  anr  la  porte  de  l'^liBè  de  Séville  de  l'Or,  à  la  Jamaïque  : 

Pefrus  3îartyr  ab  Angleria  itohtt  civis  mediolanensis ,  protonotOTimapO' 

stolicus  fiujus  iJisnlœ,  ahho<f ,  spnnfns  indici  cun'iiliariiis ,  lîgncnm  priua 
wdem  h  fine  bis  igtie  consumptam,  lalmcio  et  quadratiK  lapide  primm  a 
jundamenlu  extruxit. 


Digitized  by  Google 


MNlIi  dw  focofllls  dê  foyagBs  modcmfty  dont  on  compte  quatre 
m  molni  à  Yenlie  d  à  Yleone, 
Le  plus  aneien  est  le  Mtmde  nùwea»  et  hs  pays  nmivelhment 

trouvés  par  Albéric  Vespuce,  Florentin  (Vicence,  1507  ),  par 
FrancansaDo  de  Mont  a  ll)atl  as,  et  traduit  en  latin  l  année  suivaiite. 
£n  IS45  ,  Antoine  Maiiuee,  frère  de  Paul,  Imprima  a  Venise  les 
Voyojjes  jtiiis  (le  Vrriisp.  à  Ja  Tana  ,  en  Per>e  ^  dans  Cfnde  pf 
à  Constaniinople.  Simou  Gryna^us,  professeur  de  Bàie  (1),  réunit 
dix-sept  Voyages  depuis  Marco  Polo.  Mais  le  Recueil  de  Jean-Bap- 
tMe  Ramusio,  qui  entretenait  des  correspondances  avecuD  grand 
aombre  de  savants f  de  Toyageurs  et  de  curieux,  ût  mettre  les 
«Qtm  en  onUL  Le  premier  Tolume  parut  à  Venise  en  1550 ,  le 
aecond  en  1 555,  le  troisième  en  1565;  et  anssitAt  les  livres  de 
ce  genre  attirèrent  tout  Tintéfét  qui  8*était  porté  naguère  sur  les 
romans  de  chevalerie.  ' 

EnsQite  commencent  les  relations  des  missionnaires,  et  d*abord 
celle  de  Claude  d*Abbevi lie,  qui  était  allé  convertir  les  Toupenam- 
bis  dans  Tfle  de  Maranham.  Sous  rinfloence  de  leur  ministère,  ils 
\oient  Dieu  partout,  admirtut  les  bau\a^es  autaiU  que  Its  aU' 
très  les  décrient;  imputent  aux  prêtres  ou  au  diable  ieursi  rites 
féroces  et  tout  ce  ils  lont  dp  mal  ;  et  ils  vonL  reçut illant  partout 
des  termes  nouveaux ,  des  émotions  nouvel  U  s  de  la  bouche  des  na- 
turels; témoignages  nouveaux  de  cette  morale  gravée  origioaire* 
meut  dans  tous  les  cœurs. 

Od  retrouve  dans  la  conquête  de  l'Amérique  ce  qui  s'est  pro- 
duit en  Europe  au  moyen  âge ,  deux  sociétés  diverses  et  deux  ma- 
nièresde  voir  opposées.  Les  missionnaires,  considérant  les  Indiens 
comme  des  frères  à  convertir  et  à  éclairer,  apportent  dans  leur 
oeuvre  une  ardeur  de  bienveillance  qui  leur  attire  les  risées  des 
philosophes,  par  rexagération  avec  laquelle  ils  vantent  leurs  bonnes 
qualités.  Ils  proclament  leurs  droits  et  Tégalité,  tandis  que  les  ty- 
rans, visant  uniquement  à  les  dépouiller,  sont  obligés  de  roéconnai- 
tre  en  eux  des  hommes  comme  nous.  Les  uns,  voulant  accomplir 
la  promesse  divine ,  se  bfltent  de  réunir  au  troupeau  ces  brtbis 
depuis  si  longtemps  égarées  j  les  autres  s'emploient  a  les  exclure 
môme  de  riiuniaiiité. 

Des  reciu  plus  généraux  étaient,  pendant  ce  temps,  extraits  des 

(1  )  iVMwf  orto  reglomm  et  iwutarum  veteribui  iïïcogniiartms  Paris , 

1&32. 
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jrédtt  partieotfers.  Jtan  do  Barm  ratraça,  en  lS<t,  iMCHfU 

tes  des  Portugais  en  Orient  ;  d*Aoo8ta;  rhlstolredes  Indes  en  lS9û; 
iieirerâ  réunissait  de  nombreux  documents  (l)  :  Mendoza,  le 
premier  depuis  Marco  Polo,  donna,  en  1685,  des  renseignements 
sur  la  Ciiine.  De  Bry  et  Mérian  commencèrent,  en  1590,  à  publier 
à  Francfort  on  recueil  de  voyages  anx  deux  Iodes,  travail  oontlané 
jusqu'en  i684.Haklait  donna,  postérieurement  à  1598,  eenxdtt 
Anglais;  et  le  Jésuite  piémontais  Boléro ,  nue  cosmographie  sou 
le  titre  de  RMiùiu  imivefi$eUeê,  Le  neairum  arèis  Urtwm 
(1570),  premier  atlas  général,  cite  environ  cent  dminante  traités 
de  géographie  postérieurs  à  l'aa  X5G0.  11  y  a  plus  de  mérite  chez 
Gérard  Mercator,  qui  inventa  une  métiiode  de  projection  pour  les 
cartes  hydrographiques,  méthode  dans  laquelle  les  parallèles  et  i£s 
méridiens  se  coupeut  à  angle  droit. 

Le  caractère  scientifique  des  Voyages  apparaît  dans  Beniooi, 
dans  Zarate,  et  plue  encore  dans  d'Acoeta.  Bernardin  de  Sahapn 
s*éièveau-déuosde  beaucoup  de  pr^ugée»  par  ses  idées philosophi* 
quesqni  manquent  àses  prédécesseurs,  par  la  force  de  rintelligsiiee, 
et  par  une  âme  rdiglense.  Il  voit,  dans  ces  hommes  exterminés  et 
subjugués,  une  civilisation  d'un  autre  ordre  et  des  besoics  dif- 
férents ;  et  il  en  conclut  qu  il  ne  fallait  pas  la  détruire ,  mais  la 
régler  (2). 

Torquemada  écrivit,  sur  ses  relations  et  sarcelles  des  autres  fran- 
ciscains Aodréd'Olmo  et  Torribio  de  Bénéveut,  l'histoire  de  laJfo- 
narehie  indienne.  Trop  crédule  et  trop  superstitieux  pour  diseei^ 
ner  le  vrai  du  fous,  il  est  néanmoios  très-important,  comme  ayant 
résidé  cinquante  ans  parmi  les  Indiens.  Le  Jésuite  hergamasqos 
Maffel  et  le  père  Daniel  Bartoli  rassemblèrent.  Ton  en  latin  et 
Tautre  en  italien,  les  récits  concernant  les  latii^ues  de  leurs  frèresj 
ils  sont  tous  deux  estimes  pour  Télégance  du  style,  mais  nqp  pour 
la  nouveauté  des  choses  ni  pour  la  critique. 

D'autres  savants  puisent  dans  les  récits  des  voyageurs  des 
indications  instructives.  Pierre  Martyr  que  nous  avoni  mentioDiié, 

(1)  Deicripcion  de  las  itUu  y  Herra  firme  de  el  mar  Oceano  que  lime» 
indfof  œeidentalu, 

(2)  il  dit  en  parlant  da  Mexique  :  «  h»  Espagnols  ayant  aboli  tous  les  osas» 
*  et  les  formée  du  gouvernement  des  Indiens»  et  voola  les  léduire  i  vivre  à 

Peepaguole ,  par  respect  pour  les  ehoeee  difines  et  terrestres,  en  les  regardant 
«ommedes  bartMmet  des  idolAtres,tMle  learoigMiMtk»  sociale  s'écioiUa*  » 
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Gesner,  Beïon ,  Ortélius ,  Munster,  Belleforest ,  déterminent  Ir  > 
points  sur  lesquels  doit  se  diriger  TattentioUi  aûndd  mettre  plus 
d'ordre  dans  l'exploration  de  la  nature. 

Aioai  venait  de  naître  nne  littératnra  nmiTelte.  £n  elfet»  les 
Tayages  des  Grecs  mtd'an  bien  antre  genre;  ce  qniest  étranger  y 
est  génénJemenl  négligé,  il  n*y  a  point  de  comparaisone  établies^ 
et  la  critique  est  songent  en  défaut.  Qnant  anx  Arabes  et  anx  Chi- 
nois, ils  virent  souvent  les  choses  avec  des  yeux  obscurcis  par  la 
prévention  et  par  la  passion.  La  plupart  des  narrateurs  du  quinzième 
siècle  intervinrent  eux-mêmes  dans  les  découvertes  ;  ils  se  montrenf 
étonnés  devant  cet  amas  de  merveilles  ;  ils  sont  épris  des  beautés  de 
la  nature,  et  révèlent  sans  scrupaie  lear  amour  de  l'or.  Bien  qne 
eraeis,  et  probablement  parfois  mentenrs,  Ils  répandirent  nne 
Ibole  dldées  nemres;  et  si  l'hlstoiffe  cessa  d*étre  purement  grecque 
et  romaine,  pour  prendre  Textension  qui  la  rendit  universelle^ 
c^est  à  enx  qu'on  en  est  redevable.  Pois,  outre  la  curiosité  satis- 
faite, ils  donnèrent  1  impulsion  à  des  considérations  élevées  sur  la 
nature  et  sur  l'éducation  humaine,  conuné  on  le  vit  bientôt  dans 
Bodin  et  dans  Montesquieu. 

Nous  nous  sommes  étonnés  maintefois  comment,  dans  i*âge  d*or 
des  littératures  italienne  et  espagnole,  les  relations  des  voyageurs, 
si  pleines  d'Images,  ftarent  impuissantes  à  leur  donner  de  vive  force 
une  direction  nouvelle,  à  les  arraeber  aux  peintures  des  bois  d*Ar- 
eadie  et  aux  aventures  des  paladins ,  en  poussant  les  esprits  à  co- 
lorier des  scènes  nouvelles,  et  à  les  peupler  de  ces  miracles,  in- 
tacts encore,  qui  jolL^iaient  au  prestige  de  l'extraordiDaire  l'attrait 
de  la  vérité.  Le  préjuge  des  formes  anciennes  l'emporta,  et  l'on  en 
resta  aux  Amaryllis  et  à  l'ombre  des  hêtres. 

Il  y  eut  bien  quelques  esprits  d*é)ite  qui ,  de  temps  à  autre,  re* 
eudittrent  la  grande  poésie répandueà  flots  dans  les  écrits  des  voya- 
geurs :  Gamoeos,  Gortereal,  Erdlla,  qui,  ayant  voyagé  eux-mêmes 
et  vu  par  leurs  propres  yeux,  surent  s'Inspirer  de  cette  poésie,  mais 
sans  oser  pourtant  oublier  rérudltlon  et  se  déladier  de  Técole.  An 
milieu  des  forêts  vierges,  ornées  comme  des  temples  de  festons  de 
lianes  aux  couleurs  \  aiiées,  et  procurant,  sous  Tardeur  d'un  soleil 
dardant  à  plomb  ses  rayons,  un  frais  asile  à  des  milliers  d'animaux 
Inconnus  dont  Témail  rivalise  avec  l'éclat  des  pierreries,  ils  se 
reppellent  encore  les  froides  vallées  de  THémus,  les  pâles  violettes, 
ks  soupirs  de  la  colombe  délaissée  et  de  la  plaintive  Philomèle. 
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poétiques  par  enes-mémes  pour  ne  pas  eomporter  la  poésie  de 
Part,  qui  regarde  la  flctiou  comme  soq  essence;  mais  il  nous 
•  suffira  de  citer  les  deux  véritables  poètes  de  cette  nature  et  de 
cette  société,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand. 

L'étudedes  voyages  a  acquis  principalementdenmportance  daai 
notre  siècle  et  mroduit  im  Initnietion  réelle,  en  le  dirigeant  vcfs  et 
qai  est  le  l»at  de  tonte  scienoe,  la  eoniaissanee  de  rbomne.  Les 
préventions  se  dissipèrent  devant  la  manlfèstation  de  la  simple  yé* 
rité;  un  ensemble  de  eonnaissanees  extféfnment  variées  fat  em- 
ployé a  la  ciiereher  et  a  Texpliquer ,  accompagnées  d'une  critique 
sévère  sans  dédaiû,  d'une  liumanité  sans  colère,  d'une  bienveil- 
lance sans  flatterie.  Ce  fut  ainsi  que  la  Chine  découvrit  ses  membre 
d'enfant  sous  ses  langes  dorés  ;  que  ilnde  révéla  les  mystères  de  la 
civilisation  la  plus  reeulée  ^  et  que  l'aneienne  Égypteet  la  nouvelle 
forent  découvertes  par  une  armée,  avant-garde  des  savants  qui 
paroourureat  ensuite  la  contrée,  le  livre  et  le  crayon  à  la  main. 

On  soumit  alors  à  une  investigation  nouvelle  ceux  qui  les  pre- 
raiers  avaient  décrit  l'Amérique  ;  et  les  questions  soulevées  au 
sujet  de  la  priorité  de  la  découverte  furent  pesées  avec  des  balan- 
ces plus  justes.  Les  monuments,  échappés  à  une  destruction  igno- 
rante ou  avide,  et  transmis  jusqu'à  nous  sans  avoir  été  compris,  dé- 
posèrent de  vérités  inattendues.  D'autres  continuèrent  à  explorer 
rintérleur  d'un  pays  dont  nous  connaissons  désormais  le  con- 
tour, et  puisèrent»  à  la  vue  d'une  nature  si  magnifique  et  si 
singulière,  des  Inspirations  qu'ils  firent  ensuite  passer  dies  des 
milliers  de  leeteurs.  Ainsi,  Werden,  Heekelwelder ,  Sèhdlcraft  et 
la  Société  de  IN ew- York  nous  représentaient  au  vrai  T Amérique 
septentrionale;  l'immense  talent  de  Humbol  lt  révélait  les  deux 
grands  empires  de  l'Amérique,  dont  les  antiquités  échappaient  aux 
regards,  ensevelies  sous  Kîngsboroagh.  * 

De  nos  Jours,  Sait  s'introduisait  dans  TAbyminle;  Gaiilaud 
arrivait  enfin  Jusqu'à  Tomboueloa  par  nne  ronte  à^h  marquée 
de  tant  d'Illustres  trépas;  et  la  Mouvelle-Hollande  nous  oflhdt, 
après  OUey ,  Gunnin|^mm  et  Hurts»  des  speelaiea  inconnus  jus* 

que  là. 

La  popularité  donnée  aux  dessins  par  la  lithographie  multiplia 
les  ima«^es  de  ces  hommes,  de  ces  scènes,  des  antiquités 
des  pays  nouveaux  j  et,  dans  les  dessins  même  les  plus  soignée  | 
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la  vérité  A'étaltj^nerifléeà  uMpmIé  Méale  «IftotAWqat. 
On  y  conserva  les  types ,  les  pbysioBomtos,  les  caraelàres  ta 
lieax  et  du  temps,  la  grossièreté  et  la  siagiilarité  ta  moou- 
meata,  quand  il  fellalt  auparavant  se  eonformer  anx  exigeoees 
d'an  siècle  dédaigneux,  qui  stigmatisait  dn  nom  de  barbare  tout  ce 
qni  n'était  pas  inL 

Avec  de  pareilles  intentions  et  de  pareils  secours ,  il  devint 
possible  de  revélir  de  brillantes  couleurs  les  sublimes  tableaux 
de  la  science;  et,  au  lieu  de  tirer  des  voyages  des  épi^iamnaes, 
comme  Montesquieu,  des  invectives  dithyrambiques,  comme 
Raynal,  ou  des  blasphèmes,  comme  Volney,  nous  pûnus  voir 
jNeuvvied,  Saint-Hilaire ,  Cuvier,  Bomplaud ,  imprimer  a  l'his- 
toire naturelle  un  essor  immense;  les  sciences  sociales  et  anthro- 
pologiques s'enrichir  par  les  travaux  de  Péroo,  de  Freycioet,  de 
Lesson,  deBopeney,  de  Kruseustern  ;  la  linguistique  et  retboo- 
graphie  se  développer,  grâce  an  gâiie  de  Uomboldti  qui  sut  être 
encore  poète  avec  nn  savoir  si  vaste. 

Or,  l'absence  de  poésie  seratoiijonis  le  défant  ta  voyageurs  mo* 
demeSyCn  comparaison  ta  premiers.  GeuxHsi  apparaissent  passion- 
nés pour  l'or,  pour  la  religion  ;  tandis  que  les  modernes ,  patients , 
émdits,  calculateurs,  ne  connaissent  diantre  Dieu  que  la  gloire  et 
la  science.  Les  uns  observent  les  faits  en  gros  et  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent, lesantres  en  recherchent  la  signUication,  l'expression.  Les 
anciens  sont  frappés  des  phénomènes  en  masse;  les  nouveaux 
examiiieut  iesdctails,  anciluiiiisent,  cU  composcnt.  Au  spectacle  de 
la  nature  et  des  sociétés  ij  uivelles,  les  voyageurs  du  ([uiiizicme  siè- 
cle lalsstatccliapper  du  lond  de  leur  cœur  l'acceut  de  leur  surprise; 
tontest  merveiileux,  luut  est  poétique,  et  jamais  chez  cu\  la  critique 
ne  vient  dessécher  i  admiration;  les  autres  s'en  vont  avec  la  pen- 
dule, le  l)aromètre  et  le  compas;  ils  comptent  ïe&  habitaots,  me- 
surent les  productions ,  balancent  les  autorités;  ils  veulent  avoir 
l'explication  de  chaque  tait ,  et  remonter  de  l'un  à  Tautre^  afin  de 
les  rattadier  à  i'bistoiie  de  l'homme  et  de  l'humanité. 

Les  premiers  sont  donc  poàr  l'enfimce,  pour  ceux  qu'on  a  ap- 
pelés d'éternels  enfonts,  et  qui  palpitent  anx  aventures  de  Bo- 
binson  ou  de  Gulliver;  les  autres  sont  la  pâture  de  l'âge  mùr, 
les  magasins  de  la  science,  les  fondeoaents  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.  Celui  qui  saura  réunir  les  deux  genres  de  mérite, 
plaire  et  instruire  à  la  fois,  associer  les  droits  de  la  raison  et  ceux 
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de  rimaginatioD  ,  n'est  probabtaneot  pas  Bé  more.  El  pooffut 

c'est  là  l'épopée  des  siècles  à  venir. 


CHAPITRE  VI. 

BIGULTACB  IKDIBII.  —  Lâft  CA8M.      TBA1T&  DIS  RÉGIES. 

Les  noarellesdécooTertes  ne  laissaient  pas  conoevoir  à  l'Enrope 
ridée d*autres  richesses  que  les  valeurs  métalliques ,  et  ehaeira  se 

figurait  ti  ouver  eu  abondance  dans  le  nouveau  monde  Tor  et  les 
pierreries  dont  Marco-Polo  et  les  voyageurs  de  la  Nouvelle  A  rabie, 
avaient  semé  les  palais  des  princes  orientaux.  Le  peu  d'echaiitilloos 
qui  en  avait  été  rapporté  se  trouvait  exagéré  par  rimagination  et 
supputé  par  les  ealcals  d'une  espérance  insatiable.  Le  gonveme- 
ment  lol*iDéme  demandait  de  Tor  poar  s'indemniser  des  frais  de 
l'expédition,  et  pour  remplir  ses  coffres.  En  valu  Colomb  répétait 
qa*il  &llait  de  la  patience,  et  que  le  Portagal  avait  dû  aussi  attendre 
ponr  recueillir  de  la  Guinée  des  avantages  réels  :  on  voulait  le 
fi  iiil  avant  sa  naaturité,  et  l'on  coupait  l'arbre  pour  le  saisir. 

On  avait  envoyé  pour  ^ouveruer  cette  Hispaniola,  qui  avait 
paru  à  Colomb  un  paradis,  iNicolas  Ovando,  personnage  prudent, 
mais  qui  convenait  peu  au  pays;  car  s'il  restreignit  les  droits  que 
la  conronne  prétendait  y  exercer,  il  laissa  employer  ia  rignenr 
envers  les  aatorels^afin  de  les  contraindre  an  travail^  pour  lequel  ils 
éprouvaient  une  extrême  répugnance»  Les  gens  qui  s'y  étaient 
transportés,  en  voyant  combien  il  était  nécessaire  d'y  répandre  des 
sueuis,  perdaient  courage;  et  leurs  provisions  s  étant  épuisées  avant 
qu'ils  s'en  fussent  procuré  de  nouvelles,  ils  maudissaient  non  leur 
crédulité,  mais  les  récits  trompeurs  qui  les  avaient  abusés. 

Colomb  s'était  vu  réduit,  pour  apaiser  les  rébellionsf^  à  exiger 
des  caciques  qu'ils  mettraient  à  sa  disposition  un  certain  nom> 
bre  de  naturels,  au  lieu  du  tribut  imposé.  Bobadiila  empira 
encore  la  condition  de  ces  malheureux  ;  les  réclamations  commen- 
cèrent donc^  et  ftirent  portées  en  Espagne  par  les  missionnaires 
surtout,  qui  s'étaient  mis  soudain  en  quête  d'âmes  aux  lieux  ou  tant 
d'autres  allaient  chercher  de  l'or.  Isabelle,  prêtant  l'oreille  à  ces 
plaintes,  déclara  que  les  Indiens  étaient  naturellement  libres,  et 
que  dès  lors  onne  pouvait  les  réduire  en  servitude  sansmotif  fondé* 
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Ovaodo  M  hâta  de  représeDterqiMi  cette  déelaratfiMi  instantanée 
rendrait  impossible  la  eultnie  de  i*Ue  :  il  en  résulta  qoe  la 
ijeine,  eombattae  entre  les  douces  Inspirations  de  la  raliglon  et 
les  consuls  InhnmaiDS  de  la  politique,  se  contenta  de  recomman- 
der [a  modération,  et,  s'il  était  nécessaire  de  contraindra  les 
Indiens  au  travail ,  de  tempérer  l  autorité  par  la  douceur. 

Uliabitude  ordinaire  des  exécuteurs  est  de  s'approprier  le 
commandement  et  (rouhlier  les  restrictions.  Ovando  en  profita 
pour  assigner  à  chaque  Espagnol  un  certain  nombre  d'Iriclicns 
(c'est  le  nom  qu'on  leur  donnait,  et  souvent  aussi  ils  sont  appelés 
natifs).  Or,  on  fixa  la  durée  de  leur  travail  à  six  mois  d'abord  , 
pais  à  huit  pour  le  bien  des  corps  et  des  âmes  y  attendu  qu'ils 
recevaient  an  minée  salaire  «  et  qu'on  les  instruisait  dans  la  relir 
gion  (1). 

Mais  l'avarice  est  sans  entrailles.  On  fiilsait  soaffrlr  à  ces 
infortnnés  font  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  affreux, 
soit  pour  exploiter  des  mines,  soit  pour  cultiver  la  canne  à  sucre, 
qui  de  très-lxmne  heure  avait  été  transportée  d'Espagne  et  des 
Canaries*  Flenre  de  Atienza ,  un  des  hommes  trop  peu  nombreux 
qui  sentaient  la  possibilité  de  cherdier  au  nouveau  monde  autre 
chose  que  de  l'or,  l'apporta  à  Haïti  en  151 3  (2),  et  partout  elle  se 
iiiuitiplia  avec  une  fécondité  merveilleuse. 

Les  Indiens,  accoutumés  à  l'inertie,  dépérissaient  dans  ces 
travaux  (ju  on  exigeait  d'eux  sans  les  ménager,  sans  même  leur 
accorder  la  nourriture  qu'on  ne  refuserait  pas  à  des  animaux  ,  à  tel 
point  qu'ils  enviaient  les  os  tombés  de  la  table  d'un  maître  barbare. 
S'cnfuyaient-ils?  ou  lançait  sur  leurs  traces  des  chiens  dresses  à 
ce  genre  de  chasse-,  et  ils  étaient  soumis  à  des  travaux  plus 
rodes  encore.  Lorsqu'ils  regagnaient ,  en  quittant  les  champs 
ou  les  mines,  leurs  demeures  éloignées  de  cinquante  et  soixante 
lieues,ils  expiraient  de  lassitude,  en  s'éeriant  :  J'ai  faim.  Beaucoup 
d'entra  eux  se  donnaient  la  mort  pour  se  soustraire  à  ces  traitements 

(1)  Les  natifs  étaient  confHsà  oèrtùm  commandeurs ,  par  un  l>illet  ainà 
conçu  :  <«  Par  le  présent  sont  contîés  à  titre  de  dépôt  à  vous,  K.  N.,  le  seigneur  et 
le»  natifs  do  village  de  N.,  afin  que  vous  vous  en  serviez  et  vous  en  aidiez  pour 
le  travail  de  vas  tema,  conlbraiéflMDt  an  eidonnaBcea  pobliéea  oo  à  pubUer 
à  ce  aajet»  k  oonditioD  qoe  vodb  vonllex  knr  cnseteDcr  les  artieha  de  notre 
asinto  foi  catholique  y  et  ne  rien  omettre  pour  y  léisair.  » 

(2)  Non  en  1 306 ,  cOBune  on  le  dit.  D^anlres  en  attrilNient  le  nérile  à  Jean 
Gonzalve  d'Oviédo. 
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atroces;  les  mères  étouffaient  ieurt  oooriiiaODS.  Un  officier  du 
roi  reçoit  trois  cents  Indieni^  et  «d  peu  de  moii  il  les  a  réduits 
à  trente;  on  les  remplace  par  trois  cents  autres,  dont  il  fiiitla 
mémeeoDBommation  ;  et  il  oontlmia  ainsi,  ditLas-Gasas,  Jusqu'à 
ea  qœ  le  démon  Teût  emporté. 

AloQBo  Zaochès  rencontra  nne  troupe  de  jfommes  chargées  do 
vivres  qu'elles  lui  offrait;  U  accepte  les  vi?reset  massacre  les  fem- 
mes. Un  Espagnol,  n'ayant  rien  pour  donner  à  Boanger  à  ses  chiens 
de  chasse,  arradie  à  une  esclave  son  enisnt  qn*il  dépèce,  et  le  leur 
jette  eu  pâture.  Quand  ils  tombaient  épuisés  de  fatigues  dans  les 
montagnes,  et  que  les  Espagnols  leur  brisaient  les  deuts  avec  le 
pommeau  de  leurs  épees,  les  Indiens  s'écriaient  :  Tnez-moi  ici;  Je 
veux  mourir  ici.  Un  piélre  retira  du  feu  un  enfant  qu'ils  y 
avaient  jeté;  mais  un  Espagnol  étant  survenu,  il  l'y  repoussa.  Cet 
homme  mourut  ie  lendemain  :  Ei  moi,  dît  Las^Casas, 
d'avis  qu'il  vr  devait  pas  recevoir  la  sépulture. 

Ailleurs  un  convoi  militaire  s'approcliait  d'une  \iile,  avec  les 
bagages  portés^  comme  d'habitude,  par  des  Indiensdes  deux  seies» 
En  traversant  on  marais  à  la  chute  du  joar,  un  Espagnol  y  laissa 
tomber  son  poignard;  après  avoir  longtemps  ehercbé  en  vain 
dans  robseurlté,  il  arrache  un  enfant  du  sein  d*une  malheoreuBe 
femme  et  h»  plonge  dans  la  vase,  afin  que  le  lendemain  matin  il 
puisse  lui  indiquer  le  lien  où  il  doit  chercher  de  nouveau  (  i  ). 

L'hospitalité  généreusement  exercée  par  les  habitants  d'His- 
paniola,  et  dont  faisait  preuve  surtout  Anacama,  femme  du  ca- 
cique Gaonabo,  héroïne  de  ce  peuple  et  constante  amie  des  blancs, 
ne  désarma  point  le  soupçonneux  Ovando  :  cet  homme  ne  voyant 
là  qu'une  feinte,  comme  s'il  ne  croyait  pas  [)ûSi>Lbie  d  aimer  les 
auteurs  de  lant  de  souffrances,  enipnsonna  et  tortura  les  chefs, 
en  lit  brûler  quarante,  livra  le  vulgaire  à  rextemiination;  et 
Anacama  elle-même  fut  suspendue  au  gibet,  à  la  vue  de  ces  blancs 
tant  de  fois  sauvés  par  elle. 

Alors  commence  la  guerre,  ou  plutôt  le  massacre.  Tout  est  mis 
à  feu  et  à  sang ,  avec  une  barbarie  que  n'avaient  certes  jamais 
montrée  les  cannibales  si  redoutés.  Ce  sont  des  bûchers  qui 

* 

(1)  Le  fait  se  passa  au  Mexique.  Zurita,  page  2S6,  dans  la  ColUcium  de 

Voyez  Cruautés  horribles  des  coxiqueraub  du  Mexique,  etc.  Mém.  dedoni 
FtonAfiDO  b'Alva  IxiULiocam» 
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brûlent  à  petit  fea,  de  leotes  suffocationb,  des  rautilatioûs  pro- 
longées, des  tortures  exercées  sur  les  parties  les  plus  sensibles; 
plus  d'une  fois  treize  patit  nis  sout  mis  eiuMmbie  i^ur  UD  griliea 
Tbooneur  des  apôtres  et  du  Christ. 

GatobaDama,  dernier  eacique  à»  Tlle,  ééç)oyh  le  eoarage  da 
désespoir,  el  »  tombé  priionnier,  Il  fut  penda  eomme  on  vU  mallil* 
teor.  En  effet,  \m  Espagnole  ne  coosidéraieBt  pas  les  Américains 
comme  des  gens  q«i  défendaient  leur  liberté  de  plein  drait,  mais 
comme  des  serliiréTOltés  envers  leurs  maîtres  (i).  L'tl»  se  trouva 
ainsi  complètement  asservie  et  resta  dépeuplée,  quand  douze  aos 
auparavant,  et  lors  de  la  découverte,  elle  conoptait  uu  million  d'in- 
diij;ones.  Les  dominicains,  accourus  les  premiers  pourprècber  la  re- 
ligion aux  vaincus  et  la  mansuétude  aux  vainqueurs,  déclarèrent 
que  les  répartitions  répugnaient  tout  à  la  fois  et  à  la  religion  et  au 
bot  qn*ils  poorsnlvaient  lisse  posèrent  en  défenseors  conragenz  de 
la  liberténatnrelledes  ladlenscontie  des  ministres  avides,  contre 
nne  eonr  despotique,  et,  qui  plus  est,  contre  les  besoins  Impérieux 
de  rindostrie  naissante  des  colonies.  En  lôi  i ,  Montésino  tonnait 
avec  une  éloquence  chaleureuse  contre  ces  abus,  dans  la  cathetirale 
de  Saint-Domingue;  et  eomme  c'est  \m  acte  de  i«  billion  dans 
le  dictionnaire  des  tyrans  que  de  revelei'  leurs  méfaits ,  il  fat 
dénoncé  à  Ferdinand.  L'intrépide  religieux  traversa  la  mer,  et 
irint  défendre  non  pas  sa  canse ,  mais  celle  des  Indiens,  tandis  qne 
ses  Urères'contlnuaient  à  reftiser  Fabsolution  à  quiconque  tenait 
chet  lui  des  esdaTes. 

Lestimneisealns,  guidés  par  «ne  basse  jaloosie,  se  montraient 
moins  sévères,  sous  prétexte  que  e  cLait  un  mal  indispensable. 
Mais  la  question  ayant  été  soumise  à  Rome ,  le  pape  décida  que 
non-seulement  la  religion^  mais  encore  la  nature,  s'opposait  à 
l'eseiavage  (3)  ;et  il  mit  en  œuvre  les  raisonnements  et  les  négocia- 
tions pour  le  persuader  à  la  cour  d'Iiispagne.  Ferdinand  déféra 
reuunen  de  Taffaire  à  son  conseil  privé,  dont  la  décision  fut  con- 
forme à  l'opinion  des  dominicains,  mais  avec  des  lestrletlons  : 
les  Indiens  étalent  libres  en  principe;  en  folt,  néanmoins,  Il  follait 

(1)  Une  des  raisons  alléguées  pour  prouver  ].i  souTerainet»^  dt^  FFs^a^np  éfait 
la  hiilie  (l'Alexandre  VI ,  qui  Uii  assignait  res  terre*.  Mais  il  est  v\  nient  i|i)'rl!e 
ue  concerne  que  les  territoires  déserts  ;  il  ae  saurait  y  avoir  de  dibcut>«iuii  sur 
la  propriété  de  ce  qui  a  déjà  un  uiaiue. 

(2)  Ab»  modo  religionem,  sed  etiam  naluram,  reclamitare  servituti, 
VàmoKif  Vita  Leools  X,  p.  27. 
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nalntntrks  r^rlitioDt.  Ce  moyen  terme  ne  latiflfit  personne; 
mais  à  la  fin  le  roi  déclara  qu'après  mûr  examen  11  tioayait 
qne  Teselayage  des  Indiens  était  autorisé  par  les  lois  divines  et 
humaines;  seulement  11  recommandait  rimmanlté. 

Les  dominicains  ne  cessèrent  pas  pour  cria  de  soutenir  qoMl 
était  plus  avantageux  pour  l'intérêt  privé  de  les  laisser  libres  ;  et 
«  du  haut  des  chaires,  daus  les  collèges,  un  présence  des  monar- 
ques, on  lie  cessa  de  proclamer  que  fai  re  la  guerre  aux  Indiens, 
c'était  une  \iûlatioQ  manifeste  de  la  justice,  et  que  l'argent  acquis 
de  cette  manière  était  un  gain  illicite.  « 

Ce  sont  là  les  paroles  de  Barthélémy  Las-Casas  de  SéviMe,  le  plus 
chaud,  le  plus  passionné  défenseur  des  Indiens.  Son  père,  qui 
avait  voyagé  avec  Christophe  Colomb ,  lui  fit  don  d'un  Améri- 
cain; mais  lorsqu'on  les  déclara  libres,  il  le  renvoya  affranchi  de 
tous  liens,  conservant  Un^ours  de  la  sympathie  pour  ces  Infortunés. 
Passé  à  Hi^nloia  en  1502  avec  Ovando,  pour  observer  les  souf- 
frances des  natifs,  Il  proclamait  leur  droit  naturel  à  la  liberté  ; 
mais  lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  serait  possible  de  cultiver 
les  terres  sans  ces  bras  qui  ne  coûtaient  rien,  il  ne  sut  que  répon- 
dre* Il  proposa  comme  expéri<mce  de  fonder  à  Gumana  un  éta* 
blissement  séparé,  afin  dinspirer  aux  naturels  rameur  du  travail. 
On  le  latea  foire;  mais  les  Indiens,  ulcérés  par  les  mauvais  trai- 
tements subis  ailleurs,  asss^irent  la  nouvelle  colonie  et  la  dis- 
peisereiit. 

Las-Casas,  découragé,  se  fit  moine,  et  s'employa  du  moins  à 
sauver  leurs  âmes,  sans  pourcela  renoncer  a  améliorer  leur  condition 
sur  la  terre  ;  et,  durant  une  longue  vie  de  quatre-vingt-douze  ans,  il 
ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  victimes  et  les  bourreaux.  Simple 
dominicain  d'abord,  puis  évcque  de  Chiapa,  il  passa  une  partie  de 
sa  vie  à  parcourir  des  plages  inconnues  pour  gagner  les  Améri- 
cains à  iadvilisatioD,  et  une  partie  à  plaider  leur  cause»  Il  traversa 
quatonse  fbis  TOcéani  parla,  négocia, écrivit  toujours  avec  lâcha- 
lourde  la  convletloii,  en  intéressant  à  la  fols  la  raison  et  les  qrm- 
paâiiesnatarelles.  Onnelaisscraltpas  at4ourd*hul  réimprimer,  dans 
certains  pays,  sa  QuœsHo  de  imperatoria  velregia  potesUOe,  tant 
Il  y  traite  gravement  de  la  suprématie  de  la  loi  sur  les  rois.  Son 
Histoire  générale  des  Indes  jusqtCen  1520,  où  les  écrivains  pos- 
térieurs ont  puisé  successivement,  est  précieuse  commeémanée  d*un 
témoin  oculaire ,  et  riche  de  documents  ;  mais  rimpression  n'en 
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fut  pas  autorisée,  parce  qu  elle  révélait  trop  à  nu  les  procédés  fé- 
roces des  KspagDols. 

Dans  cette  exposition  des  misère  qu'il  a'a?ait  pu  prévenir,  ou 
trouve  ia  réfutation  de  tout  ce  qui  a'est  dit  avant  ou  après  dans 
les  deux  mondes  contre  raffranchiaMment  des  esclaves,  djuaqu'anx 
plaiotes  élcYées  contre  «  les  missionnaires,  dont  la  doctrine  pi^a* 
diele  à  l'intérêt  des  mattret,  attendu  que  les  esdaves  n'obéissent 
qo'antant  qa*ils  sont  dans  i'ignoranee,  et  qu'ils  ne  sont  pas  faistnrils 
de  la  morale  chrétienne,  qui  les  fait  raisonner  sur  leurs  devoirs  (  i  ).  » 

Ou  pense  bien  que  la  réfutation  de  ces  arguments  n'était  pas  dif- 
ficile à  un  ministre  de  la  religion  clireticuDe;  mais  on  se  sent  vrai- 
ment frissonner  aux  barbaries  qu'il  raconte  en  frémissant.  Ces  cho- 
set  ei  beaucoup  d^autres  qui  font  frémir  t humanité,  je  les  ai 
puet  de  mes pn^^  feux;  eifote  àpeine  les  rt^^parier,  désiraiiU 
nepaslescraifre  mop^mefetmeJigurerqueeefiU^'^^' 

Venu  en  Espagne  pour  implorer  la  liberté  des  Indiens^  il  obtint 
de  Ferdinand,  à  Tagonle,  un  consentement  qne  le  roi  aurait  refusé 
dans  une  autre  circonsiauce.  Mais  ce  prince  eut  pour  successeur 
Charles  d'Autriche,  avide  de  puissance,  et  qui  ne  l'était  pas  moins  . 
d'argent,  pour  en  acquérir  davantaofe.  Le  grand  cardinal  Ximenès,  | 
ministre  et  régent  du  royaume,  écouta  le  religieux,  et  prit  un  | 
parti  bien  éloigné  de  ia  lente  politique  de  Ferdinand.  Ën  effet,  il  en-  i 
yoya.  trois  moines  érémitains  pour  examiner  et  décider  sur  les  lieux,  j 
Desréclamationssansfinleurfurentadresséesparlespropriétaires,  | 
et  ils  n'en  al&aacblrent  pas  moins  les  naturels  donnés  à  des  courti- 
sans, on  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  établis  à  demeure  en  Amé- 
riquej  mais,  tout  considéré,  s'ils  jugèreut  que  1  ou  ne  pouvait 
rendre  absolument  la  liberté  aux  Indiens  quand  on  voulait  tirer 
parti  des  terres ,  ils  cherchèrent  du  moins  À  les  faire  traiter  avec 
justice  et  humanité. 

Non-seniement  Las-Gasas  n'en  fut  pas  satisfait,  mais  il  revint 
proclamer  i^entière  liberté  des  Indiens.  Ximenès  était  mort,  etd'au- 
tres  sentiments  dirigeaient  Gharles^Qnint  Cependant  le  sonlèTC- 
ment  des  ecmuneros,  excités  alors  en  Espagne  par  sa  prétention 
d'enlever  leurs  droits  aux  villes  et  bourgs,  dut  servir  la  cause  de 
Las-Casas,  en  faisant  voir  a  quels  désastres  conduit  i  iujuâlice  des 
gouvernements. 

(1)  YoyeK  Œmn$  de  Barihélemv  de  Eat^Catas,  évêque  de  CMapap  dé' 
fmem'  de  la  MettédesuaêmreiideVâmértpie;  Ma»  ïdn. 
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Après  avoir  exposé  à  Charles-Quint  lui-même  les  griefs  et  les 
raisons,  il  terminait  en  ces  mots  :  -  J.ii  informant  de  cela  Votre  1 
«  Majesté,  je  suis  certaio  de  lui  rendre  le  service  le  plos  sfgDalé 
«  qa'aoboD  sojet  puisse  rendre  À  son  roi.  Je  ne  visepoint  àset  gréées 
«  ni  à  ses  fisvears,  paisque  Je  n*agis  pas  dans  son  intérêt,  sanf  To- 
«  béissance  qae  Je  lai  dois  comme  sujet,  mais  par  ia  eonvietkm  de 
•  devoir  à  DÎea  ce  ^nd  sacrifice*  Et  pour  confirmer  cela,  qu'elte 
«  me  permette  de  lui  exposer  ce  que  je  dis  ;  et  je  déclare  de  nouveau 
»  que  de  ce  moment  je  renonce  à  toute  grâce  ou  faveur  temporelle 
»  quelconque  ;  et  si  jamais,  soit  directement,  soit  indirectement,  je 
«  réclame  la  moindre  récompense,  je oonseos  volontiers  à  être  taxé 
«  de  mensonge  et  de  félonie  envers  mon  roi.  » 

Une  doctrine  opposée  à  celie  de  Las-Gasas  fat  soatemie  par 
le  doetear  Ginèsde  Sepalvéda,  cbroniquear  deGharles-Qaint,  très- 
versé  dans  l'art  du  rhétear,  et  armé  d'ane  érndition  très-sabUie.  On 
peut  voir  en  lui  un  exemple  de  rachamement  avec  lequel  on  est 
amené  A  soutenir  parfois  une  maxime  immorale,  qui  peuL-étre  n'a- 
vait été  formulée  d'abord  que  comme  un  simple  exercice  de loonqtre. 
Sa  thèse  consista  donc  à  proclamer  itue  la  i:iieire  faite  au  \  Indiens 
parles  Espagnols  était  juste»  et  que  les  premiers  étaient  obliges  de 
se  soumettre  aux  autres,  parce  que  le  pouvoir  appartient  toujours 
à  qui  sait  le  plus.  Le  conseil  royal  des  Indes  défendit  la  pabllca- 
tion  de  ce  traité,  dont  il  prévoyait  le  scandale  et  les  cooséqnenees. 
Mais  le  roi  se  trouvait  à  la  cour  de  Tienne,  où  l'on  ignorait  entiè- 
rement les  idées  et  les  besoins  d'un  peuple  tout  différent.  Sepulvéda 
s*y  donna  tant  de  mouvement  qu'il  aurait  obtenu  Timpressiou  de 
son  m;ml1f^erit,  si  l'ex  èque  Las-Casas,  survenant  à  sou  tour,  ne  l'eût 
traverse  de  tous  ses  elforts.  Alors  Sepulvéda  envoya  l'ouvrage  a 
Rome,  et,  profitant  de  la  liberté  dont  y  jouissait  la  presse,  il  le  fit 
publier  :  peu  content  même  de  le  répandre  dans  le  royaume  malgré 
la  prohibition,  il  en  composa  an  résumé^  sîfin  que  les  paavm  et  le 
vulgaire  passent  profiter  de  cette  précieuse  sagesse. 

Las  Gasas  y  opposa  une  apologie;  puis,  en  1650,  Tempereoror* 
donna  une  discussion  publique  sur  ce  sujet  à  Valladolid.  Sepul- 
véda y  soutint,  dans  une  tres-longue  argumentation,  devant  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes,  que  Ton  pouvait,  que  Ton  devait 
même  faire  la  <iu(  rre  aux  indiens,  bien  qu'ils  ne fusSCUt  coupallies 
d'autre  cbose  que  de  oe  pas  être  chrétiens. 

Ses  arguments  sont  emptelBtsde  toulela  sobtUilé  imaginnMei 
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et  il  pallie  rinhumanité  de  son  sophisme,  en  paraissant  n'avoir  en 
vue  que  de  défendre  la  mémoire  des  rois  d'Espagne  qui  ordonnè- 
rent cette  expédition;  car  i!  est  de  la  nature  de  l'injustice,  nprès 
nous  avoir  égarés  dans  les  actions,  d'obscurcir  rinlellic:fnef  et  do 
corrompre  les  idées,  pour  arriver  à  les  défendre.  L  infatigable  Las- 
Casas  résuma  les  tbéorifls  de  son  adversaire,  et  les  combattit  par 
d'autres,  mettant  enoeum  raisons,  autorités,  syllogismes,  selon 
qu'il  était  nécessaite  dans  ees  sortes  de  débats.  U  est  ettrieax  d'y 
Toir  apparattre  tons  les  arguments  à  Taide  desquels  cette  cause  fiit 
soutenue  et  combattue  Jusqu'à  nos  Jours,  et  comment  Las-Casas 
s'élève  même  aux  considérations  de  souveraineté,  en  démontrant 
que  celle  qui  est  fondée  uniquement  sur  la  supériorité  des  forces 
matérielles  n'est  rien  autre  chose  que  tyrannie. 

En  somme,  les  légistes  s'attachaient  exclusivement  au  droit  qui 
résultait  du  fait,  c'est-à-dire  aux  intérêts  matériels  et  politiques.  Las- 
Casas,  en  théologien,  en  considéraitun  autre  antérieur,  elsupcricur 
aux  iails.  Cependant,  tout  en  réfutant  ses  adversaires,  jamais  il  no 
sort  des  limites  de  la  ciiarite,  et  ne  laisse  eciiapper  une  expression 
de  haine.  «  Je  proteste  devant  Dieu  et  ses  anges,  et  les  saints  du 
«  royaume  éternel  ;  devant  tous  leshommesqui  vivent  en  ee  temps 
«  et  vivront  ensuite,  qu'aucun  intérêt  personnel  ne  me  dicte  ces 
"  oonirïdératlons  :  elles  tendent  uniquement  au  salut  de  l'âme  du 
«  roi,  an  salut  de  celles  des  Espagnols  et  des  Indiens.  J'ai  reconnu, 
«  en  effet,  que,  dans  ees  quarante-cinq  ans,  le  mauvais  gonveme- 
«  ment,  les  tyrannies  et  les  cruautés  que  l'autorité  a  exercées  en 
«  Amérique  au  nom  du  roid'EspagnOi  y  ontfiiilt  périr  plus  de  quinse 
««  millions  d'indiens  sans  religion.  » 

Il  exagère  certainement  ;  et  pourtant  il  pouvait  l'afRrmer  en  pré- 
sence de  ceux  qui  avaient  le  plus  dlntérât  &  le  démentir. 

GharleB-Qoint  rendit  des  lofs  pour  les  colonies  {Leges  nuevas, 
1542),  qui  n'accordent  pas  la  liberté  aux  naturels,  mais  seulement 
des  améliorations,  et  substituent  au  caprice  des  particuliers  l'auto- 
rité protectrice  de  la  couronne.  Les  répartitions  qui  excédaient  une 
certaine  mesure  furent  réduites;  à  la  mort  d'un  planteur,  ses  do- 
maines devaient  revenir  à  la  couronne.  11  n  tn  devait  pas  être  donné 
aux  employés  ni  aux  ecclésiastiques;  les  Indiens  devaient  Tître 
exempts  de  service  personnel,  en  pa^^ant  seulement  le  tribut  déter- 
miné. On  devait  élever  des  villages,  où  ils  se  tiendraient  sous  des 
caciques  choisis  par  eux.  Deux  vtee-rois  dirigeraient  l'administra* 
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tion  dvileet  militairs  aa  Mexique  et  aa  Péroa.  11  y  aurait  une  au- 
dtonce  poor  l«s  JogemoitB  à  Meiioa  et  à  Lima»  où  seraient  établis 
woêA  ob  areheYéebé  et  une  unlvenité.  Philippe  U  y  itfanla  eoiiiit» 
l*ioqiii8itioii. 

La  cour  d'Espagne  était  platftt  prodigue  qu'économe  de  décrets; 
mais  réœrgle  et  la  volonté  auraient  été  aéeewaires  pour  ies 
rendre  elBcaees.  Geseonqnérants  étaient  on  ramas  d'Iiomnies  de 

toutes  Dations,  ne  sachant  ce  que  c*était  qu'obéir  ;  et  de  même  qu'Us 
se  croyaient  permis  de  saccagei-  Rome,  Fluieûce,  Sienne,  au  nom 
du  ici  qui  les  avait  lancés  comme  un  fléau  sur  la  pauvre  Ita- 
lie, et  ne  pouvait  plus  les  retenir,  de  noême,  après  avoir  conquis 
rAroériqoe,  ils  entendaient  la  traiter  à  leur  gré,  sentant  que  r£s- 
pagne  avaitbesoin  d'eux  pour  y  conserver  son  empire. 

En  qualitt*  d'evùque  de  Cliiapa,  Las-Casas  imposa  à  ses  prêtres 
l'obligation  de  refuser  l'absolution  à  quiconque  ne  voudrait  pas 
accepter  la  rançon  offerte  par  les  esclaves  ;  ce  qui  fut  conflrmé  par 
on  ooncile  assonblé  à  Mexico.  Jamais  il  ne  renonça  à  l'espoir  de 
oonqnérir  i'Améf iqae  par  la  seule  prédication,  de  déooavrir  les 
'  flenves  à  sable  d'or,  ponr  rassasier  l'avidité  des  eonqaérantSy  et  de 
contraindre  la  terre  à  rapporter.  Et,  en  effet,  il  soumit  de  cette 
*  manière,  dans  le  pays  de  Gnatimala,  une  contrée  de  qaarante-hnit 
lieues  de  longuem*  sur  vingt-sept  de  large* 
ua  B^iMi.  Faudra-t-il  que  la  sainte  mémoire  de«cet  homme  de  bien  reste 
entachée  du  r^roehe  d'avoir  suggéré  une  grande  injustice?  On 
croit  généralement  que,  pour  soulager  les  fatigues  de  ses  Indiens, 
Las-Casas  donna  TrIlc  du  trafic  des  nègres,  ou,  comme  on  disait, 
de  la  tiaite  des  ue^iies  d'Afrique;  plaie  atroce  d'où  le  saug  coule 
encore,  qui  eut  tant  d  influence,  et  qui  doit  en  exercer  tant  sur  le 
caractère  et  la  fortune  des  pays  qui  se  vantent  d'être  civilises. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  démontrer  que  T  esclavage  n'était 
pas,  à  cette  époque,  extirpé  eu  Europe;  dans  les  idées  du  temps, 
l'idolâtreet  le  musulman, esclaves  du  démon, pouvaient  à  bon  droit 
être  tenus  en  servitude.  Le  commerce  des  nègres,  que  l'Ethiopie,  l'Â- 
byssinie,  le  Soudan,  tiraient  des  peuples  situés  entre  l'Atlas  et  la 
Migritie,  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Les  Carthaginois  les 
employaient  comme  rameurs  sur  leurs  galères,  et  Hasdrubal  en 
acheta  dnq  mille  en  un  seul  Jour.  Les  Garamantes  principalement, 
qui  habitaient  le  Feizan,  allaient ,  montés  sur  des  quadriges,  à  la 
duuiedeoes  malheureux  2Vo^/a(^^^e^,danslesm6mespaysoùlear8 
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descendants  Touariks  et  Tibbos  vont  les  chercher  poir  les  mu- 
sulmans d'É^^ypte  et  de  Gonstantinople. 

L'établissement  du  christianisme  et  l'interruption  du  commme 
suspendirent  pioi>ableiiient  eet  horrible  trafic  ;  mais  11  reprit  9cnc 
Tialamisme,  et  les  Arabes  des  pays  barbaresqnes  s*y  livraient  dans 
tant»  l'Europe.  L'qq  des  motifo  les  plus  puissants  qui  portaient  à 
lisîter  les  cMes d'Afrique,  c'était  l'espoir  d'en  tirer  des  esclaves 
nègres,  qui  avaient  beaucoup  de  valeur  sur  nos  marches.  Les 
philosophes  les  disaient  d'une  race  inférieure  à  la  notre  ;  les  théo- 
logiens lisaient  dans  la  Bible  que  la  descendance  de  Cham  avait 
été  destinée  à  servir  éternellement  ;  les  hommes  d'État  déclaraient 
que  ces  esclaves  n'étaient  que  des  gens  réservés  an  supplice ,  dont 
les  chefs  préléraient  tirer  parti  en  les  vendant;  et  Ferdinand  le 
Calholiqae,  entouré  pourtant  de  personnages  pieux  et  éelalréS} 
envoyait  enlever  sur  la  c^te  d'Afrique  des  Maures  paisibles,  pour 
«nfrdretrafie. 

A  peine  l'Amérique  était-elle  découverte,  qu'on  y  transporta 
des  nègres  pour  travailler  à  la  terre  1!  y  t^n  avait  un  ^irand  nom- 
bre à  Haïti,  avant  que  Las-Casas  proposât  de  permettre  aux  colons 
de  les  y  introduire  pour  soulager  les  naturels»  £n  effet,  quoi- 
qu'on le  nie  absolument  (l),  il  est  certain  que  si  le  pieux  évéque' 
de  Clilapa  eonseilla  la  traite»  ce  frit  seulement  en  disant  que 
le  travail  des  nègres  serait  moins  meurtrier  en  Amérique  que 
eeloi  des  naturels.  Or,  rien  n'était  plus  vrai  ;  car  la  race  Indigène 
a  péri  en  beaucoup  d'endroits  ,  tandis  que  les  nègres  s'y  sont  amé- 
liorés. On  s'exagérait,  en  outre,  les  maux  qu'ils  devaient  souffrir 
sous  le  climat  brûlant  de  TÉthlopie  ,  sans  se  rappeler  que  c'était 
leur  patrie;  et  l'on  assurait  qu'ils  Jouissaient  À  Hispaniolade  la 
santé  ia  plus  robuste ,  tellement ,  dit  Herrera ,  que  «  s'ils  ne  sont 
pas  pendus,  ils  nemeorent  Jamais,  et  y  prospèrent  comme  lesoran- 
gers.  »  Mais  malheureusement,  comme  si  le  nom  de  Las^Gasas 
eût  Justifié  cette  Iniquité,  le  trafic  de  ehair  bumalne  ne  fit  que  croî- 
tre, et  devint  extrêmement  lucratif.  Si  le  cardinal  Ximenès  Tavalt 
prohibti  pendant  sa  rép:ence  ,  Jean  de  SelvajrRio,  chancelier  du 
roi,  homme  estimé  pour  son  intégrité,  n'y  trouva  rien  d'illicite,  et 
estima  qu'un  nègre  valait  quatre  Indiens  pour  Je  travail.  Charles- 
Quint,  pour  faire  de  l'argent,  assura  k  ses  Flamands  le  privilège 

(1)  EBlre  autres  Févêque  Gaguiie  daus  l'éloge  de  Las-Casas,  inséré  àm 
les  Mém.  denn$mutfÀcad*  d$i  sciences  moraksetpoUHgues,  t.  IT. 
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mèront  poa  après  aox  Génois  le  droit  d*y  introdolro  Tingl-qofttie 
mitle  Dègrcsdo  Guinée.  Dans  la  nolt  da  S6  décembre  vingt 
nègres  s'élaneèrent  furieux  de  l'alelier  de  don  Biè^gne  Golomb, 
el,  8*onissant  à  d'antres ,  massacrèrent  les  Espagnols  ;  assaillis  à 
leur  tour,  ils  résistèrent,  Jusqu'en  moment  où  ils  snecombèfeot 
sous  le  nombre.  Ce  fut  la  première  hécatombe  ;  mais  11  devait  se 
passer  trois  cents  ans  avanl  que  se  consommât  I  I  vengeance  de 
la  grande  iniquité  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait  commencé. 

L'Église  manifeste  encore  là  son  opposition  :  déjà,  le  7  octobre 
1462,  Pie  II  avait  rendu  un  bref  contre  les  Portugais,  qui  rédui- 
saient en  esclavai^e  les  néophytes  de  Guinée  j  et  Paul  111,  qui  avait 
déclaré  que  c'était  une  invention  du  démon  d'aflirmcrque  les  In- 
diens pouvaient  être  réduits  en  servitude,  écrivait,  te  29  mai  1&87, 
à  l'archevêque  de  Tolède  pour  réprouver  la  traite. 

«  La  Sagesse  incarnée,  dit-il,  qui  ne  peut  ni  être  trompée  ni 
Bons  tromper,  ordonna  à  ses  apôtres,  en  les  envoyant  prêeher 
rÉvangiie,  d'Instruire  tous  les  peuples  et  toutes  les  races  :  AUet, 
imirmMz  UnU«s  les  nations.  Jésus-GIirist  ne  veut  pas  de  disdne- 
tion  entre  peuple  et  penple;  mais  il  veut  que  la  lumière  soit  portée 
*à  tous,  parce  que  tous  sont  capables  de  la  recevoir.  Mais  l'ancien 
adversaire  du  genre  humain,  toujours  contraire  aux  bonnes  œuvres 
et  à  tout  ce  qui  peut  conduire  les  hommes  au  salut,  alin  d  empêcher 
que  1  Évangile  soit  prêché  àtous,ainvente  un  moyen  ignoréjusqu'à 
nos  jours.  Kii  eliet,  des  hommes  pleins  d  une  honteuse  cupidité, 
et  constamment  occupés  à  la  satisfaire,  ont  servi  dMnstrument  à  la 
malice  de  Satan,  pour  empêcher,  si  cela  était  possible,  que  l'É- 
glise reçût  dans  son  sein  les  gens  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  que 
nous  avons  connus  depuis  peu  de  temps.  Tous  les  Indiens,  selon 
ces  artisans  de  mensonge,  ne  doivent  être  regardés  et  traités  que 
comme  un  bétail  sans  raison,  et  réduits  en  esclavage,  soit  parce 
qu'ils  vivent  sans  foi ,  soit  parce  qu'ils  sont  Incapables  de  la  reee* 
voir.  Sous  ce  prétexte ,  que  rexpérienee  nous  démontre  être  une 
pure  calomnie ,  et  une  calomnie  insensée ,  ils  traitent  ees  pauvres 
Indiens  pins  durement  que  des  bétes  de  somme;  ils  les  encfaaf- 
Bent ,  les  bétonnent ,  les  outragent  de  toutes  manières ,  et  trouvent 
un  plaisir  cmel  à  les  &ire  souffrir. 

«  Or,  comme  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  sommes  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  y  et  que  nous  devons  ie  représenter  âui  k 
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terre^  dans  le  porte  oà  la  divine  miséricorde  nous  a  plaeé  lans 

aucun  mérite  de  notre  part  ^  nous  ne  Digligerons  riea  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  toutes  les  brebis  de  sou 
troupeau.  Et  comme  elles sutil  eunliees  a  nos  soins  ,  il  nous  appar- 
tient d'eu  prendre  la  défense.  Les  Indiens  ne  sont  pas  moins  dignes 
de  uoira  attention  que  tous  les  autres  habitauls  de  la  terre.  En 
.  effet,  ee  sont  des  hommes  eomme  nous;  et  noo-seulemeut  ib  pen- 
Yent,  après  ooe  iDstroction  suffisante,  recevoir  le  don  de  la  foi, 
mais  noua  savons  qu'ils  se  conduisent  avec  une  louable  constance 
dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  piété  chrétienne. 

«  Afin  donc  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  dne,  et  d'écar- 
ter tout  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  leur  conversiou  ,  nous 
déclarons  que  les  Indiens,  comme  tous  les  autres  peuples ,  même 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés,  doivent  Jouir  de  leur  liberté 
naturelle  et  de  la  propriété  de  leurs  biens;  que  personne  n'a  le  droit 
ét  les  troubler  ni  de  les  inquiéter  dans  ce  qu'ils  tiennent  de  la  main 
libérale  de  Dieu,  Seigneur  et  Père  de  toua  les  hommes.  Tout  ce  qui 
neralt  fait  dans  un  sens  contraire  serait  injuste,  et  condamné  par  ta 
loi  divine  et  uaiurelle.  En  cun^equence ,  nous  invitons  tous  les 
fidèles  qui  sont  en  relation  avec  les  Indiens  et  autres  populations, 
de  les  attirer  et  de  les  appeler  à  la  foi  catholique.  Ce  que  les  uns 
peuvent  faire  par  ie  ministère  de  la  prédication,  d'autres  le  peu- 
vent  perdes  instructions  familièree,  et  toua  par  l'exemple.  C'est 
ee  que  nous  décidons  expressément,  et  déelarone  par  les  présentée 
lettrea  apostoliques,  etc.  >  Ces  accents  du  pontife  se  sont  reproduits 
dans  la  bouehe  de  ses  successeurs  Jusqu'à  Grégoire  X\i,  qui  a 
prohibé  absolument  la  traite  (l). 

De  son  eule,  la  Soi  bonne,  interrogée  sur  la  question  de  savoir  si 
les  nègres  pouvaient  être  arraclies  d'Alnque  par  force;  si  les 
colons  pouvaient  les  acheter  sans  en  redkrcher  la  provenance,  et 
à  quelle  réparation  étaient  tenus  les  vendeurs  et  les  acheteuis, 
lendit  comme  on  pouvait  l'attendre  de  cette  docte  compagnie. 

Mais  l'Intérêt  conseillaittout  autrement  les  rois  et  les  particuliers, 
qui  ne  virent  là  qu*nn  moyen  de  lucre  Inattendu»  et  ne  se  proposé 

(1)  la  32  avril  less,  Urbain  Vni  défeod  de  priver  les  nègres  de  leur  liberté^ 
•I  de  les  enlever  à  leur  patrie,  4  leurs  femmes,  à  leurs  eofiioli.  Le  20  septembre 
1741,  Benoit  XIV  i^pélait  les  méinet  probibiUonsaax  évèques  do  Brésil.  Pie  VU 
seconda  le  zèle  de  ses  Gootemporains  pour  l'abolilioii  de  la  tuile;  Gréfsoire  XVI 
U  défendit  le  S  septembre  1839. 
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mt  d'antre  règle  que  de  ne  pas  maltraiter  les  nèg;fes  av  point  de 
eompromettre  le  capital  employé  à  les  aeli^r. 

Les  Espagnols  recouvrècent,  en  tm^  le  monopole  de  la  traite, 
concédé  anx  Flamands;  en  1580,  Philippe  H  le  donna  aux  Qénole; 
il  passa  ensuite  à  une  ^mpagnie ,  qui  fit  d'énormes  bénéfices; 
Philippe  y  raccorda  pour  douze  ans  aux  Français;  rAngleterre, 
u  l'époque  de  la  paix  d'Utrecht,  le  demanda  pour  trente  ans.  On. 
voit  par  la  que  l'Europe  eutiere  avait  reconuu  ce  Iratic,  Elisabeth 
l'autorisa  pour  les  Anglais,  à  la  condition  absarde  de  ne  pas  em- 
ployer des  moyens  violents  pour  se  procurer  des  nègres  ;  Louis  XIII 
le  permit  pour  les  colonies  françaises  de  Tlnde ,  et  cet  exemple  fut 
suivi  par  les  puissances  d'un  ordre  inférieur. 

Dans  les  premiers  temps,  la  traite  put  se  faire  sans  grave  dom- 
mage pour  i'A£ck|ue ,  attendu  qu*on  n*y  achetait  que  les  esclaves 
exposés  en  Tente  sur  les  côtes.  Mais  Tbabitude  et  le  besoin  s'en 
étant  accrus  aux  colonies,  Tavldité  enseigna  à  en  aller  chercher  dans 
l'Intérieur»  et  à  en  Isire  une  spéculation.  Quand  les  ehe&  africains 
Tirent  cette  denrée  recherchée^  ils  ne  veadlrent  plus  seulement  les 
criminels  et  les  prisonniers,  mais  Ils  se  mirent  en  chasse  des  inno» 
cents  :  ainsi  le  premier  fruit  des  assassinats  européens  taX  de  per* 
Tcrtlr  les  Africains,  et  Ton  ne  rougit  pas  ensoite  de  chercher  une 
excuse  dans  la  perversité  qu'on  avait  feit  naitre  I 

Enlevés  &  leurs  huttes  paisibles,  où  ils  avaient  peut-être  abrité 
hospitalièrement  l'Européen  qui  venait  pour  les  trahir  (1),  ils 
étaient  conduits,  par  longues  files,  du  désert  sur  les  côtes,  chargés 
des  provisions  qu'on  leur  distribuait  d'une  main  avare,  et  atta- 
chés chacun  par  le  cou  a  une  perche  qui  s'appuyait  sur  l'épaule  du 
précédent,  et  les  empêchait  de  s'écarter.  Le  prix  d'achat  devait  être 
très-faible,  car  beaucoup  s'enfuyaient,  beaucoup  succombaient  en 
route,  et  plus  encore  dans  le  trajet.  En  effet, dans  les  bâtiments 
construits  exprès  pour  ce  trafic,  ils  gisaient  enfermés,  entassés 
dans  la  cale ,  attendant  jusqu'à  cinq  et  six  mois  que  le  charge- 
ment fût  complet.  Lorsque  ensuite  on  mettait  à  la  voUe,  les  mala* 
dies  fomentées  par  la  mauvaise  nourriture,  par  le  manque  d'air»  les 
assaillaient  sous  la  ligne,  et  il  Mlait  en  Jeter  aux  flots  par  centaines. 

(1)  Les  hôles  de  Mungo  Park  chantaient  :  «  Les  vents  mugissent,  h  pltiie 
tombe  il  torrents  ;  le  pauvre  blanc  vient,  o\  se  jette  sous  notro  ar!>re  r  il  n'a  pas 
do  mère  pour  lui  veiser  le  lait,  il  n'a  pas  de  femme  pour  lut  préparer  la  £arioe. 
Pitié  pour  le  pauvre  blanc  !  i» 
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farrentlMl  des  calmef  qui,  en  prolongeant  le  v^qwgei  làtsaient 
craindre  le  manfpie  de  vivres;  les  tempêtes  se  déchatnaient^elles 
avee  làreor  ;  on  s'allégeait  de  eette  mardiandise,  sans  souger  que 
c*étaieDt  aussi  des  hommes  ayant  une  âme,  une  patrie ,  une  fa> 
initie.  Souvent  la  petite  vérole,  que  le  nègre  ne  contracte  que 
passé  l'âge  de  quatoi  ze  ans,  moissonnait  la  cargaison  entière,  et  le 
négociant  se  désolait  d  avoir  manqué  son  opération  ! 

Mais  combien  ceux  qui  arrivaient  en  Amérique  devaient  peu 
envier  le  sort  de  leurs  compnfrnons  expirés!  Us  ne  se  leconnais- 
saiect  plus  eux-mêmes  au  débarquement  ;  c'étaient  des  cadavres, 
ayant  a  peine  un  souffle  de  vie.  Là  ils  étaient  marqués,  rases, 
frottés  d'huile  :  il  est  vrai  qu'ils  étaient  mieux  nourris,  alin  qu'ils 
cassent  meilleore  mine  sur  le  marché;  mais  une  fois  vendus,  ils 
aUaient  sans  savoir  où,  soumis  an  moindre  signe  d'un  mattre,  de- 
vena  Tarbitre  de  leor  vie,  da  moment  qu'il  les  avait  payés. 

Les  vicnx  esclaves  enseignaient  anx  novlees  le  travail  aniiaél 
ils  étaient  condamnés*  Parmi  les  protestants»  ou  les  laissait  sansau* 
enoeidée  dereligion.Les  missionnaires  cattioliquess^elforçaient  an 
contraire  de  les  convertir,  eontre  le  désir  des  maîtres;  ear  ils  ne 
pouvaient  alors  refuser  de  les  laisser  reposer  les  Jours  de  féte  »  ni 
méconnaître  alisolument  en  eux  le  caractère  de  dirétiens. 

0emi*nus,  pauvrement  nourris  de  pain  et  de  lard,  entassés 
la  nuit  dans  des  tanières,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  au  fond 
des  mines,  aux  moulins,  dans  des  ateiitiis  malsaius  ,  sur  le  sol 
i>rùlaut  des  plantalious,  abandonnés  à  l'ignorance  et  au  concubi- 
nage, leur  vie  se  consumait  dans  les  plus  rudes  travaux;  et  pour- 
tant lis  ne  perdaient  pas  leur  gaieté  naturelle,  et  s'amusaient,  des 
qu'ils  le  pouvaient,  à  danser,  à  jouer  aux  dés,  à  faire  do  la  musique 
et  à  improviser  des  chansons.  Ils  aimaient  avec  ardeur,  et  leurs 
unions  étaient  extrêmement  fécondes;  mais  tes  services  pénibles 
auxquels  tes  femmes  étaient  astreintes  causaient  beaucoup  d'cn- 
IkDtements  prématurés ,  et  plus  d'une  mère  ûOsait  périr  son  fruit 
pour  le  UNUtraire  à  uu  horrible  avenir,  ou  même  pour  causer  un 
déplaisir  à  sou  maître,  lies  enlhnts  qui  échappaient  à  ces  divers 
dangers  étaient  remplis  de  tendresse  pour  leur  mère,  et  il  était 
très*habituel  de  leur  entendre  dire  :  BaUmoi,  mm»  ne  dis  pas 
de  mal  de  ma  mère.  Les  nègres  sont  soutenus  dans  leur  misère 
par  lldée  qu'ils  doivent  retourner  après  leur  mort  au  delà  d^ 
grandes  eaux,  pour  voir  leur  patrie  et  leurs  patents,  objets  eons- 
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tants  de  leurs  regrets  sous  des  cieux  étranf»ers.  Aussi  c'est  pour 
eux  uoe  fête  de  mourir;  et  les  frères  de  Tagonisant  font  foule  au- 
tour de  lui  y  enviant  ^on  sort,  lui  disant  adieu,  et  le  ehargeant  da 
saluer  pour  eux  amis  et  parents. 

Ils  étaient  surtout  horriblement  traités  parmi  les  Anglais,  qnf  di- 
saient :  «t  C'est  une  engeance  dissimulée,  et  Ils  n^ont  pas  un  désir 
véritable  d'être  chrétiens  ;  ils  ne  le  feignent  que  dans  l'espoir  d*étre 
mieux  traités.  Ils  sont  dangereux,  parce  que  leur  nombre  est 
triple  de  celui  des  bUmcs.  Ce  sont  des  êtres  mé(  hai  ts,  attenda 
qu'il  leur  arrive  même  parfois  de  mettre  le  feu  aux  planta- 
tions. »  il  n'y  avait  pas,  en  conséquence,  de  dureté  cruelle  dont  <m 
n'qsét  à  leur  égard.  Ce  n*était  pas  asses  de  se  retrancher  contre  eux 
au  moyen  de  forts  :  on  séparait  soigneusement  ceux  d*une  même 
nation  ;  et  celui  qui  touchait  seulement  une  arme  était  puni  des 
peines  les  plus  graves.  On  leur  refusait  ces  adoucissements  de  la 
vie  qu'ils  trouvent  du  moins  chez  ks  Français;  et  l'on  s'attachait 
à  leur  inspirer ,  au  lieu  d'un  sentiment  bienveillant,  l'orgueil  qui 
dessèche  Pâme,  et  n'est  que  trop  facile  à  développer  au  seia  de 
l'infortune.  Aussi  les  vieux  nègres  ne  s'affer  tionnaient-ils  pas  nux 
novices,  comme  cela  arrivait  dans  les  colonies  firan^ises ,  où  ils 
étalent  le  plus  souvent  les  parrains  du  néophyte.  L'un  d*eax  se 
rendalMl  coupable,  on  lui  mettait  les  pieds  entre  les  cylindres  da 
moulin  à  sucre,  et  on  les  lui  folsait  broyer  peu  à  peu. 

De  1789  à  1819,  les  Anglais  ont  transpoi  lti  d'Afi  ique  à  Cuba 
trois  cent  mille  esclaves,  dont  cinquante  mille  ont  péri  dans  le 
trajet.  Tl  y  en  avait  à  la  Jamaïque  quatre- vinp:t  dix  mille  au  com- 
mencement  du  siècle,  sur  deux  mille  cinq  cents  blancs  (l)..  On  cal- 
cule ga*il  meurt  annuellement  cinq  pour  cent  de  la  popuiatioB 

(0  497,736  nègres  furent  portés  à  la  Jamaïque»  de  1709  à  177S.  En  1785,  se- 
lon le toarnai de  Saint-Dominique,  tome  Ui,  p.  15,  un  uègreooAlait  ItOOU^ 
▼res.nne  négresse  1000;  de  1738  à  1744,  les mA'.es  1200,  les  femmes  1100;  en 
1751,  les  nègres  1500,  les  négresses  1400;  puis  le  prix  monta  jusqu'à  1600.  De 
1767  à  1774  ,  274  bâtiments  nogritrs  enlevèrent  des  CÔtes  de  Guinée  70,000 
esclaves ,  cVst-à-dirf  plus  de  11,000  par  an. 

Puis,  en  1783 ,  il  en  fut  emmené  ou  vendu  9,370  au  prix  de  1 5,r)50,O0O  fr. 

1784  —  —  25,0!>6       —  43,602,000 

1785  —  —  21,702       —  43,634,000 

1786  —  27,648       —  54,4'2O,oO0 

1787  —  «  30,839      —  60,563,000 

1788  —  29,506      —  61^936,000 
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nègra,  qui  se  rmonvellerait  ainsi  en  vingt  ans.  Eu  admettant  que 
l€f  deux  Amériques  en  continssent  trois  millions,  cela  donnerait 
<prinae  militons  de  personnes  enlevées  à  TAfrique  dans  ie  cours 
d'nn  siècle,  sans  compter  ceux  qal  périrent  dans  le  trajet* 

Les  missionnaires  ne  osMèrent  Jamais  de  prêcher  en  favenr  de 
ces  infononés»  et  de  se  voner,  quand  ils  ne  purent  faire  davantage, 
à  soulager  leurs  sooffirances.  Parmi  les  amis  des  nègres,  on  cite  la 
père  jésuite  Claver,  Catalan.  Il  ne  troovMt  à  Garthagène,  marché 
ouvert  alors  à  la  traite  des  nègres ,  que  trop  d'oecarions  d'exer- 
cer sa  charité,  tâche  qu'il  s'était  imposée  par  suite  d'un  voea 
particulier  ;  car  en  faisant  profession  il  avait  sfgné  :  «  Pierre,  es- 
clave des  nègres  pour  toujours.  »  Dès  qu'un  bâtiment  arrivait, 
il  accourait  avec  du  biscuit,  de  Teau-de-vie  et  autres  fortifiants, 
et  s'efforçait  de  leur  ôter  de  la  pensée  qu'ils  étaient  destines  a 
caliàterles  bAtiments  avec  leur  graisse,  à  teindre  les  voiles  de  leur 
sang;  il  leur  annonçait,  au  contraire,  que  l'esclavage  pourrait  êttc 
pour  eux  un  acheminement  à  une  liberté  céleste.  Il  bapti«^ait  les 
en&nts  nés  pendant  la  traversée  ;  il  secourait  les  malades,  les  net- 
toyait, les  traitait,  les  nourrissait.  Kt  emmenant  avec  lui  d  au- 
tres nègres,  anciennement  esclaves,  il  s'en  servait  comme  d'in- 
ierpfèles  pour  s'insinuer  dans  ces  âmes  ulcérées  par  l'injustice  et 
le'désespoir.  11  ne  les  abandonnait  pas  davantage  dans  leurs  mi- 
sérables gîtes  ;  dressant  l'«utelan  milieu  de  celte  atmosphère  fétide, 
il  faisait  écouter  des  paroles  d*amour  et  de  pardon  à  des  gens  qui 
n'entendaient  habituellement  que  l'accent  de  la  menace. 

Mais  les  hommes  s'habituèrent  tellement  à  cette  iniquité,  que  ni 
les  philosophes  ni  les  universités  ne  faisaient  plus  de  protestattons 
impuissantes.  Ceux  même  qui  la  reconnaissaient  la  considéraient 
comm('  un  mal  inévitable ,  et  ne  songeaitiil  pas  à  la  rendre  moins 
atroce.  Les  quakers  furent  les  premiers  qui  la  [ra  inf  èrent  de  répro- 
bation :  ils  suivaient  en  cela  leur  doctrine  de  bienveillance  univer- 
selle.  Fox,  Woolman,  Penn,  affranchirent  leurs  esclaves  ;  puis  tous 
leurs  coreligionnaires  s'obligèrent  absolunieut  a  ne  p.is  en  avoir, 
et  i  l'aide  de  la  presse  ils  firent  une  guerre  active  a  la  traite  des 
nègres ,  dont  le  cri  de  délivrance  commença  alors  à  se  faire 
entendre. 

Ces  accents  retentirent  dans  le  parlement  anglais»  où  ils  eurent 
pour  écho  la  parole  éloquente  de  Sidmouth,  de  Wellesley,  et 
d'autres  o««l8ursî  GrandvlUe  Sharp,  étudia  trois  ans  les  lois 


17»7. 


Digitized  by  Google 


ISA  QUÀtOmStkMB  UOQQl. 

de  son  pays,  ponr  extraire  de  ccl  amas  iodig^  dee  «rgmnentt 
tendant  à  fàire  interdire  légalement  le  eommeree  des  hommes. 

Mais  l'intérêt  résistait  a  la  philosophie,  comme  iJ  avait  résisté 
à  la  religion;  et  l'Angleterre  achetait  annueliemt;nt  trente  raille 
esclaves.  Sur  cette  quaiUite,  un  tiers  était  envoyé  aux  Indes  occi- 
dentales, et  le  reste  revendu ,  avec  un  bénéfice  de  douze  à  quinze 
millions  ponr  Bristol  et  Liverpool,  et  de  six  miiiioiis  pour  le  tré- 
sor. Objeetion  inexpugnable. 

En  France,  les  encyclopédistes^  et  surtout  Raynal,  mirent  au 
service  de  cette  cause  une  philosophie  colère  et  emportée  qui 
s'adressait  au  sentiment,  sans  s*attaquer  aux  olratades  que  signa- 
lait la  raison  dans  l'exécution  (i).  11  est.  en  effet,  dans  la  nature 
des  grandes  iniquités  de  se  rendre  nécessaires,  comme  le  lierre  à 
l'édifice  qu'il  a  miné,  et  de  rendre  nuisibles  jusqu'aux  remèdes 
mêmes  qu'on  veut  apporter  au  mal.  C'est  ce  qui  fut  évident  lors- 
que, le  34  février  1793,  la  convention  déclara  libres  nègres  dea 
colonies  françaises,  en  les  exhortant  à  prendre  les  armes  contre 
les  Anglais.  Cette  proclamation  improvisée  fut  un  appel  à  l'assas- 
sinat. Les  noirs  de  Saint-Dominique  massacrèrent  les  colons, 
et  il  en  résulta  une  guerje  d  e\terminatiou  qui  coûta  plus  de 
saog  que  la  traite  eile*méme  (2).  De  là  vient  qu'en  plusieurs  ea- 

(1)  Voltaire  prit  une  action  de  5,000  livres  daus  un  bùtimeot  négrier  armé  à 
liantes  par  M.  Micbaiid,  à  qui  il  écrivait  :  «  Je  me  félicite  avec  vous  de  Theureux 
SDGcès  dn  eavire  le  Congo,  arrivé  si  à  propos  sar  la  cAte  d'Afrique  pour  soos- 
traire  à  la  mort  taot  de  maUienreux  nègres.  Je  sais  que  les  noirs  embarqoéssur 
vos  bAtiments  sont  traités  avec  autant  de  doacear  que  d^tiumanifé ,  et»  dans  une 
telle  droMistance ,  je  me  réjouis  d'avoir  foît  une  donne  oSftArt  en  même  tempa 
qu'une  honnc  action.  »  Un  plulostqpbe  de  son  école,  bien  qu'il  ne  soil  pas  son 
admîraleur,  Mably  écrivait  dans  un  ouvrage  de  droit  :  «<  J*ai  dit,  dans  les  édi- 
tions prcrf'dentesdecet  ouvrage,  que  nous  négligeons  un  <1ps  pins  grand?  avan- 
tages (]iif'  nous  offre  la  vente  dos  nègres  ;  qne  plusieurs  Etats  mtuii]ii*'nt  .Pliom- 
mes  pour  la  <  mIIui*'  (Us  lerres  et  le  travail  di  ^  manufactures;  que  les  l'Ius  ]hm- 
plés  même  n  avanl  iiuinl  relie  lieureuse  abondance  d'habitants  qui  produit  les 
(aleulb  et  qui  les  eiicûuraj^c,  les  princes  devraient  permettre  à  leurs  sujets  d'a« 
ebeler  des esclares  en  Afrique,  et  de  s'en  servir  en  Europe.  Je  me  télraete, 
et  je  conviens  qne  oe  moyen  serait  insuffisant  pour  peupler  des  pays  9k  le  nom» 

>  bre  des  liommes  diminue  de  jour  en  jour,..  On  a  crn  que  je  proposais  de  Tieler 
les  lois  de  la  nature,  en  proposant  d'établir  l'usage  des  esclaves  en  Europe; 
mais  ne  les  xiole-t-on  point,  ces  lois  saintes,  dans  lesÉtaU  où  quelques  citoyens 
possèdent  tonl,  et  où  les  autres  n'ont  rien?  »  Le  droit  fnibiicde  VEurope$  t.  II, 
p.  304.  La  rétractalton  vant  bien  la  proposifion  r^'tracléeî 

(2)  Yoy,  tome  IV,  di.  3,  et,  pour  plus  de  détails,  le  tome  XVII. 
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droiti  on  trouva  moins  d'inconvénients  à  cdnserver  l'esclavage  ; 
et  Bonaparte  l  ut  obligé  de  rassurer  les  planteurs  en  déclarant  qu'il 
lie  serait  pas  aboli. 

Les  Anglais  procédèrent  avec  plus  de  prudence,  et  par  suite 
avec  plus  d'eCQcacité.  Thomas  Clarkson  et  Wilberforce  consa* 
erèrent  leur  éloquence,  leur  fortUDe,  leur  ?je,  aa  triomphe  da  cette 
cause.  Glarkiou  en  fit  le  but  unique  de  son  existence.  Wilber- 
/om  fonda  la  Société  n^ame^  destinée  à  former  ropinkm  pobH» 
que  dans  ce  sens.  Il  ne  cessa  de  reproduire  dans  le  parlement 
anglais  lebill  d'abolition,  qui  passa  en  17  92  dans  la  chambre 
basse;  mais,  conservatrice  de  sa  nature,  la  chambre  haute  le  re- 
jeta. Fox,  devenu  ministre,  déclara,  le  0  juin  1800,  ([u'il  soutien- 
drait la  liberté  des  nègres  ;  elle  tut  votée,  en  effet,  par  cent  qua- 
torze voix  contre  quinze,  et  la  chambre  hante  ne  s*opposa  pas  À 
la  mesure.  Le  premier  Jour  de  Tan  1808  fut  donc  fixé  pour  Ydr 
eeseer  tout  trafle  de  noirs  sur  bâtiments  anglais;  puis,  le  14  mai 
1811,  quatetae  années  de  déportation  et  les  travaux  forcés  fiirent 
décrétés  contre  quiconque  s'y  livrerait;  enfin,  le  31  mars  1824» 
George  Cannin^'  assimila  ia  traite  à  la  piraterie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  en 
Amérique,  le  parlement  promu kua  en  1823  un  code  d'après  le- 
quel les  familles  esclaves  ne  dureut  être  ui  vendues ,  ni  séparées. 
Ia.  châtiment  du  fouet  fut  limité  à  vingt-cinq  coupe  par  jour, 
et  ils  eurent  le  dimanche  pour  se  reposer;  mesures  qui  attestent 
combien  leur  position  était  horrible.  Et  cependant,  si  les  colonies 
de  la  couronne  Airent  forcées  de  les  accepter,  la  Jamaïque ,  les  Ber- 
mudes, et  autres  îles  régies  par  les  anciens  statuts,  les  rejetèrent,  et 
De  voulurent  ni  renoncer  au  châtiment  du  fouet  même  à  fégard 
des  femmes,  ni  laisser  aux  uègres  la  faculté  de  se  racheter. 

A  l'époque  de  la  paix  de  1814,  il  y  eut  beaucoup  de  négociations 
pour  que  les  puissances  s'entendissent,  commeelles  le  iaisaientsur 
d'autres  points,  à  Teffet  d'interdire  ia  traite;  mesure  qui  aurait 
assuré  à  ce  congrès  une  belle  place  dans  Viiistoire  de  l'humanité. 
Gastlereaghett  obtint  la  promesse  de  LouisXVUI;  une  indemnité 
de  7,500,000  fr.  ftit  assurée  au  Portugal.  Lorsqu'on  1817  les  rois 
de  l'Europe  se  trouvèrent  réunis  a  Aix-la-Chapelle  pour  mesurer 
jusqu'à  quel  degré  les  peuples  pouvaient  endurer  le  joug,  Clarksoa 
s'y  présenta,  pour  intéresser  les  plus  généreux  d'entre  ces  princes  à 
•donner  une  pôisée  aux  infortunés  qui  souffraient  en  Amérique  et  eu 
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AfHqae.  On  diicoorat  beaucoup  sur  ce  sujet,  et  les  peuples  applau^ 

dissaienl;  mais  des  jalousies  et  désintérêts  |)artiels  empêchèrent  de 
rien  conclure.  Le  mal  sembla  empirer  avci'  1rs  remèdes.  Postérieu- 
rement à  Tan  1797,  les  bâtimeuts  britanniques  portaient  annuel- 
lement  jusqu'à  soixante-dix  mille  aègres,  ceux  des  Hollandalf 
dix  mille,  iodépeDdamment  de  ce  qa'eo  tiraient  i'Espagoe,  le 
Fortîigal  et  la  France.  Il  y  avait  en  1826,  dans  le  port  de  Sainl- 
Maio,  de  donie  ft  qoinze  bâtiments  négriers  ;  d'antres  étalent  ea 
eonstmction  à  Marseille  ;  quiose  avaient  lait  voile  de  Nantes;  et 
la  eroisière  anglaise,  postée  pour  empêcher  ce  trafic,  arrêta  cette 
même  année  l'Orphée,  frégate  anglaise  sur  laquelle  on  trouva 
quatre  cents  nègres  enchaînés.  Dans  la  séance  de  la  Société  de  la 
morale  chrétienne,  tenue  à  Paris  le  9  janvier  de  cette  aonée, 
M,  de  Staël  déroula  l'tiorrible  tableau  des  souffrances  des  n^res, 
et  causa  une  vive  impression  en  étalant  aux  regards  nn  amas  do 
chaînes  fobriqaées  pour  eux  à  Nantes,  ainsi  qu'une  énorme  barre 
de  fer  k  peine  dégrossie  au  marteau ,  dont  on  lenr  serre  les  pieds 
pendant  la  traversée,  pour  les  obliger  à  rester  immobiles  an  milieu 
du  gaz  méphitique  produit  par  les  nausées  et  la  dyssenterie. 

L'Angleterre  ne  s'est  point  ralentie  un  instant  dans  les  moyens 
qu'elle  a  cru  les  plus  efficaces  pour  l'abolition  de  la  traite,*  mais 
la  tendance  constante  de  cette  nation  à  usurper  la  domination  sur 
les  autres,  à  l'aide  des  combinaisons  d'une  politique  inextricable, 
a  laissé  douter  si  dans  cette  noble  tdche  ce  n'était  pas  là  ee  qii^elle 
avait  réellement  en  vue«  plutôt  que  la  philanthropie  ;  si  elle  n'as* 
pirait  pas,  moyennant  le  droit  de  visite,  à  molester  les  bâtiaienis 
des  nations  rivales;  et  si,  en  abolissant  la  traite,  elle  ne  voulait  pas 
assurer  raccroissement  de  ses  colonies  dans  l'Inde,  alimentées  par 
un  genre  d'esclaves  autres  que  les  ue^res.  Nous  mentionnerons 
toutefois ,  avec  un  sentiment  de  gratitude  sincère,  qu'une  société 
pour  l'extinction  de  la  traite  et  pour  la  civilisation  de  l'Afrique  fut 
instituée  à  Londres  en  183»;  sur  la  proposition  de  Thomas  Foweli. 
Trois  bateaux  à  vapeur,  expédiés  à  ses  frais»  durent  remonter  le 
fleuve  Quorra,  pour  conclure  des  traités  avec. les  chefs  de  ces 
conirées,  afin  de  prévenir  l'inférae  trafic,  et  d'insinuer  aux  noirs 
des  idées  de  culture  et  d'humanité. 

Les  moyens  de  ce  genre  seront  sans  doute  les  plus  eftîeaces 
Néanmoins  si  nous  lisons,  dans  les  actes  de  cette  société  philan- 
thropique, que  940,000  livres  sterling»  ont  été  employés  ip^yer  te 
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faehat  te  eidairat,  et  880,ooo  jNNir  rentretteo  te  coofs  é»  Jus- 
ttoe  iniUtote  pour  Juger  k$  Dégrien  capturés,  sant  eomptar  Im 
d^eoMi  do  goQTernement  anglais  pour  tant  de  vaisseaux  eii  erai* 
stère,  ni  les  vingt  naflltons  d'Indemnité  accordés  aux  propriétaires 
lorsque  Taffrauciiissement  des  esclaves  a  été  proclamé  dans  toutes 
les  colonies  de  l'An'îleteri  c ,  nous  lisons  aussi  que  la  traite  a  été 
faite  en  1838  plus  activement  que  jamais,  surtout  par  It  s  Portu- 
gais; tellement  qu'on  a  pu  cotupter  jusqu'à  cent  clmiuaute  mille 
noirs  par  an  vendus  en  Amérique ,  et  cinquante  mille  sur  les  mar- 
ches maliométans  ( i).  C'est  déjà  un  grand  pas  que  le  bey  de  Tunis 
ait  proclame  libre,  en  décembre  1842,  tout  enfant  d'esclaves  à 
naître  sur  le  soi  de  la  régence. 

Il  existe  dans  les  colonies  une  aversion  enracinée  contre  les 
nègres,  et  la  distinction  entre  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur  y 
est  aussi  profonde  que  eelle  des  eastes  dans  l'Inde.  Il  y  a  des  offices 
serviles  réservés  anx  nègres,  et  le  valet  de  chambre  blanc  en  a  sons 
ses  ordres  qnelqoes-ons,  auxquels  11  oonmande  ce  qui  est  parmi 
nous  de  son  ressort.  Les  lois  leur  interdisent  le  carrosse  et  certains 
bal)lts,  quelque  riches  quils  soient  L'usage  les  Isole  des  autres 
habitants  dans  les  cafés,  les  théâtres,  sur  les  lianes  te  églises;  on 
les  traite,  en  un  mot,  comme  des  êtres  â*one  tout  autre  espèce ,  et 
l'on  allègue  en  preuve  ou  en  excuse  la  malignité  de  leur  nature.  Ils 
saisissent,  en  effet,  tous  les  prétextes  pour  se  faire  malades,  satis- 
faits d'avaler  des  remèdes  dégoûtants,  pour  pouvoir  s'abandonner 
à  l  iiiertle.  Ils  épient  avidement  l^u^rasion  d'exereerdes  vengeances 
Ion<iUFment  méditées  «  t  d'une  aUoeile  raliiiu  e,  et  se  livrent,  lors- 
qu'ils le  peuvent,  à  l'intempérance.  Mais  l  huropeeu  a*t-ilbien  le 
droit  de  leur  reprociier  des  vices  dont  ii  est  la  cause  ? 

Personne  n'est  donc  saisi  d'horreur  en  voyant  desn^presssr 

(1)  Nous  empruntons  ces  rense^oemenls  à  Pouvrage  de  Buxton  sur  rescia- 
v^*  Sekrn  lui,  pour  cent  nègres  arrivés  mîbs  et  capable*  d'un  bon  service  à 
l'achelMir,  ii  faut  en  perdre  145,  tant  par  la  maladie  dans  le  trajet  que  pendant 
la  «liasse  qu'on  leur  fait  ;  l'A  Trique  perdrait  ainsi  annuellement  490,000  indivi- 
dus.  fut  Christine,  brigauliii  espagnol  arrêté  en  1831,  portait  :]  'iS  enclaves,  dont 
132  avaient  péri  pendant  le  trajet  par  la  petite  vérole;  te  M'nla,  hi  i(  k  espagnol, 
eu  1830 ,  était  chargé  de  562  es*;lavoîi,  qui  se  rédiiisirenl  à  369  ;  la  Jeune  £s- 
ieUe,  poorsnivfe  par  un  vaisseau  anglais,  jeta  à  la  mer  douxe  esclaves  renfermés  , 
dans  des  tonneaux.  Ce  honteux  traOc  offre,  dil*on ,  on  gdo  de  30  pour  100. 
Les  esclaves  délivrés  pur  les  cvolsenn,  de  1S28  à  t8S7,  ont  été  au  nombre  de 
56,000,  i^ett-^-dire  5,600  par  an-  En  1843,  un  assurait,  devant  les  cbambres 
françaises,  qne  300,000  nègres  passaient  tous  les  ans  FAtlantique. 
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les  marchés,  et  ne  se  fait  scrupule  d'eo  vendre  lui-même  I  II  y  a 
des  ehrétiens,  il  y  a  des  républicains  qui,  à  l'exemple  du  vieux 
Gaton ,  achètent  des  QégrlUons  ignorantSi  pour  les  instruire  et  les 
fevandie  plus  cher.  D'autres  les  donnent  à  loyer  oomme  oordon- 
niers,  tailleurs,  coehers  ;  il  y  en  a  aussi  qui  laissent  à  leurs  nègm 
la  liberté  d'aller  gagner  leur  journée  où  il  leur  oonvient,  pouryu 
qu'ils  rapportent  le  soir  une  ou  deux  piastres,  selon  les  oonTentlons 
arrêtées. 

La  pire  condition  est  cdle  des  noirs  qui  cultivent  les  ebamps, 

sous  l'inexorable  surveillance  d'un  commandant  qui  dédaignerait 
de  s'exprimer  autreiiieut  qu'à  coups  de  fouet.  Ou  leur  jette,  le  soir, 
un  rnorcH  an  de  pain  et  du  lard  rance;  puis  on  les  renferme  pêle- 
mêle,  pour  dormir  sur  des  planches.  Â  la  moindre  faute,  ils  sont 
liés  par  le  pied  on  par  la  ceinture  avec  d'énormes  chaînes,  ou  sus- 
pendus par  les  bras  a  des  arbres,  ou  on  les  laisse  vingt- quatre 
heures  apn^s  les  avoir  fîislifïés  :  souvent  ce  sont  des  femmes  que 
l'on  traite  ainsi ,  enceintes  quelquefois,  et  peut-être  même  du  fait 
de  celui  qui  les*  torture  brutalement. 

Leurs  unions  sont  un  concubinage;  ils  cèdent  leurs  femmes  à 
prii  débattu,  et  les  enfants  sootélevéspar  le  maître,  avec  ni  plus  ni 
moins  de  soins  qu'il  n'en  donne  à  l'éducation  des  veaux  et  des  pou- 
lains. 

Dans  quelques  endroits  le  gouvernement  a  des  prisons,  ou  plutôt 
4es  antres,  on  sont  envoyés,  pour  y  étrediâtléSt  les  nègres  coupa* 
Ues  ou  opiniâtres,  et  tous  les  matins  ils  reçoivent  de  la  main  des 
geôliers  un  certain  nombre  de  coups  ;  ce  que  l'on  appellera  probable- 
ment de  la  police  correctionnelle.  On  peut  juger  combien  une  race 
d'unefermetc  indomptable,  d'un  courage  impassible,  comme  celle 
des  nègres, doit  amasser  de  haine  furieuse  sous  i  iutluence  de  pareils 
traitements-  Aussi  plus  lemaitre  est  impitoyable,  plus  ils  lui  refusent 
Tunique  fruit  qu'il  espère  ol)tcnir  d'eux,  leur  travail  ;  et  ils  s'obsti- 
nent dans  leur  fainéantise,  en  y  joignant  une  férocité  concentrée 
qui  n  attend  que  l'instant  et  le  lieu  favorable  pour  se  vcnf^er,  nefut- 
ce  qu'en  se  tuant  eux«mémes,  pour  £edre  tort  à  leur  tyran  de  trois 
mille  francs  qu'il  les  a  payés. 

Les  lois  apportent  qudques  remèdes  à  l'excès  de  leurs  maux; 
mais  les  nègres  llgnorent,  et  le  maître  se  garde-bien  de  les  en  ios- 
tmire.  L'oppression  même  dans  laquelle  Ils  sont  tenus  depuis  leur 
naissance  leur  persuade  qu'ils  sont  d'une  nature  Inférieure,  nés 
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fom  floufflrir  et  pour  obéir,  iaiis  qne  la  terrear  mmale  dm  Ut- 
quelle  Ils  om  grandi  leur  permette  de  eonoeTOir  aenlement  Tidée 
de  droite.  S'ite  se  révoltent,  e*eit  nnlqoement  tons  Pexcès  d'un 
tonrment  actoel.  Ds  s'enfaient  alors  vers  les  bois,  font  au  blanc  une 

guerre  a  moi  t,  tutnt,  incendient,  empoisonnent  ■  et  il  faut  les  pour- 
saivre  comme  des  bétes  féroces,  en  lançant  sur  leurs  traces  des 
chiens  dressés  à  les  chercher,  et  à  les  mettre  en  pièces  lorsqu'ils  les 
ont  atteints. 

Rien  de  plus  difficile,  sous  un  tel  régime,  que  le  développement  de 
volontés  assez  énergiques  pour  arriver  a  connaîtreet  à  suivre  ia  lon- 
gue carrière  qui  mène  à  la  liberté,  pour  concevoir  et  pratiquer  i'éoo* 
nomieqai  permetde tirer  d'un  porcond'un  panier  d'cenfs une  somme 
suffisante  an  payement  de  leur  rançon.  11  y  en  a  cependant  qui,  à 
raide  de  minées  épaignes  et  detratanx  extraordinaires,  amassent 
un  petit  pécule ,  et  la  oblige  alors  le  propriétaire  à  accepter  le 
radiât  ;  les  femmes  se  le  procnrent  soavent  par  la  oonroptloii.  La 
somme  payée,  les  noirs  reçolYcnt  nne  charte  d'affirandiissement, 
qu'ils  portent  constamment  snr  eux,  pour  la  roprésenter  an  besoin. 
La  plupart  n'osent  pas  de  cette  faculté,  et,  continuant  à  servir 
leurs  maîtres,  se  oootontent  de  laisser  en  mourant  à  leurs  enCinte 
ce  qu'ils  ont  amassé. 

Du  reste,  la  publicité  donnée  récemment  aux  discussions  sur  cette 
matière,  dans  les  chambres  anglaises  et  françaises,  a  démontre  que 
le  problème  était  beaucoup  plus  compliqué  qu'il  ne  paraît  à  la 
première  vue  ;  qu'il  ne  suffit  pns  pour  effacer  les  Grandes  iniquités 
de  les  déclarer  abolies;  que  le  sentiment  et  la  pliiiantliropie  peuvent 
bien  donner  IMmpulsion,  mais  qu*clles  ne  suffisent  pas  à  suggérer 
les  moyens  les  mieux  entendus  et  les  plus  salutaires. 


CHAPITRE  VU. 

U  ■BUQOI  (I). 

Le  pays  découvert  par  Grijalva  offrait  aux  regards  une  Ibule 
de  merveilles,  et  l'en  en  racontait  bien  plus  encon  ;  ce  qui  inspira 

(1)  Sur  le  Mexique  on  pent  consulter  : 

L(»s  lettres  de  Cortès  en  1519,  1520,  1522,  1524,  insérées  daii s  le  AbvUj 

OrOu  de  GiuNJkUS  (fi&le,        moins  U  première,  encore  inédlile. 
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I  VélasqueSfgoiiverDeiirdeCiilw,  le  désir  de  connaitreavoe  oertt- 
tode  ce  qa*il  y  avait  à»  vrai  dans  ees  récits.  Mais,  déoiié  de  courage 
et  de  talents,  il  résolut  de  confier  Tentreprise  à  on  homme  dont  la 
valllanee  et  les  talents  ne  fussent  point  à  craindre^  et  qnt,  se  conten- 
tant d*onerécompeDie«  laisseraità  no  antre  la  gloire  et  les  bénéfices. 
wmu  Govid.    Femand  Gortès,  néà  Hedelin,  dans  rEstramadnre^d'nne  fiynUle 

*        '  *  s  •  s 

comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Espagne,  noble  comme  le  soleil, 

pauvre  comme  k  lune,  fut  élevé  avec  soin  pour  le  barreau,  qu'il 
abandonna  promptement  pour  la  carrière  des  armes.  Séduit  par 
les  récits  qui  couraient  sur  le  nouveau  monde,  il  passa,  a  I  âge  de 
dix-neuf  aus,  à  Hispaniola;  et  de  là  il  fit  avec  Vt  lasquez  l'tixpedi- 
1:^11.     tioQ  de  Cut>a,  où  il  donna  des  preuves  d  une  grande  valeur  per- 

'  Ramusio,  Dclle  navigazioni  e  viaggi  (VcDise,  I6O6). 

Go«AB\,  lUspan,  vietrtx,  Sistoriade las  incfic» (Médina delCarapo,  1&53.) 

6,  SB  AGOfltA,  Bistmia  naturel  9  moral  de  la*  Inditu  (Bareeloone,  1591)* 

JOAN  SB  ToaQOBHAf»* ,  MonarquUi  indiana^  con  et  ohgm  9  çwrras  de 
ioi  indu»  oeeidentalu,  de  MOi  poMo^onts,  descubrimcnto ,  oo»ç9tiiia» 
conversion,  y  antras  coms  mnravilhsm ,  etc.  (Sévillp  ,  ir,i  '<  ) 

C'est  otuoie  l'uiiviage  le  plus  complet  sur  les  aoliquitéâ  du  Mexique,  bien 
que  depourv  u  de  critique  et  de  goût. 

Ant.  de  Soiis,  Jiist.  de  la  conquista  del  Mexico,  poblacion  y  progressas 
de  la  Anuaiea  septentrional, 

BosBitfaoH's  BUtoTj/ qf  Amerka  (Londres,  17S7). 

CLavicero  ,  storia  antka  del  Messieo,  jusqu'à  la  prise  de  la  cîtaddle  (Ce- 
aena,  1780).  FAcelîont  ouvrage. 

Alex,  de  IUmboi.dt,  Essai  politique  sur  le  royanme  delà  IS'miveUc- Es- 
pagne. —  Voyage  aux  régions  ^uinoxiales  du  nouveau  continent.  —  Et 
bieu  d'auties  voyages. 

Description  0/  the  mil»  i^an  an^nt  cUy  diseovered  near  Palenquê  in 
the  Kingdum  èif  Cuatemala,  in  Spanish  Àmeriea  (  Londres,  1832  ). 

AnUquUies  0/  Mexico ,  eomprising  faC'Simtles  t^andent  Mexiean  paiH' 
tings  andhieroglyphics,  preserved  in  the...  library  of  Paris,  Berlin,  Dres- 
dm;  in  the  imp.  library  of  Viennn;in  the  Vatican  rthrnrfj,  in  the  Borgian 
muséum  at  Hume;  in  the  itbrary  of  the  InstUutes  ai  ISoLogna;  and  tu  the 
Spain  :  by  M.  Dupaix;  with  their  respectives  scales  of  measurement  (md 
accompanying  descriptions,  the  whole  iUustrated  by  many  valuables  ma- 
nuscripts,  bif  Aqgvstinb  Agmo.  Londres,  1930. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  aux  frais  de  lord  Kfnghoiirougii,  en?  vol.  L^eiem- 
plalre  que  possède  IMustilut  de  France  est  évalué  à  18,000  fVsncs. 

ALfrx.  Lemoir,  Antiquités  mexicaines  :  Relation  de  trois  expéditions  du  ca- 
pitaine I>iii)aix,  ordoiiiit'os  en  1  s(i:)-fi-7 ,  pour  la  rt-c luMclie  tics  aiititjtiités  du 
payti...  suivie  d'un  parallèh;  Je  c»  »  liionuments  avec  ceux  de  l'Lgypte,  de  i'in- 
doslaUy  el  du  teble  de  rancien  uiuude.  Paris ,  183G. 

W.  PaBSGoiTvlijslw'y  of  tfie  conquest    JfcNoo.lîe«*Yorcky  1843. 
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sotinelle,  jointe  à  cette  persévérance  et  à  cfitte  franchise  qui  ga- 
gnent les  cceurs. 

Il  resta  cependant  jusqu'à  trente-trois  ans  confondu  dans  la  foQle 
des  aventuriera  accourus  par  mode  en  Anaérlqii6f  jutqtt'aii  momeat 
où  le  goaTeroement,  informé  qne  Gr^alva  avait  moDov  la  Neu- 
"valto-EspagnlB,  eherehay  d'aprèa  m  ayatèma  d*logratltiid«  habi- 
tuel, «0  homme  ootiveao,  poar  lui  confier  le  sois  de  la  oonqaérir. 
CSoitte,  sar  qaf  le  èboix  tomba,  pnt  y  déployer  la  constance  et  l'in-  mt. 
trépidité  auxquelles  il  dut  la  gloire  d'accomplir  les  plus  grands 
faits  avec  les  plus  faibles  moyens.  Il  mit  à  la  voile  avec  dix  bâti- 
ments, non  pontés  pour  la  plupart,  six  à  sept  cents  hommes,  dix- 
huit  cbevaux  achetés  à  un  prU  énorme,  treiae  mooaquets  et  qua- 
torze petits  canons,  pour  aller  conquérir  dd  empire  plus  vatte  que 
celui  d*Alezandre.  Précédé  par  une  croix  sur  laquelle  élalt  éerit» 
Tu  wtinens  par  ee  signe  y  il  avait  la  oonâaace  de  convertir  les 
Idolâtres  et  de  laecager  leur  pays.  Il  ne  faisait  qoe  de  partir,  quand 
l'enthonsfasme  qu'il  avait  montré  causa  de  Tombrage,  et  i  un  cher- 
cha à  rarréter  ou  à  lui  faire  changer  de  direction  ;  mais  il  s'était 
acquis  la  confiance  des  siens,  et  iî  put,  en  dépit  des  intrigues,  con- 
tinuer sa  route,  avec  la  nécessité  toutefois  de  réussir,  on  de  se  voir 
condamné  comme  coupable  de  félonie. 

Le  vaste  bassin  qui  (environne  les  deux  lacs  de  Tescueo  et  de 
Ghalco,  appelé  Anahuae  (  pays  entre  les  mers),  est  une  vallée  qui 
s'élève  à  3,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c^esK*i-dire 
plus  haut  que  certains  sommets  des  Alpes  et  que  la  plupart  des 
lieux  habités.  Elle  forme  lo  t  entre  de  l'empire  du  Mexique,  qui  s'é- 
tend entre'le  15*  degré  56  minutes  et  le42'  parallèle.  Il  était  habité 
par  des  peuples  de  langue  et  de  nature  diverses,  dont  l'origine  est 
mal  éclairde)  mais  qui  sont  très-anciens,  à  coup  sûr.  Les  traditions 
recDellIles  par  les  premiers  annalistes ,  et  consignées  dans  les  ta^ 
bleaux  historiques  des  Aztèques,  raeonteat  qu'en  Tan  644  de  J.  C. 
Il  y  entra  les  Toltèques,  qui  cherchaient  des  terres  et  des  climats 
meilleurs,  et  qu'ils  y  demeurèrent  sous  huit  rois  jusqu'en  lOS». 
C'était  un  peuple  policé,  cultivant  les  arts,  régi  par  de  l>onnes  iiis- 
titations,  comme  le  furent  les  Pélasges  à  l'égard  des  Grecs  antiques, 
et  qui  apporta  dnns  le  pays  le  mais,  le  coton,  et  d'autres  plantes 
Utiles.  Ils  savaient  fondre  les  métaux  et  travailler  les  pierres  |)ré- 
cicttses.  Versés  dans  l'astronomie,  ils  introduisirent  un  calendrier 
nouveau,  et  érigèrent  en  l'honneur  du  dieu  Quetzalcoatl  les  pyia* 
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nUdeipaflSittiemait  ofiflotéeide  SeUolato  »  de  Papantla  dde  Téo- 
tihuafian;  Us  eooBtniiglmt  aosBi^  pour  «a  fàtre  leur  cantate»  la 
ville  de  Tola,  ràrafltnmome  Uémazin  composa,  en  708,  une  espèee 
d'encyclopédie,  qui  comprenait  rbistoire,  la  mjtholegle,  le  caleo- 
drier,  et  les  lolf  de  la  nation. 

La  raison  et  les  monuments  attestent  que  le  Meilqne  était  d* 
yiïisé  bien  antérieurement  à  cette  époque ,  et  probablement  les 
Toltequesne  tirent  que  recueillir  les  fruits  ou  Itis  féconder.  La  tra- 
dition poursuit,  en  disant  qu'au  iiiilieu  de  leur  prospérité  une  séche- 
resse terrible  détruisit  le  pays  et  les  hommes.  La  peste  fit  le  reste,  et 
le  peu  de  débris  qui  y  survécurent  se  mêlèrent  avec  leurs  voisins  du 
Yucataii  et  du  Ouatimala,  où  ils  répandirent  les  formes  de  leurculte. 

Vn  siècle  après,  arrivèrent  dans  le  pays  dévasté,  par  la  même 
xoute  du  Dordylesïchitchémèques,  nation  plus  grossière,  habitant 
dans  les  caverneSi  vivant  de  cha^e,  répartie  pourtant  en  nobles  et 
en  plébéiens,  gouvernée  par  unroi|  et  adorant  le  soleil.  Après  s'être 
établis  dans  le  pays,  Ils  y  prirent  des  habitudes  plus  polleées,  et 
a^appliquèrentài'agrienltnraainsi  qu*au  tissage.  Sept  antres  tribus 
les  suivirent,  attirées  par  la  beauté  de  la  contrée  ;  puis  les  Tlasea- 
lais  et  les  Acolouès,  plus  civilisés  que  les  autres,  qui,  s'étant  unis 
perdes  mariages  et  ayant  acquis  la  supériorité,  fondèfent  diffiéren- 
tes  dynasties ,  soumirent  les  autres  peuples  pour  s'Installer  dans 
l'Anaboac,  et  y  bâtirent  de  belles  dtés  (i). 

D'où  venaient-ils  ?  on  Tignore.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
ces  invasions  successives  arrivèrent  au  temps  ou  la  chute  de  la 
dynastie  desTsinen  Chine  avait  bouleversé  toute  l'Asie  orientale; 
que  tous  ces  nouveaux  venus  entrèrent  dans  le  pays  par  le  même 
cAté ,  qu'ils  avaient  le  même  idiome  et  le  même  cuite ,  construi- 
saient des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  parfaitement  orientées, 
concordances  qu'il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard,  ils  disaient 
venir  de  i'A^Um^  qui  peut  signifier  pays  des  cerfs  ou  pays  des 
eaux  ;  or  ee  nom  convient  à  la  Sibérie  orientale.  11  est  certnin  que 
les  plus  anciens  documents  de  la  Chine  et  du  Japon  n'olfrent  pas 
la  moindre  trace  d'une  pareille  migration* 

La  bande  la  plus  eélèbre  de  toutes,  celle  des  Aitèques,  dont  un 
nraele  avait  déterminé  l'émigration,  apparut  pris  des  eaux  en 
1244.  Pauvres  et  Inertes»  c'était  à  peine  si  dans  leur  voyage  ils 

(1)  Katmaltèque^  pDvait  I:)  ilénominationla  moins  impropre  des  indigènes, 
IKNir  désigner  cet  easeuible  de  nations. 


Digitized  by  Google 


U  MBUQIIS.  i4à 

«?alait  dpftkk  oonsattre  tetavantagei  dofén,  ek  à  Fiiirtnlr ai 
Irattuit  deux  moroeaux  de  bolB  Ton  eontre  raotre.  Un  gronter  si- 
malacre  en  boia  représentait  leur  dien  de  la  guerre  HoitiilopoehUi, 
à  çoiUs  offraientdes  yietimes  humaines.  Ils  tombèrent  sons  le  joug 
des  Gelhafs;  mais  dès  qnMIs  eurent  fiiit  l'essai  de  leur  propre  Ta* 
leur,  ils  s'affranchirent  de  cette  dépendance,  et  construisirent,  dans 
un  endi  oit  ou  ils  avaiL  Dl  vu  uu  aigle  baisir  un  serpent  (1),  uue  ville 
appelée  Tenochtitlan ,  a  laquelle  les  Européens  donnèrent  le  nom  i3a*. 
de  Mexico,  de  celui  du  dieu  Mexitli.  Ils  y  véciiitiu  [«auvrement, 
mais  en  faisant  des  proférés  ûans  l'industrie ,  sous  1  iutîueuce  des 
prêtres  de  leur  dieu,  qui  se  complaisait  aux  sacrifices  humains  :  ils 
lurent  gouvernés  par  vingt  nobles  jusqu'au  moment  ou,  a  1  exemple  ^ 
des  autres  peuples  de  rAoahuac,  ilâ  choisirent  on  roi.  De  meil-  ^ 
lenres  institutions  commencèrent  aiors  à  apparaître  parmi  eux  ;  ils  « 
se  mirent  à  tisser  et  à  bAtir. 

Sans  nous  arrêter  aux  vieissitudes  de  ces  rois,  noos  dirons 
seulement  qne  leur  andaee  et  ienr  ambition  agrandirent  l'empire  * 
du  Mexique,  anqnel  ils  rémiirent  les  Tilles  et  les  États  yolsins. 
Ahnitzolt  tronva  des  matériaux  préparés  pour  la  eonstraetlond'un 
grand  temple  {téocalli).  Durant  les  quatre  années  qu'on  y  travailla,  mbi, 
illerminatantdegaerres,  que,  lors  de  la  consécration  de  ee temple, 
il  conduisit  une  procession  de  soixante-dix  mille  prisonniers  à  Tan- 
tel  du  dieu,  pour  y  être  égorgés.  Il  avaiteu  pour  son  principal  agent 
dans  ses  expéditions  son  neveu  .Muntezurna  [Mocthcnzoma,  maître  iMt. 
sévère),  à  qui  sa  valeur  mérita  le  trône.  U  y  siégeait  glorieusement 
quand  survinrent  les  Espagnols,  cent  quatre-vingt-seize  ans  après 
la  eonstruction  de  Mexico,  et  cent  soixante  ans  depuis  que  cette 
"ville  était  devenue  la  eapitaK'  (k;  remplie. 

Les  Mexicains  étaient  une  belle  nation  au  teint  olivâtre,  avec 
pen  de  bariie  >  des  cheyeux  épais  et  lisses  ;  d'une  sauté  robuste  et 
d'une  longue  vie;  sérieux  »  Aegmatiques,  casaniers  :  ils  éle- 
vaient leurs  enfants  avee  soin ,  soit  dans  leur  intérieur ,  soit 
dans  les  eolléges»  où  l'on  enseignait  »  dit-on ,  une  morale  pure 
et  généreuse.  Us  ne  faisaient  usage  pour  se  vêtir  que  du  maa;<tof/| 
attadié  autour  des  rdns,  et  du  UtmatUf  qui  couvrait  les  épau- 
les;  rétoffe  en  était  proportionnée  à  la  condition.  Ils  entrela- 
çaient dans  leurs  longs  cheveux  des  plumes,  ainsi  qne  de  Tor  et 

(1)  il  lut  ensuite  àûsi^id  pour  les  armes  du  nouvel  empire.  , 
X.  xiu.  10 
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des  pierreries,  dont  ils  paraient  aussi  leurs  oreilles ,  lenrs  mains  et 
leurs  poignets.  Bans  leurs  demeures»  ils  ne  faisaient  point  usage 
d'ornements  sur  leurs  personnes. 

Les  Aztèques  avaient  inventé  les  Jardins  flottants  sur  leurs  lacs; 
ee  qui  probableiiMat  leur  donna  plaitard  Tidéede  ealtlw  letemin 
sans  employer  le  teoonn  des  animaux  ni  la  charrue,  et  d'amener 
dflf  monts  imisinadeB  eondoits  d'eau  pour  ferUliier  les  champs,  où 
croissaient  le  mais,  le  cacao ,  la  chia ,  le  poivre  indien ,  les  haricots, 
le  maguey,  dout  le  tronc  donne  de  beaux  madriers:  les  ieuilles 
filamenteuses^  des  vêtements  et  des  cordes;  les  épines,  des  aiguil- 
les; le  suc,  du  vin  et  du  miel.  Ilsnepossédaientpasdegrosaninianx  ; 
mais  ils  prenaient  grand  soin  da  menu  bétail,  qu'ils  élevaient  dans 
des  parcs  on  des  hassea-ooors.  La  coehenlUe  y  était  vu  produit  na- 
turel, Btlls ne mettaientpas moins  d'Importance  à  son  édQcatiOD  qne 
nous  n'en  mettons  à  celle  des  vers  à  soie.  Ancnnart  de  néeeasité  oo 
de  laxe  ne  manquait  à  Mexico ,  où  les  artisans  étaient  répartis  dans 
des  quartiers  distincts  ;  d'un  côté  les  orfe\  res,  qui  exécutaient  avec 
habileté  les  travaux  les  plus  délicats;  d  un  autre  les  tailleurs  ;  plus 
loin  les  tisjserands,  d'une  adresse  admirable  ;  ailleurs  les  teinturiers. 

Les  Espagnols  furent  obligés  d'admirer  leurs  édifices ,  leurs 
ouvrages  desculptore»  ainsi  que  leurs  pierreries ,  leurs  bijoux  en 
or,  et  leort  tissus.  Gortès  écrivait  à  Charles-Quint  :  «  Indépen* 
«  damment  d'un  amas  d'or  et  d'argent,  ils  me  présentèrent  de 
«  menus  oljets,  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie  si  précieux  que  Je  ne 
«  les  laissai  pas  fondre,  et  j*en  mis  de  côté  pour  cent  mille  ducats, 
«<  avec  fintention  de  les  offrir  à  votre  majesté.  Ils  sont  éton- 
«  nants  de  beauté ,  et  je  doute  que  jamais  aucun  priuce  en  ait  eu  de 
«  pareils.  J'ajouterai  que  tout  ce  que  produisent  la  terre  et  les 
«  eaux,  le  roi  Monteznma  i*avait  fait  imiter  en  or,  en  argent,  en 
«pierres  prédeoses,  en  plumes  d'oiseaux,  avec  une  telle  per- 
«  feetion  qu'on  aurait  cru  les  voir  au  naturel.  Quoiqu'il  m'en  eût 
«  donné  heauooup  pour  votre  altesse,  J'ai  làit  exéeuter  par  les  nata- 
«  rels  d'autres  travaux  d'orfèvrerie,  d'après  tes  dessins  que  j*ai 
«  fournis,  comme  crucifix,  saints,  colliers;  et  comme  le  cinquième 
«  qui  revient  à  votre  altesse  dépassait  cent  marcs  ,  j'ordonnai  à 
«  ces  orfèvres  de  les  convertir  eu  plats ,  coupes,  cuillers  j  et  le  tout 
«  fut  exécuté  avec  une  exactitude  admirable.  » 

Ils  se  servaient  de  couleurs  préparées  pour  faire  des  tableaux 
qui  non-seulement  exprimaient  des  actions,  mais  fixaient  encore 
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la  parole;  carlis  wMnàk  rUiad%léN0ypli8i,iiiMtnjrtiitoqx 

qoe  Ml  des  Égyptiens ,  les  éréDements  et  les  tàfis  natioDanx  :  des 

aidilves  remplies  de  ces  documents  précieux  furent  détruites  par 
la  négligence  ou  par  la  superstitiou  des  Espagnols.  Quelquefois  ils 
employaient  les  couleurs  comme  ornements,  et  formaient  des  es- 
pèces de  mosaïques  avec  des  coquilles  et  les  plumes  de  certains 
oiseaux  d'une  grande  beauté.  Cette  deraîère  industrie  était  par- 
ticulière à  ce  peuple  ,  qui  l'employait  à  parer  )es  dieux,  à  for- 
mer les  insignes  de  certaines  dignités ,  à  faire  des  tapis  et  des  balda- 
quins (1).  Leurs  marchéa  étakntabondammeot  pourvus  de  toutes 
denrées,  et  ils  faisaient  oiige  pour  monnaies ,  mit  des  graines  du 
caiiao,  Mit  de  eertaine  eoaponi  d'étaffe  de  oolim,  eoit  de  petite 
raeeenz  ptelne  de  pondre  d'or,  loit  enfin  de  plaqnce  mliiees  de 
coltre  00  d'étain.  Les  loatee  et  les  ponte  de  eoide  étaient  entre* 
tune  en  bon  état  par  le  gonwmement,  poar  la  commodité  dn  eonn 
meree.  Dans  la  place  dn  grand  marché  s*élevalt  vn  élégant  édifice 
où  siégeaient  dix  on  donee  j  uges,  pour  statner  snr  tontes  les  con- 
testations qui  pouvaient  naître  ;  tandis  que  d'autres  officiers  circu- 
laient au  milieu  des  vendeurs,  observant  les  denrées,  les  mesures, 
les  poids.  Il  y  avait  des  prisons  pour  les  criminels,  tt  des  offi- 
ciers spéciaux  poui-  arrêter  les  Dobles;  toutes  choses  qu'on  ne 
saurait  attendre  de  barbares.  Les  raffinements  mùme  du  fisc  n'y 
manquaient  pas,  comme  le  droit  de  consommation  qui  était  perçu 
aux  portes  de  la  ville  par  des  employés  postés  «ons  des  baraques; 
les  distributeurs  d'eau  s'eo  allaient  avec  des  barques  sous  tes  ponts, 
d'où  elle  leur  était  Tersée  des  canaux  moyennant  nn  payement 
déterminé. 

Hemandezy  médecin  de  Philippe  11^  envoyé  dans  le  pays  pour 
y  reenellUr  les  connaissances  des  Mexicains,  apprit  A  connaître 
de  leurs  praticiens  donne  cents  plantes  médicinales»  et  plos  de 
deux  cents  espèces  d*olseaax,  Indépendamment  d'anties  animanx 
et  de  mlnéranx  tons  désignés  par  des  noms  partlcnlicn,  et  dmit  Ils 
se  servaient  pour  le  traitement  des  maladies. 

Les  différents  peuples  parlaient  des  langues  diverses,  dont  la 
mieux,  connue  est  celle  des  Aztèques  :  les  lettres  b,    /,    r,  s, 

(I)  Les  Tsrasques  ont  conservé  oe  genre  d'Iiabileti^  et  eiéoolSDt  des  tableaux 

merreilleux  en  combinant  des  milliers  de  plumes ,  quelques-unes  aussi  petites 
que  la  iùie  d'une  épingle.  Ils  les  collent  maintenant  sur  des  plaques  m<^f  tilliques, 
auxquelles  suppléaient,  avant  Tarrifée  des  Espagnols,  les  feuilles  de  maguey. 

10. 
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lui  manquent,  ce  qui  ne  l  'empêche  pas  d'<  tre  très-riche  en  noms  et 
en  diminutifs.  Elle  peut  exprimer  aussi  les  idées  abstraites,  com- 
poser un  seul  mot  jde  plusieurs;  et  elle  offre  surtout  une  grande 
fu^ité  pour  la  géographie  et  les  sciences  naturelles,  en  ce  qu'elle 
peut  auoeiflr  le  genre  aa  nom  propre,  ainii  que  la  qualité  oa 
l'usage  et  les  habttodes. 

Les  Mexicains  possédaient  dans  cet  Idiome  des  harangues  et  des 
poésies  qui  se  transmettaient  demémoire;  des  pensées  mélancoliques 
et  des  réflexions  sur  lu  moi  ty  dominaient  géoéraltiment.  Ils  avaient 
même  un  ilitiàtre,  et  y  représentaient  des  scènes  comiques  en  l'hon- 
neur des  dieux  (t).  Ils  se  plaisaient  beaucoup  à  la  musique  et  plus 
encore  à  la  danse,  qui  était  considérée  comme  cérémonie  religieuse. 
Ils  étaient  Tentés  aussi  pour  leur  haliileté  extraordinaire  dans  les 
jeux  d'adresse  et  de  force. 

QQelqoe  chose  de  grave  et  de  méditatif  prédominait  cependant 
chez  les  Mexicains.  Des  gémissements  et  de  la  donleor  signa-* 
laient  chez  eux  ces  événements  domestiques  qu  on  célèbre  ail- 
leurs par  des  réjouissances.  Us  disaient  au  nouveau-né  :  Tu  es 
venu  au  monde  pour  souffrir;  souffre  donc  et  prends  patience  ; 

(1)  Aeosta  s'exprime  diul  :  «  Dans  le  vestibale  dn  temple  de  Qnetxaleoatl, 
était  UD  petit  thé&tre  de  trente  pieds  en  carré»  curieusement  peint  en  Uanc»  orné 
de  feuillages  et  de  brancbea  fleuries  élégamment  disposés.  Aliiide  le  rendre  plus 
conforme  à  la  solennité,  on  avait  érigé  alentour  des  arceaux  couTcrLs  d'an  bel 
enlacement  de  fleurs  et  de  plumes,  et  où  étaient  suspendus  différents  oiseaux  les 
plus  éclafantsdu  pays,  ainsi  que  (i(  s  lapins  et  autres  petits  animaux  d'un  aspect 
llattem  ,  (  I  beaucoup  de  particularités  très-agréables.  Les  représentations  étaient 
burlesijueSy  et  les  acteurs  feignaient  d'être  sourds,  enrhumés,  boiteux ,  aveu- 
gles, estropiés,  et  Tenus  tous  pour  demander^  au  dieu  leur  guérisou.  Les  sourds 
répondaient  hors  de  propos;  les  enrhumés  «noQrdisiaiait  par  leur  toux;  les 
estropiés  se  traînaient  ;îet  chacun  d*enx  racontait  sea  peines.  Le  peuple  liait 
hautement  de  tons  ces  gens-là.  H  en  venait  ensuite  d'autres  sons  le  nom  de 
divers  petits  animaux,  les  uns  travestis  en  scarabées,  les  autres  en  cn|»andst 
d'autres  en  lézards  ;  et  en  se  lencontrant ,  ils  se  disaiettt  mutuellement  leors 
qualités,  en  disputant  entre  eux  de  la  prééminence.  Ces  querelles,  de  même  qne 
les  ge«it<'R  de  ces  personnages,  divertissaient  extrêmement  le  peuple,  d*aulant 
plus  que  leurs  discours  étaient  très-spirituels,  pleine;  de  faréties  et  de  sel.  Il 
parut  aussi  plusieurs  jeunes  garçons  du  temple,  fra^  t  stis  les  uns  en  papillons, 
les  autres  en  oiseaux  d'espèces  diverses  et  de  cotileurs  variées;  ils  grimpaient 
sur  arbres  qu'on  avait  plantés  là  tout  exprès,  et  les  prêtres  leur  lançaient, 
avec  des  sartiaeanes  f  certaines  boulettes  de  terre ,  ce  qui  fiNirBissalt  occasion  à 
ces  petitsanimanxsimulésde fUremille  grimaces  et  faoulTonneries»  soit  en  faveur 
d'antmi ,  soit  contre.  Ces  représeniations  finissafent  par  une  danse  générale  de 
tout  lea  acteurs.  » 
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reDfleigDement  que  le  père  daoïmit  officieilemeot  À  son  lilscon- 
tàsXaàt  à  lui  dire  :  Préparê^tai  aux  infirmités ,  aw  ehdtimenU 
que  Dieu  peut  f  envoyer  chaque  Jour,  attendu  que  nous  de- 
«ofis  eantimiellemetti  souffrir  en  ee  monde.  Avant  la  mariage, 
les  fiancés  devaient  se  livrer,  dans  la  retraite ,  ao  Jeûne  et  à  la 
péottenoe  pendant  ijoatre  jours,  et  dans  certains  endroits  pendant 
viugt-ciDq.  Quand  ils  se  présentaient  devant  l'autel,  le  prêtre 
les  couvrait  d'un  manteau  d*éloffe  très-fine,  de  diverses  couleurs, 
au  milieu  duquel  était  représenté  un  squelette,  pour  leur  rappe- 
ler ^e  le  mariage  ne  devait  finir  qu*à  la  mort. 
*  Les  garçons  étaient  élevés  en  oommnn  de  la  même  manière, 
tandis  qae  les  filles  grandissaient  sons  les  yeox  de  leor  mère 
dans  des  appartements  séparés.  La  religion  se  mêlait  partout; 
la  morale  et  les  pratiques  enseignées  par  les  prêtres  consistaient 
à  prier,  à  jeûner  et  à  faire  l'aumône ,  à  respecter  ses  parents  cî  si  s 
cliefs,  à  aimer  sou  prochain;  tellement  que  dans  la  formule  dos 
conseils  adressas  par  le  père  à  ses  eufants  les  missionnaires 
n'eurent  pour  ainsi  dire  qu  à  dianger  le  nom  des  dieux  en  celui 
de  Dieu. 

On  perçait  la  lèvre  aux  eniSEOits  obstinément  mentenrs;  ceux 
dont  les  vices  étaient  incorrigibles  subissaient  Tesclavage.  Les 
fito  des  cheb  étaient  élevés  dans  les  temples  avee  ceux  des  rois; 

et  les  enfants  du  peuple,  dans  des  collèges  militaires,  dont  il  y  avait 
un  pour  chaque  tribu.  Ils  ne  devaient  pas  y  pâlir  sur  des  gram- 
maires ;  mais  on  les  occupait  a  cultiver  la  terre ,  a  fendre  et  à  por- 
ter du  l)ois,  à  s'acquitter  de  services  divers  pour  le  temple  et 
pour  la  communauté,  à  se  procurer  eux-mêmes  leur  nourriture, 
mangeant  chétivement,  dormant  peu  dans  des  salles  humides  on 
«NU  des  portiques  ouverts,  pour  s'habituer  aux  Ineommodités 
•de  la  guerre.  Pendant  les  vacances,  qui  étaient  rares.  Ils  allaient 
fdder  leurs  pères,  et  rapportaient  quelques  produits  pour  la  commu- 
nauté. Telle  était  leur  existence  jusqu  a  l'instant  où  ils  se  ma- 
riaient. 

Cette  éducation  les  accoutumait  à  souffrir  plutôt  qu'à  résister, 
et  à  devenir  forts.  Six  de  leurs  ouvriers  faisaient  à  peine  autant 
qu'un  Espagnol,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  le  froid  (l).  Pour 
idiéir,  ils  affirontaient  la  mort,  mais  sans  savoir  la  repousser  avee 
courage. 

(1)  ZUKITA,  p.  266. 
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GoaferiM-  Le  gouvernement  était  une  grande  féodalité  peu  différente  de 
celle  d'Europe,  sauf  que  le  clergé  n'y  formait  pas  uu  ordre  dis- 
tinct et  à  vie.  La  nation  eonquérante  fournissait  les  rois ,  les  chefs , 
Ifls  soldats  ;  le  peuple  eonqaisétait  réduit  à  laeoDditton  decolODS  eC 
de  ^lalni  :  eiïtie  ees  deox  classes  étalent  les  habitants  de  la  TlUe» 
artisanset  mardiands;  au  dernier  rang  te  tnmiralent  les  eielatei* 
Mais  la  noblesse  ne  constituait  pas  une  caste  exelaslfe,  at- 
tendu que  chacun  pouvait  y  être  admis  pour  les  services  guer- 
riers ,  et  que  ce  n'était  pas  déroger  que  de  se  livrer  à  l'agricul- 
ture. Certains  ordres  chevaleresques,  dans  le  genre  des  nôtres, 
étaient  aussi  connus  parmi  eux;  et  même  la  manière  d'orner 
lear  nudité  tenait  au  mérite  de  ehacon.  Il  n*eit  pas  Jmqn'à  eer- 
talnes  idées  regardées  eomme  ehetalereniaes  que  Ton  ne  ytOiê  ap* 
paraître  éhei  ces  gnerriers  :  ainsi,  quand  les  Aztèques  étaient  en 
gnerreaveelesTlasealitalns, lis  leur  envoyaientdneacao,  do  eolon, 
du  sel,  doût  iis  manquaient,  sans  pour  cela  se  montrer  moins  ter- 
ribles contre  eux  dans  le  combat.  L'esclavag<'  n'était  pas  liéré* 
ditaire  :  il  résultait  d'un  châtiment  ou  d'ime  vente. 

L'empire  se  composait  d'une  sorte  de  fédération  des  trois  Etats  de 
Mexioo,  deTeseoeoetdeTaeouba,  qni  avaient  chacun  nn  roi,  nne 
hérédité,  nne  noblesse  et  des  eonqaètes  propres.  Le  Mexique  aTsit 
la  prééminence  dans  les  guerres  générales;  11  donnait  rintestltnrs 
lorsque  la  lignée  royale  venait  à  s*éteindre  dans  les  deux  antres 
États.  Lorsqu'elle  s'éteignait  à  Mexico,  le  choix  du  successeur 
devait  être  approuvé  parles  deux  autres  souverains.  Ils  étaient 
du  reste  miîtne!lempnt  indépendants,  sauf  qu'ils  partageaient  en 
commun  les  revenus  des  pays  conquis  en  commun.  En  mettant 
à  l'écart  les  exagérations,  l'empire  de  Montesnma  n'embrassait 
jpas  an  delà  de  16,000  lleœs  carrées,  et  la  capitale  contenait 
800,000  habHanti.  Mais  dans  nn  espace  qol  n'était  pas  très» 
étendu  se  trouvaient  réunies  tontes  les  variétés  de  climats,  et  par 
suite  toutes  leurs  productions. 

La  couronne  passait  aux  mâles  ,  mais  selon  leur  degré  de  ca- 
pacité; il  en  était  de  même  pour  les  richesses  des  noi>les,  et  c'é« 
tait  le  roi  qui  décidait  entre  ses  ûls. 

A  TIascala,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  était  soumis  à 
une  pénitence  solitaire  de  deux  années ,  de  sept  à  Samogosa  ;  et  œs 
pénitences  ressemblaient  à  des  supplices*  A  TIascala,  11  n'avait 
pour  siège  que  la  terre  durant  le  jour,  et  le  sobr  on  lui  apportait 
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une  Datte,  dont  il  devait  se  relever  plusieurs  fois  chaque  nuit  pour 
prier;  puis  les  gardes  qui  veillaient  près  de  lui  le  voyaient  a  peiae 
jouir  du  repos ,  qu'ils  le  piquaient  avec  de  longues  épines,  en  lui 
disant  :  Tu  ne  dois  pas  dormir,  mais  prendre  êouei  de  (es  $n  jft$. 
Tu  ne  mofUeê  pas  êur  le  Mue  peur  repoMer^le  MommeU  doU  fuir 
tesyêtt9,deitiné»àresier  Pmfaun  auv^,  0i  à  veilUr  au  him 
du  peuple. 

Les  anttéritéf  •eternifiiaiQDt  par  des  fètM  mtSDifiqoes,  aeeompa- 

gnées  des  signes  d'une  vénération  sans  bornes.  Lors  de  l  inau^u- 
ration,  le  prince  élu  était  d'abord  conduit  au  temple,  ou  les  prê- 
tres, après  l'avoir  harant^ue,  le  revêtaient  de  deux  irmnteaux ,  Tim 
bleu ,  l'autre  noir,  brodé  de  tètes  de  mort  et  d'ossements  «  en  lui 
rappelant  qa*ii  devait  mourir  oomme  tous  les  hommes.  Lorsquil 
aTait  reçu  les  hommages  et  les  présents  desebefii,  il  était  iatradoH 
dans  des  appaitements  solitaires,  attenant  an  temple,  pour  y  pia- 
ser  qnatre  Jours  dans  le  jedne  et  dans  la  prière.  Dans  quelques 
pays,  au  moment  où  il  en  sortait,  il  était  livré  à  la  multitude,  qui 
l'attaquait  de  paroles  et  même  du  jïeste,  afin  de  mettre  sa  jm- 
tience  à  l'épreuve;  car  il  devait  1nut  supi)or!er  sans  répondre,  et 
sans  même  détourner  la  téte.  Une  fois  couronné,  on  n  osait  plus  le 
regarder  en  âuse,  et  la  trahison  A  son  égard  était  punie  par  des 
gap|)lioes  atroees.  Il  y  avait  des  oompUments  adressés  an  nd  par 
les  prêtres  et  les  grands,  et  à  la  reine  par  les  dames,  dans  des  oeea- 
skms  solennelles;  mais  ils  ne  oonsistaient  pas  en  louanges  éhootées  : 
c'étaient  d'ordinaire  des  exhortations  morales 

La  justice  émanait  du  roi,  de  même  que  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire  dans  tout  le  royaume,  attendu  que  son  autorité 
était  despotique,  malgré  la  féodalité;  c'est  pou  rcpioi  les  bit  ns  royaux, 
ceux  de  l'État  ou  les  biens  inféodabies  demeurèrent  inaliénablement 
dans  la  nudn  du  roi.  Les  lois  étaient  publiées  avec  régularité.  Les 
institiitions  Judiciaires  sont  encore  plus  importantes  que  lesinstlta- 
tioiis  iégblatlves  pour  les  civilisations  commen^tis  :  or,  la  hlé- 
rarehleet  l'administration  judielalreétitoit  régulières  au  Mexique, 
dans  une  propression  bien  ordonnée  etavecun  système  d'épreuves. 
Les  juges  suprêmes,  dont  un  rcsidaitdans  chaque  bourgade,  étaient 
inamovibles, et  l'on  ne  pouvait appelerde  leurs  sentences,  pas  même 
au  roi.  Ia  peine  de  mort  était  prodiguée,  et  ii  est  à  remarquer 

(I)  Zoiita  a  tradoit  quelques-uns  de  ces  dîsoouii. 
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qu'elle  étâlt  appliquée  à  rhistorien  qui  avait  écrit  une  fausseté. 
Or  qu'appelle- t-on  fausseté  sous  les  despotes  ? 

Dans  les  provinces  et  dans  les  ailles,  des  magistrats  analogues 
aux  Juges  de  paix  examinaient  les  affaires  d'une  importance  seoDiio 
daire,  en  cherehant  à  concilier  les  parties.  C'étaient  eux  qat,  en  cas 
de  délit,  ^Usaient  arrêter  les  prérenns,  et  instruisaient  le  procès 
avant  d'en  sai^  les  conrs  de  la  capitale.  Dans  celle-ci  siégeait  an 
tribunal,  où  chaque  proyinee  déléguait  deux  juges  à  vie,  auxquels 
on  iiilcodait  des  terres  comme  indemnité.  Il  était  ouvert  tous  les 
jours  à  quiconque  se  présentait,  sans  distinction  d'affaires  ni  de 
personnes  :  puis  il  y  avait  tous  les  quatre  mois  des  sessions  de 
douze  jours,  pendant  lesquelles  douze  juges ,  présidés  par  le  roi , 
décidaient  les  différends  les  plus  compliqués,  en  première  instance 
ou  en  appel,  et  prononçaient  sur  les  accusations  criminelles.  Un 
juge  deTezeuco,  qui  avait  liavorisémi  noble  an  détriment  d'un  bour- 
geois, fut  envoyé  au  gibet.  Un  chef  de  Tlascala,  propriétaire  de 
villes  et  de  nombreux  vassaux ,  subit  la  peine  de  mort  pour  adul- 
tère, de  même  que  des  filles  et  des  fils  de  roi  convaincus  du  même 
délit.  On  faisait  en  pareil  cas  assister  au  supplice  les  dames  de 
la  cour  et  les  filles  de  la  plus  haute  noblesse  (t). 

Dans  chaque  district,  toutes  les  variations  de  Tétat  civil  étaient 
notées  sur  des  registres.  Des  courriers  et  des  postes  facilitaient 
les  communications  avec  la  capitale. 

Plusieurs  princes  dominaient  sous  la  suprématie  de  Tempo* 
reur ,  avec  sécurité  pour  leurs  possessions,  tant  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  aux  obligations  de  l'investiture;  et  quelques-uns 
étaient  assez  puissants  pour  mettre  sur  pied  cent  raille  hommes 
armés.  Les  quatre  principaux  disaient  le  nouvel  empereur  parmi 
les  membres  de  la  famille  royale. 
Armée.  Un  empire  qui  avait  été  fondé  et  qnis'était  soutenu  par  lesannes 
dut  apporter  un  grand  soin  à  rorganlsation  militaire.  Quiconque 
était  en  état  de  servir  était  tenu  de  porter  les  annes;  les  seigneurs 
feudataires  fournissaient  un  nombre  dliommesdétermlné  ;  lesalliés 
donnaient  aussi  un  contingent.  Montezuma  avait  institué  trois  or- 
dres pour  les  guerriers  :  celui  des  Princes,  qui  était  supérieur  à 
tous,  celui  de  l'Aigle,  et  celui  du  Tigre  ;  les  guerriers  qui  en  étaient 
décorés  portaient  comme  marque  distiactive  i'efûgie  de  ces  anl- 

(I)  Zmnk,  p.  loe*109. . 
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maux,  et  les  officiers  étaient  pris  dans  leurs  rangs,  l^urs  armes 
ne  pouvaient  être  boiiots  que  contre  des  gens  qui  tu  |u)i  taier»t  de 
semblables;  c'étaient  des  cuirasses  de  coton  ,  des  boucliers  dejotic, 
des  frondes,  et  des  réseaux  pour  envelopper  l'ennerai  ;  les  iruerriers 
d'élite  faisaient  usage  d'armures  d'or  et  de  cuivre,  de  casques  en 
forme  d'animaux ,  de  sabres  à  lame  de  pierre ,  de  lances  à  pointe 
de  cuivre ,  et  surtout  d'un  dard  qu'ils  lançaient  avec  une  adresfe 
admirable;  et  ramenaient  à  eux  à  l'aide  d'un  cordon.  Les  flèches 
empoisonnées,  communes  aax  autres  Américains» étaient  inoonnues 
dans  cette  contrée*  Il  n'estpas  besoin  de  dire  qu'ils  ne  connaissaient 
ni  ordonnances  ni  mouvements  réguliers.  La  valeur  était  le  mé-* 
rite  suprême.  L'étendard ,  lance  surmontée  d'un  aigle  qui  se  pré- 
cipitait sur  un  jaguar ,  était  porté  par  le  général  en  chef;  d'autres 
bannièresétaient  attachées  étroitement  aux  épaules  des  offlders,  à 
qui  on  ne  les  arrachait  qu'avec  la  vie.  On  feisalt  aussi  usage  d'au- 
très  instiumeiils  guerriers ,  et  quand  le  général  suprême  donnait  le 
signal,  les  soldats  s'élançaient  sur  l'enuemi  avec  lureui,  eu  pouâbaut 
une  immense  clameur. 

Les  terres  de  l'empire  étaient  partagées  entre  la  couronne ,  les  Propriétés.  ' 
nobles,  les  communes  {calpnlH)  et  les  temples  ;  des  couleurs  di- 
verses les  distinguaient  sur  les  cadastres  généraux.  Le  roi  concé- 
dait une  grande  partie  des  terres  du  domaine  aux  nobles  qui  y 
faisaient  leur  demeure,  et  dont  la  redevance  se  bornait  à  un  hom- 
mage en  fleurs,  fruits,  plumes,  avec  l'obligation  d'entretenir  tant 
les  Jardins  que  le  palais  du  souverain  situés  dans  leur  district,  et 
de  l'escorter  quand  U  paraissait  en  publie.  Ces  domahies  étaient 
appelés  tscpanpouhqui;  d'autres  (UccalU^  étaient  donnés  à  vie  aux 
nobles  qui  surveilkdent  la  culture  des  terres  royales  et  communales 
dans  une  province,  et  y  percevaient  les  oontrlbutioDS  ;  d'autres  en* 
'  core  étalent  affermés  à  des  hommes  libres»  ou  abandonnés  à  des 
paysans»  à  charge  pour  eux  de  les  eoltiver.  On  nommait  piUUH  les 
patrimoines  des  nobles ,  transmissibles  par  snecession  avec  les  es- 
claves qui  y  étaient  attachés  :  ils  pouvaient  être  vendus  à  volonté 
ou  partagés  entre  les  enfants,  sans  égard  à  l'ordre  de  pt  imogéni- 
ture;  ce  qui  morcelait  les  propriétés,  tandis  que  les  domaines  qui 
relevaient  dn  roi  restaient  entiers  et  prédominants. 

Tous  ces  biens  étnient  exempts  d'impôts.  Les  charces  civiles 
et  militaires  appartenaient  aux  nobles.  Pour  être  admis  dans  cette 
classe»  il  fallait  à  Ilascala»  à  Ghiplola  el  à  Hoexotzinco,  subir 
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ta  épren^Bi  r igooMmei  >  iodépendamiDiiil  de  la  oaiiMiiee  ;  après 
quoi  iliiTeilttQre  était  flolennellamant  accordée. 

Quant  à  la  plèbe,  chaque  province,  oatre  les  terres  dedllférentes 
natures  que  nons  Tenons  d'énoncer ,  en  comprenait  plusieurs  autreS| 

appelées <:77//ji////,  avecleurs villes  et  U'urs bourgs, qui  geiiéralement 
avaient  un  territoire  pour  leur  subsistauce.  Les  communes  ne  res- 
semblaient pas  à  celles  d'Europe  ;  c'étaient  plutôt  des  tribus  issues 
des  familles  conquérantes  qui  s'étaient  implantées  sur  le  soi.  La 
population  primitive,  au  lieu  de  tomber  dans  le  domaine  prive,  étiiit 
restée  dépendante  d'une  seigneurie  politique  :  elle  était  libre,  bien 
que  non  prolétaire» atteudu  que  la  propriété  appartenait  à  la  com- 
mune en  corps ,  et  la  possession  à  chacun  en  proportion  de  la  part 
qui  loi  avaitété  assignée  avee  £M»iltédetransmlssioiu  Aucun  étran- 
ger ne  pouvait  acquérir  de  terres  dans  la  eommnne ,  et  l'indigène 
qui  se  transportait  ailleurs  y  perdait  les  sieimes.  Un  champ  était 
assigiiéàtiratJeQiiehommepauYreqqisemarîait  :  pois,  dansdiaque 
diatrieti  une  vaste  étendue  de  terrain  était  tenue  en  réserve  »  sans 
appartenir  en  propre  à  personne ,  et  die  était  cultivée  par  tons;  le 
prodnlt  de  ce  terrain  servait  à  payer  les  eontribntioiis  an  roi  ;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  le  champ  de  la  guerre. 

Lorsqu'il  se  faisait  de  nouvelles  conquêtes,  ou  laissait  aux  vain- 
cus leuri»  lois,  leurs  chefs  et  leurs  tribunaux,  en  réservant  pour  les 
vainqueurs  une  partie  du  territoire  que  la  population  indigène 
était  tenue  de  cultiver. 

Ainsi  les  Mexicains  étaient  divisés  en  nobles  et  en  plébéiens,  e'est- 
à-dire  en  riches  et  en  pauvres,  en  chefs  et  en  travailleurs  j  il  y  avait 
dans  l'un  et  l'autre  ordre  différents  degrés.  Au-dessous  du  roi  étaient 
les  fendataires  kyie{teclectUzin)y  qui  possédaient  un  district  [tec- 
ealli)^  donné  par  le  prince  ;  puis  les  chefs  de  c(UpulU  pris  dans  le 
caipulli  même,  probablement  dans  la  familied'un  csdqoe  (f  )  ;  enfin 
on  troisième  oràre,  les  pUM,  nobles  d'origine,  sans  antorité  ni  sei- 
gnenriCy  mais  parmi  lesquels  le  roi  cholsiSBait  ses  offlden  de  conr 
et  ceux  à  qui  il  aceordait  ta  terres  on  autres  fltvcurs;  ils  étaient 
tenus  envers  lui  du  aerviee  militaire,  seuls  aptes  aux  dignités,  de 
même  qu'à  porter  certains  ornements  ;  du  resta  exempts  de  tribola 
etdecorvéi». 

(1)  Cacique  signifie  seignear  en  général,  soit  d*Q]i  royaume,  soit  d'une  pro- 
vince, »oit  d'une  commune,  rl'un  domaine  poldieoa  pwHoolier.  FofSSy outre 
Zurita,  ïorquemada ,  Glavig0n> ,  elc. 
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Parmi  Ie|  plébéiens,  qaelques-uns  avaient,  sinon  des  patrimoines 
en  propriété  absolue ,  du  moins  des  possessioDs  Irausuiissibles  par 
héiitage.  Ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture  payaient  l'impôt  avec 
les  produits  du  chanip  de  la  p;uerre;  les  mni  ehands  et  les  aiti- 
sans  répandus  dans  les  eaipulli  appartenaient  a  la  classe  plé- 
béienne, en  tant  qu'ils  acquittaient  l'împAt  en  marchandises  on  en 
travaux  de  leur  profession;  ils  se  rapprochaient  de  la  noblesse 
en  ce  quMls  n'avaient  pas  à  travailler  au  champ  de  la  guerre,  et  ac- 
quéraient des  pciTiiéges  à  Taide  de  leurs  richesses*  Un  petit  nombre 
â*liidivldiu  libres ,  différents  de  ees  derniers»  prenaient  à  féroM 
qqelgiMs  tenes  du  domaine  loyal  pendant  pins  on  moins  d'années, 
s  Bans  ïïM  clane  hleninférlenre  se  troQfaient  les  colons,  qnl»  sans 
propriétés  ni  existence  dvlle»  n'avalent  qne  Ut  portion  de  réeolla 
que  leur  laissait  le  mettre  da  sol  {ihalmaitês,  magueftê,  m» 
eehmUi)  i  Ils  descendaient  probablement  de  la  raoe  subjuguée; 
mais,  à  la  différence  de  nos  serfs,  la  juridiction  sur  enxétail  réservée 
an  prince ,  qui,  le  cas  échéant,  les  appelait  aux  armes.  Il  y  avait 
pour  eux  une  formule  d'enseignement  moral  différente  de  celle 
qui  servait  également  aux  nobles,  aux  bourgeois,  aux  maiciiands 
et  aux  artisans.  Le  père  disait  à  son  fils  :  Ne  cesse  poin  t  de  servir 
celui  à  qui  lu  es,  afin  de  mériter  srs  grâces.  Et' le  fils  répondait  : 
Père,  je  suis  un  misérable  macéàuaio,  vivant  dans  une  pauvre 
tnc/iso/i,  au  ftervire  d'nutrvi. 

Les  esclaves  étaient  nombreux,  mais  ils  n'étaient  pas  dénués  de 
droits  :  ils  pouvaient  posséder,  et  la  femme  esclave  engendrait  d'un 
père  libre  des  enfants  libres.  maitiene  pouvait  pas  non  plus  les 
vendre  arbitrairement 

Il  liidlnt  sans  doute  une  longue  série  d'événements  politiques 
pour  amener  cette  gradation  da  pouvoir ,  de  la  noblesse  et  du 
clergé;  certains  pays  étalent  même  déjà  avancés  au  point  d*étra 
arrivés  à  la  forme  républicaine.  Il  ne  fliut  pas  toutefois  se  figurer 
une  civilisation  parfUte  :  les  transactions  commerciales  étalent 
des  plus  simples,  la  parole  donnée  Inspirait  toute  confiance  ;  le  vice 
eneonrait  une  condamnation,  au  lieu  d'être  seulement  on  objet  de 
mépris.  Ou  abattait  la  maison  de  celuiqui  s'enivrait,  et  ou  lui  cou- 
pait les  cheveux  ;  il  en  était  de  même  pour  les  magistrats  négligents 
ou  prévaricateurs,  et  pour  quiconque  devait  subir  la  dégradation  ; 
il  y  avait  certains  joyaux  que  irs  nobles  même  ne  pouvaient 
porter,  à  moins  de  s'être  signalés  par  des  actions  personnelles. 


Digitized  by  Google 


IM  QUATDBnIlIB  iVOQUB. 

iteUgkm.      L'épée  des  soldats  espagnols  et  le  zèle  des  missionnaires  ctei- 
gnirent  si  complètement  ia  religion  mexicaine  ,  quMl  y  a  fort  peu 
.   de  chose  a  en  dire.  Téotl ,  dieu  suprênae  du  bien,  était  opposé  au 
méchant  TIécatecolototl  ;  fl  récompensait  et  punissait  dans  l'au- 
tre monde,  ou  faisait  passer  ici-bas  les  âmes  dans  des  corps  d'aDi« 
maux.  ])*autres  dieux ,  représentés  sons  des  figures  étranges  ^  pré* 
aidaient  aux  diverses  fonctions.  Hoitzilopotii,  personnifieatioii  da 
aoldi  et  chef  de  la  colonie  amenée  par  Mexi,  avait  Id-mème  dldé 
les  formes  de  son  enite ,  qui  consistait  en  prostrations,  en  Jeûnes  et 
en  offrandes  de  parfums.  On  le  plaçait  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille, et  tout  dépendait  de  sa  volonté.  Les  peuples  qu'il  guidait, 
ayant  entrepris  un  long  voyage  à  la  voix  d'un  oracle,  ne  cessèrent 
de  marcher  qu'au  moment  où  il  s*arréta  dans  ia  terre  promise,  iùà 
commémoration  de  cet  événement,  il  était  porté  en  procession  par 
les  vestales  mexicaines,  comme  les  Jaifs  et  les  Égyptiens  le  £û* 
salent  avec  Tarelie. 

Les  téoetUli  on  iéi^pan,  c^est-à-diie  maison  ou  lieu  de  Dieu, 
étalent  des  édifiées  magnifiques,  construits  dans  des  proportions  as- 
tronomiqucs  et  pyramidales,  comme  le  temple  deBélus  àBabylone, 
et  dotes  de  grosreN  enus.  ils  renfermaient  des  jardins,  des  fontaines, 
des  habitations  pour  les  prêtres,  et  des  arsenaux.  Au  milieu  s'éle- 
vait la  pyramide^tronquée,  sur  desstylohates  deliriques  verniasoa 
de  blocs  énormes*  On  montait  au  sommet  par  un  escalier  ;  sur  la 
plate-forme  supérienrese  trouvaient  descliapdles  en  formede  tour, 
avec  des  idoles  colossales  et  le  fèu  sacré*  De  là  le  sacrificateur 
pouvait  être  vu  d'un  pjBuple  Immense  quand  11  égorgeait  les  vic- 
times, qu*il  précipitait  ensuite  du  haut  des  degrés.  L'intérieur  de 
la  pyramide  servait  à  la  sépulture  des  rois  et  des  grands  ;  tout  Vé- 
difice  était  fortifié,  à  la  manière  du  temple  de  Jérusalem  ;  et  Cortes 
fat  obligé  d*y  donner  l'assaut  à  la  population  soulevée  de  Mexico. 

Une  foule  de  prêtres  y  étaient  attachés  ;  on  en  comptait  cinq  mille 
dans  le  principal  temple  de  Mexico  :  les  plus  élevés  en  dignité 
se  recrutaient  dans  les  famUles  prlncières»  et  se  distinguaient  à 
des  insignes  particuliers.  Le  grand  prêtre  devait  donner  son  con- 
sentement pour  faire  la  guerre,  et  il  s'y  rendait  lui-même  avec  de 
baules  fonctions  (1).  Tant  qu'un  individu  était  revêtu  du  i>acerdoce 

(1)  Le  frère  Sahagon  nous  a  consenré  cette  prière  des  Mexic^os»  poor  olile* 
air  l'aaaislaiice  divine  contre  leurs  ennemis: 
>  Saigneor  très^lraoïala  et  Irès-hoaorable  $  défeaaear  invisible  et  impalpable  > 
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1.1  miQink  IST 

.  fcarle  noerdooe était  temporaire  ;,  malheur  à  hil  BlltmulMit  une 
aatrolSBniDiwqiie  la  sienne,  oa  si  par  paresse  U  manqnalt  avx  offioea 
religieux  t  Aneun  d'eux  ne  sortait  de  i*enceinte  de  leurs  riehes  ha- 
bitations, attenantes  au  temple.      femmes  étaient  consacrées  au 

service  du  dieu  et  à  l'entretien  du  feu  sacré  ;  mais  elles  n'assistaient 
pas  aux  sacrifices  sanglants.  I.ps  ^Icxicains  avaient  aussi  des  espèces 
d'ordresraonastîques,dont  l'un ,  consacré  à  la  déesse  Ccntéotl,  était 
composé  en  eulier  de.  sexagénaires  et  de  veufs,  qui  doonaient  des 
conseils  et  retracnient  l'histoire,  qu'ils  transmettaient  ensuite  au 
grand  prêtre  pour  la  publier.  Les  tlamacazqui  macéraient  rigou- 
reusement leur  corps,  et,  après  s'6tre  déchirés  avec  des  épines,  iia 
enfonçaient  de  petits  houts  de  roseau  dans  leurs  blessures. 

Les  Mexicains  exerçaient  laférocité  que  leur  faisaient  contracter 
œs  pénitences  sanglantes ,  dans  les  iaeriflces  humains ,  communs 

dont  la  sagés.se  nous  régit,  sous  l'empire  duquel  nous  vivons;  Seiguear  des  bè- 
taiileâ,  une  grande  guerre  &e  prépare  :  le  dieu  des  combats  ouvre  la  tMUche;  il 
S  IkiiDy  et  veut  le  sang  de  ceux  qui  mourront  en  oomliattaiit.  Le  uM  et  le  dien 
de  la  terre ,  appelé  Tlatécotli ,  Teoleot  le  divertir.  Ils  veolait  donner  à  manger 
et  à  boire  aux  dienx  du  ciel  et  de  la  terre  »  à  qui  ils  serviront  la  chair  et  le  wkb% 
de  ceux  qui  périront  dans  U  bataille.  Déjà  les  dieux  du  ciel  et  de  l'enrer  nous 
cornpîpnt  pour  voir  ceux  qui  vaincront,  quels  seront  les  vaincus  ;  lesquels  doi- 
vent tuer,  lesquels  être  lues;  de  qui  sera  maugé  la  chair  et  bu  le  sang.  Mais  iis 
ne  le  savent  pas,  les  nobles  pères  dont  les  lils  doivent  mourir  ;  iis  ne  le  savent 
pas,  leurs  parents  et  leurs  proches;  elles  oe  le  savent  pas, les  mères  qui  les 
élevèrent  tout  petits»  et  les  allaitèrent. 

•  Faites»  ô  Selgiieor»  qoe  les  nobles  qui  mourroat  dans  la  guerre  soient  gra- 
cieusement reçus  par  le  Soleil  et  par  la  Terre»  qoi  sootlepère  et  la  mère  de  Ions» 
et  qui  ont  des  entrailles  d^amour.  Vous  ne  les  avez  pas  trompés  en  faisant  ce  que 
vous  faites,  en  exigeant  quMIs  niour  cnt  (\^ir<  I  i  ^tiern».  puisqu'il  est  vrai  que  vous 
les  ave/  envoyés  sur  cette  terre  pour  qu'ils  nourrisseut  ie  Soleil  et  k  Terre  avec 
leur  chair  et  avec  leur  sang.... 

«  O  Seigneur  très-bnmain,  seigneur  des  batailles  »  souverain  de  tous ,  toi ,  ap- 
pelé TocatUpoca  »  dien  invisible  et  impalpable,  nous  te  sopplions  qoe  oeox  qoe 
tn  anras  laissés  mourir  dorant  cette  gnenre  soient  reços  dans  bi  maison  du  So- 
leil avec  amour,  avec  honneur  ;  qu'ils  y  soient  placés  assis  près  des  braves , 
c'est-à-dire  pr/s  de  Quitziéguaguatzin,  Macculicatzin,  Thacavepatzin ,  Yallil- 
cuéchavac  ,^  buitléuuicet  Ctiavaguet/.in ,  et  tous  les  plus  n'it^'lires  morts  dans 
la  guerre.  Ils  funl  des  réjouissances  éternelles,  ils  W'ièbrcnt  par  îles  louanges  con- 
tinoellesieSoleil,  notre  seigneur;  ils  vont  suçaut,  aspirant  la  douceur  des  fleurs 
les  plus  suaves  pour  le  goût  et  pour  le  parftim.  Telle  est  la  joie  réservée  aux 
'  braves  morts  dans  la  bataflle  ;  c'est  ainsi  qn*ils  s'enivrent  de  plaisirs,  lis  ne  se 
sonviennent  pins  ni  de  jonr  ni  de  nuit ,  de  temps  on  d'années»  parce  qoe  leur 
puissance  et  leur  richesse  n'a  pas  de  fin»  et  que  jaunis  ne  se  flétrissent  les 
fleurs  dont  ils  respirent  le  parfum.  » 
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parmi  eux  etaccompat^ués  de  cérémonies  atroces.  Ils  se  repais&aieQt 
de  la  chair  des  victimes  ou  en  faisaient  .trafic.  Ausommet  de  la  py- 
ramide de  Chiolula  s'élevait  l'autel  dédié  à  Quetzalcoalt,  dieu  de 
Tair,  représenté  toos  la  figure  d*an  homme  blanc  et  barbu,  grand 
prêtre,  législatear,  ehef  d'une  seete  qui  »*impotait  te  pénitiaM 
figoareoMi^  telles  que  celles  de  se  peieer  les  lèmi  et  teioNiUfiff  de 
s^eofoiicerdaos  lecorpsteéplnes  d'agate.  Sooslal  l'Analiiiae  Joidt 
de  rége  d*or  jusqu'au  moment  eù  le  grand  esprit  Teieatllpoea  pré- 
senta à  Quetzalcoalt  un  breuvage  qui,  eo  lui  doDDant  l'immorta- 
lité, lui  inspira  le  désir  irrésistible  de  visiter  des  contrées  lointai- 
nes. Arrivé  a  Chiolula,  ies  liabitauts  lui  offrirent  le  gouvernement; 
et,  durant  les  vingt  années  qu'il  resta  parmi  eux,  il  leur  enseigna  à 
fondre  les  métaux  ;  il  ordonna  le  jeûne  de  qaatre«Tiogts  Joareetrin- 
tmalation  de  l'année  toltèqiie»  leur  recommandant  de  TlTre  en 
patx,  et  de  n'offrir  à  la  Divinité  que  les  prémices  des  Urnits.  H 
disparut  ensuite,  en  promettant  de  venir  renonveler  leur  lëlieilé. 

Les  Aztèques  eurent,  comme  les  Indiens,  l'idée  de  destructions 
et  de  régénérations  périodiques  de  l'univers ,  en  attribuant  à  l'es- 
pace ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Ils  comptaient  quatre  âges,  qui  avaient  eu  chacun  leur  soleil  pro- 
pre. Le  premier,  dit  âge  de  l'eau,  dura  quatre  mille  huit  anSi  et 
finit  par  un  déluge  général,  dans  lequel  le  soleil  lui -même  périt  avec 
les  hommes.  L'antre,  Vdge  de  la  ierre^  après  avoir  dnré  dnq  mille 
deux  cent  six  ans,  prit  fin  lors  de  ladestroetlon  des  géants,  produits 
par  de  terribles  tremblements  déterre  qui  causèrent  aussi  l'extinc- 
tion du  second  soleil.  Vint  ensuite  Vâge  du  venty  de  quatre  mille 
dix  ans,  termine  par  un  tourbillon  qui  anéantit  le  troisième  soleil  et 
tous  lesêtres  vivants.  Chaque  fois  l'espèce  humaine  lut  conservée, 
attendu  qu'un  couple  fut  changé  en  animaux  capables  de  résister 
à  ces  catastrophes,  et  destiné  à  renouveler  l'espèce.  L'âge  actuel, 
Vâge  du/eu,  commencé  depuis  huit  cent  cinquante  ans,  est  le  seul 
dont  les  annales  aient  été  oonservées,  et  il  se  terminera  par  un  in» 
eendiegénéral»  Orcela  devant  arriver  à  la  fin  d'un  de  leurs  siècles, 
qui  étaient  de  cinquante-deux  ans  seulement,  le  momentoù  chacun 
d'eux  expirait  causait  une  grande  frayeur.  C'était  alors  uue  tris- 
tesse générale  :  on  éteignait  le  feu  sacré,  les  moines  ne  cessaient 
de  prier;  on  déchirait  ses  vêtements,  on  brisait  les  meubles  de 
prix,  on  se  cachait  !a  face  sous  des  masques  d'agave,  et,  chose 
singulière,  les  femmes  enceintes  étaient  regardées  avec  horreur, 
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u  inxiiHiB*  fit 
dans  la  eroyanee  (fQ'au  moment  delà  catastrophe  elles  se  traos- 
formeraient  ea  tigres,  et  8*aniraient  smx  génies  malMuuitg  pour 
se  venger  des  hommes. 

Le  soir  du  dernier  jour,  les  prêtres,  revêtus  des  habits  des  dieux 
et  suivis  d'une  foule  immense,  gravissaient  le  mool  d'Hoizacéoatl, 
et  attendaient  en  sllenoe,  anr  le  sommet  de  la  montagne,  l'instant 
où  les  Pléiadesoeeapenlent  le  millen  du  clel«  Loraqa'eUes  avaient 
paseé  sur  le  ^néridlên,  le  aacrlfleatear  égorgeait  an  prisonnier,  et 
attisait  dans  la  blessure  le  feu  avec  lequel  s'allumait  le  l>ûeher  oàil 
était  brûlé.  Un  cri  de  joie  général  annonçait  aux  plus  eloigut'S  que 
le  péril  était  passée  d'autres  couraient  avec  des  toi-che»  allumées 
raviver  iefeu  ;  l'enthousiasme  redoublait  quand  le  soleil  apparaissait 
radieux  sur  l'horizon  :  alors  les  dieux  retournaient  dans  les  sanc^ 
tuaires,  les  femmes  dans  leurs  maisons;  on  renoavelait  ses  vête- 
ments, et  les  fêtes  doraient  treiie  Jours,  pendant  lesqnela  on  net- 
toyait les  temples,  les  mnraillca ,  les  ustensiles  de  ménage. 

LesBoropêensne  fmmxt  pas  peu  surpris  de  trouver  là  des  rites 
semblables  à  eeox  des  chrétiens  :  vigiles ,  jeûnes ,  confession  auri- 
culaire (1),  etuue  espèce  d'eucharistie,  mais  dont  le  pain  était 
trempé  dans  le  saog  humain. 

(1)  Sahagun  a  cooserréun  fragiimt  de  à'eihortitioB  d'un  |MrAlie  meiicsia 

à  son  pénileiit  : 

«  il  ère,  tu  es  venu  dans  un  li<  u  de  grands  périls,  de  beaucoup  de  fatigues, 
de  beaucoup  de  terreurs.  C'est  un  précipice  d'où  s'élève  un  écueil  à  pic  ••  celui 
qui  y  tombe  ooe  fois  n^en  sortira  jamais.  Tu  es  venu  aussi  dans  un  lieu  où  mille 
filets  sont  teodos  les  nos  sovè  les iatiw , demiDlère  qu'on  ne  peut  passer  lani 
dooner  dans  qneiqa'iiii  d'eetreeax;  et  U  y  a  eo  oolredeelroos  profonds  oomroedes 
poili;et  lat*es  JelédaDsle  tourbOlon  du  flea?e»  ta  t'eeietédaiis  lesfileUd'où  ilest 
impossible  de  sortir.  Ce  sont  tes  péchés,  et  ils  peuvent  être  comparés  eneoreà 
des  bôtes  féroces  qui  taeot ,  qui  mettent  en  pièces  TSme  comme  le  corps.  Aurafe- 
lu  pu  celer  par  hasard  quelqu'un  de  ces  pécliés  si  graTee,  si  horribles,  si  bon- 
teux ,  qui  sont  déj;\  publiés  dana  le  ciel,  sur  la  terre,  anx  eoiiBrs,etiiiièe4eiit  le 

monde  jusqu'à  5e<;  confins? 

*i  Tu  t'es  [  M  >cn(i-  a  notre  Seigneur  très-clément  el  prolerfeur  de  tons,  que 
tu  as  offensé  ,  ilont  la  as  provoqué  la  colère,  et  qui  demain  ou  après  le  tirera  de 
ce  monde,  et  t'enverra  dans  le  séjour  général  de  l'enfer,  où  sont  ton  prre  et  ta 
mère,  le  dieu  et  la  déesse  de  la  triste  demeure,  avec  la  bouche  ouverte,  prêts 
à  ledédiirer  oonme  tooC  eeqol  fot  au  SMiide. 

«  Poor  coBdttre ,  je  le  le  df s ,  tt  font  qae  ta  balayes  les  imraoadiees  et  le  fa« 
nier  de  ta  inalsoo $  qoe  tu  le  purifies  toi-mSiiie;  l|ae  tu  cfaerdies  on  eselafie 
poor  le  sacrifier  an  diem;  qoe  ta  Suées  inie  fUe  aux  cheft,  et  qa*ils  chantent 
les  lonanges  da  Seigmear.  Tta  dois  aoMi  fidra  pénUenee  en  tfSfiillant  on  an  ou 
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ciMrfert.    LeslAlei  étaient  réglées  par  des  calendriers,  qd  sont  ondes  pins 

singuliers  monuments  de  la  culture  des  Mexicains ,  et  qai  nom 
furent  spécialement  révélés  par  une  grande  piei  re  basaltique  exhu- 
mée, en  1790,  des  ruines  de  l'antique  téocalli.  JJaitnée  civile  des 
Aztèques  était  solaire,  de  trois  cent  soixaute-cluq  jours,  divisée  ea 
dix-huit  mois  de  vingt  jours,  plus  cinq  jours  complémentaires ,  dits 
nemm^emi,  c'esl'à-dire  inutiles.  Ils  divisaient  iejonr,  qui  commen* 
çait  anlever  du  soleil,  en  huit  înteryalles,  savoir  le  lev«r  elle  ooa- 
cher,  le  midi  et  le  minuit,  et  les  quatre  portions  intermédiaires,  qui 
n'ont  point  de  nom.  Le  mois  avait  quatre  périodes,  au  commence 
mentdesquelles  chaque  communauté  d^habitants tenait  son  marché; 
la  semaine  de  sept  jours  ne  parait  avoir  «  té  connue  d'aucun  peu- 
ple du  nouveau' monde  (l).  Treize  ans  formaient  un  cycle,  dit  tlal- 
piUiy  dont  quatre  constituaient  un  xiukmolpiUi,  et  deux  de  ceux- 
el  un  céhuekuéHliziU  ou  vieillesse. 

Le  ealendrier  rituel,  dont  les  prêtres  Inisaient  usage,  est  une 
série  de  périodes  de  treize  Jours,  soiyant  la  veille  et  le  sommeilàe 
la  lune.  Vingt-huit  de  ces  périodes  constituent  une  année  civile 
plus  un  jour,  qui,  formant  tous  les  treize  ans  um  Douvelle  période, 
remettait  l'année  rituelle  d'accord  avec  l'année  civile. 

Un  des  faits  les  plus  étonnants,  c'est  l'analogie  que  Ton  renfiarquc 
entre  le  calendrier  mexicain  et  celui  de  certains  peuples  de  l'Asie 
orientale,  comme  les  lignais,  analogie  démontrée  par  M.  de 
Humboldt,  et  qu'on  ne  saurait  croire  accidentelle;  car  elle  ne 
peut  pas  se  fonder  sur  Tldentité  de  la  nature  humaine.  Le  même 
savant  nous  montre>en  outre,  que  les  noms  donnés  aux  mois  mexi- 
cains sont  ceux  des  signes  du  zodiaque  chez  les  Asiatiques  orien- 
taux (2)  ;  comme  aussi  le  Mexique  et  le  Thibet  offrent  des  rapports 
notables  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  la  quantité  de 
congrégations  religieuses,  dans  l'austérité  des  pénitences,  dans 
l'ordre  des  processions. 

Des  fêtes  mobiles  et  d'autres  fixes  étaient  célébrées  chaque  mois, 
trop  souvent  fêtes  marqués  par  des  cruautés  qui  soiiiliaient  égak- 

plas  dans  la  maison  du  Seigneor.  Là  tn  to  tireras  du  siog»  to  te  piqueras  am 
des  é|iiiies  d'aloès  »  et  pour  Ikire  péDltenoe  oomplèle  de  tes  adultères  et  de  les  au* 
très  iDîqoités,  tu  te  passeras  deux  fois  chaque  jour  des  oioroeauz  de  bois  aigus  1 

travr^i  <;  \c?,  parties  sensibles  du  corps ,  les  oreilles  une  fois ,  la  langue  une  autre.» 

(1)  Baitly  pense  autrement;  mnis  il  est  réfuté  par  Uumlioldt* 

(2)  des  CortUlières,  tome  U»  p.  3, 


Digitized  by  GoogI 


ment  les  oérémonles  ralatira  aux  divraset  dieonstanees  de  la  vie, 

et  «e  passaient  rarement  sans  effusion  de  sang.  Les  morts  étaient 
brûles,  souvent  avec  leurs  femmes  et  leurs  serviteurs,  sur  un  même 
et  seul  bÛL'iier.  il  scnil)ledonc  qu\)n  découvre  dans  eelte  religion  la 
lutte  d'un  culte  ancien  empreint  de  douceur,  et  d'un  culte  nouveau 

'  livré  à  des  pratiques  sanguinaires.  Les  Mexicains  se  rappelaient 
même  l'époque  où  les  premières  victimes  humaines  avaient  été 
égori^à  ienrdiea.  Dans  certains  lieux  on  eonservait  lecaltedes 
divinités  champêtres,  qui  devaient,  assuaitHm,  triompher  on  Jour 

^  des  dieux  sanguinaires. 

Certes ,  on  peut  justement  s'étonner  de  trouver  ces  rites  atroces 
chez  «n  peuple  qui,  dans  le  reste  de  ses  instituUoiis,  tient  de  la  na- 
tion chinoise;  mais  i'étroite  union  des  prêtres  avec  la  noblesse, 
composée  de  guerriers,  fit  que  leur  culte  liomicide  s'étendit  avec 
l'empire  ;  contrairement  à  ce  qui  ^  passa  au  Pérou,  où  les  descen* 
dants  de  Manco-Gapac,  avec  leurs  IqHê^  la  division  en  castes  et  le 
despotisme  monastique,  apportèrent  une  religion  pacifique. 

Toutefois  ce  peuple,  qui  avait  poussé  si  loin  Tétude  de  l'astro- 
nomie, qui  connaissait  la  véritable  cause  des  éclipses ,  la  révolu- 
tion annuelle  de  la  terre,  et  possédait  un  calendrier  plus  parfait  que 
celui  des  I\ornains,  n'avait  poiat  de  monnaie,  point  de  système 
de  poids  et  mesures,  ne  connaissait  ni  le  fer»  ni  la  confection  des 
lattages,  ni  l'usage  des  bétes  de  somme. 

Les  arts  d'imitation  y  étalent  dans  un  état  de  grossièreté  qui ,  setm  arb. 
exclut  ridée  des  proportions  du  corps  humain.  Des  figures  naines, 
qui  n'avaient  pas,  comme  dans  llnde,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  têtes  et  de  bras,  mais  un  nez  énorme  et  une  tête  pointue, 
distinguent  les  béros  et  les  divinités.  Les  dieux  avides  de  san£ï  de-  ^ 
vaîent  être  représentés  sous  des  traits  monstrueux,  et  tels  que  le 
peuple  les  concevait,  pour  se  conformer  même  aux  types  inaltérables 

.  des  hiéroglyphes.  Trente  mille  idoles  en  terre  cuite  furent  détni  i  tes 
par  les  missionnaires  lors  de  la  première  conquête  ;  elles  étaient  for- 
mées au  moyen  de  deux  moules,  l'un  produisant  le  devant,  et  Tau* 
tre ,  le  derrière ,  comme  on  le  pratiquait  pour  les  lares  en  Italie* 
Dans  les  bas-reliefe  le  type  particulier  des  hommes  est  Tangle 
facial  tres-aigu ,  a  tel  point  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  front.  On 
trouve  sculptés,  sur  des  roches,  des  animaux  gigantesques,  armes 
des  provinces  dont  elles  indiquaient  la  limite;  des  trophées  mili- 
taires ,  des  batailles,  des  emblèmes,  et  partout  des  liiérogiyphes» 

T.  Xltl,  11 
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tes  QIlÀTOBSliin  BMQUB. 

Le  plan  du  Mexique  avant  ia  conquête,  consetvé  sur  une  des 
feuilles  peintes  dont  ces  peuples  faisaient  usage,  prouve  combien 
ils  s'entendaient  en  géométrie  et  en  topographie.  La  légèreté 
et  la  finesfle  des  vases  ooloriés  et  vernis,  qui  diffèrent  peu  de 
eeox  des  premiers  Étrusques ,  feraient  croire  qu'ils  ont  été  travail- 
lés an  tour  (1). 

On  atrouvé  à  Bfndco  le  buste  en  basalte  d'une  prétrcsee  axtèqnei 
ayant  la  téte  oroée  à  la  manière  de  eèHe  dlsis  et  des  aatiet 

statues  égyptiennes.  C  est  aussi  l'Egypte  que  rappellent  les  pyra- 
mides à  gradins,  les  momies  renfermées  dans  des  caisses  peintes, 
l'usage  de  la  peinture  hiéroglyphique,  les  cinq  jours  épagomènes 
ajoutés  à  la  fin  de  Tannée  comme  à  Memphis,  tandis  que  ieucâ  au- 
tres institutions  sembleraient  nées  au  Xbibet. 

Le  téoealli  de  la  capitale  fiit  détruit  après  la  eonquéte;  mail 
les  plus  andens  sont  restés.  Dans  la  vallée  de  Mexieo  s'élèvent 
les  pyramides  de  T^tiuaean,  dont  les  deux  principales  sont  dé- 
diées au  soleil  et  à  la  lune  ;  d'autres,  pins  petites ,  sont  disposées 
alentour  comme  ornements.  L'une  des  deux  plus  grandes  s'é- 
lève perpeiulieiilairement  à  cinquante-cinq  mètres;  l'autre,  à 
quarante-quatre  ;  et  ia  base  de  la  première  en  a  cent  huit  de  chaque 
côté.  Les  autres,  qui  ne  dépassent  pas  huit  ou  neuf  mètres,  ser- 
vaient, dit-'On,  de  sépulture  aux  ehe£i  de  trlba.  Les  statues  Iteient 
détruites  par  l'avidité  des  conqaéranti,  et  par  la  dévotkm  de  Pé* 
véque  Zomaraga.  Il  y  a  nn  demi-sièele,  des  chassears  déeoavrt" 
rent  la  pyramide  de  Papantia,  haute  de  dix-huit  mètres  sur 
vingt-cinq  de  large  a  la  base,  toute  en  grosses  pierres  taillées, 
avec  trois  escaliers  conduisant  au  sommet^  ornée  partout  de 
niches  et  d'hiéroglyphes. 

Celle  de  Chioiula,  qui  est  à  quatre  étages,  construite  en  bri- 
ques nonealtes,  dans  une  plaine  nne,  à  deux  mille  deux  eents  mè- 
tres au-dessus  du  niveaa  de  la  mer,  ne  s*élève  pas  à  plus  de  cin- 
quante-quatre mètres;  mais  chaque  côté  de  la  base  n'en  a  pas 
moins  de  quatre  oent  trente-neuf,  é^est-à-dire  deux  fois  pins 
que  la  pyramide  égyptienne  de  Chéops. 

(1)  Réceannent  encore  Geoffroy  Martiu  Uhde,  qui  résida  vingt-troiâ  aus  ait 
Mexique ,  a  rapport  à  Iteidelberg  un  gnuiA  nombre  dliiiliqpiitéi  de  ce  pays, 
pirmf  lesquelles  od  distingue  ciDqaaDte*deat  vaees  de  terre  coite»  icuemblaol 
beattcoup  à  ceux  des  Étrusques,  avec  des  figures  de  divinités  romaioes ,  grec- 
ques, égyptiennes  ei  indiennes. 
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ly^près  la  tradItkMi ,  eettg  pyramide  agraft  été  hAtteptr  tes  aept 
penonnes  échappées  satto  an  délugs;  «Mis  laa  dlm,  irrltéi  da  oal 
édifiée^  qni  devait  toodier  iea  niMai  le  fondrayèml,  oa  qui  le  fit 
fester  inadwvé.  Lea  conquéranta  vlmt  làiw  aoATenlr  da  déhife 
de  Noé  et  de  la  tour  de  Babel.  A  eette  Iwore  un  voit  ai  aamoMt 
de  ce  monticule  une  éclise  de  la  Vierge,  la  plus  étevéc  do  monde, 
que  ks  nationaux  visiti'iit  avec  la  mcme  duvotioa qui,  jadis,  les 
amenait  aux  autels  de  leurs  dieux  sanguinaires. 

A  Xochiealco  se  trouve  la  Maison  des  fleurs,  grand  terre-pleiu 
ressemblant  a  un  bastion  gigantesque,  dont  la  plRte-forme  a 
soixante- do u/ê  mètres  de  largeur,  et  quatre-Mniit-.six  de.  lon- 
gueur; au  centre  s'élève  une  pyramide  a  cinq  degrés,  toute  en  pa- 
rallélipipèdes,  supérieurement  travaillés,  et  réunis  sans  eimeat  Çà 
et  là  sont  gravés  des  hiéroglyphes^  des  figures  da  enieodUea  et 
d'hommes  assis  les  brascfcrfsés. 

A  la  moitié  da  siècle  passé,  Mitia,  dté  dca  morts  »  sft  GolhaaeaB, 
Yille  do  désert,  nommée  à  tort  Palenqoé,  offrireat  aoz  rsgarda  les 
minas  d^édlficeslmaieDBss  qui  révétaient  ao  art  orlgtoal.  Antoine  del 
Bioet  Akmzo  de  Galdéion  forent  ehargés,  en  1 7i7,  de  les  czplerar. 
Les  raines  de  Palenqoé  occupaient  an  espace  d'environ  hait  lleaes,  Fun«tt«. 
loat  encombré  de  lianes  dont  à  peins  le  fen  et  1»  cognée  parent 
dégager  en  trente-cinq  semaines  qnlnse  édifices.  Le  roi  d'Espagne 
Charles  IV  y  en\  oya  une  commission  en  I805,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Du  Paix ,  qui  put  donner  une  idée  complète  de  ces  restes 
d'un  peuple  détruit  :  bâtiments  sacrés  et  civils,  fortilications, 
routes,  ponts,  dii^ues,  aqueducs,  vastes  souterrains,  avec  des 
sculptures,  des  bas-reliefs,  des  hiertjizlyplu s ,  des  armoiries,  des 
vases  de  terre  cuite,  des  statuettes  de  divinités,  des  ustensiles  en 
pierre  et  en  métal. 

Les  plus  aneiennea  eonstraetiona  étaient  en  tuf  et  en  pierre  de 
taille  en  hloca  énormes,  de  même  qne  les  élévationa  tnamlalres 
{iumuH)  renfermant  de  vastes  paaaages  soatermins,  et  aappor- 
tant  des  tombeaux  eoniqoes  lèrméa  de  eaaehea  de  pierves  oa  de 
briqaaa,  dont  qoeiqae^ans  ^élevaient  comme  de  véritables  pyra- 
mides à  la  manière  égyptienne.  L'édifice  le  pins  remarqaable,  repo- 
aant  aar  on  terre-plein  de  soixante  pieds  de  hant,  tient  à  Thitérieur 
du  gothique,  ou  plut6t  da  mocesqoe.  11  a  trofai  cents  pieds  de  len-i^ 
gueur  sur  cent  huit  de  largeur  et  trente  de  hauteur.  Du  centre  s'é- 
lançait une  tour  qui  devait  être  très-élevée,  et  qui  diminuait  à  cha* 
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qoe^étage.  Ce  n'est  aientonr  que  pyramide! i  aqaadnei,  mter- 
raiDB>  fortlfieatloiM  et  iiuHinmeiits  fùD^res. 

les  mars  sonten  talus,  revdtas  de  stne,  dans  lecpet  il  entre  de 
Toxyde  de  fer.  Les  édifices  sont  orientés  sur  un  plan  quadrilatère, 
avec  des  portes  larges  et  élevées,  des  onvertoies  pour  les  fenêtres  : 
ils  sont  sltaés  snr  des  émlnences,  sans  rien  pour  les  fenn^,  sans 
charpente  ni  voûtes  ponr  les  soutenir,  bien  que  ces  dernières  soient 
employées  dans  les  eonstmetions  tumulaires  et  dans  les  souter- 
rains ;  il  n*y  entre  pas  de  briques.  Les  temples  sont  couverts.  L'ar* 
chiteéture ,  qui  en  est  très-oruee ,  offre  des  pilastres,  des  corciches, 
des  médaillons  en  stuc,  des  mascarons.  Les  bas-reliefs  indiquent  les 
rites  de  la  sépulture,  car  ils  montrent  le  défunt  étendu  ,  avec  ses 
armes  et  ce  qu'il  avait  de  pius  précieux ,  sur  le  bûcher  ou  l'on  égor- 
geait ses  serviteurs  et  ses  femmes,  et  où  les  épouses  se  sacrifiaient 
volontairement.  1)  autres  bas-reliefs  dans  le  temple  représentent,  à 
ce  qu'il  semble^  les  rites  de  rinitiation. 

On  fut  particulièrement  frappé  à  Taspect  d'un  tablean  au  mi- 
lieu duquel  se  voient  le  scarabée  avee  le  T  si  fréquent  dans  les 
sculptures  égyptiennes,  et  une  grande  croix  latine  surmontée  d'un 
ooq,  du  bras  de  laquelle  pend  une  e^èce  de  palme  enroulée; 
au  milieu  de  cette  croix  s'en  trouve  une  autre  plus  petite,  dont  les 
bras  se  terminent  en  fieur  de  lotos*  A  droite,  un  prêtre  offre  h  la 
croix  un  va8edefleurs;àgauebe,  unefemme,  avee  la  tiare àt'égyp* 
tienne,  lui  présente  un  enfiuit  eonèbô  [sur  des  feuilles  de  lotos. 

Les  mines  de  Falenqué  ont  cessé  d*étre  les  plus  étonnantes  de 
toutes  les  autres,  lorsqu'on  eut  récemment  découvert  celles  de  Yu- 
catan  et  d'Ytzalan.  Là,  tous  les  édifices  sont  eu  pierres  polies,  et 
le  plus  petit,  qui  mesure  quatre-vingt-un  pieds  de  long  sur  dix. 
sept  de  haut,  s'élève  sur  une  esplanade  à  laquelle  on  parvient  par 
cent  degrés  ;  tout  y  est  couvert  d'ornements  et  d'hiéroglyphes , 
avec  une  pompe  asiatique.  Kn  face  de  cette  espèce  de  pyramide 
est  la  grande  place,  décorée  de  quatre  vastes  édifices  et  pavée  de 
pierres  cubiques,  où  sont  aussi  sculptées  des  û^es  d'animaux  : 
comme  on  n'en  posait  une  que  tous  les  vingt  ans,  cela  reporte  & 
plus  de  vingt  siècles  la  construction  de  cette  ville  (  l  )• 

On  assigne  trois  époques  aux  monuments  de  ce  pays  :  monu- 
ments mexicains  proprement  dits,  appartenant  au  peuple  aitèque, 

(1)  Bile  est  dei  rite  par  Waideck  dans  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, octobre  liîào. 
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fondatenrda  l'empire;  niQDiimeiits  antérieurs,  œovfedeiToUèques, 
et  d'antres  peuples  vernis  sar  le  sol  d'Anahnac,  vers  le  sixième 
siècle;  monuments  de  Paienqué,  et  antres  épars  dans  le  Goati* 
mala  et  le  Yncatan ,  antérieurs  à  tout  souvenir,  et  appelés  im* 

proprement  mexicains  :  ceux-ci,  qui  remontent  à  près  de  trois  raille 
ans,  ont  pour  caractère  la  simplicité,  la  gravité  et  la  solidité. 
Un  grand  peuple  a  pu  seul  construire  de  pareilles  cités;  mais 
comment  la  mémoire  s'en  est-elle  entièrement  perdue?  S'il  a  été 
détruit,  ses  vainqueurs  auraient  dû  conserver  le  souvenir  d'un  si 
grand  triomphe;  mais»  loin  de  là,  au  moment  de  la  conquête» 
personne  ne  connaissait  rexlstence  de  Ifitla  on  de  Palenqué.  Une 
fimle  de  systèmes  ont  été  proposés  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème, et  l'on  a  été  dernièrement  jusqu'à  soutenir  que  ces  villes 
étaient  antérieures  au  déluge. 

Les  Mexicains  Tirent  débarquer  sur  leurs  rivages  des  bAtos  redou- 
tables,  que  leur  armure,  les  chevaux,  les  fusils,  les  canons,  leur  fai- 
saient croire,  comme  partout  )  descendus  du  eieU  Beaucoup  de  gens 
vinrent  les  examiner,  prenant  des  dessins  de  tout  ce  qu'ils  voyaient, 
pour  les  envoyer  à  la  cour  du  souverain  en  forme  de  rapport. 

Hontezuma,  que  ses  manières  modestes  et  dignes  à  la  fois 
avaient  feit  élire  pour  roi,  fut  à  peine  monté  sur  le  trAne  quMI 
changea  de  manières,  et  que,  renferme  dans  sou  palais,  il  chercha  à 
éblouir  par  le  faste,  à  se  soutenir  par  la  terreur.  Sa  dévotion  l'en- 
traînait à  des  guerres  fréquentes,  dans  l'intention  de  ne  pas  laisser 
les  dieux  manquer  de  sacrifices  humains.  Il  régnait  alors,  d*unemer 
à  l'autre,  sur  trente  caciques  puissants^  et  maintenait  dansson  gou* 
vemement  un  ordre  parftlt'Il  avait  institué  des  décorations  pour 
la  vaUiance  et  pour  la  noblesse ,  et  réservé  une  ville  pour  y  réunir 
tous  ceux  qui  avaient  vieilli  au  service  de  la  couronne.  Des  écoles 
avaient  été  établies  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux 
de  rintelligence,  selon  que  les)  jeunes  gens  se  destinaient  à  la 
guerre,  au  sacerdoce,  ou  aux  diverses  ma^^istratures.  Mais,  pous- 
sant la  sévérité  à  l'excès,  il  brisait  tout  ce  qui  lui  résistait,  éloi- 
gnant de  la  cour  et  des  emplois  quiconque  n'était  pas  noble. 
Après  avoir  subjugué  tontes  les  provinces,  il  disait  qu'il  loi  tardait 
de  conquérir  Médioacan,  Tépéaca  et  Tlascala)  afin  que  les  dieux 
n'eussent  pas  à  chômer  de  victimes. 

Ces  trois  pays  étaient  demeurés  indépendants,  quoique  l'empire 
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s'éloidlt  jttsqa'auiL  frontières  de  Oiiiitimala  et  d'Yocataii.  Mon* 
texoma  km  fit  lit  guerre  am  vigaeur  ;  maie  ii  y  trouva  une  ré- 
slstanee  te  plus  :  les  mersqa'U  maya  aflGublinDt  Tidà 
qu'on  8*était  formée  de  la  pufasanee  dn  fils  da  SoMI,  et  précité» 
rent  des  alKés  aax  Enropéens. 

Effrayé  de  leur  venue,  Montezuma  mit  tout  CD  œuvre  pour  se 
soustraire  à  la  visite  dont  le  menaçait  cet  étran<;er  qui  se  disait 
envoyé  comme  ambassadeur,  en  faisant  passer  sa  petite  armée 
pour  un  simple  cortège.  Il  lui  envoya  des  présents,  des  perles,  des 
irètements  du  eoton  le  plus  fm,  des  panaches  aux  plus  briUaottt 
couleurs  d'un  édat  naturel ,  des  armures  aussi  précieuses  par  k 
métal  que  par  la  nouveauté  du  traYail^  et  deux  grands  plats,  Tus 
en  argent  et  i  Wre  en  or,  où  étaient  représentés  en  relief  le  siècle  et 
Fannée  des  Mexicains;  sans  parler  des  pierreries,  des  bijoux ,  des 
colliers,  des  perles,  de  la  poudre  d'or,  d'énormes  morceaux  d'or 
vierge,  et  d'animaux  du  même  métal  ;  tous  objets  qui  ne  feisaleiit 
qu'exciter  la  convoi  lise  et  la  cupidité. 

Gortèsse  distingue  parmi  les  conquisiadors  par  un  reste' des 
idées  eiievaleresques  de  son  pays.  Plein  de  conviction  et  d'iatol» 
rance»  persévérant  jusqu'à  l'obstination,  avide  de  riehesees,  naii 
encore  plus  de  gloire  ;  cmel  par  position ,  mais  non  par  Instifiet ,  ii 
était  prompt  à  fiUre  soufifHr,  et  tout  ensemble  accessible  à  nue  eooi- 
passion  généreuse.  Lorsqu'il  rend  compte  de  ses  entreprises,  lia- 
pose  les  faits  avec  clarté  et  d'une  manière  attrayante,  bien  que  du 
ton  d*un  soldat  et  dans  un  style  inculte.  Il  insistait  pour  être  ad- 
mis, et  représentait  que  les  convenances  ne  permettaient  pas  de 
renvoyer,  sans  l'entendre ,  l'ambassadeur  du  plus  grand  des  r«c> 
Venu  pour  répandre  la  vérité,  il  ae  sentait  le  devoir  de  ranneeeir 
pour  la  destrnetion  de  l'idotâtrie  ;  et,  ne  s'effirayant  point  des  àm 
eent  mille  bommes  que  Mentesuma  pouvait,  disait-on^  OMltre  lar 
pied,  il  rêvait  déjà  la  conquête  de  son  empire.  Il  se  nitdoiie,  pendist 
les  pourparlers,  à  construire  Yilla-Ricca  de  la  Yera-Gruz,  nom  qni 
renferme  les  deux  mobiles  du  temps,  Targent  et  la  religion.  Vélas- 
quez  persistant  à  le  cotisîdérercomme  rebelle  et  sans  pouvoirs.  Cor- 
tès  établit  à  la  Vera-Gruz,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  un  conseil 
souverain,  dans  les  mains  duquel  il  résigna  Tautorité,  en  le  laissant 
libre  de  choisir  le  plus  digne  de  oommander*  Élu  oomme  générai <t 
comme  gouverneur,  il  brûla  ses  vaisseaux  pour  eoie«er  aw  sims 
l'espoir  du  retour,  et  à  l'Espagne,  celui  de  le  rappeler  ;  puis  sHast 
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isoiidHéi|iielqiiaieaciqtie8  méeonteatt  de  la  tyrannie  de  Montezoma, 

il  se  mit  eu  marche  avec  cioq  cents  hommes ,  six  canous  et  quiuze 
chevaux. 

La  république  de  Tlascala,qui,sitnée  dans  les  montagnes  et  gou- 
veruee  par  un  sénat  de  députés  de  tout  le  pays,  avait  résisté,  aux 
Mexicains,  fut  réduite  a  demander  la  priix,  et,  devenue  amie  des  Es- 
pagnols, contribun  surtout  a  leur  assurer  une  plus  grande,  conquête. 
Une  jeune  Indienne  qui  avait  été  donnée  à  Cortès,  et  qu'il  lit  bap- 
tiser 60US  le  nom  de  dona  Marina,  devenue  Torgane  de  loo  éio* 
quenceet  la  chevilieeuvrièredeaes  manèges,  lui  valut,  comme  in- 
terprète et  comme  conseil,  beaucoup  plus qn'une  armée nombreuie. 

Il  cherebait  à  le  ooneilier  les  Indiens  par  de  bons  procédés  ;  mais 
aes  gens  ne  sa? aieiit  &lve  qoe  le  mal.  Bientôt  II  le  mit  Inl-méme 
&  lenverfler  les  idoles  ;  et  comme  il  donna  Tordre  de  se  re  chré- 
tiens à  des  hommes  qui  ne  savaient  ce  qoe  e*était,  il  s'aliéna  les  ca- 
ciqoeSf  dont  les  dispositions  loi  avaient  d*abord  été  fiivorables.  Il 
s'apprêtait  A  abattre  les  Idoles  dans  TIascala,  quand  le  père  Barthé- 
lémy d*Olméda  lof  remontra  qu'il  n'était  ni  du  devoir  ni  de  la  po- 
litique de  propager  la  religion  par  le  fer  :  recommandation  qui  ne 
fut  que  trop  oubliée. 

Montezuma,  découragé,  songea,  au  lieu  de  recouru  aux  armes, 
àopposeraux  Espagnols  les  manèges  secrets  ;  mais  les  Espagnols  lui 
étaient  encore  bien  supérieurs  sous  ce  i  apport.  Ils  s'étaient  vus  ac- 
cueillis avec  des  démonstrations  bienveillantes  à  Chiolula,  lorsque 
Cortès ,  concevant  des  soupçons,  fit  arrêter  plusieurs  prêtres,  de 
qui  il  arracha  l'aveu  que,  sous  des  apparences  amicales,  on  médi- 
tait Textermination  des  étrangers.  Irrités  de  ces  projets,  les  Espa- 
gnols firent  main  basse  sor  les  naturels,  et  marchèrent  en  avant 

Soudain  s'offirit  à  ieors  regards  enchantés  le  vaste  lac  de  Teicoco, 
traversé  par  trois  chaussées  artificielles ,  avec  des  Jardins  flottants 
au  milieu  des  eanx,  et  dss  villes  popnleoses  alentour.  Sur  une  Hé 
réunie  au  continent  par  une  levée,  s'élevait  Meiieo^  qui,  dans  une 
enceinte  de  quinze  milles  de  tour,  renfermait  soixante-dix  mille 
malsons ,  avec  des  places  et  de  larges  rues,  un  nomhre  infini  de 
boutiques,  des  bosquets ,  des  viviers ,  des  canaux  navigables  que 
parconraient  en  tout  sens  cinquante  mille  barques.  Les  Espagnols 
s'étonnaieijL  de  tant  de  civilisation  et  de  richesses,  non  moins  que 
de  leur  propre  audace ,  tandis  que  Montezuma  était  effrayé  de  leur 
supériorité  morale.  Voyant  toutes  ses  combinaisons  demeurées 
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-vaines,  il  multipliait  les  prières  et  les  sacrifices  hamaius ,  croyant 
que  c'était  le  coarroux  des  dieux  qui  se  manifestait  dans  les  prodi- 
.  g9S  dont  le  récit  lui  arrivait  de  toutes  parts.  Dans  l'impoesibiltié 
d'éviter la-visite redoutée  des  Européens»  il  crut  dnmoins  se  leseon- 
cllier  en  allant  à  leur  rencontre  dans  tout  l'éclat  de  sa  magnifi- 
cence. Mille  nobles  marchaient  en  avant,  parés  d'ornements  uni- 
roi  mes;  puis  venaient  trois  hérauts,  suivis  de  plusieurs  centaines  de 
noblos.  MontezAima  était  porté  dans  une  litière  couverte  de  feuilles 
ii'ov,  protégé  par  un  grand  parasol  de  plumes  vertes;  et  personne 
n'aurait  osé  le  regarder  en  fhoe.  Sur  ses  épaules  flottait  un  manteau 
tout  chargé  d'or,  d'argent  et  de  pierreries;  ses  bras,  sa  poitrine  nue 
étalaient  de  même  une  multitude  de  Joyaux  en  or.  Deux  cents  prin- 
ces  le  suivaient,  magnifiquement  parés.  L'empereur  protesta  de  son 
amitié  pour  ces  fils  du  Soleil ,  et  Gortès  l'assura  qu'il  n'était  point- 
venu  dans  l'intention  de  lui  enlever  rien,  mais  seulement  pour 
consolider  leur  alliance  et  pour  établir  la  religion  nouvelle. 

S'il  en  eût  été  ainsi,  quel  bien  n'en  sernit-il  pas  résulté  pour 
rhumanité  !  Quel  beau  spectacle  c'eût  été  de  voir  les  arts  de  l'Eu- 
rope se  greffer  sur  cette  civilisation  native,  et  tous  deux  se  Tenir 
mutuellement  en  aide  I  Mais  ce  n'étaient  que  des  assurances  men- 
songères, et  Gortès  n'avait  en  vue  que  d'assoupir  les  défiances  de 
Mottteasuma,  non  moins  dépourm  de  moyens  de  défense  contre 
ces  nouveaux  venus,  que  ne  le  seraient  les  rois  de  l'Europe  contre 
des  cuneniis  aériens. 

Le  temple  de  Mexico  avait  été  bâti  d'après  le  modèle  des  tem- 
ples phis  anciens,  six  ans  avant  que  Colomb  abordât  en  Amérique, 
sur  une  colline  artificielle  élevée  au  milieu  d'une  plaine.  Un  vesti- 
buleen  murailles  épaisses  de  pierres»  toutes  couvertes  de  sculptâtes  ; 
qui  représentaient  des  serpents  entortillés,  précédait  nn  escalier 
magnifique  qui  conduisait  à  une  vaste  chapelle,  avec  une  terrasse 
où  étaient  fièhées,  sur  des  pieux ,  des  tdtes  humaines  que  l'on  re- 
nouvelait aux  grandes  solennités,  et  dont  le  nombre ,  dit-on ,  s'é- 
ievait  a  cent  trente  mille.  Les  quatre  portes  du  temple  s'ouvraient 
aux  quatre  vents  sur  autant  de  plates-formes,  dont  chacune  offrait  ; 
aux  re^rards  quatre  statut  s  gigantesques.  Alentour  étaient  les  ba-  I 
bitatioiis  des  prêtres,  avec  un  grand  espace  où  jusqu'à  dix  mille  per-  I 
sonnes  exécutaient  les  danses  rituelles.  Au  centre  s'élevait  une  py- 
ramide tronquée  ayant  dnquante^uatre  mètres  de  hauteur  sur  | 
quatre-vingt-dix-sept  de  largeur  à  la  base ,  et  sur  une  de  ses  fàoes 
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se  développait  UD  escalier  décent  vingt  marches  pour  chaque  étage. 

Le  diea  Bf exitlo,  à  ipil  l'on  offrait  le  cœar  des  victimes^  était  r«« 
j^réwDté  sons  une  flgiue  humaine  d*an  aspect  horriblement  la- 
ronehe,  avec  des  serpents  et  des  fondres  à  la  main ,  et  couvert 
de  dessins  symboliques.  Le  fen  sacré  était  conservé  dans  deox 
vastes  urnes  de  marbre,  et  les  nombreuses  chapelles  brillaient  de 
tout  le  luxe  imaginable. 

Montezuma  possédait  des  palais d* une  grande  étendue,  construits 
eu  pierres  cimentées  avec  de  la  chaux,  et  formés  de  nombreuses  ha- 
bitations réunies  :  celni  qui  fut  assigné  à  Cortès  aurait  suffi  pour 
loger  huit  mille  hommes.  L'emperenr  s'était  retiré  dans  celni  du 
denll,  où  tout  était  sombre,  ellhiyant,  et  où  pénétrait  à  peine  la  la* 
mière.  Il  avait  aussi  des  résidences  d'agrément,  et  l'on  en  cite  snr- 
'  tont  denx  comme  des  merveilles  :  l'nne  remplie  d'oiseanx  de  proie; 

l'autre,  des  oiseaux  les  plus  apprivoisés  et  les  plus  rares.  J)e  vastes 
galeries,  soutenues  par  des  colonnes  de  marbre  d'un  seul  morceau, 
donnaient  sur  des  jardins  où  les  arbres  et  les  eaux  offraient  un 
asyle  aux  diverses  espèces  de  volatiles;  et  trois  cents  hommes, 
chargés  d'en  prendre  soin,  reenelUaieut  leurs  plumes  pour  en  for-  ■ 
'  mer  des  dessins.  On  y  cultivait  ausri  des  plantes  médicinales,  pour 
les  dbtribuer  à  ceux  qui  en  rédamalMit. 

Montesuma  avait  fidt  venir,  au  moyen  de  deux  condoits  en 
pierre,  des  eaux  abondantes  pour  l'arrosage  de  ses  jardins  et  pour 
la  commodité  de  la  ville.  Les  armes  étaient  conservées  dans  deux 
arsenaux  :  une  «:ardedu  corps  veillait  aux  trente  portes  du  palais, 
et  toute  la  noblesse  du  royaume  faisait  le  service  à  tour  de  rôle 
dans  les  salles  intérieures.  Outre  deux  reines  de  race  royale,  l'em- 
pereur avait  un  grand  nombre  de  concubines.  Il  donnait  rarement 
andienee,  et  c'était  alors  avec  un  fastueux  appareiK  Quelquefois 
il  mangeait  en  public,  mais  toi^ours  seul,  et  on  lui  servait 
jusqu'à  deux  cents  plats  parmi  lesquels  il  faisait  un  choix  :  les  au- 
tres étaient  distribues  aux  nobles  de  Giarde.  Parfois  aussi  des  bouf- 
fons et  des  musiciens  étaient  introduits  pendant  le  repas. 

Après  tant  de  dépenses  faites  pour  satisfaire  ses  goûts  fas« 
tueux  et  pour  mettre  sur  pied  deux  ou  trois  armées,  il  lui  res- 
tait encore  des  trésors ,  tant  Tes  mines  et  les  salines  étaient  d'un 
rapport  considérable;  mais  plus  encore  le  produit  des  contributions, 
attendu  que  chaque  propriétaire  payait  un  tiers  des  lirulta,  et  tout 
artisan  un  tiers  des  oljeta  manufacturés. 
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Cortès  voulut  voir  tout,  et  du  haut  du  temple  i!  promena  ses 
regards  sur  la  grande  citô,  bien  qu'il  se  sentit  frémir  en  pré-  ' 
seoee  des  restes  sanglants  des  sacrillces  humains.  Montezuaia  se 
résignait  à  écouter  les  rudes  prédieatioos  de  ce  soldat,  puis  ge 
pmteroalt  pour  demander  pardon  à  ses  dieux  des  blasphèmes 
qu'il  venait  d*entendre.  La  première  pensée  de  Cortès  avail  été 
de  se  fortifier  dans  le  palais  qui  loi  avait  été  asrigné  poor  rési*  i 
d^nce,  et  il  y  rêvait  aux  moyens  de  conquérir  un  pays  doot 
les  richesses  excitaient  de  plus  en  plus  sa  convoitise.  Sur  ces  eo-  ' 
trefaites,  un  général  mexicain  assaillit  la  Vera-Cruz.  Bien  que 
repoussé,  il  tua  plusieurs  Espagnols  et  eu  fit  un  prisonnier, 
dont  la  tête  fat  promenée  dans  tout  Tempire,  afin  de  soulever  i 
contre  ces  étrangers  la  haine  nationale,  et  de  dissiper  Te^i  qn'ils 
inspiraient^  en  pionvant  qa*i1s  étaient  mortels  comme  les  antm. 

Cortès  sentit  oombien  il  y  avait  de  danger  pour  loi  si  le 
prestige  était  rompu ,  et  11  résolut  de  tenter  un  de  ces  coups  qœ 
le  sucées  même,  ne  lave  pas  du  reproclie  de  témérité.  Il  se 
rendit  an  j)alais  de  Montezuma,  qu'il  en  arracha  ;  et  l'ayant  eiiï- 
menc  dans  le  sien,  il  lui  imposa  ses  volontés.  Le  général  agresseur 
futbrùlé  vif,  et  il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  laissèrent  apparaUre 
des  doutes  sur  l'Inviolabilité  des  Espagnols.  Montezuma,  chargé 
de  chaînes,  à  son  horreur  profonde,  à  celle  de  tous  les  siens,  ftit 
obligé  de  se  reconnaître  vassal  de  Cliarles-Qulnt,  et  de  fournir  à 
titrede  don  six  cent  mille  marcs  d*or  pur,  sans  compter  une  infinité  { 
de  pierres  précieuses.  Il  ne  fut  pas  possible  de  l'amener  à  un  chan-  | 
gement  de  religion  :  cependant  les  sacrifices  humains  furent  sus-  j 
pendus,  et  les  vierges,  les  saints,  remplacèrent  dans  les  temples  ! 
les  amas  de  crânes  humains. 

Montezuma  pensait  que  Cortès  allait  désormais  partir,  confor- 
mément aux  conventions  stipulées  :  loin  de  là,  Cortès  proclama  ! 
lïio.     hi  souveraineté  de  TEspagne,  et  réclama  de  nouveau  de  i*or  pour  les 
dépenses  néoessdns    Mali  M  apprit  tout.à  coup  que  Narvaei 
était  arrivé  avec  une  armée,  pour  lui  enlever  te  conmumteiient  et 

(1)  De  Solis  (dont  Voilaire  fait  l'éloge,  nous  ne  savons  dans  quelle  InUiaiion, 
bien  qu'il  Migue  son  lecteur  par  une  emphase  iii.supportable  )  aUi  ibue  à  son 
liârof  ées  paroles  et  des  HiRs  copiéi  é? ideminmt  sur  ceut  d^antres  héros,  et  d'un 
caractère  toot  IhéAtral.  S'il  vient  à  ccHiiinettre  une  lojastiœ  oo  une  ImprodeDoe, 
H  la  «te»  par  cette  aesle  coeaidéralioii  <|u'elle  est  iaooacniable  «vec  la  probité 
coDoae  de  Ooitès  et  aree  sa  politi^* 
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la  liberté.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  résolut  à  marcher  contre  lui, 
et  donna  aux  Mexicams  le  spectacle  d'une  guerre  fraternelle  ; 
mais  il  resta  vainqnear  de  sod  rivai,  qu'il  réduisit  à  servir  sous 
ses  drapeaux;  et  sott  eourage  augmentant  avec  sa  puissance,  il 
eDtreprit  de  sonmettie  tout  le  pays.  Pendant  son  ainettoe,  Al- 
varado,  son  général,  laissa  les  Mexicains  se  réunir  pour  une 
fôte,  et  profita  de  l'occasion  pour  les  massaci  ei .  Cette  odieuse  tra- 
hison porta  ses  fruits.  Les  nobles  frémissaient  de  l'avilisse- 
ment où  était  tombé  Montezuma;  les  prêtres,  de  la  profanation 
de  leurs  rites;  tous,  des  outrages  dont  on  Ips  abreuvait  :  Tinsurrec- 
tUm  éclata,  et  le  palais  de  Cortès  fut  assaUlt  Montezuma  se  montra 
en  vain  pour  apaiser  leur  foreur  :  il  ftit  insulté  comme  un  lâche, 
et  atteint  même  d'une  hiessure»  Eeconnaissant  alors  qu'il  était 
devenu  pour  les  siens  un  oljet  de  mépris ,  il  expira  de  douleur. 

Après  avoir  perdu  an  gage  si  précieux ,  les  Espagnols,  environ- 
nés de  toute  part,  sentirent  la  nécessité  de  battre  en  retraite;  mais, 
au  moment  où  ils  traversaieiit  îa  ohanssée  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité,  les  Mexicains,  persuadés  que  les  fils  du  Soleil  ne  pourraient 
dans  la  nuit  obtenir  assistance  de  leur  père,  les  attaquèrent  avec 
plus  de  confiance;  et  les  Espagnols  perdirent  tous  leurs  chevaux , 
leur  artillerie,  leur  trésor,  et  quelques-uns  de  leurs  plus  vaillants 
compagnons ,  que  sacrIAèrent  les  vainqueurs ,  afin  de  recouvrer 
la  faveur  des  dieux.  Mais  le  plus  grand  péril  n*était  pas  passé  :  à 
peine,  après  une  marche  pénible,  les  Espagnols  avaient-ils  fraaclii 
Te Iroit  passa [.^e ,  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  armée  en  l)on 
ordre.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  constance  de  Cortes  pour  ne 
pas  succomber.  Sans  laisser  aux  siens  le  temps  de  reconnaître  toute 
l'étendue  du  danger,  il  s'élança  sur  renneml  ;  et  comme  il  avait  été 
instruit  par  Montezuma  de  l'extrême  Importance  que  les  Mexi-  i^». 
cains  attadiaient  i  leur  étendard,  il  se  précipita  seul  snr  le  dief 
qui  le  portait,  le  lu!  arracha,  et,  avec  Tétendard,  la  victoire. 

Il  gagna  aussitôt  TIaseala;  et  au  lieu  de  songer  à  mettre  eu  sû- 
reté le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  il 
envoya  partout  pour  se  procurer  des  munitions  et  des  hommes,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  arriver,  sur  le  bruit  de  tant  de  richesses  réservées 
aux  vainqueurs.  Huit  mille  esclaves  tlascalitains  furent  employés 
h  porter  à  dos  les  hoisnécessah«s  pour  construire  des  emharca* 
tions,  et  bient^  de  grcesiers  canots  se  répandirent  snr  la  surface 
du  lac.  Gortès  fit  mspre  alors  les  aqueducs  ;  et  ai  Guanhtemotzin  ou 
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GartiiiMiziD,  ne?ea'et  successeur  de  Montezama,  ent  le  dessns  dans 

plusieurs  batallkb  ^  si  beaucoup  d'Espagnols  furent  éporgés  dans 
les  téocallis  pour  apaiser  la  Divinit€ ,  en  même  temps  que  le  son 
du  tambour  sacie  réveillait  l'enthousiasme  guerrier,  les  Mexicains 
lurent  consumés  par  la  famine ,  et  les  tribus  environnantes  déser- 
.  tèrent  leur  bannière. 

Enfin  Cortès,  mettant  sa  coniiauce  en  Jésus- Christ  et  en  saint  Jac- 
ques, réunit  cinq  cents  Espagnols,  auxquels  se  joignirent  qaelqiies 
TIascalitains,  et  avec  six  pièces  d'artillerie  attaqua  de  nouveau 
■a'aiât.  Mexico,  intrépidement  défendu  par  Guatimosin  contre  l'effort  dee 
armes  et  contre  la  trahison.  Il  s'en  empara  avec  une  grande  efltasion 
de  sang,  et  fit  prisonnier  l'empereur  avec  toute  sa  fàmiUe.  «  Tons  les 
«  canaux,  dit  Bernard  Dlax»  témoin  oenlaire,  les  places,  les  rues, 
«  étaient  remplis  de  cadavres  et  de  tètes  coupées  :  on  ne  pouvait 
«  passer  sans  en  fouler  aux  pieds.  Tai  lu  la  destruction  de  Jérusa- 
«  lem  ;  mais  je  ne  erois  pas  que  le  carnage  y  ait  été  anssi  grand.  » 
Ceux  qui  survécurent,  ayant  à  lutter  contre  la  faim,  étaient  réduits 
à  fouiller  dans  les  immondices  pour  en  arracher  une  pâture  re- 
poussante ;  et  si  le  fer  en  moissonna  cent  mille,  la  faim  et  les  ma- 
ladies en  firent  périr  moitié  autant.  Le  butin  fut  immense ,  à  tel 
point  que  les  rêves  de  richesse  dont  s'étaient  bercés  les  Espagnols 
parurent  désormais  réalisés.  Mais  qu'était  devenu  le  trésor  de 
Montezuma?  Beaucoup  soupçonnaient  Cortes  de  l'avoir  fait  dis- 
paraître ;  mais  il  sut  détourner  les  soupçons  sur  Guatimozio,  qui , 
en  dépit  des  traités,  fat  étendu  sur  un  brasier,  afin  de  lui  faire 
révéler  ce  qu'il  en  avait  fait.  Gouctié  à  côté  de  lui  sur  les  char- 
bons ardents,  son  ministre  partagea  son  supplice;  et  comme 
Oaatimozin  Tentendait  gémir  :  Et  moî,  lui  dit^ll ,  swis-je  éome  sur 
m  lit  dê  roses? 

Ce  iàt  la  première  conquête  d<mt  les  Espagnols  purent  se  van- 
ter,  et  celle  qui  manifesta  la  supériorité  des  armes  et  de  la  dis- 
cipline européenne.  Cortès  n'avait  pas  seulement  fondé  une  colo- 
nie, mais  soumis  un  empire,  un  empire  paissant  et  renommé,  aux 
revenus  immenses.  Le  récit  de  ses  exploits  fit  taire  les  malveil- 
lants à  la  cour  d'Kspagne,  et  accourir  près  de  lui  une  fouie  d'a- 
venturiers, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  ;  tellement  quMl 
se  trouva  a  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes.  Charles-Quint 
lui  assigna  comme  marquisat  la  Yiûléc  de  Guaxaca,  avec  le  titre 
de  gouverneur  et  de  capitaine  générai  du  Mexique. 
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Revêtu  de  ces  pouvoirs,  il  s'occupa  d'organiger  sa  conquête  en 
fondant  des  villes  nouvelles,  en  donnant  au  pays  des  institu- 
tions, et  en  l'initiant  aux  arts  de  TEiirope.  11  envoya  explorer  la 
contrée ,  pour  recevoir  la  soumission  des  habitants  et  se  faire  livrer 
leur  or.  Alvarado  traversa  quatre  cents  lieues  de  terres  Ineonnuei, 
et  gagpa  Gaatimalai  où  il  bâtit  Santiago.  Gortès ,  informé  qu'il 
existait  à  Hlgueras  et,'à  Honduras  des  mines  précieuses,  y  dirigea, 
dans  l'espoir  d'y  troaw  encore  un  passage  vers  la  mer  du  Sud, 
une  expédition,  sous  les  ordres  de  Christophe  d'Oli.  Mais  les  trou- 
pes ,  mécontentes  de  ce  que  l'or  qu'elles  trouvaient  dans  cette 
contrée  était  moins  abondant  qu'on  ne  leur  avait  promis,  se  ré- 
voltèrent contre  le  gouverneur,  et  Christophe  d'Oli  à  leur  tête. 
Elles  avaient  eu  d'ailleurs  à  lutter  contre  la  résistance  opiniétra 
des  indigènes,  excités  par  les  femmes,  qui,  nues  et  tatouérâ,  sem- 
blaient des  sordères  aux  Espagnols,  tandis  qu'elles  se  montraient 
des  liérolnes. 

Gortès  se  mit  en  marche  avec  une  armée  pour  aller  diâtier  le 

rebelle.  S*aidant  d'une  carte  coloriée  dont  un  caeique  lui  avait 
faitdoD,  il  traversa  des  forêts  immenses,  dont  Tétendoeet  l'obscu- 
rité profonde  desespéraient  ceux  qui  le  suivaient;  mais  enfin,  après 
avoir  parcouru  plusieurs  ccutaines  de  lieues,  il  arriva  à  iiondu- 
ras,  mit  à  mort  Christophe  d'Oli,  et  fit  rentrer  la  colonie  dans  le 
devoir.  ^  : 

Craignant  quci  pendant  cette  expédition ,  les  Mexicains  ne  son- 
geassent à  profiter  de  ses  revers  pour  se  révolter.  Il  fit  pendre  Grua- 

timozin ,  qui  avait  reçu  le  baptême  (!)•  A  son  retour  11  fit  édifier  la 
nouvelle  capitale  sur  les  ruines  de  Tancienne,  par  les  mains  de 
ces  mêmes  Indiens  qui  l'avaient  aidé  à  la  renverser.  Il  suivit  les 
mêmes  lignes,  mais  en  comblant  les  canaux  ;  et  c  est  aujourd'hui 
une  des  plus  belles  villes  du  monde»  où  Ton  ne  compte  pas  moins 
de  cent  quarante  mille  habitants.  Des  Castillans  venaient  s'y  éta- 
blir à  son  appel,  et  il  priait  Gharles-Quint  d'y  envoyer  des  prê- 
tres an  cœur  simple,  mais  non  des  dianotues  ni  autres  désœuvrés. 

(l)Le  22  octobre  1836,  mourut,  à  la  Nouvelle-Orléans,  don  Marsile  de  Temel, 
dernier  comt«  de  Mootezuma,  desceudaiit  eu  ligne  directe,  par  les  femmes,  du 
éeinier  empereur  da  Hesique,  n  était  graad  d*Espagne,  et  11  Ait  bamif  du 
royaume  poar  BbéraUsme.  n  se  transporta  au  Mexique,  où  il  ae  trouva  ooaupro- 
miadai»  une  lérolntioà  poUtiqoo,  et  il  fut  alors  obligé  de  se  réfegier  à  la  Nou- 
TeUe-Orléans*  Le  gooTcnisiqeiit  mexicaiii  comtîniia  de  hii  (ayer  une  peniloa. 
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Point  de  médecins  qui  y  apporteraient  des  maladies  nouvelîes, 
ao  Uea  de  guérir  les  anciennes;  point  de  l^istes  qui  inoculeraient 
aa  pays  Ut  peste  des  proeès.  «Toutes  les  plantes  d'Espagne,  inl 
«  écriyaitnl,  réossiswnt  admirablement  dans  eette  terre,  Noos  ne 
«  ferons  pas  iel  comme  dans  les  îles  ;  nous  nous  garderons  de 
«  ger  l'agriculture  et  de  détruire  les  habitants.  Une  tristo  ezpé- 
«  rience  doit  nous  avoir  vendus  ^jIus  avises.  Je  supplie  votre  altesse 
•  d'ordonner  a  la  maison  de  Contratacîon  de  Séville  de  ne  laisser 
«  aucun  bâtiment  faire  voile  pour  ce  iiays,  sans  avoir  une  certaine 
«  partie  de  son  cliargement  en  plantes  et  en  semences.» 

En  effet,  la  calture  des  végétaux  d'Europe  prospéra  dans  une 
contrée  dont  la  fertilité  serait  prodigieuse,  Â  les  pluies  y  étaleat 
moins  rares.  On  aurait  dû  songer  alors  à  rapprocher  le  plus  possible 
les  formes  et  les  conditions  do  nouvel  État  de  celles  de  TaneieD.  Il 
parait,  en  effet,  que  Cliartes-Quint  en  conçut  la  pensée,  ou  qu'elfe 
lui  fut  suggérée;  car  il  demanda,  en  1553,  un  rapport  exaet  sur  le 
pays,  et  nous  possédons  eneore  la  réponse  d'Alonzo  Zurita  (i^, 
ou  nous  avons  puisé  principalement  pour  retracer  la  condition  de 
cette  contrée»  Personne  n'était  plus  apte  à  remplir  cette  tâche,  puis- 
qu'il avait  parcouru  presque  toutes  les  nouvelles  conquêtes  en  ma- 
gistrat et  en  philosophe»  et  quMl  s*était  entretenu  avec  les  témoins 
les  plus  dignes  de  foi ,  les  vieillards  indigènes  et  les  missionnaires» 
lorsque  le  souvenir  des  événements  était  enoore  tout  récent.  Il 
démontre  combien  on  a  tort  de  traiter  les  Mexicains  de  barbares, 
et  met  en  regard  la  douceur  de  leurs  mœurs  avec  l'atrocité  àes 
corregidors  et  cncommenderos  espagnols;  c'était  le  nom  de 
ceux  à  qui  l'Espagne  avait  confié  le  pays  et  sa  population,  pour 
gouverner,  et  veiller  à  la  propagation  et  au  maintien  de  b 
Ibi  (3).  U  tire  un  argument  puissant,  bien  qu'il  en  repousse  les  con- 
séquences, des  Ihits  avoués  par  Femand  Gortëi,  qui,  à  chaque  bat- 
tant, exprime  son  étonnement  de  Tordre,  de  Tlndustrie,  des  cons- 
tructions des  Mexicains.  Les  Espagnols  avaient  cependant  intérêt 

(1)  BappoTt  mt  les  déférentes  classes  de  eh^s  de  la  NeumUe-Sspasne^ 
publié  pour  la  première  fois  en  français  par  H.  H.  TntiiAiix-CoiiPAro»  dans 

les  Voyages,  relations ,  etc. 

(2)  Le  frère  Beroardin  de  Sahagun,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  et  dont 
Y  Histoire  universelle  de  la  Nouvel  le- Espagne  forme  le  septième  volume  des 
Anliquities  of  Mexico,  vécut  aussi  quaranle  ans  au  milieu  dos  M<^\kaiiis,  et 
comprit  comme  d'auU  es  qu^il  ne  pouvait  y  avoir  de  conversions  \  •  i  iLal>U's  sans 
une  couuiiiââauce  préaiaUe  des  iiè^  antérieurement  dominantes  dum  le  pay  s. 
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à  les  faire  passer  pour  grossière,  indisciplinés  et  indlsciplinables, 
ixiuï  de  &ii  disculper  d'avuir  violé  à  ieui'  e^ai'die  droit  des  geoset 
celui  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  \anter  îa  civilisation  des 
Mexicains;  nous  y  trouvons  même  quikiue  cliosc  de  triste  et  de 
sentencienx  ,  qui  annonce  une  nntiou  décrépite  :  des  prêtres 
voués  au  celii^at  et  isolés  du  monde ,  des  sacrifices  exécrables, 
et  partout  des  coutumes  bien  éloignées  de  la  naïveté  des  peu- 
ples DOUTcanx.  Mous  diflons  seulement  que  c'était  qb  énorme  tort 
qae  de  condamner  comme  barbare  et  insociable  nne  pareille  na* 
tton,  et  de  la  livrer  à  tonte  la  cupidité  inbumaine  de  conquérants 
Ignorants,  qui  se  répartirent  entre  eux  les  terres  et  les  hommes. 
Obligés  de  travailler  aux  mines,  les  naturels  jonchaient  de  leurs 
cadavres  les  routes  qui  y  conduisaient;  la  moindre  désobéissance 
de  leur  part  était  déclarée  rébellion,  et  châtiée  comme  telle.  Ce 
n^était  pas  assez,  pour  les  opprimer,  d'une  arrogance  brutale;  les 
Espa^ols  eurent  recours  aux  astuces  fiscales.  11  fat  décrété  que 
tous  ceux  qui  s'enivreraient  seraient  condamnés  aux  travaux 
des  mines,  et  l'on  offrit  des  appâts  à  i  ivresse;  la  confiscation  fut 
prononcée  contre  !e  colon  néglifrent,  et  on  l'empêcha  de  travailler 
en  l'accablant  de  corvées,  afin  de  se  ménaL'er  un  prétexte  pour  le 
dépouiller  de  son  fonds.  Puis  il  fur  dcfcudu  de  cultiver  la  vigue 
et  l'olivier,  et  il  fallut  payer  quatre  réaux  par  téte  pour  entendre 
la  messe. 

Était-ce  donc  sans  raison  que  les  Mexicainsexécraient  leurs  mal* 
très  et  refusaient  d'approcher  leurs  femmes,  pour  ne  pas  engiendrer 
des  compagnons  de  tant  de  misères? 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  mieux  pour  la  race  dominatrice, 
chez  laquelle  se  développèrent  les  vices  les  plus  détestables, 
un  égoSsme  dégoûtant ,  une  cupidité  effirénée,  ta  passion  des  fem- 
mes et  du  Jeu.  Ces  vices  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer  aux 
vahiens,  qui,  ne  songeant  plus  qu'à  leur  avantage  particulier, 
s'accusèrent  les  uns  les  autres  pour  se  sauver,  se  livrèrent  à  l'es- 
pionnage, et  se  rendirent  les  complices  des  Espagnols  pour  .se 
soustraire  au  péril,  pour  se  venger,  pour  s'enrichir. 

Cortèsne  fut  pas  témoin  de  ces  horreurs,  auxquelles  il  n  avait 
que  trop  ouvert  la  voie.  La  cour  d'Espaîine,  fidèle  à  son  ancien 
système  d'ingratitude  et  de  défiance,  s'etant  nuse  à  le  haiceler,  il 
arriva  iaopLuement  à  Tolède  avec  une  suite  magoilique.  La 
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pompedtfDt  il  était entrafédoDM fine haiite1déedapa3«eimqQi8,  et 

Charles-Quint  accueillit  le  héros  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations d'estime;  mais  il  diminiici  son  autorité,  et  donoa  le  titre 
de  vice-roi  du  Mexique  à 'Antoine  de  .Mendoza. 

Il  ne  resta  d*autre  perspective  à  Gortès  que  celle  de  pouvoir 
exercer  encore  son  génie  eotreprenant  dans  les  découvertes.  Char- 
les-Quiot  lui  avait  recommandé  d*expiorer  les  côtes  orientales  et 
oeeldeotales  de  la  NouTeUe-Espagne,  pour  cbereher  le  seent 
du  détrcit,  destiné  à  abréger  des  deux  tiers  la  navigation  de 
Cadix  aux  Indes  orientales.  Gortès  promit  d*y  réussir,  et  fit  partir 
à  ses  frais  Feruand  de  Grijalva,  qui  découvrit  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie, où  il  se  rendit  ensuite  lui-même  avec  quatre  cents  Espa- 
gnols et  trois  cents  esclaves  nègres,  pour  y  continuer  les  décou- 
vertes. 

A  mesure  qu^apparalssalt  un  nottveaa  pays,  Tlmaglnation  y 
•  transportait  ses  rêves  :  on  exaltait  à  Gamana  et  à  Garacsa  la  ri- 
ehessedes  payssltués  entre  TOrénoque  et  le  Rlo-Negro  ;  on  ne  par- 
lait à  Santa-Féqne  des  missions  des  Andalaquies,  et  à  Quito,  que 

des  provinces  de  Macaset  deMéaxa  (  i).  La  Californie  était  un  pays 
très-malheureux ,  sous  un  très-beau  cîel  ;  mais  il  produisait  les 
perles,  dont  la  pêche  attira  un  grand  nombre  de  navigateurs;  puis, 
lor8qu*eiies  furent  épuisées,  la  péninsule  redevint  déserte,  jusqu'au 
moment  où  les  Jésuites  y  firent  quelques  établissements,  et  uoos 
donnèrent  sur  eette  contrée  les  informations  les  plus  complètes. 

Gortès  fit  aussi  recpnnaitre  la  Nonvelle-Galiee ,  que  Munez  de 
Ouzman  avait  aperçue  au  nord-ouest  II  expédia  encore  d'antres 
navires  pour  explorer  des  lies  dans  l'océan  Pacifique,  et  dépensa 
dans  ces  expéditions  jusqu'à  trois  cent  mille  couroiiues.  Il  espérait 
ainsi  que  d'autres  exploits  étoufferaient  Tenvie  que  les  premiers 
avaient  excitée,  et  que  Charles-Quint  non-seulement  lui  rembour- 
serait ses  dépenses,  mais  le  réintégrerait,  pour  de  nouveaux  ser- 
vices, dans  l'autorité  dont  il  avait  été  dépouillé  ;  mais  à  son  retour 
en  Espagne  il-n'y  reçut  qu'on  froid  accueil  et  des  refus.  Ses  ser- 
vices étaient  assez  grands  et  assez  nombreux  pour  qu^oa  pût 
désormais  se  montrer  ingrat  envers  lui  sans  inconvénient 

Il  suivitCharles-QuInt  dans  son  expédition  d'Alger;  mats  dans  un 
naufrage  il  peiditses  jo^au^,et  ne  parvintà  se  sauver  qu'à  lanagej 

(1)  HoiuoLDT,  Mitt»  de  kt  KomeUe-Mspagne» 
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il  eût  ensuite  son  ebeval  taé  sous  lai  dans  une  bataille  :  et  ce- 
pendant l'emperear  en  yîdX  Jnaqa'à  Ini  refuser  audience.  Indigné 
de  cette  Ingratitude  bmtale,  il  perça  un  jour  la  foule»  et  s'avança 
jusqu'au  carrosse  de  r«npereur,  qui  lui  demanda  d*ùn  ton  sévère 

qui  il  était.  /e»swi5,  répondit  Cortes,/c  conquérant  du  Mexique;  je 
suis  celui  qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  ancêtres 
ne  vous  avaient  laissé  de  villes. 

On  ne  reproche  pas  impunémeut  aux  rois  leur  ingratitude. 
Charles-Quint,  qui  n'avait  contribué  à  cette  grande  entreprise 
ni  par  ses  trésors  ni  par  sa  direction,  laissa  mourir  obscurément  «947. 
à  SévIUe  oeM  qui  l'avait  accomplie  :  Gortès  était  Agé  de  soixante- 
deux  ans  (t). 

Montezuma  et  Guatimozin  étaient  bien  vengés;  mais  était-ce 
Cbarles-Quint  qui  devait  se  cbarger  de  pareille  tâclie  ? 


CHAPiTIlE  Vlii. 

L'heureux  succès  de  Gortès  ranima  le  goût  des  aventures,  qui 
paraissait  languir;  et  aucun  espoir  ne  parut  trop  vaste,  aucune 

entreprise  trop  audacieuse.  Nous  avons  ditcorameul  lialboa,  ai)i  ès 
avoir  traversé  l'isthme  deBarien,  fut  informé  dercxistcnco  d  un 
grand  pays  du  sud,  très-riche  de  ces  métaux  qui  étaient  l'unique 
désir  des  Européens  :  c'était  le  Pérou  ;  mais  il  était  très-difficile 
aux  Espagnols  établis  à  Panama  de  gagner  cette  contrée,  à  cause 
de  la  distanoe  considéroble,  des  pluies  diluviennes  sous  un  climat 
meurtrier,  et  des  forêts  impénétrables.  Pedrarias  Bavila,  venu  en 
qualité  de  vice-roi  dans  le  pays  où  11  s'était  souillé  de  l'assassinat 
de  Balbaa,  n'y  trouva,  au  lieu  des  trésors  qu'il  s'était  promis,  que 
des  fatigues  a  supporter.  Le  manque  des  commodités  les  plus  in- 
dispensables de  la  vie,  et  l'insalubrité  de  l'air,  firent  périr  six  cents 
de  ces  aventuriers^  les  autres, mal  couteuus,  se  donnaient  des  airs 
d'arrogance  et  menaçaient  les  caciques.  Velasco  était  aussi  trop 

(1)  Vargas  Ponce  nous  a  conservé  la  dernière  lettre,  empreinte  de  mélancolie, 
dans  la(inclle  Corlès  expose  ses  droits  h  rcniporeur  (ultima  y  sentidesima 
car  ta  de  Cm- tes).  Un  secrétaire  écrivit  eu  marge  ;  «  Rien  à  répondre  :  »  Nay 
que  respondcr. 

T.  XUI.  12 


Digitized  by  Google 


178  QUATOmkXB  iVOQVE. 

Jâche  pour  entreprendre  par  lui-même  la  d(  couverte,  trop*en- 
vieux  pour  la  laisser  faire  à  d'autres.  Quelques  années  s'écoulèrent 
donc  sans  qu'il  en  fût  question  davantage.  Puis  vint  le  momeot 
où  François  Pixarre,  Biègne  d'Almagro  et  Feroand  Loque  w 
vouèieot  aveeobftinatiODàlaréoisite  derentieprise.  Lepremier^  né 
d*uDe  i^nion  illégitime,  âaoi  TEstramadnre,  et  réduit  à  garder  loi 
pourceaux,  était  étranger  à  tout  sentiment  de  fiimiUeet  d'humanité. 
Après  s'être  illustré  par  un  courage  farouche  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie, il  était  passé  en  Amérique,  où  il  avait  gagné  de  l'argent  et 
acquis  desterres.  Almagro,  à  la  valeur  d'un  vétéran,  n'associait  pas 
ce  coup  d'œil  assuré  qui  donne  le  triomphe  à  de  sages  combi- 
naisons. Luque,  riche  ecclésiastique  et  maître  d'école,  aurait  vo- 
lontiers trouvé  un  évèché  lÀ  où  d'autres  allaient  chendiar  une 
vioe-royauté.  Ces  trois  hommes  mirent  doue  en  commun^  Pizarrs, 
son  audace,  les  deux  autres  »  leurs  fonds;  et  après  s*étre  juré, 
sur  une  hostie  qu'ils  se  partagèrent,  de  ne  manquer  mutueUemeat 
ni  a  la  foi  promise  ni  à  la  loyauté,  ils  prirent  congé  de  Pizarre, 
qui  mit  à  la  voile,  avec  un  bâtiment  monté  par  cent  dix  hoinme.s, 
pour  une  mer  inconnue. 

Il  arriva  dans  la  plus  mauvaise  saison  :  aussi  ne  trouva-t-il  dans 
ses  divers  débarquements  que  des  marécages  et  des  forêts  impé- 
nétrahles*  Malgrésa  persistance  iodomptahl^  les  fatigues  et  le»  ma- 
JadiM  moissonnèrent  ses  compagnons  ;  et  U  lui  fallut  se  résoudre  à 
s'en  retourner  après  trois  ans  de  tAtonnements  sans  résultat,  au 
milieu  des  railleries  et  des  quolibets.  On  fit  même  à  Panama,  pour 
se  moquer  des  associés ,  des  chansons  ou  Pizarie  était  traité  de 
boucher;  Almaen-o,  qui  Iburnissait  les  provisions,  de  marchand  de 
bœuts',  et  le  dernier,  de  lou.  Le  gouverneur  Pedro  de  los  Bios 
défendit  toute  levée  d'hommes  à  cet  effet,  et  envoya  reprendre  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  revenus* 

MaisPizarre,  loin  de  se  décourager,  traça  aveo  son  épée  une 
ligoesur  la  terre,  et  exigea  que  tous  ceux  qui  renonçaient  aux  trésors 
qu'il  promettait  firanchissent  cette  ligne.  Tous  acceptèrent  le  inhH 
proposé,  à  l'exception  de  douze,  avec  qui  il  endura  dans  l'ile  de  la 
Gorgora  les  pri  v  aliuiia  les  plus  rudes,  au  milieu  desquelles  son  cou- 
rage s'endurcit  encore.  A  peine  un  bâtiment  lui  eut-il  été  expédié 
de  Panama,  qu'il  s'embarqua  de  nouveau  pour  le  P^rou ,  et  i'aUei- 
guit  eutin  après  vingt  jours  de  navigation. 

£n  apercevant  partout  rapparence  de  Tindustrie ,  les  oommo- 
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dites  de  ia  vie,  des  champs  cultivés  et  des  habitants  polices, 
il  comprit  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  Uûe  horde  de  barbares,  et 
qu'il  ne  pourrait  s'y  établir  avec  aussi  peu  de  moode  :  ii  revint 
donc  en  rapportant  ces  henrenses  nonTelles. 

U  ne  restait  plos  assee  de  fonds  aux  trôii  assoeiés  pour  pour<< 
•oimleor  entreprise  ;  mais  leur  eourage  et  leur  otetination  étaient 
Ukin  d'être  à  bont  PIsarre  passa  en  Espagne,  où  il  promit  monts 
et  merveilles.  On  l'écouta,  et  il  fut  nomraé  gouverneur  et  capitaine 
général  de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  occuper,  sur  une  étendue  de 
deux  cents  lieues  au  sud  du  fleuve  de  Santiago.  Cortès  lui  four- 
nit de  sa  bourse  quelques  sommes  d  argeut,  et  plusieurs  de  ses 
parents  en  firent  autant.  L'évôclké  fiitur  ayant  été  assigné  à  Luque, 
Alamgro,  à  qui  l'on  ne  réservait  que  ie  eommandement  d*une 
forteresse,  en  eonçut  un  vif  dépit;  mais  on  parvint  à  Tap^iiser, 
et  l'alliance  Ait  bientôt  renouvelés  entre  les  associés  réconciliés  (  i ). 

Des  hommes  de  cette  trempe  inspiraient  toutefois  peu  de  con- 
fiance :  aussi  sl'  [)rtseiita-t-il  peu  de  volontaires  pour  une  expcdi- 
tion  aussi  hasardeuse,  et  Tou  ne  put  réunir  que  trois  petits  bâti- 
ments montés  par  cent  vingt  personnes,  dont  trente-six  à  cheval. 

Tandis  qu'Aimagro  restait  sur  les  lieux  pour  recruter  des  ren-  tm, 
forts,  Pizarre  partit;  et  en  treize  jours  ii  était  arrivé  dans  la  baie  de 
Saint*Matthieu,  d'où,  se  dirigeant  vers  le  midif  il  atteignit  une  ville 
tellement  riebe  en  or  et  en  argent,  qu'il  n'y  avait  pas  à  douter  de 
rheureux  succès  réservé  à  leur  tentative.  Il  expédia  aussitôt  &  Pb- 

(1)  Indépeudammeiit  des  histoires  générales ,  et  des  recueils  de  Bauusio, 
Herrkra,  GoMARA ,  AcosTA ,  clc,  OD  pcut  consiilter  : 

Verdadera  .relacion  de  la  conguista  del  Perii  y  provincia  del  Cusco, 
iiamada  la  Nueva  Cos^tlto...  emhiiida  a  su  magestad  par  Francisco  dp. 
Xeftcs...  uno  de  tos  premierùs  conqtUstadorês.  Séfille,  153$* 

Chroniea  del  Perih  9ue  tracta  la  d/mureadm  de  eus  prcvineUis,  ete,  ; 
feeha  por  Pedro  db  Cirç4  de  Léon  ,  1 5ô3.  —  on  a  raconté  qull  fit  douze 
eeals  lieues  à  pied,  pour  ne  pas  dire  des  choses  dont  il  ne  fût  pas  eertalo. 

AiG.  DE  Zaratf.  ,  Historia  del  deacvJbrimmto  y  conquista  de  la  provincia 
del  Péril.  Anvers,  1555. 

Comenfarios  realefs  rscrïtos,  par  cl  Inca  Gabcilasi^o  de  la  Vbga,  natnral 
del  Cusco,  y  capitande  su  muq''^tnd. 

La  première  partie ,  publiée  à  Liabonuo  en  1609,  traite  de  1  origine  des  lucas, 
de  leur  religion ,  de  leurs  lois ,  de  leur  gouveruemeDt,  de  leurs  mœurs,  de  leur» 
couquétcs ,  de  (ont  ce  qoi  les  regarde  avROtrarrivée  des  Espagnols.  Lr  seconde 
partie ,  publiée  àCordoue  en  1610,  traite  delà  découTerte  do  pays» et  sucoessi- 
vement  des  gaerns  ctvilfls  qot  l'altèrent. 
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nama  et  à  Nicaragua  un  échantillon  de  ces  trésors,  et  c'en  fut  assez 
pour  attirer  près  de  lui  un  t^'rand  nombre  (raventuriers. 

Il  marcha  alors  sur  la  capitale,  en  se  dounaut  pour  l'ambassadeur 
d'uD  puissant  souvefalo»  et  disant  que  le  peu  dliommes  armés  qui 
le  solvaieut  n'annonçaient  point  de  sa  part  d'intentions  hostiles. 

Lapiemièro  paroleqiie  les  Espagnols  entendiient  prononcer  dans 
le  pays  lui  fit  donner  le  nom  de  Pérou.  Les  naturels  racontaient  que 
leurs  ancLtres  avaient  mené  une  vie  sauvage  jusqu'au  moment  où  le 
SoU  il,  leur  père,  les  prenant  en  pitié,  leur  avait  envoyé  desétres  sur- 
humains pour  les  pollcer.  La  tradition  varie  ici  selon  les  pays,  et 
même  à  l'égard  des  personnes  :  lapiusgénéraie,  à  ce  qu'il  parait,  dé- 
signe Manco-Gapac,  qui,  venu  du  oordavecMama  Oella,  sa  femme 
et  sa  sœur,  fonda  Gusco,  capitale  du  royaume,  soumit  et  dvilisa  les 
peuples enTironnant8,et  commença  la  raoedesincas,  qui  régna  sans 
Interruption  sur  cette  contrée. 

Ces  traditions  febuleuses  méritent  moins  d*attention  que  les  mo- 
nuuK  litiidontlc  royaumecst  semé,  etqui  annoncent  une  civilisation 
antérieure.  Il  y  avait  àTiauanaeu  des  palais  et  une  immense  quan- 
tité (le  statues,  ainsi  que  dis  môles  de  pierres  énormes.  Sur  la  rive 
du  lac  Scbioucuytu  on  voyait  uoe  place  de  trente-cinq  pieds  carrés, 
entourée  de  maisons  à  deux  étages,  et  d'une  salle  couverte  de  qua- 
rante*cinq  pieds  en  longueur  sur  vingt-deux  de  large  ;  le  font  d'un 
seul  morceau,  et  rempli  d'une  foule  '.de  statues.  Ces  constmctions 
étaient  attribuées  à  une  nation  qui  ne  se  rasait  pas  et  portait  des 
habits  différents  des  vêtements  modernes,  et  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  Incas. 

Uoit-on  croire  que  les  Péruviens,  après  une  civilisation  précé- 
dente, fussent  revenus  à  l'état  sauvage?  Ceux  qui  les  policerent  de 
nouveau  et  furent  symbolisés  dans  Manco-Capac  étaient-ils  sortis 
de  leur  race  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 

Manco-€apac  amena  sans  beaucoup  de  peine  les  peuples  envi- 
tonnants  à  vivre  en  société  régulière  ;  il  leur  enseigna  le  culte  do 
Soleil,  l'obéissance  aux  lois,  et  la  culture  des  champs.  Il  plaça  à  ta 
tête  de  chaque  village  un  curaca  poulie  gouverner,  éleva  un  tem- 
ple au  dieu  qui  l'avait  envoyé  et  inspiré,  et  affecta  à  son  service 
des  vierges  consacrées.  Les  Péruviens  apprirent  de  lui  à  se  raser 
la  tête  d'une  manière  particulière,  à  l'envelopper  d'une  bande  d'é- 
toffe, et  à  porter  de  grosses  bouelesd'oreilles  comme  il  le  faisait  lai- 
même;  et  ils  les  adoptèrent  comme  ornement  national.  Afin  que  la 
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race  du  Soleil  se  conservât  sans  tacbe,  les  incas  se  mariaient  eutre 
frère  et  sœur. 

SinehhBoea^fllsatDédeMuioo-Gapftc,  doimaau  pays  rorganisa- 
UoD  politique,  et  entreprit  la  conquête  des  contrées  voisines,  non 
pas  en  guerrier,  mais  comme  le  Bacchns  antiqoe  on  les  missionnai- 
res modernes,  en  dviilsatenr.  Il  édifia  des  villages  et  régla  l'ad- 
ministration. Ses  successeurs,  tantôt  pacifiques,  tantôt  guerriers, 
étendirentet  consolidèrent  leur  domination,  abolissant  partout  l'an- 
cien culte,  construisant  desédilices  magnifiqueset  de  belles  routes. 

Un  des  Incas  avait  reçn  en  songe  des  eonseils  et  des  prédictions 
d*nn  vieillard  qui,  contrairement  h  i'nsage  du  pays,  portait  une 
grande  iwriie  et  de  long»  vêtements  ;  il  s'était  annoncé  à  lui  comme 
frère  du  Soleil,  sons  le  nom  de  Vlracoea.  Les  Péruviens  appliquè- 
rent ensuite  ce  nom  aux  Espagnols,  que  la  ressemblance  delà  Imrbe 
et  de  l'habiilemtDt  leur  lit  regarder  comme  descendus  du  ciel.  Eu 
souvenir  de  cette  vision,  Tînca  éleva  un  temple  en  pierres  de  taille 
de  cent  vingt  pieds  sur  quatre-vingts,  avec  quatre  portes  ouvrant 
aux  quatrepoints  cardinaux,  entièrement  découvert,  et  où  fut  placée 
la  statue  de  Tlnca  qui  était  apparu  au  prince.  Son  successeur  l>âtit 
d'antres  palais  et  des  villes,  el  donna  de  bonnes  institutions  au 
paya.  U  prédit  qu'une  nation  viendrait  bientôt  détruire  l'empire  et 
lareUgkm. 

Ces  rapprochements  et  ces  prophéties  ne  contribuèrent  pas  peu 
aux  succès  des  Européens,  qui,  accueillis  d'abord  comme  des  en- 
voyés du  ciel,  furent  ensuite  redoutes  comme  un  mal  inévitable. 

Ces  peuples  avaient  chacun  une  manière  de  danser  différente, 
comme  aussi  de  disposer  leur  coiffure.  Aux  jours  desolennité,  ils  for* 
maîentune  ronde  sur  la  grande  place  de  Gusco,  en  se  tenant  par  la 
main,  an  nombre  de  trois  cents  quelquefois  ;  puis  ils  allaient,  Fun 
après  l'antre,  an  milieii  du  eerde,  pour  y  exécuter  une  danse  à  sa 
manière,  et  pour  chanter  les  louanges  de  l'Inca.  Lors  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  Hoyaua  lit  faire  une  chaîne  d'or  capable  d'encein- 
dre  la  ronde  entière.  Elle  avait  sept  cents  pieds  de  lonsueui-,  et  sa 
grosseur  était  telle  que  deux  rents  hommes  robustes  avaient  peino 
à  la  porter.  Cette  chaîne  (devenue  ensuite  le  désespoir  des  £spa- 
gnolSf  qui  ne  purent  jamais  la  retrouver)  fit  donner  an  nouveau- 
né  le  nom  de  Huascar,  mot  qui  signifie  chaine^ 

Nous  tenons  ces  détails  de  Gaœilasso  de  la  Yéga,  descendant 
des  Intes ,  qui  les  avait  reeneillis  de  la  iiouebe  d'un  vitillard ,  son 
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aïeni,  peu  de  temps  après  la  con([uête.  IVlais  il  a  agrandi  les  récits 
delà  tradition  et  de  la  supersiition  en  jes  embellissant ,  pour  se 
conformer  à  l'usage  alors  commun  en  Espagne.  Il  n'appoi  te  au- 
cun soin  à  trier  le  vrai  du  faux  ;  ce  qui  lui  eût  été  facile  avec  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  langue,  à  une  époque  où  survivaient 
encore  tant  de  souveoirs  effacés  depuis  par  le  temps  et  par  la  do- 
mination étrangère. 

On  peut  voir  cependant  tant  par  lui  qoe  par  d'autres  contempo- 
rains ^  et  par  les  monomeots  qui  sont  restés,  que  les  Pénivieiis 
étaient  un  peuple  en  Iwnne  voie  de  dfUlsatioD.  Lesineas  yjoois* 
saient  d'un  pouvoir  absoln  :  c'était  aux  membres  de  leur  ftmille 
eiclnslvemenl  qu'étaient  dévolus  les  emplois  importants,  ainsi  qu« 
le  sacerdoce.  Quatre  lieutenants  gouvernaient  les  quatre  principa- 
les circonscriptions:  chacun  d'eux  était  assisté  d'un  conseil  d*Incas^ 
de  même  que  l'empereur,  à  qui  ils  rendaient  compte  de  leurs  aetes» 
Les  curacas,  gouverneurs  héréditaires  des  provinces,  formaient  une 
jioblesse  de  second  oidre.  Chaque  année  ils  envoyaient  en  présent 
au  roi  de  l'or ,  des  pierreries ,  des  bois  précieux ,  des  baumes,  des 
teintures,  et  d'autres  productions  dont  le  service  public  ne  récla- 
mait pas  l'emploi.  Toutcuraca  devait,  de  deux  en  deux  ans,  se 
transporter  à  Gusco  pour  y  rendre  compte  de  son  administration  : 
ils  envoyaient  aussi  dans  cette  ville  leurs  fils  aines,  pour  y  être 
instruits  dans  la  langue,  dans  les  usages  et  dans  les  lois. 

On  tenait  registre  de  la  population  au  moyen  d'un  chef  préposé 
sur  dix  familles,  d'un  autre  sur  cinquante,  puis  sur  cent,  sur  dnq 
cents  et  sur  mUle  :  ces  chefs,  disposés  hiérarehlquenient,  devaient 
rendre  compte  des  personnes  qui  relevaient  de  leur  Jurldletion.  La 
père  était  puni  lorsque  sop  fils  se  rendait  coupable,  ce  qui  entrât* 
nait  une  tyrannie  domestique  des  plus  terribles.  La  peine  de  mort , 
était  prodiguée,  et  infligée  même  an  juge  qui  avait  mal  interprété 
la  loi.  L'opinion  où  les  Péruviens  étaient  que  la  moindre  fhute  était 
un  outrage  à  la  Divinité,  les  portait  à  se  dénoncer  les  uns  les  autres. 
Un  crime  était-il  commis,  le  dizainier  devait  en  faire  sou  rapport, 
et  les  lois  ne  laissaient  rien  à  l'arbitraire  des  juges. 

Bans  des  cabanes,  disposées  de  mille  en  mille  sur  les  routes,  se 
tenaient  ciiK}  ou  six  liommes  qui,  transmettant  les  nouvelles  d'un 
poste  à  l'autre,  les  fnis-iicnt  passer  a  vie  une  extrême  rapidité  des 
provinces  h  In  rnin  ,  ou  de  ceile-ci  aux  curacas. 

Les  seuls  propriétaires  étaient  le  Soleil,  Tlnca  et  les  communes* 
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Ainsi,  en  l'absence  de  toutes  possessions  privées,  charftie  travail  se 
faisait  en  commun  ,  et  ks  parlicaliers  dévouent  mèni**  cultiver  les 
terres  del'luca  et  du  Soleil;  il  en  était  de  même  pour  les  ponts, 
pour  les  routes ,  poor  la  faJirication  des  armes ,  et  pour  tous  les 
besoins  da  goQyernement.  Les  fUs  du  Soleil  euHiTaieiit  aussi  un 
èhamp  près  de  Gnsco^  ce  qu'ils  q»pelaient  triompher  de  la  terre. 
Gomme  dans  tout  gouvernemeiit  théoeratique,  l'autorité  des  Incas 
ëtaftabsolue^etladésob^ssanoe  àleur  égard  constituait  une  impiété. 

11  paraît  qu'au  nomUic  des  obligations  communes  à  toute  la 
nation  était  celle  de  construire  les  habitations  de  l'inca  et  des 
trraiids,  comme  aussi  d(  ciiItiMT  leurs  vasti»s  domaines.  Les  Pé- 
ruviens étaient  fort  avancés  dans  l'aménagement  des  champs.  Ils 
avaient  su,  au  moyen  de  canaux,  diriger  les  eaux  sur  des  terrains 
sablonneux  que  n'arrosait  Jamais  la  plnie  y  en  réglant  leur  nlvean 
et  leur  distribution  ;  ils  soutenaient  les  terres  en  pente  à  l'aide  de 
petits  murs  échelonnés,  et  les  fumaient  avec  la  fiente  des  oiseaux 
et  avec  de  petits  poissons  rejetés  en  quantité  sur  la  plage. 

Leur  morale  se  réduisait  à  trois  défenses:  n'être  ni  voleurs,  ni 
oisifs ,  ni  menteurs.  Comme  ils  étaient  persuades  que  les  desastres 
publics  et  privés  provenaient  des  crimes  commis,  ils  allaient  dé- 
noncer aux  juges  ceux  même  que  couvrait  le  secret  ;  et,  à  en  croire 
Véga,  c^était  au  j^os  si  sur  un  territoire  aussi  étendu  il  se  trouvait 
dans  une  année  un  délit  punissal>le.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qoe  d'Acoata  regarde  les  Pérnviena  comme  supérieurs  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  en  fait  d'Institutions  politiques. 

On  cite  des  luis  très-sages  de  ces  rois  barbares,  qui,  comme  le 
dit  d'Acosta  ,  considéraient  Tainour  et  les  bénédictions  de  leurs 
sujets  comme  leur  principale  richesse.  Un  statut  municipal  ré- 
gissait les  communes ,  un  règlement  somptuaire  mterdisait  l'usage 
des  métaux  précieux  et  des  pierreries  ;  et  les  habitants  de  chaque 
canton  étalent  appelé»  deux  ou  trois  fois  par  mois  à  se  réunir  dans 
un  banquet,  sous  iaprésidoioe  des  curacas,  et  à  se  divertir  tous  en- 
semble, sans  en  exclure  les  pauvres.  Des  magasins  publies  étaient 
destinés  à  fournir  la  nourriture  et  le  vêtement  aux  aveugles ,  aux 
muets,  aux  sourds,  aux  estropiés,  aux  vieillards,  aux  infirmes,  et 
à  quiconque  ne  pouvait  labourer  la  terre.  Ceux  qui  (  tai*  îit  affai- 
blis par  l'âge  étaient  entretenus  par  la  commune,  a  charge  par  eux 
de  chasser  les  oiseaux  des  champs  ensemencés.  Ceux  qui  se  signa- 
laient par  des  vertus  publiqoesou  privées  obtenaient  des  vêtements 
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faits  par  las  persoimea  de  la  maison  royale.  Passé  râgede  cinq  au, 
nul  n'était  dispensé  de  travailler^  chacun  devant  faire  soi-mésw 

SCS  habits,  sa  maison,  ses  instruments  d'agriculture.  Les  portes 
des  habitations  devaient  rester  ouvertes  aux  tieures  du  le^os,  aiia 
que  les  juges  pussent  y  entier  et  voir  ce  qui  s'y  passait. 

11  est  évident  par  là  que  le  législateur  du  Pérou  voulut  opérer 
sur  les  masses»  en  les  réformant  à  l'aide  d'une  obéissance  presque 
monastique*  Les  hommes  y  étaient  réduits  à  la  ooiidition  de  ma- 
chines animées ,  et  divisés  en  castes,  dont  chacune  était  vouée  à 
un  travail  déterminé,  sans  rien  posséder  en  propre,  mais  prad«i> 
sant  au  profit  de  la  communauté  ;  système  très-favorable  à  Texé» 
eutioa  de  grands  ouvrages,  mais  non  pas  au  progrès,  qui  ne  sau- 
rait naître  que  des  efforts  de  la  liberté  individuelle. 

Aucun  pays  ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  des  routes  plus 
belles;  mais  les  seules  bètes  de  somme  étaient  le  lama  et  le  goa- 
nac,  animaux  peu  intelligents*  Les  fleuves  et  les  vallona  se  traver- 
saient an  moyen  de  ponts  consistant  parfois  en  cordes  teoduesi 
le  long  desquelles  on  faisait  glisser  les  voyageurs  dans  uaeco^ 
heille.  Les  débris  de  canaux,  de  digues,  de  forteresses  forums 
de  blocs  énormes  de  pierres,  et  objets  de  surprise  pour  les  conqué- 
rants, excitent  encore  l'étonneraent.  La  plupart  sont  de  cuus* 
truction  cyelopéern^e  :  on  trouve ,  en  effet,  dans  les  édifices  pérn- 
viens  de  grands  blocs  placés  à  une  grande  hauteur  j  mais  ils  ne 
savaient  pas  même  équarrir  les  pierres  :  ils  se  bornaient  à  creuser 
le  bloc  inférieur,  de  manière  que  l'autre  s'y  emboîtât  exacte- 
ment, opération  difOdle  et  ftotidieose*  Ils  Ignoraient  l'ussgedes 
briques  et  de  la  chaux.  La  forteresse  de  Gusoo  était  surtout  mef- 
veilteuse  ;  elle  était  construite  avec  des  masses  dont  on  ne  saondt 
S(î  l;iire  une  idiH> ,  tirées  et  poussées  à  cette  elévaliou  par  le  seul 
clïui  l  de  milliers  de  bras. 

Mais,  étrangers  à  l'art  du  charpentier,  ils  ne  savaient  pas 
construire  de  toits,  ni  se  procurer  les  commodités  intérieures.  lis 
sculptaient  très-grossièrement  :  cependant  les  vases  trouvés  dans 
leurs  tombeaux  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  finesse,  lis  re- 
cueillaient l'or  dans  les  fleuves,  et  tiraient  Targent  desmines^  mais 
seulement  à  la  surfeoe  de  la  terre,  et  savaient  fondre  le  mioenl» 
Le  cuivre  mélangé  avec  l'étain  leur  servait  à  faire  les  instrumeots 
destinés  à  travailler  des  matières  dures. 

A  lamorid  un  Inca^  rappartement  qui  lui  avait  servi  dans 


Digitizedby  Google 


FÉMU.  ISS 

èbacon  des  palsit  élait  nraré  am  tovis  les  mesbles,  et  Toii  en  pié» 

parait  un  autre  pour  son  successeur.  Afin  que  les  solennités  ne 
fussent  pas  troublées  par  les  intempéries  de  l'air,  les  iocas  réunis- 
saient à  leurs  palais  de  vastes  salles  qui  pouvaient  contenir  plusieurs 
milliers  de  personnes;  et  comme  ils  ne  connaissaient  pas  la  voûte, 
elles  étaient  couvertes  avec  des  poutres.  L'intérieur  des  apparte- 
meDts  royaox  xespleodissait  de  pierreries,  de  métaux  préeieax»  de 
tapiSy  de  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Les  ustensiles  pour  tous 
les  usages  de  la  iriey  étaient  en  or  et  en  argent  :  on  y  trouvait  des 
jardins  superbes,  des  bains,  des  tables  exquises,  bien  qu'ils  fus» 
sent  généralement  sobres.  Le  roi  sortait  dans  une  chaise  en  or,  et 
tes  hommes  d'une  certaine  province  avaient  l'obligation  ou  le 
privilège  de  le  porlcr,  de  même  que  ceux  d'autres  pruvinces  étaient 
tenus  de  lui  rendre  aussi  d'autres  services.  JLa  chasse  lui  était  ré- 
servéOy  ainsi  qu'aux  gouverneurs  et  aux  curacas. 

Les  membres  de  la  làmille  royale  devaient,  à  l'âge  de  dix  ans, 
ponr  obtenir  rang  d*Inea>  être  soumis  à  l*épreuve  d^ln  Jeûne  de 
six  jours ,  tellement  rigoureux  que  toute  la  nourriture  eonsistait 
en  une  poignée  de  grains  de  maïs.  Celui  qui  ne  pouvait  le  sup- 
porter était  rejeté  ;  celui  au  contraire  qui  i  endurait  jusqu'au  bout 
subissait,  après  avoir  ete  rassasié,  Tépreuve  de  !a  course,  du  pu- 
gilat, de  la  lutte,  du  tir  des  pierres  et  des  ilèches ,  et  de  la  plus 
rude  discipline.  Lorsqu'il  s'en  était  tiré  à  sou  honneur,  sa  mère  et 
sa  sœur  lui  laçaient  ses  sandales  avec  des  cordonnets  travaillés  de 
leurs  propres  mains  ;  Il  était  ensuite  préMnté  à  l'empereur,  dont  il 
recevait  la  bande  d'étoffe  en  coton;  et  cet  événement  était  célébré 
par  des  fêtes.  L'héritier  présomptif  lui-même  n*était  pas  exempt  de 

ces  épreuves. 

Les  Péruviens  connaissaient  beaucoup  de  substances  médicina- 
les, parmi  lesquelles  nous  citerons  le  quinquina.  Ils  avaient  des  no- 
tions d'astronomie ,  bien  qu'ils  rappliquassent  uniquement  au  solei  I , 
à  la  lune  et  à  Vénus  ;  et  ils  avaient  disposé  huit  tours  par  couples, 
de  manière  que  le  soleil  se  levât  entre  elles  aux  solstices  et  aux 
équinoxes.  Nous  savons  pea  de  chose  de  leur  calendrier. 

Nmi-seulement  Ils  caleulaient  avee  leurs  guique  ou  oordelles 
à  nœuds,  mais  ils  conservaient  aussi  le  souvenir  des  événements, 
en  variant  les  couleurs  et  les  fils  avec  une  grande  dextérité. 

Des  comédies  et  des  tragédies  étaient  représentées  aux  fêtes  de 
la  cour  i  et  des  chants  célébraient  les  gestes  des  héros  ou  expriuoaieut 
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l€8  aflèetSons  de  Tâme.  Mais  ces  peuples,  qui  Ignoraient  réeritiira, 
ne  purent  fafre  de  grands  progrès  (i).  Ciiaque  proirince  avait  sa 
langue  particulière  ;  mais,  à  mesure  qu'elles  étaient  conquises,  elles 
s'obligeaient  à  apprendre  cclU-  de  Cuseo.  La  coor  parlait  un  idiooie 
particulier,  inconnu  au  reste  des  habitants. 

Les  Féraviens  rendaient  nn  culte  an  Soleil ,  regardé  seulemeot 
peut-être  comme  lemlnietrefloprémedntootpiitosantPacliiicaoue; 
mais  an  lien  de  sacrifices  humaine  ile  lui  offraient  des  lapins,  de li 
farine,  des  fruits.  Quinze  cents  Tierges  recrutées  dans  les  fiimllla 
des  Incas  lui  étaient  consacrées,  et  vivaient  comme  cloîtrées,  sans 
▼oir  d'autres  hommes  que  l'empereur  ;  encore  prenait-il  soin  de  ne 
pas  se  présenter  dans  l'enceinte  révérée.  Elles  s'occupaient  de 
travailler  aux  ouvrages  les  plus  fins,  de  préparer  les  objets  néces- 
saires au  culte,  et  d  entretenir  le  feu  sacré.  S'il  leur  arrivait  dW 
tacher  leur  pureté,  elles  étaient  enterrées  vives,  et  leur  femille 
exterminée,  ainsi  que  celle  de  leur  complice. 

lyauties  couvents  étaient  disséminés  dans  le  royaume,  et  l'on 

(I)  De  la  Véca,  pour  donner  une  idée  de  la  douceur  de  la  îan[îue  quechua, 
la  pt  iiitipale  du  Pérou  avec  Vaymaraf  rapporte  un  liymae  composé  par  h» 
prêtres  en  riioniieur  de  Marie  : 

Ma-mal-Ica, 

Sothtnak, 

Noosie-alya , 

Eancha-rene, 

Iniê'iapatf 

Kul-yatapa» 

KoU>*ffli>koona-tapas. 
«  Ma  douce  mère,  ma  jeuneet  beUe  princesse,  vous  «les  aussi  briUaole  que 
le  soteil,  la  lune,  les  étoiles.  » 
il  rapporte  ausst  des  rhnnsons,  comme  GeUe*^ci  : 

Cayia  JJapi 

Punnunqui  ; 

Chaupiluta 

Gamusac. 

«  A  la  cliansoD,  tu  t'endormiras;  à  minuit,  j'ariverai.  » 

De  nos  jours,  les  cheft  de  la  révolution  du  Chili  adressèrent,  dans  cette 
laimn«,  aux  habitants  du  Pérou  oae  proclamation ,  en  les  tnviiant  à  alnanis^r 
au  nom  de  Mauco*Capac»  de  Yopanqoi,  de  Pacbacutec.  £Uea  été  inaérée 
le  Journal  0/ résidence  in  Chile,  de  Marie  Graham. 

Dans  la  Nouvelle  histoire  du  Pérou,  d*après  la  relation  du  père  Diego  as 
TonuEs,  pa;;e  r>,  il  est  fait  mention  d'une  bonne  grammaire  de  la  langue  aynttit» 
coaipoâée  par  un  père  italieB  et  publiée  à  Rome. 
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y  recevait  des  jeunes  filles  de  toute  eondftkMi,  pourvu  qu'elles  eus- 
sent de  la  beauté;  h'  roi  choisissait  paiiià  elles  ses  concubines. 

Outre  le  soleil ,  Us  Péruviens  adoraient  diverses  idoles,  qui 
même  rendaient  des  oracles  ;  c  elaient  de  grandes  pierres  sculp* 
tées,  et  parfois  des  morceaux  de  bois  posés  sur  des  couMios  ex- 
trèmemeDt  riches  ;  ees  divioités  avaient  des  prêtres  et  des  riches* 
ses  en  propre.  De  plus,  ime  pierre  érigée  an  milien  de  chaque 
hourgade  était  considérée  comioe  la  déité  tutélaire  da  lien,  et 
invoquée  dans  les  circonstances  désastreoses  comme  dans  les  proe- 
pérltés. 

Les  maria<2;es  se  célébraient  à  des  époques  déterminées,  st  lou  la 
volonté  de  l'Inca  ou  des  Caracas,  et  toujours  entri'  j  MK  iits  on  cou- 
citoyens.  La  femme,  une  fois  mariée,  sortait  peu  de  sa  maison,  où 
elle  s'oceapait  àfller  et  à  tisser.  Le  sevrage  des  enfants  était  célé> 
hré  par  une  solennité  domestique  ^  leur  éducation  se  faisait  ensuite 
avec  dnreté.Les  morts  étalentpllés  dans  la  position  d'une  personne 
assise,  et  enfermés  avec  tons  leurs  vêtements  dans  des  tombes 
murées  ou  dans  des  caveaux  de  famille.  On  élevait  quelquefois  au- 
dessus  un  massif  ou  une  pyramide.  On  enfermait  sou \  en i  avec 
le  cadavre  de  l*Inca  ses  serviteurs,  et  les  femmes  qu'il  iWdit  le 
plus  aimées.  Le  deuil  de  la  nation  se  prolongeait  pendant  une  an- 
née, accompagné  de  pèlerinages ,  de  lamentations  et  d  offrandes. 

La  mansuétude  respire  dans  tous  les  actes  des  Péruviens,  Jus* 
que  dans  leurs  guerres,  entreprises  pour  civiliser  les  vaincus  et 
pour  augmenter  le  nombre  des  adorateurs  du  soleil.  Mais  M.  de 
Humboldt  remarque  qu'il  y  avait  au  Pérou  une  richesse  générale 
et  peu  de  félicité  privée,  de  la  résignaliou  aux  décrets  royaux  plus 
que  d'amour  pour  l;i  patrie,  de  Tobéissance  passive  sans  courage 
pour  des  entreprises  iiardîes,  un  esprit  d'ordre  étendu  aux  actions 
les  plus  indifférentes  de  la  vie ,  et  nulle  largeur  d'idées ,  nulle 
élévation  de  caractère.  Les  iustitutioas  les  plus  compliquées  que 
fouraisse  l'histoire  de  la  société  humaine  y  avaient  étouffé  la 
liberté  individuelle;  et  pour  rendre  les  honmies  heureux  on  les 
avait  réduite  à  l'étal  de  statues. 

Tel  était  le  pays  que  Pizarre  s'apprêtait  k  parcourir  et  à  con- 
quei'ir.  lluyama-Capac ,  douzième  empereur,  avait  soumis  la  po- 
pulation du  royaume  de  Quito,  qui  lui  fut  redevable  de  la  civi- 
lisation, de  routes  et  de  canaux.  Bien  que  les  incas  ne  pussent 
s'unir  qu'À  des  vierges  de  leur  sang,  il  avait  épousé  la  fiUe  du  roi 
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détrône,  l'avait  pi  cf(  l  ee  a  toute  autre,  ainsi  que  le  fils  qu'elle  lui 
avait  donné,  Atabalipa ,  a  qui  il  laissa  en  mourant  le  royaume  de 
Quito.  Ce  fut  un  frerme  d'inimitié  entre  ce  prince  et  son  frère,  le 
nouvel  iocaHuascar,  qui,  vaincu,  fut  pris  avec  sa  capitale.  Ataba- 
lipa  soumit  aussi  les  voluptueux  et  farouches  habitants  de  Tumbei, 
dont  11  embelUt  la  ville  de  palais  et  de  temples.  Il  en  fit  autant 
de  rile  de  Puna,  Jusqu'alors  Indomptée;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
se  soulever,  en  massacrant  les  garnisons  de  Tlnea.  La  vengeance 
terrible  qu'il  en  tira  devint  le  sujet  de  chants  nationaux.  Il  salh 
Jugua  encore  et  civilisa  d'autres  peupiesj  mais  ces  expéditious  lui 
coûtèrent  des  torrents  de  sang. 

Il  avait  fait  ouvrir,  pour  la  commodité  de  la  guerre,  une  routfi 
magnifique  de  Gusco  à  Quito ,  dont  la  distance  est  de  cinq  cents 
lieues;  une  autre  route  longeait  la  mer  ;  ee  qui  faciiita  l'arrivée  des 
Espagnols. 

Atabalipa,  après  «vtAr  donné  audience  à  Fambassade  de  PIsam, 
lui  envoya  des  présents,  et  le  laissa  s'avaneer  sans  obstacle  Jusqa'à 
Casamasca.  Il  voulut  même  aller  au-devant  de  lui,  pour  lui  rendre 
visite  et  déployer  sa  mairnificenee.  îl  arriva  précédé  de  quatre 
courriers,  porté  dans  une  riche  litière  doublée  de  plumes  de  per- 
roquet ,  revêtu  d'un  habillement  de  plumes  retenu  par  des  agrafes 
d'argent  et  d'or,  avec  une  suite  de  courtisans  dans  un  appareil  mu 
moins  splendide*  Derrière  eux  venaientdes  chanteurs,  desdansesis» 
et  Jusqu'à  trente  mille  soldats. 

Tout  parmi  eux  n*étalt  que  bruit  et  applaudissement^,  tandis 
qu'un  sombre  silence  régnait  dans  les  rangs  des  Espagnols,  dis- 
posés en  bon  ordre  par  Pizarre.  Ayant  sous  les  yeux  l'exemple 
de  Cortès,  il  résolut  del'inuter,  en  sacrifiant  au  succès  la  bonne  foi 
et  la  lovauté. 

Le  chapelain  Val  verde,  s'étant  avancé  à  quelques  pas  de  la  troup€, 
parla  dans  le  sens  habituel,  en  exposant  à  Tlnca  des  choses  in- 
compréhensibles pour  lui,  sauf  lorsqu'il  conclut  son  dlscouisak 
rinvltant  à  se  Caire  chrétien,  et  vassal  de  l'Espagne.  A  pdne  Atata* 
lipa  eut-11  répondu  avecune  juste  indignatton  à  une  pareille  ouver* 
,  turc,  que  Pizarre,  à  la  tête  d'une  poignée  de  ses  gens  les  plus  réso- 
lus, se  jeta  sur  lui,  renversa  tout  ce  qui  résistait,  et  le  fil  prisonnier, 
enramassantunbutin  capable  de  depassei  respéiauce  la  plus  avide. 

G  est  ainsiquelaperlidie  et  l'audace»  aidées  de  la  supériorité  des 
armes,  livrèrent  un  paissant  empire  au  pouvoir  d*un  aventurier, 
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dont  toute  la  force  consistait  en  cent  soixante  hommes  et  trois 
canons.  11  ne  perdit  qu'un  solc^at,  au  milieu  du  massacre  de  quatre 
mille  indigènes.  Lorsque  ses  envo^'és  allèrent  explorer  le  royaume, 
où  ils  forent  parloat  bleoaeciieilliS)  en  exécation  des  ordres  qn'Âta- 
balipaétalteontralntdedonner,  ils  rencontrèrent  Hnascar,  qol  leur 
dit  dedédarerà  PIzarreqneson  frère  ne  pouvait  leur  donner  assez 
d*or  ponr  les  satfsftdre,  sans  dépouiller  les  temples  ;  mais  qn'll 
s'engageait,  s'ils  voulaient  le  délivrer,  à  leur  en  procurer  autant  qu'ils 
voudraientsur  les  trésors  de  son  père,  qu'il  avait  cachés. 

Atabalipa,  informé  de  cette  offre, l'envoya  égorger;  puis,  com- 
prenant que  Tunique  passion  des  Espagnols  était  la  soif  de  for,  il 
ienr  promit,  s'ils  loi  rendaient  la  liberté,  d*en  remplir  la  salle  où  il  m 
trouvait  aussi  haut  que  sa  main  pouvait  atteindre  ;  et  eettesalle  avait 
vingt-deux  pieds  sur  sdze.  On  se  mit  alors  à  apiporter  des  masses 
d'or;  et  déjà  II  y  en  avait  pour  sofxante-quinze  millions,  quand  les 
conquérants,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  se  jetèrent  sur  cette  énorme 
proie  et  se  la  partagèrent.  Chaque  cavalier  reçut  deux  cent  raille 
livres,  chaque  fantassin  un  cinquième.  Alors  plusieurs  d'entre  eux, 
trouvant  qu'ils  avaient  assez  gagné,  demandèrent  à  retourner  dans 
leur  patrie;  et  Pizarre  les  laissa  aller,  à  la  eonditlon  qu'ils  divul- 
gueraient le  fait.  De  ee  moment  tout  commença  t  renchérir  ex- 
trémement  en  Europe. 

Ces  lieureux  liandits  ne  rendirent  pas  pour  cela  la  liberté  à  Ata« 
balipa.  On  raconte  que  l'art  de  récriture  causa  surtout  une  grande 
surprise  au  captif,  et  qu'ayant  fait  tracer  sur  son  ongle  le  nom  de 
Dieu,  il  le  montra  à  différents  soldats,  qui  tous  le  lurent  de  la 
même  manière.  Pizarre  seul  ne  put  le  faire  entiercnicnt,  illettre 
qu'il  était.  Comme  Atabalipa  en  témoigna  du  mépris  pour  lui,  le 
ciief  espagnol  Jura  de  s'en  venger;  et  lorsqu'il  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  lui  soutirer,  il  songea  à  lui  6ter  la  vie*  11  semble  que 
ces  hommes  de  sang  et  de  rapine  voulussent  alors  parodier  les 
tribunaux  deFEurope,  d'autant  plus  iniques  souvent  qu'ils  étalent 
mieux  ordonnés.  Ils  entamèrent  une  procédure  contre  le  mal- 
lieu  reux  Inca,  et  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif;  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  i'etranulerlorsqualtiutconsenti  a  recevoir  le  baptême. 
La  cour  d'Espagne ,  qui  avait  persécute  le  magnanime  Colomb, 
porta  aux  nues  Pizarre ,  qui  lui  envoyait  en  or  des  justiiications 
triomphantes  ;  et  elle  ajouta  soixante-dix  lieues  de  c6tes  au  terri- 
toire  qui  lui  avait  été  concédé. 
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Gependaiit  Fiam  était  parvenu,  après  ploaleon  oiiiiiliata  «t 
à  l'ai^  àe  perfidies,  à  s'emparer  de  Cuseo,  la  capitale  des  iDcas* 
Cette  ville  est  aasise  an  sommet  d'une  montagae  ;  les  longaes 
mes  en  sont  tontes  tracées  À  angle  droit  ;  denx  flenves  aux  quais 
magnifiques  coulent  des  deux  eAtés,et  elle  est  défendue  par  des 
ouvrages  très-forts.  La  citadelle  était  bâtie  en  énormes  blocs  irré- 
guliers., une  triple  muraille  l'entourait,  et  la  porte  en  était  fermée 
par  une  pierre  démesunx.  Le  donjon,  dit  Tour  ronde,  qui  recevait 
les  încas  lorsiju  ils  venaient  dans  la  place,  était  d'une  extrême 
magniticenee  ;  et  les  murailles,  couvertes  de  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gent, offraient  des  représentations  d'animaux  et  de  plantes. 

Ces  monarques  avaient  obligé  une  partie  de  leurs  sauvages 
sujets  à  venir  s'établir  dam  ce  lieu,  en  eoustraisant  dans  les  fau- 
bourgs des  habitations  en  rapport  avec  les  pays  d'où  ils  étaient 
sortis:  les  Orientaux  à  i'orient,  les  Méridionaux  an  midi,  et  ainsi 
de  suite.  A  mesure  que  l'empire  s'étendait,  de  nouveaux  sujets 
venaient  s'ijouter  anx  précédents  dans  des  situations  coïncidentes 
à  la  position  géograpliique  de  leur  contrée  natale ,  tous  avec  leur 
costume  et  leur  manière  de  vivre  propres,  en  sorte  qu'on  pouvait 
voir  là  comme  un  résumé  de  ce  vaste  empire. 

La  magnificence  du  temple  du  Soleil  était  au-demus  de  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Les  murailles  en  étaient  revê- 
tues de  lames  d'or  :  on  voyait  sur  i'autel  principal  la  ligure  du 
Soleil,  sur  une  plaque  double  des  autres  en  épaisseur,  et  s'é- 
tendaot  d'un  mur  à  l'autre.  Des  deux  côtés  les  cadavres  embau- 
més des  ïucas,  assissurdes  trônes  d'or,  étaient  rangés  par  ordre  de 
temps.  Les  différentes  poi  tps  du  temple  étaient  d'or,  et  de  là  l'on 
entrait  dans  un  cloîti  f  a  ([uatre  faces,  sur  lequel  courait,  ainsi  que 
sur  le  temple,  une  guirlande  en  or  d'un  mètre  de  largeur.  Alen- 
tour s'élevaient  cinq  pavillons  carres,  terminés  en  pyramides.  L'un 
d'eux,  dédié  à  la  Lune,  femme  du  Soleil,  tout  en  argent,  recevait  la 
dépouille  des  reines;  un  autre  était  consacré  à  Vénus,  anx  Pléiades 
et  aux  autres  étoiles;  un  troisième,  an  tonnerre,  à  i'éeiair  et  à  la 
fondre  ;  le  quatrième,  à  iVc-en-cIel  ;  le  dernier  était  réservé  au 
grand  lacrifieatenret  aux  prêtres,  çlioisis  dans  la  fàmille  de  i*Inca, 
qui  y  donnaient  audience,  et  y  déliiiéraient  sur  les  choses  du 
culte. 

De  Gusco  partaient  lesdenx  routes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se 
prolongeaient  j  usqu'à  Quito  sur  un  déploiement  de  cinq  cents  lieues  ; 
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Vvm  CD  pl8lM,]6  kmgde  la  n«r ;  l'antw par  lu  oMinbigM» «à  les 
yatlées  avaieDl  été  eomblée!»  tea  foebers  aplanis,  to  boapicas,  daa 
temples,  ta  forte,  éltTés  de  cUatanee  m  distaoca  :  oo  avait  méaM 
diapiMié  danata  aitoattons  oonvenableade  hautes  plates-formea  oà 
poQTatent  montar  ceux  qui  portaient  l'empereur,  afin  qu'il  pût  y 
jouir  d'une  perspective  admirable. 

Après  le  meurtre  de  Uuascar,  Manco-Capac,  qui  devaii  lui  succé- 
der, se  résigna  à  subir  le  vassclagedes  Espagnols  pour  être  reconnu 
empereur  ;  et  il  supgéra  l'obéissance  à  ses  sujets,  qui  y  étaient  portés 
par  la  tranquillité  de  leur  naturel  :  aussi  fut-il  écoute  lacilemeut. 

l' crdinand ,  fi  cre  de  François  Pizarre,  étaut  allé  en  Espagne  pour 
y  justUier  la  conquête,  avait  promis  à  Charles-Quint  une  somme 
énorme,  en  retour  des  faveurs  accordées  à  son  frère.  Mais  ce  con- 
quérant trouva  étrange qa'aprës  une  expédition  accomplie  par  ion 
conseil,  à  ses  risqueaet  périla,  ce  qa*U  avait  envoyé  ne  suffit  pas  ; 
qn'U  ftUût,  ponrraMaaler  vnamperenr  éloigné  et  des  courtisane  oi- 
8l&,  leur  foire  paHor  dei  richeiBca  daitinéea  tant  à  rindamniier 
loi  et  aea  aoldati,  qa'&  fonder  dea  vlllea  et  ta  eolonleB.  Ferdinandi 
pour  ne  pas  manquer  à  la  pcomeisa,  amena  Tlneaèfoira  un  présent 
considérable  à  TEspagne  :  moyen  certain,  lui  diialt-il,  de  recou- 
vrer ses  titres  et  d'obtenir  sécurité.  Le  conaeil  fat  suivi  »  mais  sans 
résultat. 

En  effet,  les  iiouveaux  vtiuus  taidorent  pas  à  mettre  le  pays 
au  pillage.  «  D'abord,  dit  Gomara,  ils  arrachèrent  l'argent  des  murs 
«  des  temples,  fouillèrent  les  tombeaux  pour  eidevci  ks  vaheî.(i  oi  et 
«  d'argent  qu'ils  renlermaient,  volèrent  les  idoles,  {>}  lièrent  les  mai- 
«  sons,  les  forteresses  où  les  Ineas  avaient  réuni  <1  iimnensestrésors; 

•  et  ils  trouvèrent  dansCuscoplusd'oretd'argeutquen'enavait  pro- 
«  duit  la  rançon  d'Atabalipa.  Un  Espagnol  découvrit  dans  un  souter- 
«  rain  un  tombeau  d'argent  pur,  d'une  valeur  inappréciable  ;  on  en 
«  trouva  plusieurs  autre8encore,les  Péruviens  riches  étant  dans  Tu- 
«  sage  de  se  faire  ensevelir  comme  ta  idoles.  Afais  les  Espagnols 

•  n'étaientpa8encoresatisfiiits;etplusilsdéoottvraleiitde  richeasea, 
«  plus  ils  en  avalent  soif.  Ils  aspiraient  surtout  à  s'emparer  ta  tré- 
<  sors  de  Huascar  et  des  autrea  princes  de  Gosoo  ;  mais  ce  fut  en 
«  vain,  malgré  loot  ce  qu'ils  torturèrent  dlndlens.  > 

Lu  que  était  mort  avant  de  recueillir  les  fruits  de  l'entreprise; 
Almagro,  dont  les  conseils  étalent  toujours  empreints  de  férocité, 
se  disposa  à  conquérir  la  c6te  qui  lui  avait  été  assignée  par  la  coor 
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d'Espagne,  c'att-à-dtre  le  Chili.  Il  eut  beaaeoap  à  fosttrir,  nir  la 
loataàimvenleilnontagiiesjdel'âpfetéd'aadiiiwirigmieu 
homiiMi  et  des  ehemx  périrent  de  fjrold.  Il  ttmm  ensnite  yen  le 
midi  dee  sauvages  robustes  et  féroces,  qoi,  vAtns  de  peanx  de  pho- 
qaeset  de  loups  de  mer,  opposaient  nne  résistanoe  Tigowense,  et 
revenaient  à  la  charge  après  avoir  été  battus. 

L'empereur  avLiit assigné  à  Pizarre  la  Casdilt  d'Or  jusqu'à  {ali- 
gne; et  à  Almagro  deux  cents  lieues  au  delà,  sous  le  nom  de  royaume 
de  Tolède.  Cusco  se  trouvait  enclavé  entre  ces  deux  territoires, 
et  il  en  résulta  que  les  deux  conquérants  commencèrent  a  ï^e  le 
disputer.  Après  avoir  réduit  promptement  le  Cîiîli  à  l'obéissance, 
en  se  faisant  passer  pour  l'envoyé  des  Incas,  Almagro  revint  en 
hâte  parla  plage,  oà  il  endura  une  chaleur  excesslTe contrairement 
à  ce  qu'il  avait  éprouvé  par  l'autre  route.  li  tronvaàson  arrivée  tes 
Péruviens  insurgés  de  toutes  parts  contre  leurs  oppresseurs ,  qu'ils 
avalent  appris  tardivement  à  connaître;  et  le  moment  semblait 
Tenu  où  le  nombre  pourrait  enfin  obtenir  vengmoe  de  ces  bri- 
gands avides.  Animés  par  Ifanco-Gapac,  Ils  s'étalent  d^à  emparés 
de  lamoltléde  la  ville,  tandis  que  Pizarre,  assiégédepuls  neuf  mois, 
se  défendait  dans  Tautre  A  la  tête  d'une  poignée  de  braves.  Alma- 
gro, ayant  mis  en  folte  ou  abusé  les  naturels,  parvint  à  fidre  son  rival 
prisonnier,  et  se  rendit  mattre  de  la  riche  cité.  Mais  les  vaincus 
purent  se  consoler  de  leurs  maux,  en  voyant  les  conquérants  tirer 
le  1er  les  uns  contre  les  autres.  Almagro,  cassé  par  l'âge  ,  resta 
w».  \  uiucu ,  et,  prisonnier  a  son  lour,  il  fut  condamné  au  gibet.  Effrayé 
de  la  mort  ignominieuse  qui  ratteudait ,  lui  qui  l'avait  tant  de 
fois  bravée  sur  le  champ  de  bataille  ,  il  se  déshonora  en  implorant 
lapilie  de  Pizarre,  qui,  comme  iui,n'avait  jamais  connu  ce  sentiment. 
11  ne  se  trouva  qu'un  malheureux  nègre  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Manco-Capac  se  retira  dans  les  Andes,  et  avec  lui  finit 
l'empire  des  Incas. 

Les  richesses  n'apportèrent  pas  la  prospérité.  L'abondance  de 
Tor  fit  renchérir  les  autres  objets.  La  passion  du  jeu  vint  appau- 
vrir ceux  qui  la  veille  nageaient  dans  l'opulence,  et  la  corruption 
se  déchaîna  avec  nne  efllronterie  sans  égale* 

Non-seulement  Pizarre  avait  opprimé  à  l'excès  les  naturels,  mais 
encore  il  avait  mécontenté  lescolcms,  et,  dans  le  partage  desterritol* 
res  et  des  indigènes,  les  partisans  d'Aimagro  s'étaient  trouvés  ex- 
dûs;  de  I&  naquit  une  grande  irritation.  Se  serrant  donc  autour  du 
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fils  d'AInagn»,  ils  s'aneutèreiit  en  tnouilt» ,  toèrait  Pliaive»  «t  w 
mirait  à  pcnéeater  ses  partiiaiw»  en  eherehant  à  leur  ameher  par 
des  tortiires  les  richesses  qo'ils  prétendaient  devoir  être  en  leur  pos-  *»«■. 
session.  De  ce  moment  les  haines  ne  firentques*envenimer  ;  les  nou« 
veanx  goaverneun  étaient  sans  talents  comme  sans  autorité,  et  sUI 
leurarrivait  parfoisde vouloir  protégerles indigènes,  ils eucouiaieut 
Tindignation  dts  Espagnols^  et  Diègue  Almagro,qui  se  révolta  ouver- 
tement, fut  pris  et  livré  au  supplice.  Ainsi  le  gibet  était  l'apothéose 
réservée  aux  conquérants,  qui  n'avaient  que  trop  mérite  leur  sort. 

Charles-Quint,  reconnaissant  l'importance  du  Pérou,  décida  que 
toutes  les  terres  en  appartenaient  à  la  couronne ,  à  laquelle  elles  de- 
vaient faire  retour  à  la  mort  des  premiers  feudataires  ;  il  déclara, 
en  ontie ,  qne  les  esclaves  seraient  rendus  à  la  liberté,  et  que  les 
antres  naturels  pourraient,  à  prix  d'argent,  se  racheter  des  travaux 
mis  à  leur  charge.  Biaise  fiunez  de  Vela^  qui  arriva  au  Pérou  por- 
teur de  cet  ordre  t  voulut  qu'il  fût  exéeoté  sans  modification  et 
sans  délai;  les  nouveaux  propriétaires  se  trouvèrent  ainsi  dépossé- 
dés tout  à  coup,  et  plusieurs  officiers  fùrcnt  emprisonnés. 

Gonzalès  Pizarre,  frère  du  conquérant,  qui  lui-même  avait  con- 
quis des  pays  très-difficiles  à  soumettre,  se  mit  alors  à  la  tète  des 
mécontents,  qui  se  révoltèrent,  et  se  fit  reconnaître  en  qualité  de  tu». 
gouverneur,  après  avoir  tué  dans  une  bataille  le  vice-roi  Nunez. 
Il  s'établit  à  Lima,  ville  fondée  par  son  Irère  pour  être  la  capitale 
du  pays,  et  y  agit  en  roi,  bien  qu'il  refusât  d'en  prendre  le  titre. 
Carvajal  lui  conseillait  d'épouser  une  fille  du  Soleil,  de  réconci- 
lier les  Perii\ienset  les  Espagnols,  et  de  se  faire  souverain  indé- 
pendant :  mais  ne  sachant  être  criminel  qu'a  demi,  il  laissa  aux 
Espagnols  le  temps  de  reprendre  le  dessus.  Charles* Quint,  ne  se 
sentant  pas  assez  libre  de  ses  mouvements  pour  l'écraser  à  force 
ouverte,  eut  recours  àla  perfidie.  Pierre  de  la  Gasca^  prêtre  vertueux 
et  d'un  désintéressement  rare,  fht  chargé  par  Tempereur  de  porter 
rassuranced*on  pardon  général  à  quiconque  rentreraitdans  le  de* 
voir,  et  de  donner  même  la  vice-royauté  à  Pizarre  ;  satisfait  «  que  la 
«  diable  même  dût  l'avoir,  pourvu  qne  les  mines  du  Potose  loi 
«  restassent  Si  Pizarre  s'obstinait,  l'envoyé  devait  réclamer  l'àidè 
«t  des  colonies.  » 

Gasca  partit  donc  seul ,  âgé  et  sans  armes,  pour  rétablir  la  paix 
dans  un  pays  situe  a  douze  cents  lieues  de  sa  patrie.  Mais  comment 
y  réussir?  Gonzalès  crut  aj^eicevoii  dans  ses  procédés  une  aver- 
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!riott  peitteulière,  et  TdillgQti  de  aoDger  am  moyens  d6  se  fUre 
ol)éir  par  la  force.  La  guerre  elvUe  éelata  donc  Pizanre,  abandoQUé 

par  ips  principaux  officiers,  tomba  enfin  prJs<mtiler,etfateMMÏaiM^ 
a  Miort  aiusi  que  Carvajal.  Voila  comment  Charles-Quinl  récompen- 
sait ses  héros;  comment  la  justice  divine  payait  par  l'ingratitude 
politique  les  atrocités  politiques  des  premiers  conquérants.  Gasca 
s'efforça  d'ndoucir  !e  ?ort  des  Péruviens,  dans  l'impossibilité  OÙ  il 
était  de  les  dispenser  immédiatement  du  travail.  îl  occupa  les  mé- 
eontents  dans  neuf  expéditions  où  leur  tbugue  put  s  amortir  ;  et, 
après  avoir  récompensé  largement  ceux  qui  l'avaient  secondé,  il 
rapporta  à  Gbarles-Quint  un  million  trois  cent  mille  pesos  (i)  ;  puis 
il  s'en  retourna  panrrecomme  auparavant  dans  sa  pieuse  obscurité, 
d'où  11  fut  tiré  pour  être  promu  à  révéebé  de  Paleneia. 

(Comment  anralt-ll  été  possibled'améliorer  le  sortd'nnpaysoàreii 
n'avait  souci  qne  de  Tor ,  où  de  l'or  dépendaient  les  trabisons  et  la 
fidélité?  Par  sa  politiquelnsensée,  l'Espagne  exdtalt  les  mécontèn- 
tements,  prolongeait  les  vengeanees  et  les  factions;  puis  elle 
recourait  pour  les  réprimer  à  un  régime  de  terreur,  comme  si  elle 
eât  voulu  venger  par  le  sang  des  siens  celui  des  Péruviens.  M&nc<H 
Gapac  n'avait  cesse  d'être  l'objet  d'une  affection  constante  de  la 
part  des  Péruviens ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  un  Espa- 
gnol. Ses  deux  111s  parurent  dangereux  au  vice- roi  de  Tolède,  et 
il  ourdit  une  trnme  pour  amener  Sairi-Tupac,  son  successeur, 
a  se  livrer  entre  ses  mains.  Il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Son  frère 
Amara-Tup:u',  ayant  refusé  de  venir  à  son  tour,  fut  assailli,  jeté 
dans  les  fers,  et  décapité.  Avec  lui  périt  la  dernière  espérance  des 
Péruviens  ,qui  restèrent  en  proie  à  une  bande  d'étrangers  avides» 
et  se  plièrent  à  leur  joug,  dociles  comme  Ils  étaient,  au  point  de  ne 
plus  avoir  même,  le  courage  de  se  plaindre.  L'exécution  des  or- 
dres donnés  pour  abolir  les  répartitions  et  TesclavAgefiit  longtemps 
différée  ;  meis  enfin  elle  eut  pour  effet  la  formation  des  communes. 
Cependant  il  était  bien  difficile,  à  une  si  grande  distance,  de  refré- 
ner dans  ses  excès  l'avidité  des  particuliers. 

tfn  royaume  qui  regorgeait  d'habitants  fut  réduit  à  une  popula- 
tion de  trois  millions  (2),  et  obligé  de  recourir  au  travail  des  nègres,  ce 

(1)  Le  jMMt  iTaloii  équiviol  la  loiiiB. 

(2)  Oo  8*6*1  peut-être  formé  nue  icMe  exagérée  de  li  popnlitioD  de  l'Améri- 
que. On  prétend  que  le  frère  Jérôme  de  Loaysa,  archevêque  de  Lima,  aurait 
coDBlaté,  en  1^51,  l'exiftlence  de  9,285,000  Indiens  dans  le  Pérou.  HumboMt 
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qiiîfit  que  rind  us  trie  et  l'agriculture  y  périrent.  Les  grands  monu- 
ments qui  venaient  à  peine  d'être  achevés  à  Tarrivée  des  conqué- 
rants tombèrent  en  ruines.  Mais  les  Péravietii  ft'onblièretitpâslet 
fllsdttSoleilfetdetempsàautreimDoiiirelIncafot  proelamé,  comme 
II  arriva  eo  1749*  Quarante  ans  plt»  tard,  Oabriel  Gondorcanqni , 
descendant  de  Amara-Tupae,  eadque  de  Tongasnca  dans  Ib  haat  %^ 
paya»  dont  Péducation  aVait  étélkûte  àCn^co  par  les  Jésuites,  prit 
le  nom  d'Amara,  et  se  mit  à  la  téte  de  ses  compatriotes,  qni,  opprf- 
mésàrexcès,  se  sonleTèrontcantre  les  Espagnols.  Mais,  dominé  par 
ses  passions,  il  manquait  de  la  résolution  nécessaire  chez  le  chef 
d*nne  rébellion.  Au  lieu  de  se  concilier  les  créoles,  qui  haïssaient  les 
Esprif^nols ,  il  les  traita  en  ennemis  :  toutefois  il  se  soutint  plus 
d'une  année,  entouré  de  la  foule  des  Péruviens,  dont  il  n\air  ré- 
veillé les  anciens  souvenirs,  en  opposant  a  la  discipline  une  valeur 
désespérée.  Fait  enfin  prisonnier,  il  fut  condamné  à  assister  au 
supplice  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  puis,  après  avoir  eu  la  lan- 
gue coupée,  il  fut  tiré  à  quatre  chevaux.  Sa  maison  fut  rasée,  et  toute 
sa  famille  mise  à  mort  ou  bannie.  Les  Indiens  perdirent  ce  qui  pou- 
Tait  leur  rester  de  privilèges:  on  abolît  leurs  fétesou  réunions,  et  l'on 
défendit  à  tout  Péruvien  de  prendre  à  i^avenir  le  titre  d*lnca* 

Cette  exécution  féroce,  qui  montrait  que  les  Espagnols  n'avaient 
pas  dégénéré  de  la  barbarie  de  leurs  pères,  rendit  ta  résistance  plus 
acharnée  encore.  Des  centaines  d'Espagnols  tombèrent pourchaque 
téte  abattue  àCusco.  André,  cousin  d'Amara,  pour  emporter  sans 
canons  la  ville  de  Gorata ,  fit  tomber  sur  elle  les  torrents  des  mon- 
tagnes, et  de  vingt  mille  citoyens  qu'elle  renfermait  il  n'épargna 
qu'un  prêtre.  Mais  la  politique  et  les  trahisons  venant  en  aide  aux 
Espagnols,  ils  s'empareioit  des  chefs,  apaisèrent  les  autres 
habitants;  et  le  dernier  rejeton  des  Incas  resta  prisonnier  a  Ceuta 
jusqu'en  1820,  à  l'époque  où  la  constitution  fut  proclamée  (i). 

Ccpeiidant  les  arts  et  la  civilisation  européenne  s'introduisaient 
dans  ces  contrées.  Cluules-Quint  fonda  en  ir^iâ  une  université  à 
Lima,  avec  trois  collèges  royaux,  qui  comptèrent  par  moments  deux 

révoque  le  fait  on  (VmXe  ,  atlendd  *|iril  ne  sVn  trouve  pas  de  Irnce  dans  les  ar- 
chiTes;  mais  coiuuient  ne  pas  tenir  (  omple  du  dénombrement  t'ait  cil  1793  par 
le  Tice-roi  Gil  Lemos,  qui  eonstata  une  population  de  6,000,000? 

<1)  Les  Espagnols  eurent  soin  de  tenir  ces  faits  Mehis ,  et  n'en  enteodlt 
presque  pas  parler  en  Enrope;  nous  puisons  ces  renseigneinenti  dans  les  lié* 
moinsdu  général  Miller,  publiés  à  Londres  en  IS28. 
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cents  maîtres  et  deux  mille  élèves.  D'autres  végétaux  vinrent  s'a- 
jouter à  ceux  que  les  iudigèues  cultivaient  déjà,  et  des  animanx 
utiles  eorichirent  le  sol  qa'ils  aidèrent  à  féconder. 


CHAPITRE  IX. 

ifAHÉIIlQOB  MÉaiDIONAU.  «-  BLpDORADO. 

Le  continent  américain  ëtaît  découvert  depuis  un  tiers  de  siècle, 
et  déjà  ces  intrépides  aventuriers  sï-taient  répandus  partout,  et 
les  mêmes  expéditions ,  ies  mêmes  cruautés ,  le  même  courage,  se 
reproduisaient  dans  toutes  les  parties  du  nouveau  monde.  Séparés 
de  leur  patrie,  Ito  oubliaient^  au  milieu  des  merveilles  de  la  nature 
et  des  prodiges  accomplis  par  leur  audace,  qu'ils  n'étaient  que  les 
instrumenta  d*une  puissance  éloignée;  et  ils  se  Jetaient,  avee  Ten- 
thouslasme  delà  conviction  ou  de  Tin térét  personnel,  làoik  leaat- 
tendaient  des  di  pou  vertes  et  des  conquêtes. 

Au  moment  ou  quelques-uns  d'entre  eux  soumettaient  le  Chili, 
d'autres  s'avançaUnt  dans  des  directions  diverses.  Du  golfe  de 
Darien,  Yadiiio gagna  l'extrémité  du  Pérou,  en  parcourant  une 
distance  de  douze  cents  lieues  à  travers  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts désertes,  coune  la  plus  audacieuse  que  connaisse  rhistoire. 
Benalcazar,  officier  de  Pizarre,  soumit  Quito  au  milieu  des  Andes, 
l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Mais  Alvaredo,  qui  avait  mérité, 
eu  combattant  sous  les  ordres  de  Cortez,  d'être  nommé  gouver- 
neur delà  Nouvelle-Espagne,  croyant  que  Quito  relevait  de  sa 
juridiction,  envahit  la  contrée,  et,  avec  des  efforts  qui  seraient 
admirables  s'ils  avaient  été  déterminés  par  des  motifs  moins 
ignobles,  il  rejoignit  Benalcazar.  Ils  étaient  sur  le  point  d*en 
venir  aux  mains,  lorsqu'ils  comprirent  qu'il  y  avait  folie  à  se 
disputer  un  pays  qu'unis  ils  pouvaient  à  peine  dtfendre;  en  con- 
séquence, Alvaredo  se  contenta  d'une  sommed'argent. 

L'Espagne  et  le  Portugal  n*avalent  pu  s'accorder  au  sujet  de  la 
possession  des  îles  Moluques,  ou  U'S  uns  avaient  aborde  par  Test, 
les  autres  par  le  coucliant.  Lu  conférence  de  Badajoz  étant  res- 
tée sans  résultat,  l'Espagne  y  expédia,  pour  soutenir  ses  droits,  six 
bâtiments  commandés  par  Garcias  de  Loyaza^  avec  Sébastien 
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del  Cano  pour  pilule,  et  (quatre  eeut  ciûquaiite  combattanU  à 
bord.  • 

Ils  franchirent  ie  détroit  de  Magelian  ;  mais  ils  furent  assailli» 
âans  l'océan  Indien  par  une  tempête  furieuse  qui  dispersa  Tes- 
cadre.  Loyaza  et  del  Cano  périrent;  leurs  compagnons  atteigni- 
rent ks  ties  des  Larrons,  et  de  là  les  Mohiqnes,  où  ils  se  mirent 
à  foire  la  guerre  aux  Portugais ,  et  finirent  par  snocomber  près* 
que  tous. 

Mais  la  Palaca  et  un  autre  bcîhment  léger,  qui  s'étaient  ti  ou- 
vés  séparés  de  fescadre,  s'en  allèrent  errants  sans  provisions.  L*u- 
niqae  ressource  de  ceux  qui  les  montaient  était  quelques  oiseaux 
qu'ils  pouvaient  atteindre  au  vol.  Une  poule  qui  chaque  jour  pon- 
dait un  œuf  valait  alors  bien  pins  que  tous  les  trésors  qu'ils 
étaient  allés  cherèher,  et  son  propriétaire  en  refosa  mille  ducats. 
Réduits  aux  dernières  extrémités>ils  n'attendaient  plus  qu'une  mort 
doaloureuse,  quand  ils  aperçurent  une  terre  peu  éloignée;  mais 
elle  était  hérissée  d*écueiis,  et  défendue  par  des  sauvages  armés. 
Par  bonheur,  c'était  la  côte  du  Mexique ,  d'où  les  conquérants  es- 
pagnols leur  envoyèrent  de  prompts  secours. 

Corlez,  informé  de  ces  naufrages,  fit  partir  Saavedra  pour  prê- 
ter assistance  à  ceux  qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Moluques , 
où  Ton  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  venait  directement 
de  la  Nouvelle^Espagne,  tant  les  cartes  étaient  eneore  inexactes,  et 
la  situation  de  ces  contrées  mal  connue.  Saavedra  découvrit  plu* 
sieurs  Iles  sur  sa  route ,  et ,  le  premier  d'entre  les  navigateurs,  il 
signala  l'immense  utilité  d  un  eaaal  à  travers  l^isthme  de  Darien. 
Il  périt  dans  ce  voyage. 

Tandis  que  les  Espagnols  différaient  à  s'établir  sur  le  fleuve  ou  rute. 
Solis  avait  trouvé  la  mort,  Sébastien  Cabot,  envoyé  pour  passer  de 
nouveau  le  détroit  de  Magellan ,  y  arriva  avec  quatre  bâtiments.  Il 
trouva  sur  les  bords  du  fleuve  quelques  hommes  qui  avaient  sur* 
vécu  II  de  précédents  naufrages,  et  qui  lui  persuadèrent  d'en  remon- 
ter le  cours ,  en  lui  annonçant  que  l'or  se  rencontrait  en  abondance 
dans  ces  parages.  Il  remonta  donc  le  Parana,  et  ne  reprit  la  mer 
qu'une  sm)ée  après.  Quelques  ornements  en  argent  que  lui  donnè- 
rent les  Indiens  Guaranis  firent  donner  à  ce  fleuve  le  nom  de  Rio 
de  la  Plata,  et  il  adressa  à  Charles- Quint  une  description  pompeuse 
du  pays,  accompagnée  de  brillantes  promesses. 


Digitized  by  Google 


19S  QUAT049liaiB  XPÛQOS. 

Peu  dtopppé  à  le  mettre  en  frais  pour  une  fiontrée  <iQi  ne  hii 
•    rapporterait  pas  imtnédiatemeiit  de  gree  revenus,  Cbartes-QQiiil 

négligea  la  proposition  de  Cabot,  jusqu'au  moment  ou  Pierre 
Mendoza  di;  Castille  offrit  de  se  charger  de  1  eutrepi  ise.  Il  fut  donc 
nommé,  avec  cette  libéralité  insouciante  qui  donne  sans  savoir, 
gouverneur  général  du  pays  du  Bio  de  la  Piata  jusqu'au  détroit  de 
Magellan ,  sans  que  l'étendue  du  territoire  vers  l'oeeideDl  fût  dé* 
terminée.  Il  devait  toucher  deux  mille  ducats  par  an  et  autant  sur 
les  pr()dqits  de  la  lîolonie,  sans  eompter  les  neuf  disUèmes  des  ran- 
çons payii|)les  par  les  caciques ,  et  la  moitié  du  butin.  Il  s*€i|>iigeait 
en  retour  à  transporter  dans  le  pays  mille  hommes  et  emt  ebs- 
vaux,  a  ouvrir  uae  nouvelle  route  par  terre  jusqu'à  la  mer  du  Sud, 
à  construire  à  ses  fiais  trois  i'orleresscs et  divers  établissements;  à 
emmener  eniin  avec  lui  huit  missionnaires,  un  médecin  9  U&  (M" 
rurgien  ,  et  un  pharmacien. 
IMS.  Arrivé  au  Hio  de  la  Plata  après  de  rudes  fatigues»  avee  qua- 
torze )>âtiment8  et  deux  mille  cinq  cents  hommes,  il  fonda»  dans 
le  vfate  golfe  quf  se  trouve  i  Tembouchure  du  fleuve,  la  vUle  de 
Buenos- Ayres.  Cétalt  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  fer- 
tiles du  monde,  riche  en  pâturages,  et  produisant  le  coton,  le  su- 
cre, Kindigo,  le  piment,  l'ipécacuaDha;  par  bonheur  pour  les 
uatuitls,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  raines  d'or.  On  commença 
toutefois ,  la  comme  ailleurs,  à  mettre  en  usage  ia  pe^Adie  et  ia 
cruauté;  puis,  les  vivres  étant  venus  à  manquer ,  on  Youlud  ea 
exiger  par  force  des  Indigènes,  qui,  poussés  à  bout,  se  mirant  è 
axtermhner  oeux  qui  prétendaient  les  voler. 

En  continuant  leurs  explorations  le  long  du  fleuve,  les  Espagnols 
reconnurent  les  autres  cours  d'eau ,  considérables  eux-mêmes , 
qui  viennent  s'y  jeter,  l'Uruguay,  le  Paraguay,  le  Rio-Salado. 
Mendoza,  accablé  par  les  souffrances  et  par  les  cba^n-ins  que  lui 
causait  une  réussite  bien  ai|-dessous  de  ses  espérances ,  perdit  la 
raison ,  puis  la  vie,  et  ses  compagnons  ne  furent  guère  plus  tien- 
reux.  Cependant  son  frère  Gconalès  et  Jean  de  Salasar  (andèrasA 
rAasomptioo,  qui  devait  devenir  la  capitale  du  paya  intérienr, 
nomné  depuis  Paraguay. 

La  même  série  d'oppressions  et  de  révoltes ,  de  meurtres  réci- 
proques, de  macliinations  astucieuses  et  de  chicanes  de  toute  es- 
pèce, reproduisitau  milieu  des  colonies  établies  dans  ces  parages. 
Les  naturels  qui  eurent  i'audace  de  résister  auj;  brigands  anvaliis- 
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mm  fiirait,Uiés  oa  livrés  à  i'eiclavage,  «ous  le  nom  de  corn- 
mÊmHês;  chaque  commandeur  espagnol  en  teaait  ebez  lui  ao-  « 
tint  qu'il  M  en  était  éeha ,  les  employant  à  tons  ses  besoins, 
an  mépris  de  la  loi  qni  défendait  de  les  vendre  on  de  les  maU 
traiter  sans  motif ,  avec  Tobligatlon  de  les  vêtir,  de  les  entre- 
tenir, de  les  soigner  malades,  de  les  faire  instroire  dans  la 
religion.  Quant  anx  cantons  qnl  s'étaient  sonmia  paisiblement, 
ils  devaient  désigner  snr  lenr  territoire  un  endroit  propre  à 
rétabliwenent  de  la  colonie;  elle  s'y  formait  alors  avee  des  of« 
floes  municipaux  à  l'exemple  de  ceux  d'Ëspagoe ,  ofBees  rem* 
plis  par  les  indigèoesj  et  elle  était  doDoée  en  commande  à  un 
Espagnol. 

Les  différents  vice-rois  envoyés  dans  le  pays  chercLerent  tout 
à  la  fois  a  tttjiidre  la  conquête  et  à  la  consolider  en  fondant  des 
villes,  et  eu  inettuni  (u  commande  ciiaque  i^toupe  d'indigènes 
dont  l'existencp  leur  était  révélée.  Le  premier  commandeur  et 
celui  qui  lui  succédait  les  avaient  en  propriété,  pour  s'indemni- 
ser de  leurs  défenses;  ils  devenaient  libres  ensuite,  et  n  étaient 
assujettis  qu'à  un  tribut.  Les  métis,  nés  d'un  Espagnol  et  d'une  in- 
digène, suivaient  la  condition  du  père. 

Cest  ainsi  que  l'Espagne,  sentant  l'importanee  de  ce  pays,  lui 
avait  donné  des  règlemsnts  qui  l'acheminaient  à  la  liberté,  quand 
tant  à  coup  ces  commandes  furent  probibées.  Cen  fût  assez  pour 
fUre  cesser  l'établissement  des  colonies,  et  cela  au  moment  oà 
les  Portugais  venaient  du  Brésil,  contigu  à  cette  contrée,  y  donner 
la  chasse  aux  Indiens  errants. 

Le  pays  se  trouvait  dans  cette  condition  déplorable,  quand  les 
jésuites,  comme  nous  le  venons,  vinrent  les  dbcipliner* 

Mais  le  passage  entre  TAtlantique  et  la  mer  des  Indes  n'était 
pas  encore  trouvé.  Jean  d'AyoIas,  compagnon  de  Pierre  Mendoza,  im». 
entreprit  de  le  découvrir.  Ayant  remonté  le  Paramiay  jusqu'à  sa 
source,  il  arriva  au  Pérou  à  travers  des  contrées  iucuunues.  Il  avait 
laissé  sur  le  fleuve  des  embarcations  pour  le  ramener  au  retour  ; 
mais  il  ne  les  trouva  plus,  et  fuiit  par  être  tué.  Doii/.c  ans  après, 
Yrala  tenta  de  nouveau  ce  périlleux  trajet,  et  parvint  à  établir 
des  communications  entre  le  Pérou  et  le  gouvernement  de  la 
PlaU  (1). 

(1)  Ctolfodoa  de  oftrits  y  doamienlos  relatétm  a    Mifrtm  mUifua  y 
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Ei  uoraiiQ.  Cependant  on  recDeillalt  an  Péron  des  renfeignements  snr  ies 
'  contrées  ttndtrophes ,  et  l'on  ernt  comprendre  qae  les  Indiens  dé- 
signaient dans  l'intérieur  dn  continent  américain,  dn  eftté  de 
l'est,  des  montagnes  où  abondaient  les  épioes,  la  cannelle,  et  snr« 
toat  l'or.  Les  armes  et  tons  les  ustensiles  y  auraient  été  faits  de 
ce  métal  ;  on  parlait  même  d'nne  ville  de  Hanoa  où  les  toits ,  les 
portes ,  tout  enfin  était  d'or. 
«H^  GoDzalès  Pizarre,  qui  avait  le  gouvernement  de  Quito,  résolut  de 
se  mettre  à  la  recherche  de  cette  contrée,  qu'on  appelait  El-Borado. 
Sans  s'effrayer  des  périls  que  présentait  un  pays  couvert  de  bois  et 
déneige,  ni  de  la  férocité  des  naturels  qm  rhahitaient,  il  pn  i  til  a\  et! 
trois  cent  cinquante  EspaLiiiols  et  quatre  mil  U^Iiidicnspour  une  expé- 
dition mémorable  tant  pour  les  découvertes  qur  pour  les  aventures. 

Aux  rudes  fatigues  que  l'on  peut  se  figurer  s'ajoutèrent  des 
tremblements  de  terre  épouvantables  qui,  à  Quixos,  engloutirent 
cinq  cents  habitants  sous  les  yeux  des  Espagnols.  Kn  même  temps 
le  ciel  semblait  se  déciialner  contre  eux  ;  la  foudre  et  ies  éclairs  se 
succédaient  au  milieu  de  torrents  de  pluie  qui  menaçaient  de  les 
sobmeiiger ,  ou  de  les  réduire  à  mourir  de  faim. 

Il  leur  fallut  ensuite  traverser  une  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées des  Andes  y  où  un  froid  inusité  faisait  tomber  les  Indiens 
comme  des  moudies;  soufifirances  trop  réelles,  quand  les  toits  et  les 
armures  d'or  étaient  encore  à  paraître.  Enfin ,  dans  la  vallée  de 
Zomaoose  montrèrent  partout  des  cannelllers  différents  de  ceux  de 
Ceyian,  maisque  l'oncultivait  avec  grand  soin,  poui  échanger  leur 
ecoree  avec  les  provisions  nécessaires  à  la  vie. 

En  suivant  le  cours  d'un  iirand  fleuve  vers  l'orient,  ilsarrivèreîit 
à  un  endroit  où  il  se  précipite  de  six  cents  pieds  de  hauteur,  avec 
un  fracas  qui  retentit  à  dix-huit  milles  au  loin.  Après  Tavoir  cô- 
toyé 1  espace  de  cinqnante  lieues  sans  trouver  un  seul  endroit  guéa- 
bîe,  tant  il  était  large  et  profond,  le  rapprochement  de  deux  ro- 
chers leur  permit  de  tenter  le  passage.  Ils  jetèrent,  d'une  cime 
à  l'autre,  d'énormes  troncs  d'arbres  à  une  hauteur  démesurée,  et 
traversèrent  le  fleuve  sur  cet  abtme. 

Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une  vaste  plaine  remplie  d'étangs  et 
de  flaques  d'eau,  ou  couverte  d'herbes  si  hautes,  qu'ils  ne  pou- 
vaient la  traverser.  La  nécessité  d'aller  à  la  recherche  de  vivres, 

modernn  de  las  provincias  del  Rio  de  la  Plata ,  illustrados  con  notas  ff 
disertuaones  por  Pejuko  dl  Am4;e;li6  (Napolitain).  BucDOS-Ayres,  1836. 
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et  de  se  soulager  da  poids  desbagages,  leur  Ai  eDtrefkfendredecotis* 

truire  une  barque  qu'ils  calfatèrent  avec  les  chemises  qui  leor  res- 
ta ient  et  des  cordes  d  ecorce  d'arbre  ;  puis  ils  conî  i  n  u  e  rrn  t  !  eu  r  i  oute 
pendant  deux  cenib  lieues  encore,  avec  un  coiirai;e  indomptable. 

Mais  les  vivres  venant  à  leur  manquer  entièrement,  Pizarre 
ordonna  à  François  d'Oreilaoa  de  descendre  le  fleuve  avec  toute 
la  rapidité  failease  da  courant  ;  et  lorsqa'il  aurait  trouvé  des  pro- 
visions,  de  reYenir  aa*devantd'eux,  pour  les  déposer  dans  un  lien 
où,  d*après  les  indications  fournies  par  les  habitants  du  pays,  Il 
était  présomableqo'un  autre  granditaive  se  réunissaità  celui  qu'il 
allait  suivre. 

Orellana  partit,  et  trouva  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve  (qui 
était  le  Napo)  avec  le  Mara;L2;non.  IStais  il  n'y  avait  aux  environs 
ni  villages,  ni  cliamps  cultivés ,  ni  moyens  de  s'approvisionner. 
Or  le  besoin,  la  curiosité,  la  manie  des  découvertes ,  poussèrent 
Orellana  à  s'abandonner  à  ces  eaux  effrayantes,  afin  du  moins  de 
se  sauver  avec  ses  compagnons,  s*il  ne  pouvait  secourir  ceux  qui 
restaient  délaissés*  Le  dernier  jour  de  Tannée  1540,  Orellana  et  les 
siens  avaient  mangé  leurs  souliers,  leurs  selles  et  tout  ce  qui  pouvait 
servir  de  pâture,  lorsqu'ils  s'abandonnèrent  au  courant,  qui  les 
emporta  à  raison  de  vingt  à  vingt -cinq  lieues  par  jour.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  furent  tués  par  des  tribus  sauvages  au  milieu 
desquelles  ils  tombèrent;  les  autres,  après  avoir  enduré  des  souf- 
frances qui  n'eurent  d*égal  que  leur  courage ,  arrivèrent  à-la  mer 
au  mois  d*août  suivant ,  après  une  course  de  dix-sept  cents  lieues,  i&m. 

Là,  Orellana  acheta  un  bâtiment,  et  revint  en  Espagne,  en  ra- 
contant merveilles  de  l'EI-Dorado  qu'il  disait  avoir  visité,  mais  que 
personne  ne  sut  plus  retrouver.  11  parla  aussi  de  populations  en- 
tièrement féminines,  ce  qui  fit  donner  au  fleuve  le  nom  de  rivière  us  \m»io- 
des  Amazones.  1/existence  de  ces  femmes  guerrières  fut  aocueHIio 
comme  vraie  par  les  uns ,  niée  et  raillée  par  les  autres  ;  elle  est  tou- 
tefois confirmée  par  la  tradition  du  pays.  Pigafetta  s'exprime  ainsi 
dans  son  Premier'  voyage  :  «  Notre  vieux  pilote  nous  racontait 
d'autres  choses  extravagantes*  Il  nous  dlsalt.*.M  que  dans  une  tle 
dite  Occoloro ,  sous  fai  grande  Java,  H  ne  se  trouve  que  des  femmes, 
dont  le  vent  féconde  le  sein  :  si  lors  de  l'enfantement  elles  mettent 
au  monde  un  garçon,  elles  le  tuent;  si  c'est  une  fille,  elles  l'élèvent; 
et  si  un  homme  vient  à  mettre  le  pied  dans  leur  île,  elles  lui 
donnent  la  mort,  quand  elles  le  peuvent.  »  La  Condamioc  écrivait^ 
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dans  le  aièele  de  Tanalyte  ;  «  Dorant  notre  voyage,  wm  inteiro* 
geâmea  partout  les  Indiens  des  diverses  nations  sur  ces  femmes 
Mllqneases ,  et  tous  nous  dirent  en  avoir  entendu  parier  à  leurs 
pères,  en  ajoutant  beaucoup  de  partieularltés  trop  longues  à  iap« 

porter,  et  qui  tendent  à  confirmer  qu'il  a  existé  là  réellement  une 
république  de  femmes  vi\ant  sans  hommes.  Elles  se  retirèrent 
vers  ie  nord,  dans  [  intérieur des  terres,  par  le  Ueuve  ^Noir,  ou  par 
un  autre  de  ceux  qui  se  jettent  du  même  côté  dans  le  Maragnoû.  » 

On  s'inquiétait  davantage  de  ce  fleuve  courant  de  l'ouest  à  Test, 
sur  lequel  Orellana  prétendait  s'être  embarqué  4  Qnito  et  avoir 
gagné  TAtlantique.  Il  était  done  possible  de  se  procurer  par  là  le 
passage  tant  cherché  à  la  mer  des  IndeSi  tandis  que  les  gallou 
espagnols,  obligés  de  faire  le  tour  de  l'Amérique  avec  les  rlcheieei 
du  Pérou  et  du  Chili,  se  trouvaient  exposés  à  d'innombrables  périls. 
On  n'en  vint  toutefois  que  plus  tard  à  connaître  la commuuieatiou  de 
ce  fleuve  avec  l'Orénoque,  et  avec  les  nombreux  affluents  qui  met- 
tent en  rapport  une  îDÛaité  de  peuples.  C'est  le  plus  grand  fleuve 
du  monde,  puisque  de  sa  source,  àtrente  lieues  de  Uma,  il  traverse 
presque  tout  le  continent  méridional  dans  une  longueur  de  «ne 
cents  lienes^en  recevant  le  tribut  dedeux  centsautrescoursd'eao, 
dont  quelques-uns  plus  forts  que  le  Danube.  On  y  ressent^  &  deux 
cent  cinquante  lieues  de  son  embouchure,  l'effet  de  la  marée,  qui, 
dans  les  jours  voisins  de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune,  veoant 
lutter  avec  les  ilôts  qui  descendent,  produit  l'effrayant  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  pororoca  (l).  Le  fleuve  s'élève  alors,  eD 
moins  de  deux  minutes ,  à  une  hauteur  énorme  i  et  les  vagues  se 
soulèvent  comme  montagnes,  en  balayant  avee  un  fracas époa- 
vantable  vaisseaux,  terrains,  et  tout  ce  qu'elles  rencontrent (3)* 

(1)  Il  correspond  ;i  ce  que  Ton  appelle  barre  h  l'embouchure  du  Gange,  ^ 
Sénégal,  de  la  Seine,  et  mascaret  à  celle  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 

(2)  Tif  s  |ieij  dp  voyageurs  se  sont  hasardés  depuis  sur  ce  lerrible  fleuve:  6n 
1Ô6Û,  Pedro  tie  Hurscia,  par  ordre  de  IlurUdo  de  Mendoza,  vice- roi  du  Pérou  j 
en  1602,  le  jésuite  Pierre  Rapliaél  j  eu  ICIC,  un  otiicier,  par  ordre  du  vice*nt 
Fnnasco  Borgia;  en  1039,  Christophe  de  Acuna  et  André  de  Artieda,  par 
ordra  da  vimrol  oomte  ChineoD }  en  1689 ,  le  jésuite  Samael  Fritz ,  qni  tm^ 
te  preniAfe carte  géogrtpbiqae  do  pays,  pohiiée  à  Quito  en  1707 1  tm  iW, 
Palados  et  les  fiaqciaeaiiig  Brada  et  André  de  Tolède;  en  174S  et  44,  |t  Cw* 
d8inine,eo  mesunnt  un  degré  du  méridien.  Le  naturaliste  Haënkfi»  compa- 
gnon du  navigateur  Mrilaspina,  explora,  en  1794,  les  quatre  grands  confluents, 
rucayali,  ie  Beni,  le  Mamoré,  l'Itenes ,  et  descendit  jusqu'à  l'océan  Allanti- 
(fue  ;  mais  sans  ancon  fruits  à  cause  des  dissensUma  jaioiifleB  entra  i^fispagne  et 
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(Mlaa^  avait  rapporté  de  oes  parages  deox  coat  mUla  marcs 

d'or  et  quantité  d'émeraudes,  qui,  à  Ten  croire,  n'étaleot  rien  ea 
comparaison  des  iic;hc^sts  ({u'il  avait  vues.  En  conséquence,  il 
fut  envoyé  à  la  tête  d'une  expédition  nouvelle,  comme  gouverneur 
du  pays  qu'il  parviendrait  à  conquérir^  mais  tous  les  désastres 
imaginables  raitendaieot.  Il  fut  tourmenté  dans  le  trajet  par  le 
maoqoe  d*eaa;aQ  de  ses  bâtiments  ooala  bas  avec  soixante-dix 
hommes;  il  atteignit,  ayec  tes  deux  autres,  i*emboacbore  de  la 
rivière  des  Âmaaones,  et  la  remonta  dans  an  espace  de  cent 
lieaes;  mais  einquante-sept  de  ses  compagnons  périrent  de  faim, 
et  plusieurs  autres  sous  les  flèches  des  sauvages  ;  enfin  lui-même 
expira  de  fatigues  et  de  chagrin ,  Tesprit  toujours  préoccupé  des 
rêves  dEl-Dorado. 

Que  devenait  cependant  Gonzalès  Pizarre?  !!  s'était  traîné  à 
travers  des  bois  et  des  savanes  également  inextricables,  jusqu'au 
confluent  où  il  avait  donné  rendes-vons  à  Orellana;  mais  il  n'y 
trouva  ni  lui  ni  les  provisions  espérées.  Cette  troupe  malheureuse 
sentit  alors  le  courage  lui  manquer  :  pensant  qu'Orellana,  exposé  à 
de  plus  grands  périls  encore,  s'était  perdu  avec  les  siens,  le 
meilleur  parti  à  prendre  parut  cti  e  de  regagner  Quito,  à  quatre 
cents  lieues  de  là.  Ils  revinrent  donc  sur  leurs  pas  avec  d'incroya- 
bles souffrances;  et  enfin,  après  deux  ans  d'absence,  Gonzalès 
reparut  dans  son  gouvernement,  ramenant  quatre-vingts  Espa 
gnols  des  trois  cent  cinquante  avec  lesquels  il  était  parU,  et  pas 
on  seul  des  quatre  mille  Indiens* 

Mais  El-Dorado  n'était  pas  trouvé ,  non  plus  que  le  passage  pour 
eondoire  aux  11  oluqnes,  qui  Importait  tant  à  Gharles-Quint  Lors- 
(ju  une  fois  on  fut  certain  quMI  ne  s'ouvrait  aucun  détroit  commu- 
niquant du  golfe  d  liraba  au  canal  de  Mcaraj^ua,  on  proposa 
différents  moyens  pour  mmir  tes  deux  mers  :  ou  descendre  le  lac 
en  cet  endroit  et  creuser  l'espace  de  quatre  lieues,  intervalle  qui 
ie  sépare  de  la  mer  du  Sud  ;  ou  suivre  le  ûeuve  de  Los  Logartos  on 
celui  de  la  yera*Gruz,  en  le  mettant  en  communication  aveo  la 
Hier;  on  enfin  ouvrir  un  passage  de  Nombre  de  Dios  à  Panama. 

la  Portugal.  Lister  Maive,  lieutenant  de  la  marine  anstoise,  le  parcourut  en 
iSSS,  et  rendit  compte  de  l'état  actuel  des  ralssioas  andeanement  fondées  sur 
ses  rivages,  dteasune  intéressante  relation  qui  fut  publiée  à  Londrrs  Tannée 
suivante.  Le  congrès  de  Bolivie,  pn  î83'» ,  offrit  1 10,000  livr^'s  au  pr.  rni^r  ba* 
Uaa  à  V4|»aur  quiremoaterait  un  des  grandi»  fleuves  de  celle  république. 
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L'entreprise  n*aurait  pas  été  au-dessus  des  forces  de  l'Espagne  ; 
mais,  sans  parier  du  reste,  on  mit  eu  avant  que  tes  deux  océans 
étantd'un  niveau  différent,  il  pourrait  en  résulter  les  plus  graves 
conséquenees. 

Ml.  Les  explorations  se  poursuivaient  aussi  de  rautrec5te  du  Pérou. 
On  appelie  Chili  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Ptiou  a  la 
Patagonie,  entre  le  grand  Océan  et  la  Cordillère  des  Andes.  Le  pas- 
sage de  ces  montagnes  d'une  grande  élévatiDii,  dont  la  cime  est 
couronnée  de  neiges,  n'est  praticable  que  pendant  quelques  mois 
de  l'année;  de  plus,  les  vin^rt  volcans  ouverts  sur  leur  étendue 
font  trembler  la  terre  plusieurs  fois  par  au,  et  ouvrent  de  larges 
abîmes  capables  d'engloutir  des  cités  entières.  Singulier  contraste 
avec  un  sol  des  plus  fertiles  et  avec  un  ciel  d'une  sérénité  constante, 
récréé  par  des  rosées  abondantes^  qui  semblent  inviter  les  hommes 
à  y  fixer  leur  séjour. 

Peu  avant  l'arrivée  des  Européens,  l'Inea  Jupanqul  voulut  as* 
sujettir  ces  fertiles  régions  situées  au  midi  de  son  empire.  11  lassa, 
par  le  sacrifice  de  plusieurs  armées,  l'obstination  des  Chiliens;  et  les 
troupesd'occupation,  auxquelles  il  fit  établir  leurs  quartiers  au  mi- 
lieu d'eux,  les  midntinrcnt  dans  l'obéissance.  Il  en  résulta  qu'ils 
tardèrent  peu  à  subir  la  civilisation  supérieure  du  fils  du  Soleil. 

Le  dernier  Inca  fut  contraint,  coname  nous  l'avons  dit,  de  re- 
mettre aux  Espagnols  un  ordre  par  lequel  il  les  déclarait  ses 
alliés  et  ses  amis,  et  enjoignait  aux  Chiliens  de  les  considérer 
comme  tels  :  la  conquête  du  pays  tut  ainsi  consommée  sans  effu- 
sion de  sang.  Il  fut  gouverné  d'abord  par  Almagro,  et  après  sa 
mort  par  Pierre  Valdivia.  Il  y  arriva  à  la  tête  de  cent  cinquante 
Européens  seulement,  mais  avec  un  grand  nombre  d'auxili:iires  et 
des  troupeaux  entiers  d'animaux  domestiques,  d'où  sont  provenus 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  principaleVichesse  de  l'Amérique 
du  sud.  Afin  de  s'établir  dans  un  lieu  d'où  les  Espagnols  ne  pus- 
sent retourner  facilement  au  Pérou ,  Valdivia  s'enfonça  dans  la 
vallée  populeuse  de  Guasco,  qu'tt  appela  Noavelle-Estramadure, 
en  souvenir  de  sa  patrie;  et  il  bAtil  à  six  cents  lieues  du  Pérou 
San-Yago,  aujourd'hui  la  capitale  du  Chili ,  dont  Yalparaiso  est 
le  port. 

Les  Chiliens  s'aperçurent  bientôt  que  ces  étrangers  étaient  les 
oppresseurs  et  non  les  amis  de  leurs  andensmaltres;  et  ils  souffri- 
rent d'autant  moins  patiemment  leur  joug,  qu'il  était  plus  pesant. 
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Ensevelis  en  foule  dans  les  miiies,  ou  il  leur  fallait  se  livrer  à 
des  travaux  inaccoutumés,  ils  y  périssaient  par  iniiliers.  Ceux  qui 
survivaient,  ne  respirant  que  vengeance,  sMnsnrgeaient  de  temps 
A  aatre  pour  massacrer  leurs  oppresseurs  ;  mais  U  leur  manquait 
les  principales  qualités  d'un  peuple  insurgé,  ta  concorde  entre  eux 
et  la  persévérance  I  tandis  que  les  Espagnols,  unis  par  nécessité  et 
opiniâtres  par  nature^  se  relevaient  chaque  fois,  Yaldivia  finissait 
donc  toijours  par  avoir  le  dessus;  et  il  fonda  an  moins  sept  villes, 
qnll  croyait  nécessaires  pour  consolider  la  possession  du  pays  et 
pour  protéger  les  miues,  mais  qui,  en  effet,  1  aiïaiblissaieut  en  dis* 
séminant  ses  forces. 

Il  s'avança  jusqu'au  40''  parallèle,  et  donna  son  nom  de  Valdl- 
via  au  pays  fertile,  et  couvert  de  forêts,  situé  entre  le  Biobio  et 
Tarchipel  de  Ghiioé.  Là  habitaient  les  Aucason  Molouches,  les 
Ârancans  des  Espagnols,  la  plus  ancienne  population  chilienne:  Anncam. 
e'était  une  race  belle  et  robuste ,  d'une  volonté  énergique  Jalouse  de 
son  indépendance.  Sans  ajouter  fol  aux  tableaux  adulateurs  qu'on 
en  a  faits  (i) ,  il  est  certain  qu'ils  avaient  des  institutions  civiles 
plus  raffinées,  qu^ils  étaient  plus  avancés  que  leurs  voisins  dans  les 
arts  Pt  les  calculs,  qu  ils  avaient  plus  de  prudence  qu'eux,  et  que, 
pai  nii  Indiens,  ils  étaient  peut-être  les  mieux  préparés  à  rece- 
voir une  civilisation  qui  leur  aurait  été  apportée  par  des  hommes 
capables  de  la  leur  faire  accueillir. 

Une  autre  particularité  des  Araucans,  c'est  l'attention  qullsdon* 
naient  à  la  propriété  du  langage,  portée  Jusqu'à  cette  minutie 
qu'y  mettent  les  pédants  pour  les  langues  cultivées.  Tout  étranger 
est  encore  obligé  de  changer  de  nom  parmi  eux,  pour  ne  pas  y 
introduire  de  mots  hétérogènes;  et  les  missionnaires  se  Uouvaient 
de  temps  à  autre  interrompus  dans  leurs  prédications,  par  des 
auditeurs  que  blessait  une  erreur  de  langage  ou  une  faute  de  pro- 
nonciation. Lors  même  qu'ils  savent  l'espagnol,  ils  ont  constam* 
ment  recours,  dans  les  af&ires  publiques,  à  l'assistance  incommode 
d'un  Interprète. 

(1)  MiERS  traite  de  fables  (  Travels  in  Chili  and  Plata,  Londres  ,1826) 
loot  ce  qui  •  été  dit  par  Henm  et  Eicilla,  puis  à  la  fia  da  siècle  passé  par 
Motina  et  par  leiésoile  Harestadt  (CAilt-dtt^),  snr  la  calture  intelleeloélle  des 
Araucans,  et  sur  leurs  eonnaissanees  en  médecine,  en  astranomia,  en  géomélrie, 
en  poésie 9  etc. taretaeigiieinents  les  plus  récents  sur  les  Araucans  ooas  sont 
fournis  par  IiSSSONy  Foyoye  pWontqw  <mlottr  du  monde.  Paris»  1S30. 
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GBtt«  langue,  exempte  de  sons  gattmtox,  très-Turiée  dufs  m 
accent,  est  hannonieose,  et  très-régottère  dans  sa  fonnatton, 

n'ayant  qa*une  seule  déclinaison  pour  les  noms.  La  conjugaison 
du  verbe  y  est  aussi  ti  cs  siDiple  et  comblante,  el  eile  se  prête  avec 
une  extrême  facilité  à  former  les  composés  (l). 

Les  Espagnols,  sans  se  douter  à  qui  ils  avaient  affaire,  voulurent 
plonger  aussi  les  Âraucans  dans  les  mines  ;  puis  Yaldivia  ayant 
convié  un  de.  leurs  chefs  à  un  baïujuer  Tempoisonna  lâchement.  Ce 
fut  le  sign^il  d'ua  soulèvemeDt  géaérali  à  la  téte  duquel  se  mit 
Capollcan. 

Comprenant  qu'il  ne  faut  pas  affronter  en  bataille  rangée  des 
troapes régulières  avec  des  recrues  improvisées,  Capolican  com- 
mença àfaire  la  terrible  guerre  de  détactiements.  Yaldivia  lui-même 
Mfolt  prisonnier,  et  lei  os  servirent,  ainsi  quecenx  d'autres  Espa- 
gnols, à  faire  des  fifres  pour  exeiter  le  courage  de  ses  ennemis.  La 
guerre  dura  soixante  ans,  et  la  haine  plus  *  longtemps  encore ,  en 
éclatant  à  chaque  occasion  ;  tellement  que  les  villes  de  la  Gonoc^ 
tion,  deXalacoano,  de  Yaldivia,  Airent  détruites  à  plusieurs  repri- 
ses. Les  Espagnols  ne  pouvaient  qu'à  de  rares  intervalles  venir 
dans  le  pays  s'engraisser  au  lavage  de  Tor,  dont  abondent  les 
sabk'S  de  ses  fleuves,  ni  en  exploiter  les  mines,  piiimi  lesquelles 
celles  des^environs  de  Yaldivia  rapportaient,  à  eiies  seules,  viii^t- 
cinq  mille  écus  par  jour  au  gouverneur  (2). 
ib6%  Philippe  II  estima  à  si  haut  prix  la  conservation  du  ChîH  qu'il,  y 
institiiLi  vine  administration  séparée  de  celle  du  Pérou,  c'est-à- 
dire,  une  audience  royale  siégeant  à  la  Conception;  supprimée 
ensuite  par  économie  en  1575,  elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1709.  De 
nos  Jours,  sans  parler  des  événements  politiques  dont  nous  le 
verrons  le  théâtre,  le  Chili  a  acquis  une  importance  nouvelle  pour 
ses  mines  d'argent  En  1833,  un  pauvre  homme  trouva,  en  allant 
fiiir»  du  bois  sur  le  maigre  territoire  de  Goplapo,  une  mine  d'ar- 
gent, dont  il  ne  sut  pas  garder  le  secret.  Il  en  résulta  qu'une  foule 
de  gens  se  mirent  aussitôt  à  l'exploiter.  Dans  les  quatre  premiers 
jours  seulement,  on  en  découvrit  seize  veines,  vingt-cinq  en  huit 

(1)  Pesabs,  Ariê  de  to  lengua  gênerai  del  rMno  de  Chile»  Le  mot  Muca- 

iuntnaeiopaen  est  compot^é de  ruca  (maison) ,  tun  (bàlir),  ma  (inlorjcclion 
de  pn>re) ,  clo  ( aider) ,  pœn  ( veoir),  et  «ignifie  :  De  grâce,  venez  aéder  à 
idfir  une  maison! 

(2)  j£AN-lGNACc  MouNA,  Ss&aisuv  l'htst.  cit^ilc  Uu  Chili.  Bologne,  17S7. 
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Jours,  quarante  au  bout  (k;  trois  semaines.  Ciiniuante  mille  marcs 
(l'argent  furent  extraits  dans  les  premiers  huit  mois ,  le  minerai 
produisant  jusqu'à  soixante  et  soixante  et  dix  pour  cent  «  parfois 
même  quatre-vingt-treize. 

Les  Espagnols  avalent  m$6i  maltipUé  les  établissements,  tantôt  tmk  im. 
par  hasard,  tantôt  par  avidité,  tantôt  par  dévotion ,  danslaeontréfl 
sltoéean  notddn  Péron,  qn'llsappelèrent  Terre-Ferme  {ColomMe)f 
et  qui  s'étend  de  la  rive  septentrionale  de  l'Orénoque  Josqn^ft 
risthme  de  Panama*  Bans  nne  de  ces  extrêmes  pénuries  d'argent 
auxquelles  le  réduisait  l'ambition,  Gharies<}ulnt  vendit  à  lamaisott 
iKTelzers  d'Augsbourg  le  territoire  de  Vénézuéla,  qui  forme  la  par-  vMnéia. 
tie  nord'Ouest  de  la  moderne  Colombie ,  sur  l'Atlantique  et  la  mer 
des  Antilles.  La  charge  d'alguazil-major  devait  rester  perpétuelle  et 
héréditaire  dans  cette  famille;  les  approvisionnements  qu'elle  tire* 
rait  d'Espagne  devaient  être  exeraptsde  dioiis^  i  tel  le  fut  autorisée  à 
réduire  en  esclaviiire  les  indigènes  qui  rel'use raient  du  travail ,  à  la 
eharge  par  elle  de  donner  au  trésor  royal  un  cinquième  de  i  or  qui 
serait  trouvé. 

Les  missionnaires  ne  virent  pas  avec  un  médiocre  déplaisir  le  roi 
eatholique  donner  les  indiens  à  des  hérétiques;  puis  toute  âme  à 
qui  restait  quelque  senti  ment  d'humanité  dut  frémir  en  voyant  ees 
marehands  traiter  leur  affaire  eomme  une  pore  spéculation ,  mar- 
tyriser les  Indiens,  et  exploiter  de  la  pire  manière  un  pays  vendu 
brutalement  à  leur  avidité.  La  cour  ayant  permis  de  vendre  les 
anthropophages  comme  esclaves,  ees  aventuriers  ne  virent  plus 
partout  que  des  mangeurs  d'hommes.  Un  decés  bruits  qui  semul« 
tipliaieot  alors  parmi  le  vulgaire  leur  faisant  croire  qu'il  existait, 
dans  rintérienrdo  pays,  un  palais  d'or,  ils  partirent  pour  le  cher- 
cher, et  chargèrent  des  munitions  nécessaires  une  lonîîue  file  de 
sauvages  attachés  l'un  à  l'autre  par  le  cou.  L'un  d  eux,  épuisé  de 
lassitude,  ne  pouvait-il  plusse  soutenir?  ils  lui  tranchaient  la  tête 
pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  le  délier,  et  eontinuaient  leur 
route.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu  il  en  lut  du  palais  d'or  comme 
de  l'EI-Dorado. 

La  province  de  Calamari  n'ayant  pu  encore  être  domptée  ,  at-  carthasèoe, 
fendu  le  caractère  guerrier  des  habitants,  un  officier,  don  Pèdre  de 
Heredia,  en  demanda  la  concession,  ef  obtint  tout  l'espace  compris 
entre  lesdeox  grands  fleuves  de  la  Madeleine  et  de  Darien,  jusqu'à 
réquateur.  Il  construisit  sur  ntne  baie  vaste  et  abritée  ta  ville  de 
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Carthagène,  qui  donna  eosui te  sou  nom  à  la  province;  et  II  ramassa 
tant  d'or  dans  ses  conquêtes ,  qu'il  étendit  au  loin ,  que  le  cin- 
quième revenant  à  la  couronne  s'éleva  à  vingt  miiJe  quintaux  dfi 
métal  pur.  Des  milliers  d'habitant^  furent  exterminés ,  quoi  que 
imssent  faire,  pour  s'y  opposer,  les  missionnaires  et  le  nouvel  évé- 
que  de  Garthagène. 

On  avait  appris  qu*en  avançant  à  l'ouest  l'or  se  trouverait  en 
plusgrande  abondance  encore,  et  le  bruit  s^en était  répandu  partout, 
avec  le  désir  de  s'en  assurer.  Gonziiive  Ximeues  de  Quesada  se 
prépara  donc  à  cette  expédition,  qui  n'était  pas  moins  périlleuse 
que  celle  du  Mexique  et  du  Pérou.  Huit  cent  quatre-vingt-cinq 
Espagnols  se  mirent  en  marche  en  compagnie  d'un  grand  nom* 
bre  d'Indiens  baptisés,  à  la  téte  desquels  étaient  Las -Casas,  Zam* 
burano,  et  deux  autres  missionnaires.  Après  plusieurs^moini  d'un 
voyage  extrêmement  pénible  à  travers  les  Cordillères,  ils  arrivèrent 
dans  ce  pays  fortuné.  Les  missionnaires  promettaient  au  nom  du 
Christ,  seule  arme  que  portât  leur  main,  la  paix  aux  Indiens,  qui, 
dès  lors,  n'opposaieut  aucune  résistance.  Mais  les  conquérants 
avaient  à  cœur  de  trouver  le  prince  Bogota,  qui  leur  avait  été  si- 
gnalé comme  excessivement  riche.  Là,  du  moins,  ce  u'étaieot  pas 
des  rêves  comme  ailleurs.  En  effet,  les  pieux  précurseurs  rencon- 
trèrent une  belle  cité,  oii  ils  furent  accueillis  avec  un  empresse- 
ment joyeux  comme  fils  du  Soleil,  et  où  ils  virent  toutes  les  appa- 
rences d'une  civilisation  en  voie  de  progrès.  Seulement  Las-Gasas 
frémit  dliorreur,  et  rabattit  de  son  admiration  pour  les  Indiens,  en 
les  voyant  sacriiîer  des  entants. 

Cependant  les  Espagnols  s  avancùrtiut  a  leur  tour;  et  le  roi  du 
pays ,  s'a])Lrcevant  trop  tard  de  l  insatiable  avidité  de  ces  étran- 
gers, passa  des  courtoisies  aux  hostilités ,  non  toutefois  sans  y 
avoir  été  provoqué  par  leuis  barbaries.  Mais,  conmie  toujours,  ce 
fut  à  lui  de  succomber.  Les  paroles  persuasives  de  Las-Gasas  dé* 
terminèrent  beaucoup  dlndigènes  à  Tobéissance,  et  Quésada  entra 
dans  Bogota.  Les  richesses  qui  s'y  trouvèrent  dépassèrent  l'at- 
tente  la  plus  cupide. 

Les  institutions  civiles  et  le  culte  s'y  rattachaient  à  des  tradî» 
lions  laljuieuses.  Il  y  avait  une  cour  régulière,  et  un  sérail  renfer- 
mant trois  cents  femmes.  Les  naturels  se  donnaient  ie  nom  de 
Moyscas ,  et,  d'après  leur  tradition,  une  dame,  appelée  pour  sa  sa- 
gesse Comizagal,  c*est-À-dire  tigresso  volante,  blanche  emmt 
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wne  Espagnole  et  habile  magicienne,  avait  visité  Ja  province  de 
CSerqnin,  et  s*était  établie  à  Gesalcoquin ,  où  l'on  adorait  i'idole  aux 
Irais  faces  effiayantes,  dont  raasistaoee  lui  fit  remporter  des  Tictoi- 
res  et  étendre  aa  loin  ses  domaines.  Gomisagal,  sans  avoir  Jamais 
été  sooiliée  par  l'approche  d^nn  homme ,  avait  trois  fils,  entre  les» 
quels  elle  partagea  le  royaume,  en  lear  donnant  d'eioellents  con- 
seils pour  le  gouverner;  puis,  lorsqu'elle  sentit  sa  fin  prochaine, 
elle  se  fit  mettre  sur  son  lit,  d'où  elle  s'envola  au  ciel ,  sous  la 
forme  d*un  oiseau,  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs.  Elle  avait 
introduit  parmi  les  Indiens  ie  culte  des  idoles,  dont  une  était  ap- 
pelée le  Grand-Père  I  Tantre  laGrand'Mère  ;  on  demandait  la  santé 
à  ees  deux  idoles»  tandis  qu'on  s'adressait  aux  antres  pour  en  ob- 
tenir le  soulagement  de  ses  maux ,  la  richesse ,  et  rabondance. 

Selon  une  autre  tradition ,  les  ancêtres  des  Muyscas  vivaient 
nus  et  barbares ,  sans  arts  ni  culte,  lorsque  apparut  parmi  eux  un 
"Vieillard  venu  des  plaines  situées  à  l'orient  des  Cordillères  de  Chin- 
gasa  :  il  semhlait  d'une  race  différente  des  naturels;  il  portait  une 
barbe  longue  et  épaisse ,  et  II  avait  trois  noms  divers,  Baquica, 
Nemquéthéba  etZuhé.  11  leur  enseigna  à  vivre  en  société  policée  età 
cultiver  la  terre.  11  avait  amené  avec  lui  unefemme  qui  portait  aussi 
trois  noms  9  CUa,  Yubéeayg;naya  etHuytaca  :  non  moins  mé- 
chante que  belle,  ellene cessait deeontrarierson  époux,  etnuisaitpar 
la  magie  à  ceux  auxquels  11  faisait  du  bien.  Un  déluge  qui  dépeupla 
la  valiee  de  liotiota  fut  produit  par  ses  maleiices  ;  alors,  saisi  d'in- 
dignation, son  excellent  mari  la  chassa,  et  elle  devint  la  lune.  Ba- 
quica étancha  les  eaux  de  la  vallée,  et  introduisit  le  culte  du  soleil. 

Yoilàencore  ici  une  civilisation  traditionnel  te  comme  on  en  trouve 
dans  tant  d'autres  lieux  de  T  Amérique,  ou  plutôt  dans  tous  ceux  où 
la  mémoire  des  anciens  temps  s'était  conservée  ;  voilà  une  trinité, 
ToUà  une  antique  v^ération  pour  les  blancsquidisposaltlesesprits 
en  faveur  des  Castillans,  regardés  comme  appartenant  à  la  race  de 
Baquica  on  de  Gomizagal,  ou  comme  envoyés  par  ces  divinités. 

Mais  ils  durent  bientôt  les  croire  issus  du  malin  esprit;  car,  sans 
être  rassasiés  par  les  monceaux  d'or  sur  lesquels  ilsavaientfaft  main 
basse ,  ils  se  livraient  à  mille  cruautés  pour  s'en  procurer  encore; 
offrant  ainsi  un  contraste  choquant  avec  les  maximes  de  charité 
qae  prêchait  Las-Gasas  comme  formant  la  hase  de  la  religion  des 
conquérants. 

LeaCastilians  acquirentenoored'antrescontréesenpénétrantplns 
T.  xm.  14 
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avant ,  entre  autres  Topulent  royaume  de  Tunca ,  dont  ils  retin- 
rent le  roi  prisonnier,  et  Sagomoseo ,  métropole  de  la  religioa  de 
Bogota,  oà  s'éleTaitmi  temple  d*ane  atractare  nienrriUeiisey  en» 
riehl  des  ofCrandea  de  plosieura  stèeleS)  et  qn'im  aecident  lim  ei 
prftie  âQX  flammes. 

Un  pareil  désastre  fit  croire  aux  Moyseas  qoe  leurs  dleox  les 
abandonnaient,  et  la  conversion  du  pontife  suprême  entraîna  celle 
d'une  foule  d'indigènes  qui  se  trouvcreut  ainsi  atlachés  à  l'Espa- 
gne, et  que  les  missionnaires  s'efforcèrent  de  préserver,  comme 
lis  le  purent,  de  la  rage  cupide  des  conquérants. 

Ceux-ci  s'en  retournèrent  avee  des  masses  d*or  ;  mais  la  retraits 
fat  pénible  à  Teieès,  et  beancoiip  d'entre  eax  périrent  de  £aim  en 
route,  eomme  le  MIdaa  delafàble;  d'autKi,a8Bailli8  par  lealndiens  i 
altérés  de  veng^anoe,  toent  réduits  à  JeCerleUrproie.  lia  Tonltuent 
s'indemniser  aux  dépens  deeette  même  populatimi,  et  mirent  à  mort 
le  roi  Tizquesuca.  Seguesagippa,  son  successeur,  fut  pris,  et  obligé 
de  I  i  V rer  les  trésors  de  son  prédécesseur;  puis,  sous  d'iodignes  pré-  ^ 
textes,  jiciidu  avec  toute  sa  famille.  1 

Las-Casas  ne  put  que  protester  vaiaement,  et  se  plaindre  qu'on 
eÀt  lait  de  loi  l'instrument  (Vaffreux  brigandagea  et  d'extcrni- 
nations  férooes;  earil  avait  facilité  la  eonquête  en  apprivoiaant  i 
les  naturela,  à  qui  il  promettait  la  paix  et  la  justice  de  l't yanglte* 
Qaésada  fit  une  mauvaise  fin. 

Ainsi  fat  ftmûé  le  royaume  de  la  Nouvelle'Orenade,  dont  Santa- 
Fé  devint  la  capitale.  Les  Espagnols  purent  bien  dire  alors  qu'ils 
avaient  trouvé  enfin  cet  El-Dorado  que  poursuivait  l'imagination 
de  tous.  Us  en  arrachèrent  les  trésors,  et  y  tuèrent  les  habitants  j 
le  peu  d'indigènes  qui  survécurent  se  réfugièrent  dans  lesGerdii- 
lères,  ou  ne  purent  les  atteindre  ni  les  hommes  ni  tes  dUens,  et  eè 
ils  se  maintinrent  plusieura  sièelea,  Jusqu'au  moment,  moment 
que  la  Pft>videneefelt  naître  tôt  ou  tard,  oà  les  opprimée  pmnt 
demander  compte  aux  oppresseurs. 


GUAPITRË  X. 

LES  COLONIES  ESPAGNOLES. 

UE^gne  possédait,  dans  la  Méditerranée,  Majorque,  Ml- 
norque,  Iviça,  Fromentaria,  indépendamment  de  la  Sicile;  en 
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AIHqoe»  léi  viUei  âa  Grata ,  Cran ,  Maitlqnivir  »  Mélilla,  Pegion 
deTda;  dans  TAflaDtiqae,  Its  Ganarin  ;  en  Alla,  laa  Philippines, 
il  daa  eomptoirs  aux  lies  de  Saint-Lasare  et  dea  Larrons;  en  Amé- 
rique, les tles primitives  d'Hispaniola,  Caba,Porto-Ricco,  les  Caraï- 
bes, la  Trinité ,  Sainte-Marguerite  ,  Rocca ,  Oreliilla ,  Bianca ,  et 
plusieurs  des  Lucayes;  au  nord,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Mexique, 
la  Californie,  la  Floride;  au  midi ,  la  Terre-Ferme,  le  Pérou,  le 
Paraguay,  le  Tucuman,  le  Cliili,  et  les  lies  situées  à  côte  de  ia  Pa- 
tagonie  ;  e'est-à-dire  qu'à  partir  d'Ortégal,  qui  est  le  point  le  plus 
septentrional  de  l'Espagne  jusqu'à  l'île  de  la  Madre-de-Dios,  ou 
bien  du  43^  parallèle  boréal  jusqu'au /j 2''  parallèle  austral,  elle 
possédait  une  étendue  de  1 6,000  milles  géographiqueSi  pmqae 
autant  qne  la  moitié  de  la  surface  de  la  Inné. 

Ayee  dea  poeltiona  al  ftiTorables  »  avee  de»  mines  et  des  pio* 
diilta  ei  préeienx,  al  diven»  qoe  lui  foominait  la  Tégétatlon  poia- 
lante  dei  trapiiiiiea,  avee  les  flenyea  ineomparablea  de  la  Plata» 
dea  Amaaonee^  do  Mississlpl,  dn  Saint-Lanrent,  qnela  avantagée 
PBspagne  n'anrait^lle  pas  pa  tirer,  al  elle  eût  m  reUir  ses  poaiei-  * 
flkme  dans  an  vaste  système  oommerelal,  de  manière  à  embrasser 
le  monde  entier!  Oo  bien  elle  anralt  pn  a'assnrer  d^immenses  rl- 
ebesses  en  rendant  libre  le  commerce  avec  l'Amérique ,  comme  le 
conseillèrent  à  plusieurs  reprises  lei>  nioine.s  d'Hispaniola.  Mais 
eUë  connaissait  la  guerre ,  et  non  le  commerce;  et  le  système  de 
Texclusion  et  de  l'esclavage,  en  la  portant  à  rendre  extrêmement 
malheureux  les  naturpls  qui  ne  pc  rireuL  pas,  (U  qu'elle  s'apau - 
vrit  et  s'ppiiisa  eile-mèmc  :  tant  il  est  vrai  que  le»  merveilles  de  la 
conquête  ne  furent  pas  dups  à  Ferdinand  ou  à  Charles-Quint , 
non  plus  qu'a  leur  politique  hésitante  et  soupçonneuse,  mais  a 
l'admirable  activité  de  chaque  homme  en  particulier,  opérant  sans 
l'aveu  ou  contre  les  Intentions  de  i'aatorité,  qui,  toujours  disposée 
à  entraver,  dissimnlaii  ensuite  ou  acquiesçait,  lorsqu'il  s'agissait 
d'aetes  arbitraires  et  de  violences.  Lorsque  ensuite  ce  gouverne- 
ment Alt  aovmis à  on eertain  ordre, ee  lut  l'ordre  dnsabro;  et 
la  dvflisatioo,  lea  déeonvertes  fiinnt  obligées  de  chercber  aiilenrs 
dea  propagatears  et  dee  a^ts. 

L*EspegDe,séduitepar  les  avantagss  Inattendosqnelai  proenrait  stmam  «io- 
la  découverte  des  mines ,  ne  se  contenta  pas  de  former  des  établis-  ^ 
aeDDents  pour  faire  le  commerce  avec  les  naturels  :  elle  voulut  en- 
core posséder  le  sol  ;  elle  s'immisçaitsoudain  dans  le  gouvernement 
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te  eoloniesy  à  la  fimâathm  doqneiles  die  tt'avalt  pas  eoDtrflNié» 
et  les  regardait  oomiiie  appartenant  non  pas  à  l'État»  mais  à  la 
oonronne.  En  conséquence,  les  prinoea  antriehiens  qui  montèrent 

ensuite  sur  le  tr6ne  espagnol,  se  considérant  comme  propriétaires 
universels  du  pays  conquis  par  ieurs  sujets,  se  crurent  en  droit  d'y 
octroyer  les  concessious,  de  nommer  les  cheis  des  cApéditions,  puis 
les  magistrats,  et  de  mesurer  les  privUéges  qu'ils  voulaient  ac- 
corder aux  colons. 

Mais  ils  ne  connurent  jamais  les  moyens  de  faire  prospérer  ces 
immenses  acquisitions ,  ou  du  moins  ils  ne  voulurent  pas  les  em- 
ployer; et,  en  donnant  pour  but  à  toute  chose  l'intérêt  de  la  mé> 
tropole,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  exploiter  les  pays  assiyettis,  sans 
fournir,  à  une  époque  où  l'on  ignorait  encore  la  toute-puissance  de 
l'anoeiation,  les  capitaux  indispensables  pour  former  de  vastes 
établlasements.  Les  vieilles  et  inhmnaioes  idées  d'économie  politi- 
se, fessascitées  par  Gbarles-Qnint,  tirèrent  de  son  exemple  vm 
nouvelle  autorité.  On  vit  en  conséquence  le  trafic  des  nègres  léga- 
lisé, certaines  daises  obligées  an  travail  pour  l'avantage  ezelnsif 
â*aQtre8  classes,  les  colonies  empêchées  de  produire  par  des  restric- 
tions absurdes ,  et  obligées  de  consommer  ce  qui  leur  était  inutUe. 
En  un  mot ,  on  décida  que  les  planteurs  vivraient  aux  dépens  des 
travailliuis,  et  qu'ensuite  la  métropole  soutirerait  d'eux  leurs  bé- 
Dclices  à  titre  de  dixième,  de  tarifs,  et  d'autres  voleries  Ûscales. 
De  là  le  peu  de  diffusion  des  richesses,  Tutilité  de  la  contrebande, 
les  enrichissements  subits ,  et  les  rivalités  industrielles  qui  mo- 
tivèrent tant  de  guerres  modernes. 

L'ignorance  absolue  dn  régime  colonial,  et  îe  penchant  qui  por- 
tait les  Espagnols  a  préférer  les  expéditions  aventureuses  aux  pa» 
tients  labeurs  de  l'agriculture ,  firent  que  l'attention  se  fixa  uni« 
quement  sur  le  Mexique  et  le  Pérou»  qui  offraient  les  métaux 
prédeux.  Mais  là  même  on  ne  songea  qu'à  en  obtenir  laplus  grande 
quantité  possible,  sans  mesurer  en  rien  les  moyens,  et  en  y  Introdui- 
sant même  le  gouvernement  le  plus  absurdement  absolu. 

Les  nouveaux  pays  ne  Airent  donc  pas  considérés  comme  des 
découvertes,  mats  comme  des  conquêtes;  on  ne  put  pas  non  plus 
les  appeler  descolonies,  mats  bien  des  domaines  du  roi,  qui  les  con- 
cédait à  qui  lui  plaisait,  à  charge  derentes  et  de  tributs ,  en  les  gou- 
vernant par  un  de  ses  lieutenants,  sans  que  les  colons  eussent 
aucun  privilège  munidpal,  ou  participassent  à  l'administration. 
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Le  gouvernement  espagnol  avait  hâte  que  les  terres  eussent  un  couimandc*. 
maître,  non  pour  qu'elles  lussent  cultivées,  mais  pour  qu'elles 
payassent.  £lies  furent  par  la  suite  distribuées  aux  soldats  conqué- 
rants avec  une  extrême  libéralité  :  ainsi  le  fantassin  eut  cent  pieds 
de  loog  et  cinquante  de  lai^  pour  ses  caseSi  dix*huit  cent  quatre- 
ving^qllioze  toises  ponr  le  Jardin ,  sept  mille  cinq  cent  quarante- 
trois  pour  ie  verger,  quatre-vingt-quatorze  mille  deux  cent  qaatre- 
vingt-qnfnze  ponr  cultiver  les  grains  de  l'Inde  et  l'espace  néces- 
saire  pour  entretenir  dix  porcs ,  vingt  chèvres,  cent  moulons,  vingt 
bètet»  à  cornes  et  cinq  chevaux.  Le  double  fut  assigné  au  cavalier 
pour  ses  habitations,  et  le  quintuple  pour  le  reste.  Le  système  féodal 
de  ces  encomiendas,  bien  que  restreint  et  abrogé  par  les  iois  jus- 
qu'à l'époque  de  l'indépendance,  eut  pour  résultat  de  donner  à  l'es* 
elaTSge  desformes  plus  régulières  ;  et  les  Indiens,  répartis  en  tribus 
composées  de  quelques  centaines  de  familles ,  eurent  pour  maîtres 
ceux  que  l*Espagne  leur  imposa;  etees  maîtres ,  ce  furent  ou  les  sol- 
dats qui  s'étaient  signalés  dans  la  conquête,  ou  des  lépstes  venus 
pour  gouverner  le  pays,  ou  bien  encore  des  mouastères  et  des  églises. 

Le  plus  souvent  un  particulier  obtenait  l  autorisatiou  de  bâtir 
une  ville,  avec  Juridiction  ci  vile  et  criminelle  en  première  instance 
ponr  deux  générations ,  la  nomination  aux  offices  municipaux,  et 
quatre  lieues  carrées  de  territoire.  Ce  qui  n'en  était  pas  mcopé  par 
les  édifices  de  la  commune  et  par  l'entrepreneur  était  distribué  au 
sort  par  fractions  égales,  à  raison  d'une  fraction  par  maison.  Les 
cliefe  des  colonies  pouvaient ,  en  outre ,  assigner  des  terrains  à 
ceux  qui  venaient  s'y  établir,  jusqu'au  moment  ou  PiiUippe  il  \ou« 
lut  eu  tirer  profit  en  les  vendant. 

Les  métaux  précieux  étant  en  général  le  but  de  tous  les  désirs , 
on  négligeait  la  culture  des  terres;  de  ià  Tappauvrissement  et  la 
oorroption.Bans  le  principe,  les  mines  appartenaient  à  celui  qui  les 
découvrait.  Le  gouvernement  en  fUsait  exploiter  lui-même  dans 
ses  domaines  ;  mais  comme  il  n'y  trouvait  pas  de  bénéfices,  il  les 
laissa  à  des  particuliers  en  exigeant  d'eux  le  cinquième  des  pro- 
duits, comme  cela  se  pratiquait  déjà  en  Espagne.  Mais  il  dut  en- 
suite se  contenter  du  dixième,  et  diroinuerle  prix  du  mercurequi 
servait  à  l'amalgame.  Il  ne  se  trouva  néanmoins  ({iie  des  gens  sans 
ressources  qui  voulussent  se  charger  de  ces  entreprises,  dans  les* 
quelles  un  négociant  recommandable  se  serait  discrédité. 
Cbaries-Quint  greva  les  indiens  et  les  propriétaires  de  Vaka^ 
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tKito,  tuDsdA  dnq  pour  oent  sar  tonte  mto  en  grM«  qnis'aoerat 
jqiqa'à  qoatom  poar  cent  D*antres  impôti  vinrent  encore  t'y 
ajonter  par  suite  des  besoins  renaissante  de  la  métropole  «  tais 
qpie  le  papier  timbré,  le  monopole  du  tabac,  de  la  poudre,  du 
plomb,  des  cartes  à  Jouer,  indépendamment  de  la  erusada,  qui  se 
pereevalt  tous  les  deux  ans  dans  le  nonvean  monde  à  raison  de 
trente-cinq  soas  jusqu'à  treize  livres,  selon  le  rang  et  la  richesse, 
pour  obteuii  l'induit,  c'est-u  dire,  la  permission  de  mau^er  certains 
aliments  durant  le  carême.  Ëa  1601,  l'Indien  payait  trente-deni: 
réaux  de  tribut  annuel,  et  quatre  de  corvées,  ce  qui  équivaudrait 
à  vingt-trois  francs;  cette  somme  tut  ensuite  réduite  à  quinze  et 
même  à  cinq  francs.  Dans  la  plus  ^irande  partie  du  Mexique,  la 
capitation  montait  à  onze  francs,  sans  compter  les  droits  parois- 
siaux; or  il  fallait  payer  dix  francs  pour  te  baptême,  vingt  pour 
un  eeiiiûcat  de  mariage,  trente-deux  pour  ia  sépulture. 

Mwwpeie.  Mais  l'Ëspagne  introduisit  alors  un  système  auquel  n'avaient 
pas  même  osé  recourir  les  nations  antiques ,  et  d'autres  suivirent 
son  exemple.  Ge  ta%  le  monopole  des  produite  de  ses  colonie,  et  des 
denréesdontelles  avalentbesoin.  Eneonséquenoe,  il  leur  fatdéfiendii 
de  planter  la  vigne,  l'olivier,  et  les  autres  végétaux  qui  y  auraient 
prospéré;  et  11  leur  ISsllut,  au  contraire,  acheter  au  poids  de  l'or,  de 
la  mère-patrie,  Vhuile,  le  vin,  et  le  reste.  Ilfutméme  interdit  absolu* 
mentdetrafiquerd'une  colonie  à  nne  autre  :  tout  dut  aller  en  Espagne 
et  tout  en  venir.  Faire  le  commerce  avec  des  étrangers  devint  des 
lors  un  crime  capital;  c'en  fut  un  même  de  communiquer  avec  eux  : 
on  peut  juger  dès  lors  des  vexations  qui  en  résultèrent.  Tout  le  com- 
merce du  nouveau  monde  se  trouva  ainsi  livré  aux  seuls  Espagnols. 
Ils  n'en  furent  pas  moins  eux-mêmes  soumis  à  de  lourdes  eu  ira  ves, 
car  le  ironvernement  détermina  le  nombre  des  bâtiments  à  expé- 
dier, leur  destination,  et  la  route  à  suivçe  ;  des  visites  répétées  et 
les  tracaisseries  fiscales  firent  doubler  le  prix  des  marchandises; 
et  la  coneesslon  de  ces  expéditions,  que  les  autres  gouvememente 
cherchaient  à  encourager,  était  considérée  comme  nne  &venr. 

lA  fondation  des  colonies  raviva  dans  le  premier  moment  rin- 
dustrie  del'  Espagne.  En  effet,  lesdemandes  qui  lui  flirent  adresséei 
en  1645  furent  U  nombreuses,  que  dix  ans  de  travail,  d'après  le 
calcul  qui  en  fot  ftit,  n'auraient  pas  soM  pour  y  satistaire  (i). 

(1)  GAMPOMàNES,  l,  406.  * 
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Les  ouvrierii se  muitiplièreot  en  coQScqueoce  ;  et,  soas  Fiiîll^pe  11, 
Scville ,  où  se  concentrait  le  commerce  avec  rAmérique,  occupait 
aeiie  mille  métiers  à  tisser  les  draps  et  les  soieriee,  qal  employaient 
plu»  de  eeot  trente  mille  bra8«  La  marine  s'aocrat  dant  la  même 
proportion,  tellement  qu'an  commencement  do  seizième  sièele 
l'Espagne  possédait  pins  de  mille  bâtiments  mardiandk 

Ibis  lorsqne  les  demandes  des  ôokmies  allaient  en  augmentant, 
TEspagne  s'imagina  qu'elle  était  asses  riche';  et^  courant  chercher 
l'or  dans  des  régions  nouvelles ,  elle  laissa  les  antres  pays  de  l'Eu- 
rope tour  fournir  les  vivres  et  le  vêtement  Elle  les  repoussait  sans 
doute,  et  les  frappait  de  prohibition;  mais  comme  c'était  un  mal 
nécessaire,  elle  ne  réussissait  qu'à  montrer  son  impuissance  ;  et  la 
défense  était  éludée  eu  couvraut  le  chargement  du  nom  dt;  utgo- 
ciants  espagnols,  qui,  dans  ces  transactions,  ne  se  départaient  pas 
de  la  délicatesse  ])i  opre  à  leur  nation. 

Ce  monopole  de  pure  apparence  était  mainttim  a  l'aide  ue  pres- 
criptions absurdes.  La  cour  avait  la  surintendance  du  commerce  : 
ses  ofliciers  visitaient  le  chargement  au  départ  et  alarrivée;  en  con- 
séquence, SéviUe  était  le  seul  port  d'où  tout  sortait  et  où  tout  venait 
aborder.  Deux  escadres  faisaient  le  commerce  de  toute  l'Espagne 
avec  l'Amérique  :  l'une  dite  des  galions;  et  l'autre ,  la  flotte.  Les 
premiers  se  dirigeaient  sur  Terre-Neuvot  le  Pérou ,  le  Chili,  tou- 
cbaient  à  Gartbagène^où  accourt  ent  les  marehandsde  Sainte- Mar* 
the,  de  CaraceaSy4elaNouveUe*Grenade;  puis  àPorto-Bello,  triste 
village  9  meurtrier  pour  les  étrangers,  où  se  rendaient  alors  une 
foule  de  gens  apportant  les  produits  du  Pérou  et  du  Chili,  pour  les 
échanger  contre  les  objets  mauufocturésen  Europe.  Il  ne  se  folt  en 
aucun  pays  autant  d'affeires  qu'il  s'en  terminait  là  en  quarante 
jours,  et  avec  une  telle  bonne  foi ,  que  les  marchandises  n^étaient 
pas  même  déballées,  mais  livrées  et  acceptées  sur  la  simple  décla- 
ration du  vendeur. 

La  flotte  faisait  voile  pour  la  Vera-Cruz,  où  elle  recevait  les  tré- 
sors de  la  Nouvelle- Espagne  déposes  à  Los-Angelos  ;  puis  les  deux 
escadres  se  reunissaient  à  la  Havane,  pour  revenir  de  conserve  en 
Europe. 

Le  commerce,  réduit  à  un  seul  port ,  dut  se  concentrer  en  un 
petit  nombre  de  mains  qui  purent  prévenir  la  concurrence,  et  dès 
lors  taxer  arbitrairement  les  marchandises  :  aussi  celles  qui  étaient 
revendues  en  Amérique  donnaient  Jusqu'à  deux  et  trois  cents  pour  % 
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ee&t  da  béDéfice.  Le  charg^meot  des  deux  escadm  oe  depsuait 
Jamais  vingt-sept  mille  cinq  cents  toimcaax  ;  or,  c'était  beaocoap 
moins  que  n'auraient  réclamé  les  besoins  des  colonies,  qui  restaient 

dès  lors  mal  approvisionnées,  et  qui  ne  l'étaient  qu'en  qualités  infé- 
rieures. La  contrebande  suppleaitaureste  :  on  voulut,  lofS(iii'on  eu 
ressentit  les  efrcts,  la  réprimer  a  Taide  d'une  se  vente  monstrueuse; 
par  exemple,  eu  infligeant  la  peine  demort,  ou  en  remettant  la  pour- 
snite  du  délit  à  l'inquisition,  comme  s'il  ae  fût  agi  d'une  impiété. 

Les  économistes  proposaient  d'admettre  cette  liberté  qui  seule 
peut  prévenir  de  tels  abus  ;  mais  les  Autrichiens  dégénérés,  an  pou- 
voir desquels  l'Espagne  était  tombée ,  ne  pouvaient  ni  les  écouter 
ni  les  comprendre.  Des  gens  enivrés  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
avaient  conquis  de  vastes  pa^ s,  massacre  des  populations  entières, 
trouve  des  monceaux  d'or  et  de  petits,  auraient  pris  pour  un  iou 
celui  qui  leur  eût  dit  :  //  7i'y  a  jms  de  profit  a  dévaster  un  champ 
fertile  pour  y  ouvrir  une  mine  :  l'abondance  croissante  de  l'or 
ne  fait  que  renchérir  les  denrées  qu'il  sert  à  acheter. 

Les  erreurs  économiques  entraînent  avec  elles  leur  punition  : 
bientAt  les  trésors  d'Amérique  se  trouvèrent  destinés ,  avant  d'ar- 
riveren£spagne,à  payer  lesmarcbandisesétrangères;  et  Philippe  II, 
mettre  des  mines  du  Potose  et  du  Mexique,  fut  contraint  de  rendre 
un  édit  pour  donner  a  une  monnaie  de  cuivre  la  valeur  de  TargeiU, 
et  l'université  de  Tolède  représenta  a  Philippe  III  que  le  numéraire 
était  si  rare,  qu'il  £aliait  pour  se  procurer  un  capital  donner  un  liers 
d'intérêt  (l). 

Les  colonies  ne  pouvaient  prospérer  quand  la  métropole  péris- 
sait; mais  l'ignorance  et  l'orgueil  s'obstinaient  à  poursuivre  t'or 
et  ladominationf  au  lieu  d'admettre  le  libre  échange  des  produits 
et  la  supériorité  civile,  qui  les  aurait  fait  grandir  mutuellement, 

œrgé.  Ces  papes,  dont  on  ne  cesse  de  rappeler  l 'ambition  adroite  et  tra- 
ditionnelle,  ou  ne  virent  pas  tous  les  avantagesqu'ils  pouvaienttirer 
de  l'Amérique,  ou  du  moins  n'en  prirent  aucun  souci.  En  effet, 
Alexandre\i  y  céda  toutes  les  dîmes  à  Ferdinand  le  Catholique,  à 
la  condition  d'y  entretenir  les  missionnaires  ;  et  Jules  II ,  le  patro- 
nage et  la  nomination  à  tous  les  bénéfices.  Voilà  donc  lesroisd'Es- 
pagnecheâ  de  rËgliseaméricaine  etinvestisdecesdfoitsquiavaient 
été  si  contestés  en  Europe, commele  droitd*éIire  aux  charges  eoclé- 

(i)  Camtohakes,  Éduc.  popul*,  l ,  4U. 
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siastiques,  celui  de  disposer  des  revenus,  d'administrer  les  béné- 
fices vacants.  AoeoDe  bulle  d  y  était  obligatoire,  avaut  d'avoir 
été  acceptée  par  le  conseil  des  ïndes. 

Le  clergé  séculier  et  régulier  s'y  multiplia  extraordinairement, 
et,audiredeGonzalved'Avila,  l'Amérique  espagnole  avait  en  1649 
un  patriarche,  six  archevccjues ,  trois  cent  quarante-six  prében- 
des, deux  abbayes,  cinq  chapelains  da  roi»  et  huit  cent  quarante 
convents  (l).  La  plupart  des  ecclésiastiques  venaient  d'Espagne,  et 
Ton  conclura  iGUsilement  que  oe  n'étaient  pas  les  meilleurs.  Le 
désir  d'éehapper  aux  règles  rigoureuses  auxquelles  ils  s'étaient 
obligés  dans  leur  patrie,  engagea  beaucoup  de  moines  à  cher* 
cber  en  Amérique  une  condition  plus  large  ;  il  était  permis  aux 
religieux  mendiants  d'y  avoir  deseures  et  de  jouir  des  dîmes  ;  tous 
demeuraient  exempts  de  la  Juridiction  épiscopale ,  et  il  en  résultait 
que  beaucoup  s'égaraient  et  tombaient  dans  ladébaucbe,  ou  se  li- 
vraleot  à  d'ignobles  trafics,  entraînés  par  les  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux. 

Le  gouvernement  lui-même  ne  savait  pas  ce  que  les  colonies   Bmn.  <  ^ 

rapportaient  à  l'Espagne.  Il  est  certain  que  les  dépenses  d'admlnls* 
tratîon  y  consommaient  plus  des  deux  tiers  du  revenu.  1 1  y  fut  ap- 
porté quelque  ordre  pendant  le  ministère  du  marquis  de  l  a  iMisi  iiada, 
et  Ton  peut  ainsi  évaluer,  durant  Its  douze  années  de  boii  adminis- 
tration à  17,719,448  fr. ,  ce  que  la  couronne  tira  de  ces  con- 
trées, ainsi  que  des  droits  d'embarquement  et  de  débarquement. 
Crîte  somme  s'accrut  ensuite,  et,  en  1780,  le  Mexique  rendait  au 
trésor  54  millions;  le  Pérou,  27;  Guatimala,  le  Chili  et  le  Pa- 
raguay, 9  millions.  En  déduisant  56  millions  pour  les  dépenses , 
il  en  restait  84 au  fisc;  plus  les  vingt  pour  cent  qu'il  percevait  eu 
Eniopejsur  les  marebandises  expédiées  aux  colonies,  et  sur  celles 
qui  en  venaient.  On  calculait  donc  à  54  millions  le  produit  net 
des  provinces  du  nouveau  monde. 

« 

Les  ponessions  espagnoles  d'Amérique  étaient  divisées  pour  A*Biiu«ir«- 
l'administration  en  neuf  États ,  presque  entièrement  indépendants 
les  unsdes  autres.  C'était  dans  la  sonetorridelaviee-royautéduPé^ 
rouel  de  la  Nouvelle-Grenade ,  avec  les  capitaineries  générales  de 

(i)  Teatro  ecclesiastîcoiie  las  Indias  occident. ,  tom.  1,  prél^ 
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Guatimala  ,  Porto-Kicco  et  Caraccas;  entre  les  deux  tropiques,  les 
vice-royautés  du  Mexique  et  de  Buenos- A yres,  avec  les  capitaine- 
ries générales  du  Chili  et  de  la  Havane,  ou  étaient  comprises  les  Flo- 
fides.  Les  foDCtionnaires  recevaient  un  traitement  du  roi ,  représente 
par  les  ^ce-rols,  chefs  à»  radminittration  et  de  l'armée  :  investis 
d'un  pouvoir  despotiqaesur  les  sujets,  ces  hauts  dignitaires  avaient 
unecoursamblableâcelledeMadridf  desgardes  à  pied  et  àcheval, 
des  bannières  à  leurs  armes;  leur  juridiction  8*étendalt  sur  des 
pays  éloignés  et  inrie('i'ssibles,dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  inté- 
rêts ni  méine  la  situation  (1). 

Leur  autorité  absolue  n  était  limitée  que  par  les  audiences, 
cours  de  justice,  instituées  dans  six  pays  différents,  sur  le  modèle 
de  la  eour  de  ebancellerie  en  Espagne.  Elles  prononçaient  en  der- 
nier ressort  sur  les  eauses  civiles  et  ecclésiastiques,  jusqu'à  fimpor- 
tance  de  dix  mille  dollars;  elles  pouvaient  adresser  des  remon- 
trances au  viee-roi,  qu'elles  suppléaient  durant  les  vacances,  et 
correspondaient  directement  avec  le  conseil  des  Indes. 

Les  membres  de  l  audience,  dotés  de  grands  privilèges,  n'avaieot 
jamais  en  vue  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  mère-patrie  ;  ils  ne 
pouvaient,  non  plus  que  le  vice-roi,  contracter  d'alliancesde  famille 
dans  le  pays  vaincu,  ni  y  acquérir  de  propriétés. 

Les  vice-rois  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  s  emparer  d'une 
attribution  qui  n'esiste  que  dansles  pays  les  plus  asservis,  c*est4- 
dire  le  droit  d'administrer  la  Justice  en  personne,  en  place  de  ma* 
gistrats,  ce  qui  aurait  mis  à  leur  discrétion  la  vie  et  la  fortune  des 
sujets.  Mais  les  rois  d'Espagne  les  empéchèr^toujoursautant  qu'ils 
le  purent  des'immiscer  dans  les  procès  soumis  aux  cours  d'audience. 

Le  conseil  des  Indes,  le  plus  considérable  de  la  monarchie  es- 
pagnole» fut  institué  par  Ferdinand,  puis  organise  par  Charles- 
Quint,  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles,  ecclésiastiques, 
militaires  etcommerelaies  dansées  contrées.  Les  décisions  de  oeoon- 
seil ,  lorsqu'elles  avaient  étéappronvéespar  les  deux  tiersdes  mem- 

(1)  parmi  les  cinquante  vire-rois  qui  ont  gouverné  le  Mexique  de  1535  à  1808, 
il  n'y  en  eut  qu'un  seul  ne  en  Ainerique,  le  comte  Jean  d*Acugna ,  marquis  de 
Casaforle,  Péruvien.  Bon  administrateur  el  très-désintéressé,  il  lit  regretter 
son  gouvernement,  qui  dura  de  1722  k  1734.  Un  descendast  deOoimBbelai 
autre  de  Monteninift  ftareataïusl  vHse-roisdans  laNbuTelle-Espagnet  ûnsi  qne 
don  Pedro  Nuno  Colon  ^  duc  de  Veraguas,  qui  fit  son  entrée  à  Meidco  en  1 673 , 
et  y  mourut  six  jours  après  >  et  don  Giuseppe  Sarmienio  Valladores ,  comte  de 
Montesunia,  qui  gouverna  ie  paya  de  1S97  à  I701t 
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bres, étaient  publiéesau  Domdu  roi.  Cétaitdu  conseil  que  relevaient 
tous  les  sujets  américains,  depuis  le  plus  iDflme  jnsqu'ao  viee-roi. 

Une  chambre  de  eomoieroe  {eagad^  eoniratacian),  siégaant 
à  Séville,  somillailUml  ce  i|al  ooneemait  les  opératlOBB  de  né* 
goce  entre  l'EspagneetrAmérique,  déterminait  les  marchandises 
.  d'importation  et  d'exportation,  ainsi  que  le  moment  dif  départ  des 
Hottes,  ia  force  des  équipa^' os,  les  dépenses  du  voyage,  et  décidait 
toutes  lesquestionsqui  se  rattachaienta  ceniouvenit  iiicommereia!. 

Les  fmances ,  plaie  de  ce  pays ,  étaient  dirigées  p»r  un  inten- 
dant pour  chaque  État. 

Placés  de  manière  à  se  surveiller  les  uns  les  autres ,  selon 
qae  le  demandait  la  Jalousie  espagnole,  aucun  de  ces  fonction- 
naires différents  n'avait  pour  mission  d'atteindre  au  plus  grand 
avantage,  nous  ne  dirons  pas  de  la  population  subjuguée,  mais 
même  des  colons.  Au  commencement  de  la  conquête  on  avait  intro- 
duit, il  est  vrai,  dans  le  nouveau  monde  le  système  municipal,  que 
Charles-Quint  n*avait  pas  encore  arraché  à  l'K^pn'ïne,  et  les  ajtni- 
tamentos  y  étaient  nommés  par  les  villes  pour  protéger  leurs  in- 
térêts; mais  la  cour  chercha  dans  tous  les  temps  à  les  extirper  et  à 
les  dénaturer,  les  réduisant  à  une  simple  gestion  intérieure,  sans 
ancnne  Ingérence  dans  le  gouvernement.  Toutefois  Us  se  main* 
tinrent  malgré  elle,  au  point  qu'ils  purent  devenir  de  nos  Jours  le 
noyau  de  la  résistance  qui  amena  ta  liberté. 

Ceux  qui  connaissent  les  règlements  promulgues  par  les  Es- 
pagnols dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume  de  Naples,  peuvent 
se  faire  une  idée  du  code  des  colonies  (Hecopilncion  de  los  leges 
de  las  Indias);  c'est  un  amas  indigeste  d'ordres  émanés  du  roi  et 
dn  conseil  des  Indes  dans  une  intention  diverse  et  pour  des  eas 
très-difftrents;  prescriptions  étranges,  incohérentes,  où  il  n'y 
avait  pas  un  abus  qui  ne  trouvât  un  texte  pour  s*ea  appuyer. 

Enfin,  si  ce  n'est  pas  asses,  les  privilèges  (^fos)de  corpora» 
lions  ou  de  personnes  étaient  multipliés  à  Tinfini,  avec  des  tri- 
bunaux spéciaux  ;  labyrinthe  inextrieable  qui  mettait  Tlndien  dans 
l'impossibilité  d  obtenir  justice  d  un  Européen. 

On  a  imputé  à  tort  à  i*£spagne  l'intention  d'uLterminer  la  po-  i>opuiauoii. 
pulation  indigène,  pour  ne  pas  .risquer  de  perdre  le  pays.  Les 
lois  étaient  en  r^lité  remplies  de  paroles  humaines  ;  seulement 
on  s'ooenpait  peu  de  les  faire  exécuter»  Le  nombre  des  colons  s'y 
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accrut  aussi  très-lentement ,  attendu  que  les  fatigues  exigées  pour 
l'exploitation  des  mines  découragèrent  beaucoup  de  gens^  qui 
croyaient  devenir  riches  à  peine  arrivés.  La  manière  dont  les  pro- 
priétés étaient  constituées  ne  laissait  pas  que  d'être  encore  très-nui- 
sible à  Pintérét  généra]  ;  car,  an  lieu  d'être  subdivisées  etfodlement 
tran8mi88ib1es,chacnDe  d'elles  s'étendait  sur  des  provinces  entières; 
et  comme  elles  étaient  rattachées  en  majorats,  il  en  résultait  les 
inconvénients  qui,  à  cette  époque,  étaient  si  préjudit  inbles  à  l'Eu- 
rope. Elles  étaient  en  outre  grevées  de  la  dîme  due  au  clergé  sur  les 
objets  même  de  première  nécessité,  et  sur  ceux  dont  la  culture  est  la 
plus  dispendieuse. 

La  population  descolonies  espagnoles  est  formée  de  sept  races  : 
les  blancs  9  nés  en  Europe  «  dits  gachupinos;  les  créoles  ou 
blancs  de  race  européenne,  nés  en  Amérique  ;  les  métis,  nés  de 
blancs  et  d'Américains;  les  zambos,  issus  de  nègres  et  d'In- 
diens; les  Indiens  on  la  race  indigène,  decouleur  cuivrée;  eoim  les 
nègres  d'origine  ali  ieaine. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  derniers.  Il  semblait  que  1  on 
usât  d'une  grande  clémence  en  reconnaissant  les  Indiens  pour  des 
bommes.  Mais  on  les  tint  toujours  dans  la  condition  de  pupilles, 
en  exigeant  d'eux,  pour  qu'ils  pussent  s'engager  au  delà  de  yiogt- 
cinq  livres,  que  l'obligation  fût  souscrite  par  un  blanc.  Dans  les 
lieux  même  où  les  naturels  s'étaient  maintenus  en  plus  grand 
nombre,  et  assez  en  force  pour  marcher  de  pair  avec  les  colons, 
l'homme  rouge  ne  fut  jamais  considéré  comme  l'égal  du  blanc. 
L'Européen  sans  ressources,  qui  épousait  une  riche  Américaine 
d'une  des  principales  familles,  était  censé  déroger  ;etles  créoles  qui 
naissaient  de  cette  union  restaient  mal  vus  de  la  classe  dominante. 

La  lettredela  loi  ne  constituait  pourtant  'aucune  différence  entre 
leblaneetl'bomme  de  eouleur,  qu'elle déeUraitrun  et  l'autre  égale* 
ment  admlssiblesauz  emplois.  Biais,  danslaréalité,on  nelesdonnait 
qu'aux  Espagnols  ou  même  aux  chrétiens  purs,  comme  l'on  di- 
sait, c  est-à-dire  à  ceux  dont  le  sang  n'avait  point  été  altéré  par 
l'aîliage  juif  ou  maure,  gens  étrangers  aux  usages  et  aux  be- 
soins du  pays ,  où  ils  ne  venaient  que  pour  peu  de  temps ,  avec 
l'intention  de  s'y  enrichir  le  plus  possible.  Les  vice-rois  surtout 
B*engraissaientoutre  mesure,  en  distribuant  arbitrairement  le  mer- 
cure, dont  le  monopole  appartenait  au  roi;  en  se  cbargeant  d'ob- 
tenir à  Madrid  des  titres,  des  privilèges ,  la  justice  ou  rinîqnitc; 
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en  aeoordant  Uoenee  de  violer  les  ioit  prohibitiveg;  en  vendant  lee 
emplois  à  des  gens  qnl  les  prenaient  même  sans  rétribution,  avee 
la  oertîtade  d'y  gagner  suffisamment  par  leurs  concussions* 

Or  les  Cappetmi^  e*ést-à-dlre  les  Espagnols  purs,  méprisaient 
liautnment  les  eréoles,  qui  leur  portaient  en  retour  une  haine 
mortelle.  Les  nègres,  qui  fiilsalent  le  service  intérieur  dans  les 
maisons,  en  tiraient  orgaeil,  et  maltraitaient,  conspuaient  les  In- 
diens; ce  qui  était  une  nouvelle  source  de  tiaines,  que  1  Espagne 
fomentait  comme  un  excellent  moyen  de  prévenir  des  intelU- 
gences  dangereuses. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  d'innombrables  entraves  rendi- 
rent toute  industrie  impossible,  et  résolurent,  de  ia  manièro  la 
plus  notable,  le  problème  de  rendre  une  nation  pauvre  an  milieu 
de  l'or,  et  sur  un  sol  extrêmement  fécond.  Si  le  natui  el  et  le  ci  eole 
se  résignaient  a  se  voir  honnis  par  les  gachupinos,  à  rester  ex- 
clus des  emplois  et  des  honneurs ,  ils  ne  pouvaient  que  sModigner 
de  se  voir  contraints  à  payer  excessivement  cher  des  denrées  de 
première  nécessité,  dont  la  mère-patrie  s'était  réservé  le  mono* 
pôle,  et  que  la  terre  qu'ils  iiabitaient  leur  aurait  fournies  en  abon* 
dance,  sans  des  défenses  lyranniques. 

.  Aux  abusinévitables  dans  de  semblables  ifystèmes,  nous  en  i^on- 
terons  deux  autres,  qnl  prouveront  jusqu'où  allait  l'oppression  des 
Indiens,  tant  en  commande  que  libres. 

LamiYaétait  une  corvée  donttous  les  Indiens  étaient  tenus,  depuis 
dix-buit  ans  jusqu'à  cinquante.  La  population  était  divisée  à  cet 
effet  en  sept  bandes,  qui  travaillaient  six  mois  chacune,  de  manière 
que  son  tour  ne  revenaiL  qu'après  trois  ans  et  demi.  Tout  pro- 
priétaire de  mine  avait  le  droit  d'exiger  un  certain  nombre  de 
bras  pour  l'exploiter.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  ce  que  les 
Indiens  avaient  h  soufli  ir  de  ce  droit,  quand  on  saura  que  dans 
le  Pérou  seul  il  y  avait  quatre  cents  mines  ouvertes,  et  que  ce- 
lui-là perdait  la  sienne  qui  la  laissait  eu  chômage  pendant  un  an 
et  un  jour.  Les  malheureux  requis  pour  ce  rude  travail  le  consi- 
déraient comme  mortel,  et  disposaient  de  ce  qu'ils  possédaient 
comme  s'ils  ne  devaient  plus  revenir,  fin  effet,  il  en  survivait 
À  peine  un  cinquième.  Thinsporté  à  cent  et  trois  cents  lieues 
de  distance,  l'Indien  recevait  quatre  réaux  par  Jour  (3  fr.  50  c), 
dont  il  laisHit  nn  tiers  au  mahre  pour  être  nourri;  et  celui-ci 
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savait  encore  lui  soutirer  le  reste  en  lui  faisant  dfiSftTUlM,  M  «tt 
lui  vendant  des  liqueurs  et  autres  objets.  Parfois  même  il  accu- 
mulait sur  l'Indien  une  dette  qui  le  faisait  rester  dans  un  escla- 
vage perpétuel,  filUtede  pouvoir  l'éteindre. 

Les  eorrégidors  et  les  sous-intendants  des  districts  avaient  été 
obligée  de  fournir  aux  Indiens  ies  objets  de  première  nécessité; 
€éVBit  nne  mesure  opportune  dans  le  principe,  quand  très-pcn 
de  mardiands  pénétraient  dans  ces  contrées.  Hais  les  eoné- 
gidois  ne  tardèrent  pas  à  la  faire  servir  à  la  plus  infâme  epée»- 
lation.  Considérant  comme  une  obligation  de  la  part  des  Indiens 
ce  qui  avait  été  institué  dans  leur  intérêt,  ils  les  contrai- 
gnaient à  leur  acheter  des  choses  do  rebut,  comme  étant  de 
première  qualité;  ils  leur  vendaient  des  mules  poussives,  des 
grains  avariés,  du  vin  gâté,  trois  et  quatre  fois  aussi  cher  que 
8*il8  eussent  été  excellents.  Ils  obligeaient  des  gens  qui  vont  pieds 
nus,  et  n'ont  point  de  barbe,  à  se  fournir  de  rasoirs,  de  bas  de 
soieet  de  justaucorps  de  velours.  L*un  d'eux»  qui  a^alt  traité  à  bai 
prix  avec  un  maladroit  spéculateur  d'une  caisse  de  lunettes,  en- 
joignit  aux  Indiens  de  son  district  de  ne  se  présenter  à  réglleeque 
les  yeux  munis  de  cet  instrument,  qu'il  taxa  selon  son  bon  plaisir. 

Cuba,  Tun  des  pays  les  mieux  dotés  par  la  nature,  situé  au 
centre  de  la  Méditerranée  du  nouveau  monde,  s'étendant  d'un 
côté  vers  l'Atlantique,  de  l'autre  vers  le  golfe  du  Mexique,  avec 
les  Antilles  et  les  Lucayes  pour  eortége,  et  ayant  dans  la  Ha- 
vane un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  fut  toiitfours  d'une  gnunde 
eommodltépour  ledébarquement  des  vaisseauxqut  arrivaient  d'En- 
rope.  Mais  TEspagne,  en  voulant  faire  des  soldats  de  ees  oolons, 
irrita  des  ;^ens  amis  de  la  paix,  et  remplis  d*aversion  pour  les 
mouvements  mécaniques  de  nos  armées.  Aussi,  sans  jamais  de\  e- 
nir  bons  soldats,  abaiidoiinerent-ils  l'acrrlcultnre,  et  prirent-ils  en 
baine  une  nation  qui  ne  savait  que  les  tyranniser.  Il  y  a  un  slec  le, 
ce  n'était  plus  qu'une  misérable  possession  dont  ies  bois  et  les 
eoira  étaient  presque  les  seuls  produits;  tout  son  eommme  était 
fait  par  trois  ou  quatre  bâtiments  partis  de  Cadix ,  ou  par  quelque 
marchand  qui ,  après  avoir  vendu  son  chargement  dans  les  ptxli 
de  Garthagène,  de  la  Yera-Cruz  ou  de  Honduras,  venait  en  chente 
un  nouveau  pour  le  retour.  Mais  à  peine  les  exclusions  formit-el- 
les  levées  en  1 765,  qu'il  y  arriva  cent  un  bâtiments  de  l  Espagne, 
et  cent  di;K-huit  navires  légers  du  MeK.iqoe  et  de  la  Loui- 
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sîane  ;  puis  les  ordonnaoces  royales  de  1 789  permirent  d'y  abor- 
der sons  tonte  bannière,  à  la  condition  de  ne  pas  y  introduire  de  . 
nègres.  Aujourd'hui  Cuba  répaod  ses  produits  par  toute  l'Europe^ 
et,  d'après  lesealculs  récents,  elleezporte  en  sacre  sept  lllillionsd*a^ 
robes  9  dix-sept  cent  deux  bétiments  y  abordèrenten  t8>8.  £d  1881 
elle  expédia  pour  la  seole  Angleterre  vn  miliioa  eiiiq  cent  qQatra- 
TiDgt-OQse  mille  sept  cent  quarante  et  une  livres  de  café,  et  en 
1884  son  commerce  était  éyaltié  à  83  millions  de  piastres,  total 
dans  lequel  les  produits  de  1  île  seule  figuraieut  pour  9  nHllioiis. 

Le  nouveau  passage  trouve  pai  Magellan  avait,  en  accomplis-  coiooin 
saut  la  pensée  de  Colomb ,  procuré  aux  Espagnols  une  commun!- 
cation  facile  entre  les  colonies  méridionales  et  la  mère-patrie; 
mais  plusieurs  expéditions  ayant  mal  réussi,  la  navigation  cessa 
entre  ^Atlantique  et  la  mer  du  Sad. 

Ensnite  Gharles-Qoint,  ayant  besoin  d'arigent  pour  aller  se  Air* 
conronner  en  ItaUe,  Tendit  an  toi  de  Portugal  les  droits  de  l'Es- 
pagne snr  les  Molnques.  Les  cortès,  dont  la  Tofx  n'était  pas  encore  is». 
entièrement  étouffée,  réclamèrent  contre  ce  lâche  marché.  Elles 
s'engagèrent  même  à  lui  fournir  la  somme  piouiise  par  les  Por> 
togaîs,  à  la  condition  qu'il  leur  laisserait  les  revenus  pendant 
dix  ans,  à  l'expiration  desquels  l'empereur  se  retrouverait  maitre  de 
cette  possession  comme  auparavant  ;  mais  il  s'obstina  dans  la  ré- 
•olotlon  de  sacrifier  l'intérêt  et  ilumnenr  da  pays. 

L^fispagne  eonsemit  encore  les  lies  nombrenses  décontertes  à  ^^u. 
Test  de  la  ligne  de  démarcation*  Rny  Lop^  de  Yillalobos  fitt  en- 
voyé pour  y  former  des  établissements,  et  fit  lui-même  plusieurs 
découvertes,  notamment  celle  des  Philippines,  qui,  après  avoir  été 
jadis  assujetties  par  la  Cliine,en  avaient  été  abandonnées  comme 
trop  éloignées.  Les  naturels  résistèrent  obstinément  aux  i^spagnols, 
qui  souffrirent  beaucoup  sans  résultat.  Michel  Lopez  de  Legaspi, 
qui  y  retourna  quelque  temps  après  pour  tenter  de  nouveau  d'y 
créer  des  établissements,  trouva  les  Bermudes,  peut-être  aussi 
l*ttne  des  Mariaimei,  et  il  fit  de  llie  de  Manille  le  centre  des  pos- 
aessiona  espagnoles  dans  les  Philippines.  Mieux  connue  de  ce  mo- 
ment, la  route  pour  la  Nonvelle-Espagne,  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  signalée  que  par  des  naufrages,  fut  habituellement  suivie. 

Manille,  ou  Luxonie,  regarde,  au  noi  J,  la  Chine;  au  nord-est,  le 
Japon;  au  midi,  une  multitude  d'iles^à  l'ouest,  Malacca,  Siam, 
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la  Codiinchine,  et  les  antres  pays  où  grandissait  la  puissance  por- 
tagsiae.  Le  NapoUtain  GemeUi  Carreri,  voyageur  plus  décré- 
dité qn'il  ne  le  mérite,  en  tiouTaitie  elimat  moins  cliaud  que 
l'été  à  Naplea.  Le  riz  y  prospère  mus  être  arrosé,  ainsi  qoe  iee 
m^lenrs  fruits  des  tropiques,  et  Tory  est  almndAnt.  Les  natu- 
rels sont  Malais  ;  mais  l'ile  avait  été  récemment  occupée  par  les 
Maures ,  venus  de  Bornéo  et  de  Malaeca: 

Qae  n'anrait-il  pas  été  possible  d*ol»tanir  de  cette  position  ln< 
comparable?  Mais  les  Espagnols  en  profitèrent  si  peu,  que  dans 
uiie  liistoire  des  Iodes,  écrite  par  Guyon,  ils  ne  sont  pas  même 
comptes  parmi  les  peuples  qui  y  faisaient  le  commerce.  LesCblnots 
s'effrayèrent  d  aboid  de  ce  voisinage  ;  mais  ensuite  ils  se  firent,  par 
intérêt,  amis  des  Espagnols»  et  beaucoui  )  d'entre  eux  vinrent  s'éta- 
blir à  Manille.  Il  y  en  avait  trente-cinq  mille  en  1603,  lorsque  par 
suite  d'une  trame  vraie  ou  supposée,  il  en  fut  massacré  vingt-trois 
mille.  Leur  nombre  s'accrut  de  nouveau;  mais  en  1639  ils  furent 
réduits,  à  l'aide  des  mêmes  expédients,  de  quarante  mille  à  sept 
mille.  Enfin  ils  furent  totalement  cgipul&és  en  1709,  comme  ia« 
Irigants  et  artisans  de  fraudes  (l). 

Les  Espagnols  avaient  toujours  à  cœur  de  recouvrer  lesMolu- 
ques,  auiquelles  ils  n'avaient  renoncé  qu'à  regret.  Mais  les  tenta- 
tives dont  elles  étaient  l'objet  devenaient  une  cause  de  ruine  pour 
,««5.  les  Philippines,  qu'elles  tenaient  dans  un  étal  d'hostilité  continuel. 
Enfin  don  Pedro  d'Aeunba  réussit  à  s'en  rendre  maître;  mais  les 
résultats  furent  tellement  au-dessous  de  l'attente,  qu'il  fat  ques- 
tion d'abandonner  les  unes  et  les  autres. 

Le  gouvomeiir  de  ces  lies  jouissait  d'une  autorité  illimitée  pen- 
dant huit  ans,  à  l'expiration  desquels  il  était  soumis  à  nne 
enquête,  et  restait  à  la  merci  des  coIods.  C'était,  en  effet,  uu  poste 
d'une  extrême  importance;  car,  en  même  temps  qn'il  protégeait 
les  expéditions  faites  dans  la  mer  du  Sud,  il  servait  d'échelle  au 
commerce  avec  la  Nouvelle-Espagne,  d'une  part,  et  avec  la 
Giiine ,  de  l'autre. 

Comme  le  trafic  avec  la  Chine,  dans  les  misérables  idées  écono- 
miques du  temps,  paraissait  tourner  uniquement  à  l'avantage  de  cet 
empire,  on  le  restreignit  Quand  on  s'en  serait  tenu  cependant  au 

(1)  En  1762  les  AnglaUs^emparèrentdc  Manille,  qu'ils livièreulau  pillage.  Les 
liabitants payèrent  vingt^cinq  nûHtoiw  de  fnoGs  poer  Imr  rançon  ;  à  la  paix,  111e 
ftit  reodue  snx  Espagnols, 
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résultat  étroit  de  la  balance  commerciale,  on  aurait  pu  réfléchir 
au  moins  que  l'empire  da  Milieu  Tîe  se  servait  pas  de  cet  arf^ent 
pour  la  ruine  de  l'Kspagne ,  tandis  que  tout  l'argent  qu'on  envoyait 
en  Europe  allait  direetement  tomber  entre  les  mains  de  ses  enDemis. 

Manille  »  ao  moyen  d'un  oommerce  très-actif  avec  la  Gbloe ,  put 
expédier  les  prodoitsde  ce  pays  aux  colonies.  Ilestétrange  que  1*E8* 
pagne ,  qui  reftisait  aux  Enropéens  eox-mèmes  tout  trafic  avec 
l'Amérique ,  le  permit  aux  Pliilippines  ;  à  moins  peut-être  que  ces 
îles  ne  l'eussent  commencé  avant  que  la  mère-patrie  en  eût  compris 
Tavantfïge ,  et  qu'elle  pensât  plus  tard  s'y  opposer.  Le  fait  est  qu'un 
énorme  galion  partait  tous  les  ans  de  Manille  pour  Acapulco,  et 
que  la  couronne  contribuait  aux  frais  pour  soixante- quinze  mille  LegtiiiMi. 
piastres*  Il  était  teilemeot  chargé)  que  la  batterie  ioférieure  restait 
SOQS  Teaa  jusqu'à  ce  que 'la  consommation  des  vivres  et  de  l'cao, 
durant  le  tnjet,  Teikt  allégé-  Son  chaigement  se  composait  d'or, 
de  pierreries,  de  quincailleries,  desoiecrue^de  tissus  grossiers 
pour  le  vulgaire,  d'épices ,  d'objets  fabriqués  aux  Philippines, 
d'étoffes  des  Indes ^  de  marchandises  de  la  Chine,  et  le  tout  par 
grosses  parties;  cinquante  mille  paires  de  bas  de  soie,  par  exem- 
ple. Le  commandant  portait  le  titre  de  général  ;  la  solde  du  capi- 
taine était  de  quarante  mille  piastres,  celle  du  pilote  de  vingt 
mille,  et  de  moitié  pour  les  8ous*pilotes.  Les  facteurs  touchaient 
neuf  pour  cent  des  marchandises  qu'ils  Isisaient  vendre;  chaque 
marin  recevait  trois  cent  cinquante  pièces  fortes.  Il  y  avait  à  bord 
trois  cent  cinquante  à  six  cents  personnes  de  surcharge,  et  il  lillalt 
attendre  du  ciel  l'eau  douce  destinée  à  boire  ;  ce  qui  était  un  risque 
terrible.  Ka  admettant  qu'aucune  tempête  ne  troublât  le  voyage, 
on  était  six  mois  entiers  sans  jeter  l'ancre  avant  d'atteindre  la  côte 
de  Californie.  Une  pareille  lenteur  provenait  des  précautions  que 
le  gouvernement  croyait  nécessaires  pour  protéger  cet  amas  de 
personnes  et  de  trésors.  En  conséquence ,  11  prescrivait  Jour  par 
jour,  et  dans  tel  ou  tel  cas ,  ce  qu'il  y  avait  à  faire  irrévocable- 
ment; tandis  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de  ces  précautions,  en 
choisissant  pour  commandants  des  hommes  expérimentés,  ao  Heu 
de  gens  qui  achetaient  leur  grade  pour  s'en  faire  un  moyen  de 
lucre,  ou  ei\  tirer  vanité. 

On  se  reposait  quatre  mois  dans  le  port  d' Vcapulco,  le  plus 
beau  de  la  mer  Pacifique,  mais  ou  l'air  est  si  malsain  qu'il  y  péris-< 
sait  un  assez  grand  nombre  de  passagers.  On  y  échangeait  le  pre- 
T*  xixi.  1$ 
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mier  chargement  contre  de  Targeiit  eomptant ,  de  la  eoehenllle  ^ 
des  Tins»  de$  fniits  confits,  des  marcbandisea  d*Eiiiope;  et  le 
gftitoa  remettait  à  la  Tdie.  Il  ftlaait  ainsi  trois  mille  liemi 
â  l'aller  et  denx  mille  dnq  cents  an  retour,  navigation  la  plus 
extraordinaire  du  globe,  entreprise  dans  des  proportions  gigan* 
tesques,  afin  de  ne  payer  qa'ane  senle  taxe,  et  peut-être  aossl  pour 
étaler  cet  air  de  magnificence  que  l'Espagne  affectait  dans  toutes 
ses  expéditions.  Mais  quoi  1  indépendamment  des  périls  qu'on  avait 
à  redouter  des  vents  et  des  Ilots,  il  arriva  plus  d'une  fois  que  le 
galion  fut  enlpvé  pnr  un  ennemi  de  l'Espagne;  et  celui  qui  s  em- 
parait d'un  seul  de  ces  biUimi  nts  rn  tirnit  assez  d*argent  pour  sou- 
tenir contre  elle  la  guerre  pendant  toute  une  année. 

Les  îles  des  Larrons ,  nommée  ensuite  Mariannes ,  du  nom  de 
la  mère  de  Charles  II,  qui  y  envoya  des  missionnaires,  étaient  peu- 
plées de  sauvages  si  ignorants  qu'ils  ne  connaissaient  pas  même 
l*nsaga  dn  feu.  Mais  le  sol  en  était  extrêmement  lortile ,  et  ellea 
abondaient  en  arbres  à  pain.  Qndle  situation  plus  favorable  ponr 
devenir  le  centre  dn  commerce  des  Indes,  et  (en  se  tenant  même 
aux  Idées  exclusives  d*alors)  ponr  empêcher  tonte  autre  nation  de 
passer  en  Orient  par  la  mer  Pacifique?  Eh  bien  !  les  Espagnols ,  ne 
comprenant  la  richesse  qne  sons  la  forme  de  Tor^  attendirent  nu 
siècle  et  demi  avant  d'y  former  des  établissements ,  bien  que 
leurs  navires  y  touchassent  en  passant  de  l'Amérique  à  Manille  ; 
et  jamais  ils  ne  songèrent  (jn'à  y  dépenser  le  moins  possible.  Les 
jésuites  déterminèrent  Pliilip|ie  IV  à  y  envoyer  des  missionnaires, 
qui  obtinrent  un  heurt  ux  siicccs  tant  qu'ils  cnipla}  ci  eut  unique- 
ment la  constance  et  la  charité;  mais,  commr  ils  en  vinrent  h 
réclamer  parfois  Tassist^nee  de  la  force,  ils ûnirentpar  faire hatr 
la  religion,  et  tout  tomba  dans  le  désordre. 

Les  Espagnols  firent  sans  doute  d'autres  découvertes  dans  des 
voyages  si  multipliés  ;  mais  elles  (Virent  toujours  aussi  malsignalées 
que  mal  exploitées.  Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous  si* 
lence  Juan  Femandes>  qui  trouva  une  route  meilleure  dans  le 
grand  Océan,  et  rencontra  dans  un  de  ses  voyages  la  petite  fie  qui 
porte  son  nom« 

Tel  était  le  système  absurde  par  lequel  l'Espagne  ruinait  ses 
colonies  et  se  ruinait  elle-même,  dans  sa  prétention  insensée  de 
former  un  pays  d'une  immense  étendue  comme  l'Amérique.  Dans 


Tori^ine,  Tardeurde  découvertes  couvrait  du  moins,  deqoelque 
apparence  de  splendeur,  sa  brutalité  farouche  et  son  administration 
stupide.  Mais  une  fois  que  Philippe  II ,  voyant  rimpossfbîlitë  de 
protéfzep  suffisamment  des  possessions  trop  étendues ,  eut  défenda 
de  rechercher  de  nouvelles  terres,  ii  ne  resta  plus  d'autres  moyens 
aux  gouverneurs,  pour  assouvir  leur  ambition,  que  de  s'enriefair, 
sauf  à  se  faire  pardonner  leurs  Tols  en  les  partageant  avec  eenx 
qui  dominaient  sur  rjSspagne. 

Ne  ponvant  tenter  eux-mémea  des  expédition»  airentamnea , 
ils  en  détournèrent  les  partienliers,  et  laissèrent  la  nonehalanea 
remplacer  l'enthonsiasme.  C'en  Ait  felt  de  la  gloire  des  Espagnols 
dans  la  carrière  qu'ils  avaient  ouverte  ^  et  où  ils  ne  laissèrent 
qu'un  triste  renom  et  des  exemples  de  cruauté. 

Lorst[Qe  le  trône  Ait  passé  des  Aatrichiens  aox  Français,  TEs- 
pagne  se  releva  quelque  peu  ;  mais  Philippe  de  Bourbon  fut  obligé 
de  concéder  à  TAngleterre  VassientOy  c'est-à-dire  le  privilège  de 
fournir  des  nègres  aux  colonies  espa^inoles,  et  d'envoyer  chaque 
année  à  la  foire  de  Porto-Bello  un  vaisseau  de  cinq  cents  tonneaux , 
cliargé  de  marchandises  d'Europe.  Ceux  qui  connaissent  le  caractère 
des  Anglais  ne  douteront  pas  que  la  concession  ne  tarda  pas  à  être 
élarfiie.  TSon-seuiement  Je  chargement  s'accrut,  mais  aussi  Ip 
nombre  des  bâtiments;  tellement  qu'ils  attirèrent  à  eux  tout  le 
commerce ,  et  les  galions  ne  servirent  plus  qu'À  apporter  d'Amé- 
rique le  cinquième  des  métaux  précieux. 
<  Le  gouvernement»  afin  de  remédier  an  mal,  restreignit  les  abns 
et  la  contrebande;  Il  permit  à  certains  négociants  (vaisseaux  de 
reffisire)  de&lre  le  trafic  moyennant  nne  taxe;  et  les  avantages 
en  forent  si  évidents,  que  l'on  cessa  d'expédier  des  gallons.  Le 
eommeroese  fit  alors  avec  desbdtimeots  détacbés,  qni,  doublant 
iecapHorn,  portèrent  direetemenklesmarcbandises  dans  Isa  ports 
où  il  en  était  besoin. 

Au  milieu  de  tant  d'absurdités  économiques ,  il  y  en  avait  une 
pourtant  dont  l'Espagne  avait  su  se  garder,  quoique  toutes  les 
nations  adonnées  au  négoce  l'eussent  adoptée  :  nous  voulons 
parler  de  l'institution  de  compagnies  de  commerce ,  investies  du 
monopole.  La  cour  se  l'était  réservé;  mais  il  fut  alors  accorde  a 
line  société  pour  Ui  commerce  de  Caraccaset  deCumana,  à  charge 
par  elle  d'entretenir  assez  de  bâtiments  pour  éloigner  les  con- 
trebandiers» qui  de  temps  à  autre  avaient  accaparé  tout  le  ca- 
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cao  (l).  Une  autre  compagnie  constituée  pour  Cuba  en  17îl5,  et 
une  troisième,  trente  ans  après,  pour  Saint-Domingue  et  Porto-fUeo, 
virent  leurs  actions  tomber  subitement  à  la  moitié  de  lear  valeur. 

On  établit  seulement  alors  un  service  de  bateaux^coorrieit  \ 
pour  porter  les  dépèebes  et  les  lettres,  qui  ne  partaient  auparavant 
qu*avee  les  ilottes,  d'oà  il  résultait  un  grand  retard  ponr  les  opéra* 
tlons  et  les  ordres  :  eba^e  bateau  put  en  outre  prendre  on  léger 

chargement.  Puis  la  liberté  du  trafic  entre  les  colonies  reçut  un 
peu  d'extension,  en  ce  qu'il  fat  permis  de  choisir  différents  points 
dedépart;dep!us,lesdroitsy  furent  diminués,  et  la  cuituredo  sucre, 
que  l'Espagne  avait  dû  acheter  jusque-là,  reprit  de  l'activité»  Le 
règlement  intérieur  des  colonies  fut  aussi  amélioré.  Une  nouvelle 
vice-royauté  fut  établie ,  qui  embrassait  les  provinces  du  Rio  de  la 
Flata,  de  Buenos-Ayres,  do  Paraguay ,  de  Tocumany  <Potose, 
Santa-Cmz  de  la  Sierra,  ce  qui  facilita  radministratlon  et  mit 
obstaele  à  la  contrebande  des  Portugais ,  autant  du  moins  qoe 
cela  était  possible  avec  les  taxes  exorbitantes  que  Ton  voulut  coq- 
server  (2). 


CHAPITRE  XI. 

MISSIONS  £M  AMÉRIQUE. 

Si  la  race  indienne  ne  fut  pas  entièrement  exterminée ,  ce  n'est 
pas  à  la  compassion  des  Espagnols,  ni  même  à  leur  lassitude»  qu  on  j 

(1)  La  province  de  Caraccas  s'étend  au  delà  de  quatre  cents  milles  le  loug  de  | 
la  oOto»  d  eu  bps  des  plus  fertiles  de  l'Amérique  ;  dans  les  vingt  années  qui  pré-  I 
cédèranl  la  formation  de  cette  eompagnie  (  1728  ) ,  l*£spagoe  n'y  envoya  ccpen-  j 
dint  qoe  ciaq  vaiaseaax»  et  de  1706  à  17S2  aoean  ne  fit  voile  de  Caraeeas  pour 
l'Espi^.  te  royaume  fut  forcé,  pendant  ce  temps,  d'acheter  toutle  cacao  «knt 

il  avait  besoin  ;  et  il  ne  tirait  même  de  là  ni  tabacs  ni  cuirs  Dnns  les  trente  an* 
nées  qui  suivirent  1731,  il  fut  exporté  de  Caraccas  643,215  fanègues  de  Cacao, 
de  cenldix  livres  rlmciirip  ,  c\  809,247  dan'î  le«.  'lix-hnit  années  |ms(énenrcs.  La 
production  des  tabacs  et  des  cuirs  augmenta  aussi  cousidérabiemeut.  Vojf,  Ro- 

BRRTSON ,  HV.  VllI. 

(2)  Alors  parurent  les  écrits  remarquables ,  dont  nous  avons  fait  souvent 
usage,  de  don  Pedro  Rodrigues  Campomanes,  procureur  liscal  du  con^a 
royal  ;  mtcvrH  so^ el/omenio  delà  indusMapoinaar,  1774 ,  et  Discurso 
sohre  la  edueaeion  popular  de  lot  arlesanos  y  su  fmento,  1775,  où  l*ao- 
lenr  comiiat  hardiment  les  préjugés  Tulgah«s  concernant  le  commerce  et  les 
manobctaret. 
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le  doit»  mats  au  zèle  charitable  des  prêtres  et  des  évéqaes  aozqnels 
les  lois  espagaolesconfièreot  le  soin  de  vdller  sar  la  vie  et  la  liberté 
des,  naturels,  dont  ils  furent  constltoés  lesproCeetenrs  légitimes. 
Telle  fut,  en  dfet,  la  téche  dont  ils  se  ehargèrent  ;  d'autres  vinrent  . 
ensuite  d*Europe  avec  le  dcsseia  de  convertir  les  Américains,  et  le 
premier  qui  traversa  l'Atlantique  dans  ce  but  fut  le  bénédictin  ca- 
talan dorii  Saiil,  qu'une  bulle  pontificale  du  24  juin  1493  désigna 
J^ur  cette  mission,  avec  douze  autres  prêtres. 

Beaucoup  d'autres  se  précipitèrent  sur  leurs  traces.  Lesdamini-- 
eains,  institués  principalement  pour  la  prédication,  aceoururent 
bientôt  exercer  Tapostolat  dans  le  nouveau  monde;  Il  en  fut  de 
mèmedes  franciscains ,  des  augustins ,  des  capucins ,  des  lazaristes; 
mais  les  jésuites  surtout,  ordre  qui  était  encore  dans  la  vigueur  de 
la  jeunesse ,  animé  par  le  désir  de  surpasser  les  autres  en  zèle  et  en 
souffrances,  se  vouèrent  à  cette  œuvre  avec  une  ardeur  particulière, 
et  trouvèrent  à  y  déployer  leur  caractère  propre,  mélange  d'obsti- 
nation et  de  flexibilité.  JNous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  discul- 
per les  jésuites  à  l'époque  où  ils  subissent  la  contagion  des  cours  : 
notredevolr  seratoiy'oursde  lesadmlrer,  quand  un  dévouementsu* 
blimeles  porta  à  se  consacrer  au  soulagementde  ceux  qui  souffrent. 

ÂQ  milieu  des  perfidies  et  des  atrocités  qui  accompagnèrent  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  Tâme  se  plaît  à  se  reposer  d'é- 
motions douloureuses  au  spectacle  d'un  héroïsme  désintéressé.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  ceux  qui,  touchés  d'uu  vif  seutinient  de 
compassion  pour  les  misères  de  leurs  semblables,  allaient  affronter 
des  périls  de  toute  espèce,  que  de  se  sentir  armés  de  courage;  il' 
ne  s'agissait  ni  de  tuer  ni  d'assujettir  des  populations  :  11  leur  Mlalt 
lieaucoup  de  sayok  pour  les  convaincre,  la  connaissance  de  leur 
langue  pour  se  ISidre  entendre  d'eux ,  radresse  et  la  sagadté  pour 
réfbter  leurs  anciennes  croyances,  tout  en  se  prêtant  à  leurs  cou- 
tûmes  et  au  tour  de  leurs  idées,  sans  dépasser  les  bornes  de  la 
*  condescendauce  dont  la  morale  et  la  religion  peuvent  user  envers 
l'habitude  et  le  préjugé. 

Lemissionnaires'avançaitpardes  routes  que  l'avarice  elle-même 
n*avait  osé  se  firayer,  à  travers  ces  fleuves  immenses  où  se  jettent 
d'autres  fleuves  aux  eaux  mugissantes,  à  travers  ces  forêts  éter- 
nelles où  l'homme  se  trouve  perdu  comme  au  milieu  de  l*Océan , 
en  butte  à  la  ftireur  des  éléments,  à  celle  des  animaux  féroces,  pour 
chercher  des  conversions  et  les  souffrances  du  martyre. 
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Là)  MNM  la  naiD  deDiea,  dont  te  regard  senl  le  voyait,  le  finui- 
eiseain,  les  pieds  iras,  revêtu  de  sa  robe  grossière,  on  le  Jésuite  ooiflé  ' 

du  chapeau  aux  larges  bords ,  portant  à  la  ceinture  le  crucifix  qui 
se  détachait  sur  son  vêtement  noir,  et  son  bréviaire  sous  la  bras, 
s'enfonçait  dans  les  forêts  vierges,  plongé  à  mi-corps  dans  les  ma- 
rais, ou  gravissant  des  rochers  escarpés.  Il  cherchait  pour  se  reposer 
les  profoiideuri»  ï50u\  eiil  ensanglantées  desantres  et  des  précipices, 
exposé  è  !a  yoracife  des,  tigres,  aux  enlacements  mortels  du  berpent 
alligator,  ou  même  aux  flèches  des  cannibales.  S'il  lui  faîînit  y  pé- 
titt  le  mis&iounalre  expirait  eubéuissaut  le  Seigneur,  et  uu  autre, 
marchant  sur  ses  traces,  trouvait  ses  restes  mutilés,  qu'il  ensevelis- 
sait préoicaaemeot;  pois,  après  avoir  planté  une  croix  sur  sa  tomb^ 
ii  ponnniivatt  sa  route,  préparé  à  subir  le  même  sort. 

La  sauvage,  aceoutaméà  ne  voir  l'Européen  venir  à  lot  que  pour 
lui  ravir  sou  or,  sa  femme  ou  sa  liberté,  s'étonnait  à l'aspeet  de 
ces  bommesqui  ne  demandaient  rien  ;  il  8*étonnait  de  lintrépidité 
avee  laquelle  ils  affrontaient,  désarmés,  leors  menaces  de  mort  ;  de 
la  constance  avec  laquelle  ils  enduraient  des  souffraneet  donkwh 
reufics;  et  Ton  se  pressait  autour  du  prêtre ,  qui,  saebant  à  peine 
quelques  mots  du  dialecte  parlé  par  la  foule  qui  l'entourait,  lui 
montrait  une  croix  et  le  ciel.  Bientôt  ces  hommes,  subisisaut  i  iu- 
ilucnce  de  sa  parole,  ne  savaient  s'ils  devaient  le  considérer  comme 
un  magicien  ou  comme  un  envoyé  du  ciel  ;  et  ils  l'écoutaient  avec 
surprise  les  presser  de  renoncer  a  la  vie  errante,  à  des  unions  fortuites 
et  raprie^euses,  aux  repas  inhumains,  pour  connaître  la  sainteté  de 
la  famille  et  de  la  société. 

Souvent  les  missionnaires  se  munissaient  d'instruments  de  mu-  ' 
sique,  et,  remontant  le  cours  des  fleuves,  faisaient  entendre  de  sim- 
ples mélodies.  Alors  les  sauvages  accouraient  de  tous  côtés,  s'élan* 
çaient  à  la  nage  pour  suivre  la  barque  où  retentissaient  les  bymnea 
de  l'Église ,  et  apprenaient  bientdt  eux-mêmes  à  les  répéter  antoiir 
de  la  croix,  ou  de  l'Image  de  Marie  (i). 

Certaines  tribus  n'avaient  pas  même  de  mots  pour  exprimer  IMm 
et  àme,  auxquels  11  Ibllalt  suppléer  par  des  expressions  seoilblee* 
Beaneoup  d'entroenx  n'avaient  Jamais  songé  aux  devoirs  de  la  roli- 
gion,  et  professaient  la  même  indifférence  pour  Tune  ou  pour  Tautre. 
La  plupart  vivaient  dans  des  habitudes  entièrement  opposées  aux 

■ 

(1)  On  âe  rappelle  lu  i  Orphée  et  l'ÂiupUioa  de  la  mjtbologie  grecque. 
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pré(ïeptes  qui  leorélateot  préehés.  La  iégèreté  igQorante ,  la  gravité 
orgueilleuse,  la  vengeance  brutale,  les  incestes  passés  en  usage, 
étaient  les  cuuciiiib  que  le  miââiuuiiaii'e  avait  a  cumbaUre  sous  des 
formes  diverses. 

Une  douce  piété,  une  morale  pure,  une  foi  inébranlable,  étaient 
ses  armes;  et  pour  trouver  les  sauvages  il  s'en  allait  sur  leurs 
traces  les  chercher  au  fond  de  son^brc^  cavernes,  tantôt  s'ahrimlou- 
nantsur  un  radeau  au  cours  de  lieuvesdont  lessauvages  eux-mêmes 
osaient  à  peine  tenter  le  passage,  tantôt  s'enfonçant  dans  des  forêts 
où  les  naturels  mettaient  le  feu ,  lorsqu'ils  Ty  savaient  engagé. 
Parfois  ausd  U  conduisait  à  deux  et  trois  oeots  lieuas  des  trou- 
peaux de  gros  bétail,  par  des  sentiers  fangeux  et  des  savanes 
inextricables.  Lorsqu'il  avait  trouvé  ceux  qu'il  allait  chercher 
avec  tant  de  fatigues  «  il  devait  se  résigner  à  partager  leur  nourri- 
ture dégoûtante,  des  grenouilles  à  peioe  échaudées,  de  la  venaison 
toute  sanguinolente;  à  dormir  dans  leurs  huttes  fétides,  et  pendant 
ce  temps  à  lalmurer  des  terres  vierges  avee  des  socs  de  bois»  à  les 
arroser  de  ses  sueurs  :  et  cela,  tandis  que  les  naturels  le  regar- 
daient avec  nonchalance  leur  enseignertoos  les  métiers,  défendre 
les  premières  semences  contre  la  gourmandise ,  leur  faire  apprécier 
enfin  la  chose  la  plus  étrangère  au  sauvage,  la  prévoyance. 

En  s'eloignauL  d  une  tribu,  il  y  laissait  quelques  maximes  de 
morale  et  des  exemples  à  imiter.  Un  missiormaire,  qui  accompagnait 
plusieurs  familles  indiennes  hors  du  pays  dévaste  par  ks  Iroquois, 
écrivait  ce  qui  suit  :  Nous  sommes  soixante  ,  tant  hommes  que. 
femmes  et  enfants,  et  tous  à  bout  de  forces.  Les  provisions  sont 
dans  la  main  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  de  l'air»  Je  pars 
chargé  de  mes  péchés  et  de  ma  misère,  et  foi  grandbesoin  qu'on 
prie  pour  mot. 

Ces  hommes  dévoués  ne  pouvaient  attendre  aucune  récompense 
dans  ce  monde,  pas  même  celle  qui  résulte  de  la  certitude  d*étre 
utile;  et  après  une  vie  entière  de  fatigue  lis  quittaient  la  terre,  avec 
la  triste  conviction  de  s*étre  efforcés  en  vain  de  dompter  des  io8« 
tînels  féroces.  Le  jésuite  Vasconcello  convertit  une  vieille  femme 
au  lit  de  la  mort,  lut  ex  pose  les  articles  de  foi ,  les  lois  de  la  charité, 
puiss'e  n  (|  u  i  ertd'elle  si  elle  veut  prendre  quelque  nourriture  ;  mais  ni 
lesucreni  les  autres  friandises  européennes  ne  la  tentaient:  cequ'elle 
désirait  uniquement,  ce  qu'elle  demandait  avec  instance,  c'était  une 
main  d'enfant  à  ronger,     piuâ  ordioairement  ils  s'euieudaieut  ré- 
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pondre:  Nausnevoulons  pascPunparadisoùilyades  Européens, 

Il  ù*y  a  pas  besoia  de  demander  si  ee  sol  noaveau  fat  fécondé 
par  leur  fiang.  Les  Jésuites  comptent  trois  cents  martyrs  parmi  leo» 
linères  dans  le  qainrième  siècle  ;  et  ceax  qui  visiteront  leurs  collèges 
trouveront  les  longs  corridors  tapissés  d'images,  non  de  oeox  qol 
s'insfnnërent  près  des  trdnes,  mais  de  ceux  qui  périrent  en  propa- 
geant la  civilisation,  la  croix  a  la  main. 

Au  TTîilit  u  de  ces  fatigues  saintes,  ies  missioQnaires  conservaient 
riiilarite  de  l  esprit.  Les  plus  capables  d'entre  eux  adressaientà  leurs 
chefs  la  relation  de  leurs  travaux.  Ces  récits,  imprimés  depuis  sous  le 
titre  de  Lettres  édifiantes^  sont  un  monument  remarquable  ponir 
quiconque  estexempt  de  préjugés^  et  où,  sans  viser  à  la  gloire  mon- 
daine du  style,  la  naïveté  do  Texposition  ajoute  un  nouvel  orne- 
ment à  Thérolsme. 

ils  n'oubliaient  pas  toutefois  la  science  du  monde,  et  quelques- 
uns  compilaieut  des  dictionnaires  qui  servirentde  ba^c  a  la  liuL^uis- 
tique;  d'autres  enseignèrent  l'usage  du  chocolat  et  du  quiiKiuhia; 
ceux  ci  indiquaient  des  positions  comnoerciales  excellentes,  ceux-là 
U'ouvaieot  des  terres  nouvelles.  Un  jésuite  rencontre  en  Tartane 
une  femme  buronne  qu*il  avait  connue  au  Canada  ;  et  il  en  conclut 
le  rapprochement  des  deux  continents  au  nord-ouest,  avant  que 
Behring  et  Gook  en  eussent  donné  la  certitude. 

Ils  avalent  aussi  cet  enthousiasme  qui  embrase  les  cœurs  purs 
au  spectacle  de  la  nature  ;  et  Tun  d'eux  s'écriait,  en  voyant  les  forêts 
majestueuses  qui  bordent  la  rivière  des  Amazones  :  Quel  beau 
sermon  que  ces  forets/  Un  autre  écrivait  :  «  J'allais  en  avant  sans 
«  savoir  où  j'arriverais ,  sans  rencontrer  une  âme  qui  pût  m'iodi- 
«  quer  le  chemin.  Parfois  je  rencontrais  au  milieu  de  ces  forêts  des 
«  sites  enchanteurs.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'industrie  de  l'homme 
•  peuvent  imaginer  pour  rendre  un  lieu  agréable,  ne peutsoutenir  la 
0  comparaison  avec  lesbeautés  que  la  simple  nature  y  a  accumulées. 
«  Cessites  admirables  me  rappelèrent  les  idées  qui  m'étaient  venues 
'  autrefois  en  lisant  les  vies  des  anciens  solitaires  de  la  Xhébaide. 
«  La  pensée  s'offrit  à  moi  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ces 
«  forêts  où  îa  ProMdence  m'avait  conduit,  pour  ne  m'y  occuper 
«  que  de  l'affaire  de  mon  salut ,  étranger  à  tout  commerce  avec  les 
«  hommes.  Mais,  n'étant  pas  le  maître  de  mon  sort,  et  les  ordres 
«  du  Seigneur  m'étant  indiqués  par  ceux  de  mes  supérieurs,  Je 
«  rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion.  » 
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HanslM  ÂDtilleS)  les  missioenaires  s'opposèrent  autant  qu'ils  le 
purent  à  l'extermination  des  naturels;  puis  ils  s'efforcèrent  d'a- 
doucir le  sort  des  pauvres  nègres ,  sans  pourtant  dissimuler  leurs 
défauts;  et  les  religieux  étaieaL  les  hculs  qui  osasseut  se  plaindre 
des  détestables  exemples  donnés  par  les  catholiques. 

Au  Mexique,  un  ( ommt  neement  de  civilisation,  et  quelque  eoD- 
formilé  dans  les  traditions  do  ce  pays  avec  ceiles  de  l'Europe,  faci- 
litèrent l'œuvre  de  ceux  qui  venaient  substituer  le  Dieu  des  vain- 
queurs aux  idoles  des  vaincus.  Déjà  la  croi  \  brillait  comme  objet  de 
cuite  sur  les  autels;  i'aiglede  l'Empire  Ût  place  à  la  colombe,  les  re- 
ligieuses succédèrent  aux  chastes  filles  du  Soleil.  Torquemada  éva- 
lueàsix  millions  le  nombre  des  individnslMiptisés,  de  1524  à  1640; 
et  il  ne  faut  point  s*en  étonner,  attendu  que  les  rois  et  les  caciques 
donnèrent  l'exemple.  Clément  VII  envoya  Martin  de  Valence  au 
Mexique,  avec  douze  frères  mineurs;  et  Femand  Cortex  assistait  à 
leurs  prédications^  afin  de  leur  donner  plus  de  crédit/ 

Un  concile  Ait  assemblé  à  Mexico  en  1534  pour  y  régler  les 
clioses  de  la  religion,  sous  la  présidence  de  Martin  de  Valence, 
légat  du  pontife.  La  polygamie  y  fut  abolie  ^  et  il  fut  enjoint  A 
diaeon  de  se  présenter  au  baptême  aveeune  seule  femme^  pour  ne 
conserver  ensuite  que  celle-là.  11  y  eut  un  autre  coneile  en  1555  ; 
mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  (  ôsri ,  qui  servit  toujours  de  base  à 
la  discipline  datib  ces  contrées.  Il  fut  alors  permis  dde\  er  au  sa- 
cerdoce, avec  une  certaine  circonspection,  les  naturels  qu'on  en 
avait  exclus  jusque-là,  dans  la  crainte  de  l'avilir  (1). 

Les  Mexicains  conservèrent  unv  \\\v  afiVt'tidn  et  une  recon- 
naissance constante  pour  les  missionnaires  et  les  pasteurs.  Ils  se 
rappellent  même  encore  l'évéque  I>as-Casas,  le  patron  des  indiens, 
et  Bernardin  Rit>eîra  de  Sahagun,  qui  suggéra  l'idée  de  fonder  un 
collège,  où  il  réunit  plus  décent  jeunes  Indiens  destinés  à  propager 
la  foi  parmi  leurs  compatriotes. 

Le  Jésuite  Gonzaive  de  Tapia,  partant  de  Mexico,  s'enfonça  à 
plusieurs  centaines  de  milles  à  l'occident,  apprenant  les  langues 
et  apprivoisant  une  foule  de  tribus  sauvages ,  jusque  dans  le  pays 
de  Qnaloa.  En  1680 ,  les  Jésuitesdirigèrent  soixante-dix  missions 
dans  le  Mexique,  où  il  fiillait  lutter  incessamment  contre  l'instabi- 
lité des  indigènes  et  la  défiance  des  Espagnols,  tout  en  cherchant 
à  détruire  Tesclavage,  qui  d'ailleurs  retardait  les  progrès  de  la  floi. 

(1)  Voyez  ia  note  B  à  la  fin  du  ?olua)«. 
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Les  rois  d'Espagne  y  jouissaient,  comme  nous  l'avoi»  dit»  de  ia 
juridiction  la  plus  étendue;  ils  nommaient  aux  bénéfices  et  aux 
charges»  làlsaient  le  trafic  des  bulles  et  des  indulgences,  qui  de- 
'Vint  une  des  principales  branches  de  revenu.  Aucune  bulle  n'y 

était  reçue  sans  Tapprobation  du  conseil  des  iDdes. 

Le  mal  cause  au  Pérou  par  le  zcle  lauaUque  de  Valverde 
fut  réparé  par  des  prêtres  pleins  de  niuusuetude,  dont  l'apostolat 
devint  plus  facile  du  moment  où  les  iueas  eux-mêmes  eurent  courbé 
le  front  sous  l'eau  du  baptême.  Torribio,  promu  par  Philippe  11 
làto.  à  l'archevêché  de  Lima,  y  trouva  tous  les  maux  qui  résultèrent  de 
la  cruauté  et  de  la  cupidité  des  conquérants,  la  guerre  civile  entre 
eux  y  roppression  des  naturels,  la  corruptioo  de  toos*  jKon  moins 
empressé  a  porter  des  reproches  ou  à  répandre  des  consolations 
au  fond  des  grottes  ou  sur  la  cime  des  montagnes,  que  dans  l'inté- 
rieur de  la  dté,  il  affermit  la  discipline  ecclésiastique,  et  souffrit 
avec  intrépidité  la  persécution  des  gouverneurs  du  Pérou.  11  fit  par 
trois  fois  le  tour  difficile  de  son  diocèse ,  ne  songeant  ni  aux  fatigues 
ni  aux  privations,  et  renouvela  entièrement  TÉglise  péruvienne, 
qui  tarda  peu  à  être  signalée  par  les  mérites  de  Rose  de  Uma. 

Les  pères  de  la  Merci  furent  introduits  dans  le  Chili  par  Pierre 
de  ValdWia.  Puis,  vers  1553,  ce  fat  le  tour  des  dominicains  et  ^es 
IraMciscalDs  ;  les  jésuites  y  parvinrent  en  id93,  sous  Martin  de 
Loyola ,  neveu  de  leur  fondateur. 

Les  missionnaires  opérèrent  à  Bogota  avecune  activité  extrême: 
entrés  dans  le  pays  en  compajrnie  de  conquérants  féroces,  ils  y 
convertirent  d'abord  Sasamoxi,  pontife  suprême  ducnlte  idolâtre, 
dont  l'exemple  entraîna  une  multitude  des  siens  ;  ils  leur  persuadè- 
rent ainsi  de  se  rattaciier  à  T Espagne,  et  firent  tous  leurs  efforts 
pour  les  soustraire  à  la  férocité  cupide  des  conquérants. 

Les  capucins  fondèrent  plusieurs  villes  sur  le  territoire  de  Vé- 
nézoéla,  et  jusque  sur  les  rives  de  l'Orénoque,  où  Ton  n'avait 
pas  encore  pénétré.  Dès  l*an  1676,  deux  jésuites,  Ignace  Lauré  et 
Julien  de  Vergara,  établirent  des  missions  sur  cefieuve;  mais  les 
néophytes  furent  dispersés  par  une  expédition  hollandaise.  D*au* 
très  missionnaires  y  arrivèroit  de  la  Catalogne  en  1687,  et ,  dans 
l'espace  de  quinse  années,  formèrent  trois  paroisses  (puâblos  ) 
dans  la  province  et  dans  les  deux  îles  de  la  Trinité.  Après  eux  il  en 
vint  encore  d'autres,  ([ui  suivirent  leurs  traces. 

Des  capucins  aragonais  fondèrent  les  missions  de  Sainte-Marie 
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de  Cumana,  à  i'extrémité  de  la  pointe  de  Paria  ;  ies  pcres  de  TOb- 
stTvance,  celle  qui  s  étendait  de  là  à  l'Unare  ;  enQatoutle  territoire 
appelé  aujourd'hui  Colombie  en  était  parsemé. 

Les  Jésuites  élevèrent  des  églises  et  des  villages  le  long  du 
fleuve  des  Amazooes,  où  ils  convertirent  les  Mosqvitos  et  les  tribus 
voisines.  Le  père  Gyprien  Baraza  découvrit,  avee  des  efforts  in- 
croyables, one  route  à  travers  les  Cordillères»  pour  gagner  de  là 
le  Pérou  et  y  obtenir  des  coadjuteurs. 

La  mission  de  la  Floride  fut  aussi  stérile  que  glorieuse  en 
martyrs.  Cinq  dominieams,  qui  y  pcruirèrent  en  1549,  furent 
massacrés  en  1 565.  Pierre  Menendez ,  en  marchant  a  la  conquête 
de  ce  pays,  voulut  emmener  avec  lui  des  jésuites;  mais,  atwndon- 
nés  dans  cette  région  inbospitallèie  et  Inconnue,  Us  y  forent  tnés. 
D'antres  jésuites,  venus  quatre  ans  après,  éprouvèrent  le  même 
sort;  et  les  teotatives  qnl  se  succédèrent  n'eurent  pas  de  résul- 
tats darables. 

Nous  n'avons  pas  intention  de  suivre  pas  a  pas  ces  conquêtes  de 
la  croix.  Il  suffira  de  dire  qu'au  conimeiicement  du  dix  sep- 
tième siècle  l'Amérique  comptait  déjà  cinq  archevêchés,  vingt-sept 
évéchés,  quatre  cents  couvents  (i),  des  cathédrales  maguiûqoes, 
dont  la  plus  l>elle  était  celle  de  Los  Aogelos.  Les  Indiens  se  plai- 
saient, au  delà  de  toute  expression,  à  la  pompe  des  cérémonies 
eathollqnes  :  c'était  pour  eux  un  bonheur  de  servir  la  messe»  de 
chanter  au  chœur,  d'orner  les  églises  des  feuillages  et  des  flenn 
de  leurs  forêts.  En  même  temps  les  jésuites  enseignaient  partout 
la  grammaire  et  les  ails  libéraux,  et  iis  avaient  réuni  un  .sémi- 
naire à  leur  collège  de  Saint-lldefonsc,  à  Mexico,  ville  où,  comme 
à  Lima,  était  établie  une  université.  Ainsi  la  conquête  se  transfor- 
mait en  mission ,  et  les  massacres  faisaient  place  à  la  civilisation. 

rsous  avons  dit  à  quelle  misérable  condition  les  commandes 
avaient  réduit  le  vaste  pays  situé  entre  le  Pérou  et  le  Brésil ,  et 
qui,  du  nom  de  soofleuvp,  a  été  appelé  Paraguay.  L*homme  appa-  faragur. 
raissait  sur  ce  beau  soi  dans  tonte  la  laideur  de  la  décadence  ;  les 
habitants,  nus,  farouches,  anthropophages,  y  avalent  horreur 
du  travail,  cet  instrument  donné  par  la  Providence  à  Thomme  pour 
se  relever  de  sa  déchéance. 

Déjà  plusieurs  missiounaireî»  avaient  pénétré  parmi  eux,  no- 

(t)  HBimBnA ,  Jkioipelon  de  lot  Indias,  p.  SO. 


Digitized  by  Google 


236  QUÂIOBZIÈME  liPOQUË. 

tammeot  deux  frères  nuineurs ,  François  Solano  et  Louis  de  Ko* 
tognos  :  le  zèle  y  avait  plasiears  fois  obtenu  la  oonronne  da  mar- 
tyre;  mais  les  fruits  étaient  toujours  bien  etair-semés,  quand  le 
franciscain  François  Victoria»  évèque  de  Tucuman,  réclama  le  cou* 
cours  des  jésuites,  qui  avaient  déjà  tant  fait  dans  le^Péron  et  dans 
le  Brésil.  Aussitôt  Anchiéta,  provincial  de  l'ordre  dans  ces  dni\ 
derniers  pays,  envoya  à  Santiago  les  pères  François  Angulo 
et  Alphonse  Barsena,  accompagnés  du  lait|ue  Jean  \  ille  jas.  ÎNous 
pouvons  nous  croire  obligés  de  meotiouner  ces  noms,  après 
avoir  cité  ceux  des  premiers  conquérants.  Déjà  éprouvés  dans 
les  travaux  des  missIouSyllsdonoèreDt  l'espoir  d'une  moissoD  abon- 
dante. 

Les  missions  des  Jésuites  au  Paraguay  sont  la  plus  belle  page 
de  leur  histoire,  et  devinrent  une  des  principales  causes  de  leur 

suppression.  Bientôt  ils  parcoururent  le  pays,  enst  iunaiit  et  con- 
vei  tissant;  et  par  leur  mansuétude,  qui  contrastait  a\ec  la  féro- 
cité des  Espa^^mols.  ils  liabituaient  les  sauvages  a  comprendre  que 
ce  n'était  pas  une  même  chose  qu'un  chrétien  et  un  assassin, 
comme  ils  se  Tétaient  persuadé. 

La  première  chose  à  fiiire  était  d'apprendre  leur  langage ,  et 
chaque  tribu  avait  son  dialecte  particulier.  Les  Jésuites  firent  un 
choix  des  expressions  qui  paraissaient  usitées  chez  le  plus  grand 
nombre,  et  ils  en  formèrent  une  langue  générale,  dans  laquelle  ib 
purent  écrire  a  l'aide  d'un  alphabet  iavcaté  exprès  par  eux. 

Sans  fanatisme,  sans  intolérance,  ils  s'insinuaient  parla  douceur, 
corrigeant  les  vices  et  surtout  celui  de  Tivrognerie ,  que  les  Indiens 
devaient  à  l'exemple  des  Européens.  Ces  peuplades  anthropophages 
étaient  dans  l'usage  d'engraisser  leurs  captils avant  de  les  dévorer. 
Les  jésuites  s'attachaient  à  ces  malheureux  comme  plus  enellna  à 
ouvrir  leur  âme  aux  pensées  d'une  autre  vie,  au  moment  d'aban* 
donner  celle«ci.  Les  sauvages  voyaient  avec  déplaisir  leurs  assidui- 
tés charitables,  disant  que  la  ciiaii  de  leurs  victimes  perdait  de 
sa  saveur  par  le  baptême.  Les  jésuites  s'arrangeaient  donc  pour 
l'administrer  clandestinement;  et  munis  d'un  lin^e  niouiliéîlsen 
touchaient  quelque  partie  du  corps,  eu  prononçant  les  paroles 
sacramenteiles. 

Depuis  un  certain  temps  les  jésuites  avaient  conçu  la  pensée 
d'expérimenter  sur  un  pays  entier  du  nouveau  monde,  s'il  était 
possible  f  et  d'en  civiliser  les  habitants  par  le  christianisme,  au  lieu 
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âe  lesexterminer  par  Tépée.  Ils  commeocèreiit  donc  par  demander 
la  liberté  des  Indiens  qu'ils  pourraient  réunir;  maïs  s!  Tinflaence 
qu'ils  exerçaient  sur  les  rois  lit  agréer  leur  requête,  ils  eurent  besoin 
de  toute  cette  dextérité,  de  toute  cette  constance  que  le  monde  leur 
reproche,  pour  réprimer  les  plaintes  des  colons,  qui  voulaient  con- 
server l'esclavage ,  pour  obtenir  de  se  faire  dans  le  désert  les  mar- 
tyrs de  la  liberté  etde  la  dvilisation.  Ils  prirent  oo  soin  particulier 
des  Goaranls ,  peuplade  slupide  et  superstitieuse,  mais  attachée  au 
sol  par  Tagriculture,  ce  qui  la  faisait  résister  avec  une  opiniâtreté 
ftrouche  à  l'usurpation  des  étrangers,  et  par  suite  l'exposait  aux 
atrocités  des  Espagnols  et  des  Portugais.  Les  pères  vinrent  of- 
frir à  ces  sauvages  une  protection  zélée  contre  leurs  boum  aux  , 
un  travail  moins  pénible,  et  jetèrent  an  milieu  d'eux  les  premiers 
fondements  de  leur  mémorable  république.  Déjà  le  franciscain  de 
Bolannos,  disciple  de  saint  François  Solano,  avait  fondé  là  une  pe- 
tite communauté,  à  laquelle  s'attacbèrent  les  jésuites  ;  et,  peu  de 
temps  après,  ils  pouvaient  annoncer^à  leurs  supérieurs  que  deux 
cent  mille  Indiens  étaient  disposés  à  recevoir  le  baptême.  L'Espa- 
.  gne  s'étonna,  en  vosrant  des  procédés  si  diffi^ts  des  siens  réussir 
à  apprivoiser  ceux  qu'elle  n'avait  su  que  massacrer  ;  alors  le  roi 
décréta  que  ces  populations  ne  seraient  plus  conquises  autrement 
que  par  le  glaive  de  la  parole,  ni  réduites  en  esolavafre. 

Le  résultat  obtenu  par  les  jésuites  les  encouragea  à  consolider 
leur  œuvre ,  et  ils  reconnurent  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir  était 
de  réunir  lesindiens  ensemble  et  de  les  isoler  des  Espagnols.  Il  était 
moins  difficile  d'apprivoiser  la  barbarie  que  de  vaincre  la  corrup- 
tion larouclie  des  Européens,  et  de  soustraire,  les  nouveaux  con- 
vertis à  leur  avidité.  Ils  demandèrent  donc  qu'il  leur  fût  accordé 
par  révêque  et  par  le  gouverneur  pleine  faculté  de  rassembler  les 
chrétiens  dans  des  lieux  distincts,  et  de  les  régir  à  leur  manière, 
sans  aucune  dépendance  des  villes  coloniales  voisiiies  ;  dVdifier 
des  églises,  de  s'opposer  au  nom  du  roi  à  tous  ceux  qui ,  sous  un 
prétexte  quelconque,  voudraient  débaucher  les  néophytes  pour  les 
employer  an  service  personnel  des  Espagnols. 

G^était  ainsi  qn*en  préparant  tout  pour  la  civilisation  des  naturels 
ils  allaient  s'attirer  rinlmitié  Irréconciliable  de  ceux  qu'ils  offen- 
saient dans  leur  ambition  et  dans  leur  avarice,  en  les  empêchant 
de  répartir  les  Indiens  par  commandes.  Les  pères  Catnidino  et 
Mâceta  fondèrent  à  Lorette,  chez  les  G  uarunis^  sur  le  Parapanème,  icio. 
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affluent  du  Parana,  la  première  paroisse,  ou,  comme  ils  l'appelè- 
rent, rédvrtmi,  formée  de  deux  cents  familles. 

Bientôt  le  nombre  des  réductions  s'accrut,  et  il  en  partit  des 
expéditions d'uD  nouveau  genre^  qui  avaient  pour  but  deconvertir. 
De  1693  à  1746  )  les  jésaites  en  avaient  fondé  trente-trois  dam 
le  Paraguay,  ehes  les  Guaranis,  les  Ghiquites,  les  Moxos,  et  Jus- 
qu'au pied  des  Andes  du  Pérou,  en  leur  donnant  une  constitution 
sains  exemple  dans  l'histoire.  L'Église  devenait  le  noyau  de  la 
colonie;  et  quiconque  a  pu  voir  avec  quelle  habileté  les  jésuites 
savent  choisir  les  plus  belles  situations  dans  nos  contrées  pour  y 
asseoir  leurs  maisons ,  concevra  qu'ils  s'en  acquittaient  non  moins 
heureusement  quand  rien  n'y  apportait  obstacle.  Les  réductions 
s'élevèrent  donc  dans  des  positions  admirables,  composées  d'un 
millier  de  fiimilles,  le  plus  souvent  au  bord  d*un  cours  d'eau,  avec 
des  malsons  en  pierre  à  un  seul  étage,  disposées  en  carré  à  Tentour 
de  la  place  publique,  où  se  trouvaient  l'église,  la  maison  des  Jésuites, 
l'arsenal ,  le  grenier  commun ,  l'hospice  pour  les  étrangers.  Cha- 
que bout  gade  avait  à  sa  tête  un  curé ,  personne  considérable 
dans  la  compagnie  ;  il  s'occupait  de  radministration  ,  tandis  que 
le  vice-curé  vaquait  aux  fonctions  spirituelles.  Tous  relevaient 
d*un  supérieur  investi  par  le  pape  de  pouvoirs  très-étendus, 
même  de  celui  d'administrer  la  confirmation* 

Ils  avaient  écarté  toute  ingérence  du  gouvernement  en  prenant 
à  leur  charge  toutes  les  dépenses  de  la  colonie;  le  gouverneur 
lui-même,  nommé  par  le  roi,  dépendait  du  supérieur  de  la  mission. 

La  volonté  du  curé  faisait  loi ,  les  colons  lui  étant  soumis  comme 
les  fils  au  père  daiis  les  iamilles  patriarcales;  et  chaque  matin  il 
écoutait  leurs  plaintes,  et  rendait  la  justice. 

Les  enfants  étaient  élevés  dans  deux  écoles,  Tune  pour  les  let- 
tres, l'autre  pour  la  musique  et  le  chant,  dans  lesquels  ils  acquirent 
tant  d'habileté  qu'ils  fabriquaient  toutes  sortes  d'instrumeuta.  Toqs 
devaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ;  mais  il  leur  était  défendu  d'sp- 
prendre  la  langue  espagnole,  afin  que  les  relations  ne  corrompis- 
sent point  leur  simplicité  naturelle.  C'était  dans  la  même  pensée 
que  nul  étranger  ne  pouvait  s'arrêter  plus  de  trois  jours  sur  le 
territoire  des  missions. 

Cependant  on  étudiait  les  dispositions  des  enfants  :  les  uns 
étaient  destinés  à  ragriculture,  qui  attachait  au  sol  les  tribus  vaga- 
bondes; les  autres  aux  différente  arts»  pour  les  ouvrages  d'ntiUté 
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eom  m  e  pou  r  ceux  d'agrément.  Les  jésuites  seuls  étaient  ieiips  maîtres. 
Les  fenimes  travaillaient  dans  les  maisons,  séparées  des  lionirnes,  re- 
cevant chaque  semaine  la  iaiae  et  le  coton,  qu'elles  rendaient  filés 
le  samedi.  Quelques-unes  cependant  vaquaient  aussi  aux  travaux 
de  ragricttitare  dans  ce  qu'ils  ont  de  moins  pénible.  Un  Jeune 
homme  motitralMl  des  dispositions  particulières?  il  était  initié 
aux  lettres  et  aux  sciences  dans  une  eongréffation,  où  les  élèves 
suivaient  nn  cours  d'études  dans  la  retraite  et  le  silence,  pour  former 
des  prêtres  et  des  magistrats. 

Au  point  du  jour  le  tintement  de  la  cloclie  annonçait  le  lever,  et 
tous  accouraient  à  l'église  pour  invoquer  le  Créateur  ;  le  soir,  la  clo- 
che les  rassemblait  encore  à  Téglise;  et  la  journée  qu'ils  passaient 
au  travail  commençait  et  finissait  par  des  chants  pieux. 

Chaque  famille  avait  une  pièce  de  terre  qui  lui  était  assignée 
en  proportion  de  ses  besoins,  indépendamment  de  la  possession  de 
Dieu,  cultivée  en  commun  dans  l'intérêt  de  tous  pour  suppléer  aux 
mauvaises  récoltes,  et  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre,  à  lentre- 
tien  des  veuves,  desorpheliiis ,  des  infirmes  ;  le  surplus  était  affecté 
au  cuite,  et  veîiRit  en  diminution  de  l'écu  d'or  dont  chaque  famille 
était  tenue  envers  le  roi  d'Espagne.  La  récolte  était  mise  en  com- 
mun dans  des  magasins  à  la  disposition  du  curé,  ce  qui  excluait 
l'émulation ,  en  même  temps  que  l'avidité  et  les  passions  qu'elle 
excite.  Les  choses  nécessaires  à  la  vlen'étaient  pas  achetées  au  mar- 
ché ,  mais  distribuées  à  Jours  fixes  par  des  missionnaires  aux  chefs 
de  maison ,  selon  le  nombre  des  têtes.  La  viande  était  donnée  quo- 
tidiennement à  la  boucherie,  sauf  les  jours  de  jeûne. 

L'exploitation  des  mines,  au  niiTu  u  de  cette  activité  industrielle 
qui  s'étendait  àtout,  était  seule  proiiibee,  acausede  l'horreur  qu'elle 
inspirait  pour  les  maux  qu'elle  avait  produits  ailleurs.  Le  travail 
était  peu  pénible,  et  allégé  par  des  récréations.  Il  durait  à  peine  la 
moitié  de  la  Joumée,'entouréd'un  appareil  de  fêtes  dans  legenre  de 
celles  qui  sont  Indiquées  par  Fourler  pour  ses  phalanges  sympathi- 
ques. Les  laboureurs  s'en  allaient  dans  la  campagne  au  son  des 
Instruments,  précédés  de  l'effigie  de  leur  saint  protecteur,  que  Ton 
plaçait  sous  on  berceau  de  feuillages,  pour  que  sa  présence  bénît 
des  fatigues  qui  n'avaient  rien  de  forcé. 

La  vente  de  l'herbe  du  Paraguay,  espèce  de  the  d'un  qrand  usage 
en  Amérique,  procuraitaux  colons  les  moyens  d'enrichir  les  églises, 
quMIs  ornaient  non-seulement  de  tableaux, mais  encore  de  guir- 
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landes  renonyelées  sonvenl^et  parfàmaient,  dans  les  glandes  fêtes, 
d'eaux  de  senteur  et  de  llears  effeuillées.  Les  vases  sacrés  y  étaient 
d'or  et  d^argent,  enrichis  de  pierres  prédeoses;  et  lors  des  solen- 
nités qui  revenaient  souvent  et  qu'on  célébrait  avec  une  très- grande 
pompe,  c'étaient  des  It  ux  d'nrtifiee  ,  des  arcs  de  triomphe  garnis 
de  fleurs;  on  y  voyait  mrme  figurer  des  oiseaux  ,  des  lions,  des 
poissons,  comme  si  chaque  créature  eût  dû  semêler  aux  concerts  de 
louangesqui  s'élevaient  vers  leSeigneur.  Lecimetièreétaitun  champ 
planté  de  cèdres  et  de  cyprès*  Le  même  soin  à  sédoire  ies  imagina- 
tions se  faisait  remarquer  dans  les  insignes  brillants  dont  les  ma- 
gistrats étaient  décorés,  de  même  qae  dans  la  pensée  qui  faisait 
donner  à  ces  recrues  de  la  civilisation  l'amusement  de  toomoia, 
de  représentations  scéniques,  et  de  bals. 

On  prévenait  le  libertinageen  mariant  les  ludieus  de  bonne  heure  ; 
f't  1rs  deux  sexes  restaient  sép?irés  à  reuljse,autravail,  au  logis.  Les 
femmes  avaieut  pour  vêtement  une  chemise  blanche  serrée  à  la 
ceinture,  les  bras  et  les  jambes  nus,  et  la  chevelure  flottante  ;  les 
Iiommes  portaient  le  costume  castillan,  excepté  qu'ils  endossaient, 
pour  travailler,  une  soubreveste  blanche  :  celle  de  eoulear  rouge 
était  la  marque  disUncti?e  de  la  vaillance  et  de  la  vertu. 

L'assemblée  générale  des  citoyens  élisait  (probablement  sur 
la' proposition  des  missionnaires,  et  à  coup  sûr  sous  leur  influence) 
un  cacique  pour  la  guerre,  un  cuni^idor  pour  la  justice,  des  régi- 
dors  et  des  alcades  pour  la  police  et  les  travaux  publics.  Les  vieil- 
lardschoislssaient  ensuite  un  fiscal,  qui  tenait  registre  des  hommes 
aptes  à  porter  ies  armes  ;  un  tenicuto,  chargé  de  la  surveillance 
des  enfants,  les  menait  à  Téglise  et  à  l'école,  et  scrutait  leurs 
défauts  et  leurs  qualités.  Un  inspecteur  était  préposé  à  chaque 
quartier,  nn  autre  passait  la  visite  des  instruments  agricoles,  et 
donnait  des  ordres  obligatoires  pour  l'ensemencement  et  pour  les 
autres  travaux  des  champs ,  afin  de  vaincre  Tindolenee  naturelle 

des  liiuii^ns. 

Sous  CL'ttf  direction  paternelle,  aucun  délit  n'était  presque  pos- 
sil)le  parmi  eux  :  les  transgressions  étaient  punies  la  première  fois 
par  une  admonition  sévère,  et  la  seconde  par  une  pénitence  pu- 
blique à  la  porte  de  l'église  ;  la  fustigation  était  réservée  pour  la  troi- 
sième, mais  il  ne  se  trouva  jamais  personne  pour  la  mériter.  Le 
paresseux  était  condamné  à  un  excédant  de  travail  dans  le  champ* 
commun,  ce  qui  faisait  tourner  le  châtiment  à  l'avantage  poblic. 
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Le  missiomuafe  dAvaf t  être  à  la  fois  le  bras  et  l'esprit  de  ees  bi- 
diens,  incapables  dépenser,  de  se  rappeler,  de  calculer,  de  prévoir 
par  enz-mèmes.  Il  loi  fallait,  dans  ud  pays  où  l  oa  ignorait  tout, 
se  lifre  architecte  et  manœuvre,  piintre  et  cuisiûier,  roédecia  et 
jardinier,  boulaugeret  barbier,  potier  et  administrateur.  Il  luifallait 
prêcher  tous  les  jours  :  a  peine  avait-il  déposé  le  surplis,  qu'il  devait 
ceindre  le  tablierdumaçoD, et non-seniement  diriger  touteschoscs, 
mais  y  mettre  lui-même  la  main  poar  l'exemple,  depuis  le  premier 
ooap  de  hache  dans  les  forêts  Jusqu'à  la  eulture  des  roses  qui  de- 
vaient orner  le  front  de  Marie.  «  Le  missionnaire ,  dit  le  Tyrolien 
Sepp,  levé  de  grand  matin,  se  raid  à  l'église  pour  y  consacrer  une 
heure  à  la  méditation  en  présmee  du  Très-Haut  S'il  s'y  trouve  un 
second  prêtre ,  l'un  se  confesse  a  i  autre.  Cependant  VAve  maria 
sonne,  et  au  premier  rayon  du  soleil  on  célèbre  la  sainte  messe,  à 
laquelle  la  multitude  assiste  avec  dévotion,  et  que  suit  une  prière 
générale  d'actions  de  grâces.  Lorsque  la  prière  est  finie,  le  mission* 
naire  se  retire  pour  entendre  les  confessions.  Ensuite  commence  le 
catéchisme  pour  la  Jeunesse  des  deux  sexes  ;  tâche  extrêmement 
"    lant 


I 

mâ 
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quil  fortifie  par  Tadministratlon  des  sacrements,  et  qu'il  prépare 
aatant  qu'il  se  peut  li  une  mort  chrétienne,  en  même  temps  qu'il 
s'empresse  de  les  soigner  à  Taide  de  saignées,  de  ventouses  ou  de 
tout  autre  remède,  et  de  leur  fournir  des  aliments  convenables.  Une 
école  l'attend  alors,  où  des  garçons  s'occupent  à  lire  et  à  écrire,  et 
une  autre  où  les  filles  apprennent  à  filer,  à  tricoter,  à  coudre  ;  il  y 
donne  des  leçons,  interroge  les  élèves,  et  confie  le  surplus  aux  In- 
diens les  plus  capables.  Dans  l'école  de  musique,  le  père  doit  aussi 
tout  diriger,  tout  ordonner,  quoiqu'il  obtienne  souvent  une  assis- 
tance opportune. 

«Il  passe  alors  aux  ateliers,  à  la  bâtisse  ou  aux  fours  a  briques, 
au  comptoir  du  pain  et  de  la  viande,  qui  fournit  ([iioitdiennement 
la  quantité  nécessaire  à  toute  la  communauté;  de  là  il  va  visiter  les 
ouvriers  en  fer  eten  t)ois,  les  charpentiers,  les  tisserands,  les  sculp- 
teurs, les  tourneurs,  et  autres  artisans* 

«t  Maisil  doit  maintenant  se  hâter,  pour  que  les  Infirmiers  ne  tar- 
dent pas  à  distribuer  aux  malades  les  aliments  prescrits.  L'beuredu 
dtner  arrivée ,  le  père  s'asseoit  au  repas  frugal,  pour  s'occuper  en- 
suite de  lui-même  jusqu'à  deux  heures.  Ace  moment,  la  grosse 
X.  xiiu  16 
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elodie  donne  le  signal  dn  traYail,  qot  bientôt  referait  hUamHBpn 
en  négligé ,  si  en  tous  Henx  on  n'attendait  le  père ,  qui,  dans  rapcès- 
roldl  eomme  le  matin,  se  rend  èhez  les  aitiBans  et  près  des  malades, 

ehez  les  petits  et  chez  les  grands,  donnant  partout  l'impulsion  et 
l'exemple  jusqu'à  quatre  heures,  heure  où  le  peuple  est  appelé  à 
réglise.  Là  od  récite  le  rosaire,  particulièrement  utile  pour  rappeler 
continuellement  à  l'esprit  les  saints  mystères  ;  puis  viennent  tes 
litanies ,  et  ensoite  an  examen  de  conseienee  détaillé.  Les  dévotions 
flnieS)  on  ensevelit  les  morts  :  le  reste  du  Jonr  est  aoeordé  pour  lès 
réeréations  oonvenables  ;  mais  le  misslonnairei  si  ce  moment  de  re- 
léehe  ne  Int  est  pas  enlevé  par  la  visite  da  soir  qfn'il  doit  ftdre  anx 
malades ,  l'emploie  en  méditations  pieuses,  ou  le  oonsaere  à  goûter 
un  court  sommeil.  « 

Les  jésuites  avaient  organisé  pour  la  défense  une  milice  urbaine 
a  pied  et  à  cheval,  qui  faisait  l'exercice  tous  les  dimanches,  et  gar- 
dait les  limites  du  territoire,  infranchissables  pour  les  étrangers, 
et  repoussait  an  besoin  les  attaques  iiostiles.  Quelque  tribn  non* 
velle  s'approchait^lle  des  réduetions,  le  euré  sortait  au*détant 
d'elle  aeeompagné  de  nombreux  néophytes  «  qui  conduisaient  avee 
eux  des  troupeaux.  Gbarroés  le  plus  souvent  de  ce  qu'ils  voyaimt , 
ils  s'arrêtaient,  en  acceptant  les  vivres  et  la  promesse  de  pouvoir 
en  obtenir  chaque  jour,  s'ils  voulaient  se  plier  au  genre  de  vie  des 
colons  leurs  frères.  En  u;éneral  ils  se  laissaient  persuader,  et  ils 
étaient  aussitôt  repartis  entre  les  diverses  réductions. 

Les  ennemis  les  plus  funestes  de  ces  établissements  étaient  les 
gouverneurs  de  la  Plata  et  du  Paraguay,  qui  auraient  voulu  pou- 
voir y  exereer  une  pleine  autorité,  et  les  mameloulu,  c*est-à4ire  les 
métis  limitrophes,  qui  enlevaient  les  néophytes  pour  les  Tendre 
eomme  esclaves.  Ils  détruisirent  trois  ou  quatre  bourgades;  et 
comme  leurs  ravages  continuèrent,  lesjésuites  implorèrent  du  pon- 
tife l'autorisation  de  faire  usage  d'armes  à  feu.  Lorsqu'ils  Tearent 
obtenue,  ils  opposèrent  aux  envahisseur.s  une  milice  aguerrie,  qui 
vint  même  en  aide  à  l'Espagne  dans  ses  guerres  avec  le  Portugal. 

Rien  de  plus  mauvais  qu'un  gouvernement  patriarcal  pour  des 
gens  d'une  civilisation  avancée;  mais  quand  l'individu,  n'ayant 
pas  encore  la  conscience  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce  qu'il  vont,  a 
besfrin  d'être  incessamment  surveillé ,  c'est  pour  lui  le  premier  dé- 
gré  dans  l'ordre  soelal.  Aussi,  après  avoir  vu  ailleurs  les  massacres, 
les  bûchers,  les  perlidies  ignobles,  uoui>  osons  excuser  lesjésuites, 
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M  ist  mi  qu'ils  fe  trompèrent  en  reooQrant  aux  flesn,  a«L 

fêtes,  à  des  soins  paternels  ;  nous  osons  ne  pas  condamner  les  expé- 
riences d'un  gouvernement  qui  ne  fut  pas  seulement  tracé  sur  le 
papier  comme  ceux  des  utopistes,  mais  mis  à  exécution,  et  cela  du- 
rant an  siècle  et  demi,  sans  taxes,  sans  prisons,  sans  bourreau; 
nous  osons  trouver  TambitioQ  de  civiliser  moins  ooapableqne  celte 
d'exterminer.  Noos  n'Ignorons  pas  les  incnlpations  énormes  diri* 
géea  eontreles  jésaHas  dans  le  eowrs  dn  sièele  passé  :  OD  lenr  a  VBo 
proelié  de  laisser  baiser  lear  sontane;  d'admettre  Mlement  les 
sauvages  non^enlement  an  baptême,  mais  encore  à  l'etieharlstie ; 

d'avoir  éti!  jusqu'à  faire  battie  quelques  inai^istrats  prévaricateurs; 
et  surtout  d'avoir  voulu  dépendre  le  moins  possible  de  cette  Espa- 
gne ,  qui  régissait  ses  colonies  à  l'aide  de  procédés  si  dilTert nts.  De  »•*«• 
plus»  le  roi  ayant  ordonné  à  Bernardin  de  Gardenas,  évéque  de  l'As- 
eenaion,  de  visiter  les  cures  des  jésuites  pou  r  s'assurer  si  le  concile  de 
Trenteet  la  suprématie  royale  y  étaient  bien  observés,  ils  lui  oppo- 
sèrent ,  dit-on ,  mille  obstacles  ;  d'où  il  résulta  une  lutte  qui  coûta 
beaneoop  de  sang,  et  dans  laquelle  chaque  parti  crut  avoir  raison  (l  ). 

Les  nombreux  ennemis  des  jésuites  prirent  de  là  occasion  de 
leur  livrer  un  terrible  assaut;  ils  affirmèrent  que  la  république 
du  Paraijnny  était  un  noyau  autour  duquel  ils  ne  s'apprêtaient 
à  rien  moins  qu'à  org:ani8er  une  mouarchie  universelle  :  supposition 
plus  alMurde  que  méchante,  mais  qu'il  n  était  pas  permis  de  révo- 
quer en  doute ,  sons  peine  d'encourir  i'épithète  de  superstitieux  et 
de  moine  (3). 

Une  fois  les  Jésuites  supprimés,  les  Indiens,  qu'ils  avaient 

(t)  Foye£  les  lei^es  éd^fUmtu,  37  vol. 

GiiAitUBVOix,  /fis^oire  du  Paraguay  et  du  Canada;  Paris,  175(). 

MuRATORi,  H  cristianesimo  felice  ncUe  m^siont  dei  padri  délia  compa^ 
qnia  di  Gpsft  ne!  Parnqnnt;  Vcni>;e,  iT'i.!. 

M^RTixo  Dnr;Tn/jioi  FER,  Hisforia  de  Ahiponibus,  vquesfri  bellicomquc 
Puraguaviœ  natione ,  îorupletatacopiosis..^.  ub.se  r  val  ionibus;  Viemxî,  1784. 

Feux  i>E  A/..\k\,  Voi/agp  dans  VAmérufue  métidiona/e ,  contenatit  !a 
description  gémji  uphtque , polilique  et  civile  du  Paraguay  et  de  la  nvtt  i  e 
de  la  Platai  Paris,  1809. 

QbjIgoirb  Fîmes,  Ensayo  de  la  hUtoiria  eMl  dét  Paraguay  y  Hueum» 
Âffresf  Titewnan;  Buenos-A^res,  lSt6. 

WmmAHit,  HiêMre  wUverseUe  det  mis^ont  eaihotiptet  (allemaod),  18S9. 

(2)  Ma»  les  jésuites  ne  voodraieiiUtls  pas  que  tous  les  peuples  ressemMas- 
sent  à  ces  bons  Indiens,  pour  leur  faire  goûter  le  bontieiir  du  gouvcmpoirat 
patriarcal  à  leur  guise,  et  ramener  rhumanité  à  son  berceau.^  P.  S.  L. 
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traités  comme  des  eiifantSi  furent  traités  comme  des  esclaves  par 
Jes  Espagnols  ;  et  le  Paraguay  resta  très-malheureux  jusqu'au  mo- 
ment où  TAmérique  s'affranchit  de  la  domination  de  la  métro* 
pôle.  Alors  le  créole  don  Joseph-Gaspard-Bodrigue  Francia 
a'y  rendit  Indépendant  de  Buenos-Ayres,  et  basa  sur  les  idées  Jé- 
snitiques  un  gonyenienient  arbitraire,  quoiqu'il  se  fît  asaifter  par 
qaarante*deQX  représentants  da  peuple.  Son  autorité  fût  reeonnne 
tui,  par  l*enipereiir  du  Brésil  ^  et  Ton  sait  arec  quel  soin  jaloax  il 
excluait  les  étrangers.  Sa  tyrannie  sans  frein  ne  fot  révélée  qn'après 
sa  mort.  Il  est  de  folt  que  tes  jésuites  laissèrent  au  Paraguay  cinq 
cent  mille  Indiens,  et  que  dix  ans  plus  tard  ils  se  trouTèmt  ré- 
duits à  cent  mille;  ai^ourd'hui  c'est  un  pays  presque  désert 

Du  Paraguay  les  jésuites  se  répandirent  à  roeeident,  au  milieu 
des  Luius,  des  Omaguas.  dts  Diaguites,  des  Chirignanis,  des  Cal- 
cagues,  des  Guaïcuris  ;  mais  ils  y  eurent  peu  de  fruit.  Ils  réussirent 
mieux  dans  les  pays  de  l'Uraguay  et  du  Parana  inférieur,  ainsi 
que  parmi  ies  tribus  guerrières  des  Gbichites,  au  nord-ouest  du  Pa- 
ragu?^y.  Dans  !e  Brésil,  à  l'époque  de  la  suppression  de  Tordre, 
leurs  sept  bourgades  comptaient  trente  mille  néophytes,  qui  en  1 82 1 
étaient  réduits  à  trois  mille.  L'heureux  succès  obtenu  par  les 
jésuites  dans  le  Paraguay  excita  l'Espagne  à  tenter  les  mêmes 
moyens  dans  la  Patagonie,  et  les  pères  Quiroga  et  Gardiel  y  fu- 
rent envoyés;  ma^  ils  eurent  peu  de  réussite. 
Mi^ion^  C'est  aussi  aux  missionnaires  Jésuites  qn*est  due  la  culture  de 
utirarnie.  |^  Californie  Viellle  et  Nouvelle.  La  stérilité  du  terrain  avait  dé- 
tourné lesEspagnote  de  coloniser  la  péninsule  &  l'époque  de  sa  dé- 
couverte ,  en  1634.  Philippe  lY»  avant  de  mourir,  avait  ordonné 
de  la  soumettre  ;  mais  les  moyens  d'exéeutlon  manquant,  on  atten-< 
dit  Jusqu'en  1677.  L'amiral  don  Isidore  d'Atondo  fut  alors  chargé 
de  la  conquérir  ;  mais  l'expédition  coûta  si  cher  et  rapporta  si  peu, 
que  la  cour  y  renonça. 

Eusebe-François  Kino  (Kûhn),  professeur  de  mathématiques  à 
Ingolstadt,  guéri  a  la  suite  d'un  vœu,  alla  diriger  les  missions  de 
Sonera,  province  contiguë  à  ia Caiiloniie  ;  il  réunit  les  missionnai* 
res,  ramena  la  paix  entre  les  naturels  qui  se  faisaient  la  guerre,  fit 
des  catéchismes  dans  leurs  différents  dialectes,  et  obtint  que  ecux 
qui  seconvertiraîent  fussent  exempta  de  servitude  pendant  cinq  ans. 
Il  fut  secondé  dans  cette  tâche  par  les  pères  Gogui  et  Jean-Marie 
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Salvatierra,  supérieur  des  missions  de  Taharuma.  Hieii  que  If 
gouvei'uemeut  et  la  conipaL;nie  de  Jésus  elle-mèniL-  s'opposassent 
à  une  entreprise  qui  paraissait  impossible,  il  obtint  eûtin  d'aller 
conquérir  cette  indomptable  Californie,  presque  sans  armes,  et 
sans  aatres  ressources  que  celles  de  la  charité.  Là  les  miflsioo- 
naires  eurent  à  combattre  la  barlMurie,  la  superstition,  et  les 
préjugés  que  les  Indiens  avaient  trop  Justement  conçus  contre 
les  Européens;  .mais Salvatierra  apprivoisa  ces  liommes  farouches 
et  ombrageux  :  plus  d'une  Ibis  il  lui  fiillut  employer  la  force  de  ses 
bras  avec  des  êtres  ignorants  qui  ne  comprenaient  que  ce  genre  de 
supériorité»  et  son  activité  infatigable  fiit  couronnée  par  d*heureux 
succès.  Dès  qu'une  communauté  suffisante  s'était  formée  par 
la  réunion  des  néophytes,  que  les  terrains  propices  avalent  été 
ensemencés  et  plantés  en  vignes,  peuplés  de  bétail ,  et  que  des 
malsons  s'étaient  élevées  en  place  des  tentes,  le  père  supérieur 
choisissait  les  trois  plus  instruits,  et  nommait  l'un  syndic,  l'autre 
catéchiste ,  le  troisième  sacristain ,  avec  charge  d'expliquer  le 
catéchisme  dans  la  langue  du  pays,  et  de  diriger  les  prières. 

Salvatierra  introduisit  encore  dans  cette  contrée  la  forme  du 
gouvernement  patriarcal,  en  imposant  aux  naturels  un  même 
habillement  et  une  nourriture  pareille.  Un  capitaine  de  la  garni- 
son était  chargé  des  affaires  civiles  et  militaires.  Trente  commu- 
nautés environ  étaient  régies  par  des  procédés  aussi  simples,  et 
le  bien  produit  ne  fot  pas  même  perdu  quand  les  Jétuites  furent 
chassés  de  cette  contrée  (l). 

Les  missionnaires  obtinrent  aussi  parmi  les  sauvages  de  grands 
succès  dans  rintérleur  du  Pérou ,  où  ils  soumirent  à  l'Espagne  le 
pays  des  Maïnas»  limitropbeà  la  PampesdnSaint-Sacrement  ;  et  Ils 

(f  )  Robortaon,  advenaire  coosfantdetjésolfes,  les  accuse  d*avoir  lefiréMolé 
à  rsapagne  la  CaHforoie  comme  un  paya  ^si  ne  rapportait  rieo ,  qoaÎMl  11  ae 
trouva  très-riclie  aprèa  lear  suppresafa».  MaDlèie  de  raisonner  admirable!  Il 

<1il  aussi  qu'à  Tépoque  de  rabolilion  de  l'ordre»  les  jésuites  avaient  dans  la 
^oiivplIe-Klspagne  trente  collèges,  maisons  professes  et  résidences;  sol/e  à 
guili),  fr^i/e  dans  la  Nouvelle-Grenade,  di\-bepl  au  Pérou,  dix-huit  dans  le 
Chili,  autant  dans  le  Paraguay ,  en  tout  c€ut  douze,  avec  deux  mille  deux  ceul 
qoarante-dnq  prêtres  ou  novices.  Il  s'exprime  ainsi  alliaoïs  :  «  On  ohaenrera 
que  looa  les  auteurs ,  pli»  ou  moins  sévères  pour  la  ynt  Ikendaitse  des  moines 
espagnols,  louent  nnanimement  la  condnile  des  jésuites,  qni,  élevés  sous  une 
dtecipline  plus  parfaite  que  les  autres,  jaloux  de  l'honneur  de  leur  société,  vé*  ' 
earant  toojoara  d*oue  manière  irréprodiable.  »  UisMr9  iTAméiiqiiie,  Ur.  YllI. 
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n'avaneeroit  vers  rUeayali,  où  ils  établiront^  ao  prix  de  grandes 
tigoee,  dfli  eoloniea  très-Horissanlet  dans  le  sièele  passé,  jnsqoe 
.  sur  les  bords  du  Manoa.  Leur  destmction,  après  Tabolltion  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  eneouragea  les  sanirages  du  grand  Paglonal , 

qui  se  mirent  à  faire  deb  ejkcuiâious  et  a  dévaster  audacieubement 
les  alentours. 

Misions  Iran-  Les  résultats  obtenus  par  les  missions  françaises  ne  furent  pas 
moins  merveilleux.  Le  jésuite  Crévilli  fooda  eelie  de  Gayeniie  ; 
les  frères  fiamette  et  Lombard  pénétrèrent  an  milieu  des  marais 
de  Ja  Croyaoe,  où  ils  humanisèrent  les  Gaiibls  à  ioiee  de  soula- 
ger leurs  misères*  Quelques  enfants  élevés  par  eux  évangélM- 
rent  leurs  viens  parents ,  qui  se  rassemblèrent  à  Kara,  où  Lom- 
bard avait  construit  une  misérable  hutte.  Leur  nombre  s*y  étant 
accru,  ils  désiraient  avoir  une  enlise  ;  mais  comment  la  faire,  sans 
aucune  idée  d'art?  Comment  payer  les  quinze  cents  francs  que  de- 
mandait un  charpentier  de  Cayenne?  Les  Galibis  s'engagèrent 
à  creuser  septpirogaes,  diacuoe  de  ia  valeur  de  deux  cents  livres  ; 
les  femmes  filèrent  du  coton  pour  former  lesurplus^  vingtsauvages 
se  donnèrent  en  q[ualité  d'esclaves  à  un  colon  pour  le  temps  que 
deux  nègres  prêtés  par  lui  seraient  employés  au  sciage  du  bois  ; 
et  le  temple  flit  élevé  à  Dieu  dans  le  désert  converti. 

Des  carmélites,  des  capucins,  des  prédicateurs  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Louis,  travaillèrent  aussi  à  la  vigne  du  Sauveur,  et, 
dans  chaque  nouvel  établissement  qui  se  forma,  les  curés  devinrent 
des  missionnaires. 

Le  Canada  était  habité  par  des  populations  d'un  caractère  fier, 
ayant  des  résidences  fixes  et  un  gouvernement  particulier ,  qui 
ne  s*étoDnèient  pas  des  armes  européennes,  et  n'en  conçurent  pas 
d'efifrol.  Ils  ne  recberciiaieDt  les  étrangers  que  pour  se  procurer 
des  armes,  et  ne  tardaient  pas  à  les  tourner  contre  eux  à  la  pre- 
mière occasion. 

Le  jésuite  Cuncmond  Masse  se  voua  pendant  un  demi-siècle  à 
défricher  ce  terrain,  qu'il  ne  trouva  point  înc^rat.  Jean  de  Brébeuf 
s'enfonça  parmi  les  iiurons;  pendant  trente  ans  le  père  Samuel 
Rasles  endura  avec  patience  et  gaieté  de  rudes  fatigues,  pendant 
lesquelles  il  eut  à  soutenir  la  concurrence  des  Anglais ,  qui  cher- 
cbaient  à  introduire  dans  le  pays  des  missionnaires  protestants; 
tiu.  dans  une  irruption  de  leurs  soldats,  11  sacrifia  sa  vie  pour  sau- 
.versontrovpeau.  Les  missionnaires  pénétrèrent  parmi  ces  Iroqoeis 
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ei  ces  Uurons,  qui  ne  s'élevaient  au-dessus  des  animaux  féroces 
que  par  une  invention  plus  féconde  dans  leur  emaaté  :  le  père 
Jacques,  arrivé  leprraiier,  y  subit  le  martyre;  ceux  qui  le  suivirent 
BttPent  apprivoiser  ces  sauvages ,  et  les  rendre  doeiles  envers  la 
Franee,  à  qui  ils  conservèrent  le  pays ,  malgré  la  mauvaise  admi- 
nistration et  le  manque  presque  iib^iolu  de  prévoyance.  Ils  y 
étaient  révérés  comme  les  hommes  de  la  prière  :  les  sauvages  les 
croyaient  en  communication  avec  l'Être  Suprrme,  et  versés  dans 
l'art  des  enchautemeots;  la  rigidité  de  leur  célibat  les  faisait  sur- 
tout considérer  comme  supérieurs  aux  mortels.  Les  ursulines  vin- 
rent les  aider  dans  leur  ouvre  sainte,  et  leur  chaste  piété  les  fit 
passer  pour  des  êtres  céiestes.Iie8  pénitencesexagéréesauxquelles 
se  livraient  les  Iroquols  une  fois  convertis,  et  qui  se  renentalent 
trop  de  leur  barbarie  primitive,  exigèrent  de  nouveaux  efforts 
pour  les  modérer. 

De  temps  à  autre  les  sauvages  se  jetaient  sur  les  colonies,  ou 
ils  portaient  le  massacre;  alors  le  missionnaire  s'empressait  de 
baptiser  et  d'absoudre  les  mourants ,  jusqu'au  moment  ou  lui- 
même  était  frappé  de  mort.  Une  fois ,  tes  Iroquois  se  soulèvent,  et 
courent  ravager,  brûler  tout  Jusqu'à  Québec  :  le  père  Lamber- 
vllle  reste  à  son  poste,  et  à  force  de  persuasion  il  obtient  quelque 
trêve;  puis,  abiirî  qu'il  en  avait  été  prié  par  le  gouverneur,  il  amène 
les  Insurgés  à  envoyer  des  ambassadeurs  :  on  arrête  ceux  qui  se 
présentent;  ils  sont  enchaînés,  et  expédies  en  France.  Lamberville, 
qui,  entièrement  étranger  a  cette  perfidie,  se  trouvait  entre  les 
mains  des  sauvasses ,  se  crut  perdu.  Il  se  vit  en  butte  à  de  graves 
reproches  de  la  part  des  Iroquois;  mais  ils  se  monti'èreDt  convain- 
cus qu'il  n'avait  trempé  en  rien  dans  ce  guet-apens  :  ils  lui  faci- 
litèrent en  conséquence  le  moyen  de  s'esquiver,  pour  le  soustraire 
à  la  vengeance  d'une  foule  irritée. 

Aux  périls  que  les  missionnaires  avaient  eu  jusque-là  à  redouter, 
vinrent  se  joindre,  lorsque  le  schisme  eut  divisé  l'Église,  ceux  que 
leur  élisait  courir  la  rencontre  des  protestants,  qui  se  vengeaient 
par  rinlolerauce  de  i  intolérance  dont  ils  avaient  à  souffrir.  Qua- 
rante jésuites  qui  faisaient  voile  pour  le  Brésil  furent  pris  par  le  cal- 
viniste Jacques  Sourié,  et  massacrés  avec  de  féroces  railleries  au 
milieu  des  flots. 

Les  églises  nouvelles  voulurent  bientôt  avoir  aussi  leurs  mis-  Missions  |)io- 
sionnalres,  qui  vinrent  assister  aux  découvertes  et  aux  conquêtes, 
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principalement  à  celles  des  Anglais.  Il  s'en  établit  plusieurs  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  ;  Jean  Helliot  multiplia  les  conversions 
dans  le  Massachassets,  et  fonda  des  colonies  dont  les  habitants  ap- 
prirent de  lai  à  se  vêtir  et  à  labonrer  la  terre.  Secondé  par  Blayhew, 
il  pat  accroître  le  nombre  de  «s  colonies,  dont  on  comptait  onse 
en  1647.  Aux  termes  des  règlements  qu'ils  avalent  introduits, 
celui  qui  restait  oisif  penciaot  quinze  jours  était  puni  d'une  amende 
de  cinq  schellin^s  ;  de  vingt  schellings,  le  débauché  qui  entrete- 
nait des  relations  ilh^fziiimes  av(XMiae  femme  libre;  de  cinq,  la 
femme  qui  ne  relevait  pas  ses  cheveux  ou  couvrait  pas  sa  poi- 
trine :  tout  jeune  homme  non  esclave  devait  former  une  planta- 
tion ety  travailler,  en  prenant  fèmme  à  cet  effet.  Noos  passons 
sons  silence  d*aatre8  règlements,  qui  avalent  pour  but  d'amener  les 
colons  à  prendre  le  genre  de  vie  anglais. 

Aujourd'hui  Tœuvre  des  missions  protestantes  se  poursuit  avec 
ardeur,  à  l'aide  des  ressources  aboiidaotes  que  leur  fournit  une 
société  dont  le  s'ivm  est  en  Angleterre.  Mais  le  prédicateur  s'en 
va  avec  femme  et  enfants  j  or,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'après  cela 
s'il  manque  de  la  résolution  nécessaire  pour  s'exposer  au  mar- 
tyre ,  et  s'il  se  borne  &  être  nn  maître  de  morale  aux  intentions 
plus  droites  que  généreuses.  Cette  aociété  Imprime  des  Bibles,  par 
milliers ,  et  calcale  les  résultats  obtenns  d'après  le  nombre  qui 
s'en  est  répandu  parmi  des  gens  qui  savent  à  peine  lire,  et  cbcs 
lesquels  la  parole  mysteiieusc  ou  le  récit  mystique  reçoit  les 
interprétations  les  plus  étranges. 

Le  centre  des  missions  catholiques  est  Jvome,  qui  a  institué  pour 
les  diriger  la  congrégation  de  la  Propagande  (  Propaganda  Jids  ). 
C'est  de  là  que  sont  expédiées  c^  sentinelles  avancées  de  la  vérité; 
pour  la  plupart  franciscains  et  augustios ,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  dans  l'Asie  postérieure  ;  capucins,  dans  l'Asie  supérleoie 
et  en  Afrique  ;  carmélites,  en  Palestine  ;  iazari8te8,|dan8  l'Amérique 
septentrionale;  pères  de  l'Oratoire,  àCeylan.  Mais  les  revenus 
de  cette  congrégation  ne  dépassent  pas  trois  eent  soixante  raille 
florins,  somme  bien  insuffisante  pour  diriger  des  ouvriers  sur  tous 
les  points  du  globe.  îl  y  a  été  subveiui  par  quelques  institutions 
récentes,  comme  le  séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris,  la 
flociété  Léopoldine  en  Autriche,  pour  l'Amérique  septentrionale; 
mais  surtout  par  Tœuvre  de  la  PropagaHon  de  la  foi.  Instituée  à 
Lyon  en  18SS  :  elle  appelle  tous  les  catholiques  à  s'associer  i 
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cette  tâche  pieuse,  moyennant  ia  modique  contribution  d'un  sou 

par  semaine;  mais  cetleiaible  aumôue»  multipliée  par  le  grand 
nombre  des  souscripteurs,  rapporte  chaque  aouee  des  sommes 
coQsiderables  qui  viennent  en  aide  aux  missions  (l),  et  servent 
a  répandre  les  récits  imprimés  des  généreuses  excursions  de  ces 
beros  de  la  M  et  de  ia  charité. 


CllAPlTKE  XII. 

LE  BRiUL. 

Viocent  Pioçon,  le  premier  penl-étre,  et  après  lui  Alvarez  Cabrai, 
déeonvrireDt  le  Brésil,  pays  fertile  et  peQplé,  mais  sans  organisa- 
tion civile.  LespremlersbabitantsaQzqoelsIes  Eoropéenseorentaf* 
ftûre  ne  montrèrent  pas  l*étonnement  et  l'effroi  des  autres  Indiens. 
Ils  acoonrarent  an-devant  d*enx,  et  allumèrent  le  cigare;  lors- 
qo'on  leur  montra  de  l'or  et  de  l'argent,  ils  Indiquèrent  qu'on  les 
trouvait  sous  terre;  en  voyant  un  perroquet,  ils  donnèrent  à  enten* 
dre  qu'il  ne  leur  était  pas  inconnu  :  un  mouton  n'attira  pas  leur  at- 
tention, mais  la  vue  d'une  poule  leur  causa  de  la  frayeur;  nos  mets 
leur  iospirèrent  du  dégoût,  le  vin  de  même,  et  ils  se  rinçaient  la 
bouche  après  en  avoir  goûte.  Comme  s'ils  se  trouvaient  fatigués,  ils 
se  mirent  à  dormir,  sans  antre  appréhension  que  de  gâter  leurs 
plumes,  unique  ornement  qui  voikU  !eur  nuditd  insouciante  (2). 

Cabrai,  en  empêchant  toute  violence,  entretint  des  relations  paei- 
iiques  avec  les  naturels,  qui  virent  célébrer  la  messe,  entendirent 
le  son  des  instruments ,  firent  échange  de  présents,  et  baisèrent  la 
croix  aux  armes  de  Portugal»  qui,  plantée  sur  leur  territoire,  y 
devenait  le  symbole  d'une  conquête  incontestée.  Le  commandant 
de  l'expédition  crut  que  cette  terre  était  une  lie  (3),  et  y  laissa  deux 
condamnés, mauvais  moyen  de  fidre  aimer  la  civilisation  euro- 

(1)  Jtlle  a  ramassé  en  iSi'i  trois  militons  cinq  cent  soixaule-deux  niiiio 
francs;  et  cependanl  en  plu.siein  s  pay» ,  comme  en  Autriciie,  elle  est  euiravce 
et  même  interdite  par  le  gouvemeuicot. 

(2)  NoDB  empruntons  ces  détails  à  uno  vètelloii  de  cette  découverte  adressée 
m  ni  pu  Pedro  Tas  de  Cmiiiiah,  Tna  des  mTigateQrs  ;  die  a  été  réoemnieiit 
tirée  de  la  7orre  do  tumbo  deLisboniie,  par  Miaoei  Ayers  de  Oasal. 

(3)  «  Je  baise  les  mains  à  votre  altesse  royale ,  de  ce  port  très-sûr  de  votre 
ile  de  VecarCros.  i*  Lettre  existante  dans  les  arcbivee  navales  de  Bio-Janeiro.' 
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péenne.  Il  enteodit  à  «m  départ  les  gémliseiiMniti  de  eee  deux 
hommes^  et  en  mdme  temps  les  voU  des  naturels  qui  les  conso- 
htefU,  et  témoignaient  avoir  pitié  Seux  (1). 

De  noQvelles  expéditions  furent  peu  profitables,  et  il  en  résulta 
que  ce  pays  resta  négligé.  Amérie  Yespuce,  jugeant  que  c'était  le 
Toisinage  du  paradis  terrestre ,  persuada  à  TEspague  d'y  envoyer 
des  navires  ;  ce  qu'elle  fit  sans  que  le  Portugal  lui  opposât  ses  pré- 
tentions ,  les  droits  des  deux  puissances  se  Uûuvaut  mal  détermi- 
nes encore ,  attendu  que  la  ligne  tirée  sur  un  seul  hémisphère  du 
glot>e  ne  pouvait  fournir  de  règles  pour  l'autre.  Pendant  ce  temps , 
des  spéculateurs  (lui  allaient  y  chercher  du  bois  de  teinture  firent 
connaître  le  pays  par  son  utilité,  et  s'y  établirent  sans  que  le  Por- 
tugal s'en  occupât  autrement  que  pour  y  déporter  des  malfaiteurs. 

Le  Brésil  s'étend  le  loue  de  l'Atlantique,  dans  sa  partie  la  plus 
orientale ,  sur  un  espace  de  neuf  cents  lieues ,  c'est-à'dire  des  deux 
cinquièmes  de  l'Amérique  du  sud.  Les  champs  de  Para,  qui  en 
forment  le  centre,  sont  desplaines  sablonneuses  au  milieu  desquelles 
s'élèvent  de  hautes  montagnes  :  il  en  descend  des  eaux  alwndan- 
les  à  la  mer,  dans  le  Blàragnon  et  dans  la  Plata  ^  dont  le  cours  en 
trace  les  limites.  Alouten-y  le  Paraguay  et  plusieurs  autres  fleuves» 
les  plus  considérables  que  le  monde  connaisse,  et  qui  divisés  en 
canaux  offriront  un  passage  fadle  an  cœur  du  Pérou,  quand  l'tndus* 
trie  aura  là  encore  attesté  le  pouvoir  de  Thomme  sur  la  nature. 

Quoique  cette  contrée  soit  sous  la  xone  torride ,  la  chaleur  y  est 
tempérée,  et  toutes  les  productions  européennes  y  prospèrent.  Dans 
rimmense forêt  do  centre,  les  arbres  que  la  hache  n*a  jamais  touchés 
sont  enlacés  entre  eux  par  des  lianes  et  des  plantes  grimpantes  ; 
les  fleurs  y  sont  énormes  et  les  fruits  magniliques-  on  y  trouve  le 
myrte  à  1  ecorce  argentée;  le  coco,  plus  élevé  que  dans  ilnde,  y 
donne  un  beurre  exquis  ;  la  fougère  y  croît  en  arbres,  qui  couron- 
nent les  liaiiteurs;  le  bois  de  fer  s'y  prête  aux  travaux  de  solidité; 
des  fruits  semblables  à  des  pierres  précieuses  pendent  par  milliers 
aux  branches  du  bel  acajaba,  dont  les  fleurs  et  la  gomme  sont 
embaumées;  le  bananier  offre  presque  sans  culture  un  aliment 
délicieux.  D'abord  nommé  Vera-Gruz ,  le  pays  fut  ensuite  appelé 
Brésil  ;  c'est  la  contrée  qni ,  après  le  Mexique  et  le  Pérou,  offrît, 
outre  le  fer,  le  pins  de  métaux  précieux. 
Les  bétes  féroces  et  les  reptiles  y  aliondent ,  au  iieu  des  animaux 

(1)IUMU8I0. 
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Utiles.  Le  gibier,  le  poimn,  lessioges,  y  foornisseut  une  pâture 
faeile;  les  oiseaux  y  sont  merYeiUeox  de  beauté,  témoin  Toisean 
de  paradis,  l'olsean-numche,  le  harara»  Josqn'anx  antniebes  et  aux 
Yantonni.  Rien  n'égale  la  magnlficenee  des  papiiloos;  et  eertaint 
yen  luisants  jettent  tant  d'édat,  qu'il  suffit  pour  lire  dans  robsco- 
rité.  On  y  tiouve  à  découvert  et  en  ci  and  norobie  de  teU  amas  de 
coquilles,  qu'ils  ODt  louiiii  jusqu'à  pirsciit  toute  la  chaux  néces- 
ijaire  aux  habitants  ;  on  en  doiiiic  pour  raison  que  les  coquillages 
étaient  toute  la  nourriture  des  indigènes. 

La  race  y  était  d'un  brun  foncé  tirant  sor  le  rouge ,  et  les  peu- 
plades altaées  entre  le  fleave  des  Âmaxones  et  de  la  Plata  y  d'un  ca- 
ractère fiurottche.  Les  premien  habitants  de  la  côte  moyenne,  qui 
mangeaient  leurs  morts  et  W?aient  de  chasse,  se  trouvaient  divisés 
en  soixante-seize  tribus,  parlant  une  centaine  de  langues;  leurs 
institutions  étaient  aussi  grossières  que  leur  religion.  Ils  furent 
expulses  par  les  Tupis,  population  aijricole  divisée  eu  seize  na- 
tions, parmi  lesquelles  prévalaient  les  Xupinambas,  moins  bruns 
que  les  autres,  avec  un  peu  de  barbe,  d'une  stature  élevée  et 
d'une  grande  vigueur.  Ils  se  teignaient  le  corps  en  noir  et  en 
Jaune ,  se  fondaient  les  lèvres  pour  y  enfoncer  des  os  et  des  pier- 
res; des  plumes,  des  coquillages,  étaient  leurs  ornements  habi* 
toeb;  quelquefois  même  ils  se  frottaient  le  corps  d'une  substance 
gluante,  et  se  roulaient  ensuite  dans  des  plumes.  On  ne  trouva  point 
de  monuments  parmi  eux,  ni  jucnie  d'autrt  s  edilices  que  de  miséra- 
bles huttes  (l).  Ils  croyaient  que  Paye-Tomé,  législateur  vêtu  de 
blanc,  avec  le  bâton  à  la  main,  était  apparu  à  leurs  ancetn  s  pour 
leur  enseigner  à  faire  des  maisons  et  à  cultiver  le  manioc  ;  mais 
il  n'y  avait  chez  eux  aucune  trace  de  culte  (2),  quoiqu'ils  reoonnus- 
sent  l'eiistenoe  de  génies  malins,  avec  lesquels  s'entielenalent  les 
page!  on  caraïbes,  magiciens,  conseillers,  prédicateurs,  devins 
et  médecins.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  mangés ,  après 

(1)  C'est  ce  que  dit  Vasconcellos,  bon  observateur.  Les  reoMignements  les 
plu  précieux  8ur  les  premiers  habitants  du  Brésil  se  trouvent  dans  le  Moieiro, 
UiaDDSCrit  de  la  Bibliothèque  roynlo.  attribué  à  François  de  Cunha. 

(2)  PiGAFETTA  Taffirme,  de  même  que  VAsa.NCtLi.os  (Modelas  cttriosas, 
liv.  II,  n"  12  )  :  Os  Indios  do  Brazil  de  lemposimmononiveis  a  esta  parte  nao 
adorao  esprrssamente  deos  algum  :  nem  templo,  neni  sacerdolc,  hcul  sa- 
crificiot  nemfè,  nem  ley  algda.  Cependant  d'autres  auteurs  ont  assuré  le 
eoDiraire. 
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toutefois  qu'on  leur  avait  accordé  quelque  boa  temps }  comme 
fêtes,  banquets,  et  embrassements  de  jeunes  filles. 

Nus,  le  corps  teint  en  rouge,  ils  soiif  friands  de  boissons  spi- 
ritneuses,  farouclies  à  la  Sfuerre,  chasseurs  intrépides,  Indolents 
du  reste,  et  polygames.  Les  femmes  libres  s'abandonnent  a  qui  leur 
plaît;  mais  une  fois  mariées,  elles  sont  fidèles  et  esclaves.  Si  Toq  en 
croit  Âméric  YMpuce»  les  Brésiliens  lai  firent  avee  des  pieites  le 
calcul  de  lears  années.  Ils  se  régissent  par  des  coutumes  som  la 
direction  des  vieillards,  vivent  entre  eux  en  bonne  intelligence»  et 
sont  ennemis  de  tont  étranger. 

Le  Brésil  est  encore  habité  par  d'autres  races,  <iae  distingue  le 
langage;  entra  antrvs  les  Gualtacazis,  les  pins  Intrépides  de  tous, 
qu'on  ne  put  Jamais  dompter,  et  qui  peu  à  peu  émigrèrcnt  de 
l'Atlantique  jusqu'à  la  rivière  des  Amazones. 

Gomme  l'or  n'y  fut  pas  trouvé  aussi  promptement  qu'ailleurs, 
ni  dans  le  voisinage  des  cAtes ,  11  fisllot  demander  des  rlehesses  an 
sol ,  le  conquérir  pied  à  pied,  et  résister  à  des  barbares  sans  in» 
dustrie  ni  civilisation  ;  aussi  les  annales  de  celte  conquête  ne  bril- 
lent-elles pas  par  ces  succès  soudains  dont  Féciat  surprend,  mais 
du  moins  ils  ne  furent  pas  souillés  par  les  mêmes  actes  de  férocité. 

Be  même  qu'ils  l'avaient  fait  pour  Madère  et  les  Acores,  ks 
Portugais  divisèrent  le  Bri^il  rn  capitaineries,  (ju  ils  inféodèrent  à 
la  noblesse  de  cour.  Quarante  ou  cinquante  iieues  de  côte  en  lon- 
gueur furent  assignées  pour  chaque  concession ,  sans  limiter  la 
profondeur  à  Tintérieur,  avec  une  juridiction  civile  et  criminelle 
très-étendue,  et  la  faculté  de  créer  des  sous-inféodations,  le  roi 
ne  se  réservant  que  le  droit  de  retour  en  cas  de  mort,  celui  de 
battre  monnaie  et  de  percevoir  la  dlme. 

Deux  firères  Souxa  obtinrent  ks  premiers  des  concessionB  de  ce 
genre  :  Alphonse  s'établit  à  nie  Saint-Vincent  ;  Lopex ,  dans  celle 
de  Saint-Amar  et  de  Tamarlca;  mais  U  fut  en  lutte  continuelle 
avec  les  naturels,  et  il  y  perdit  la  vie. 

IVautres  Portugais  sollicltèreut  des  capitaineries  dans  le  pays,  et 
une  foule  de  personnes  vinrent  Tbabiter,  notamment  des  juifs  et  des 
gens  désireux  de  se  soustraire  à  l'inquisition.  Le  Maragnon  fut  pris 
pour  limite  du  Brésil,  et  une  capitainerie  fut  formée,  des  pays  si- 
tués à  la  droite  de  cette  mer  cCeau  douce,  pour  rhîstorien  Jean  de 
Barros.  Ainsi  un  petit  roi  d'Europe  donnait  à  un  écrivain  un  ter- 
ntoîie  double  ou  triple  de  celui  sur  lequel  il  dominait  iui-ménac. 
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Mate  l€B  fils  de  Barras  «'étant  embarqués  avee  un  parti  d'aventu- 
riers poor  aller  se  mettre  en  possession  de  leur  smiTeratoeté,  firent 
naufrage  et  reyinrent  pauvres  en  Europe,  où  lenr  père  eontinoa 
le  métier  pea  Ineratif  d'historien. 

Les  attaques  des  sauvages,  les  violences  des  Européens,  les 
rivalités  mutuelles  des  capitaines,  semblables  a  des  princes  iudé- 
pendants,  et  quelques  aventures  romanesques,  remplissent  les 
premières  années  de  l'occupation  du  iiresi! ,  pendant  lesquelles  le 
Portugal  ne  parut  pas  en  connaître  l'importance. 

Parmi  ces  aventnriers ,  le  Portugais  Dlègue  Alvarez  mérite  une 
mention  partieulière.  Jeté  par  un  naufrage  au  nord  de  Baliia,  il  vit 
une  partie  de  ses  compagnons  périr  submergés,  et  les  autres  mangés 
par  les  sauvages  :  tomité  lui-même  entre  leurs  mains,  il  comprit 
qu'il  ne  lui  restait  d'autre  moyen  de  salut  que  de  montrer  aux 
naturels  combien  il  pouvait  leur  être  utile  :  api  es  èti  t  parvenu  à 
conduire  au  rivage  quelques  objets  restés  parmi  U  s  drhris  de  son 
vaisseau,  entre  autres  une  arquebuse  et  plusieurs  barils  de  poudre, 
il  émerveilla  les  sauvages  par  les  effets  dont  il  les  rendit  témoins; 
ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Garamourou,  et  le  ehoisirent  pour  chef 
contre  leurs  ennemis,  qu'il  mit  en  fiilte.  Il  se  trouva  ainsi  souve- 
rain dans  le  pays  où  naguère  il  était  prisonnier,  et  les  principaux 
indigènes  lui  amenèrent  à  Vwfi  leurs  filles  pour  épouses.  Âu 
bout  de  quelques  années,  un  navire  français  ayant  abordé  dans 
ces  parages,  il  s'y  embarqua  aN  cc  celle  de  ses  femmes  qu'il  pré- 
férait, pendant  que  les  autres  suivaient  le  bâtiment  à  la  nage 
aussi  loin  que  leurs  forces  pouvaient  les  soutenir. 

Il  informa  les  Portugais  de  la  richesse  de  la  contrée,  et  des 
moyens  qu'il  fallait  employer  pour  en  tirer  parti;  mais  on  ne  l*é* 
conta  pas.  La  France,  qui  ravaituocuellii  avec  bienveillanee,  lui 
permit  d*y  retourner  avec  deux  bâtimenâ,  qu'il  renvoya  chargés 
de  produits  du  pays.  Les  Français  s'en  souvinrent  plus  tard,  et  son- 
gèrent à  y  former  quelque  établissement.  Jean  III,  en  ayant  conçu 
de  Tombrage,  envoya  le  coloniser  sur  un  pied  plus  solide,  en  révo- 
quant les  pouvoirs  donnés  aux  feudataires,  et  en  y  délé<jruant  un 
fçouverneur  gênerai.  Le  premier  fut  Thomas  de  Souza,  deja  célèbre 
par  ses  expéditions  précédentes,  qui  donna  un  centre  à  l'Amérique 
portugsise  en  fondant  San-Saivador.  Il  s'aida  do  concours  de  Gara- 
mouron  ,  qui  ne  contribua  pas  médiocrement,  avec  sa  femme  Para* 
gttassou ,  à  apprivoiser  les  trlbos  indépendantes  des  Tupinambas, 
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Un  gonvernement  plus  régulier  s'établit  ainsi,  et  en  même  temps 
plus  capable  de  se  défendre  contre  les  sauvages.  Des  orphelins  et 
des  orphelines  turent  envoyés  fréqutmment  en  colonie,  et  l'on 
fonda  aussi  la  ville  de  Sninî  S(  bastien  dans  une  des  plus  belles  po- 
sitions du  monde  Ct  [)endant  tous  ces  établissements  étaient  sur  la 
côte,  et  rintérieur  restait  eiitiert nient  inconnu. 

Le  point  le  plus  important  aurait  été  de  dompter  le  caractère 
farouche  des  naturels,  et  d'améliorer  les  mœurs  des  colons  ;  et 
c'est  k  quoi  pourvut  Souza  en  amenant  avec  lui  six  jésuites,  les 
premiers  qui  aient  abordé  eo  Amérique.  Ils  s'appliquèient  à  ap- 
prendre les  langoes  parlées  par  les  sanvagw;  ptasienn  ftaient 
nuMaerés  comme  Portugais;  mais  d'antres  les  remplaçaient  intré- 
pidement, et,  en  préehant  la  paix  au  lien  de  rextenninatton ,  ils 
parvinrent  à  se  eondiier  les  oœnrs.  Lenr  abnégation,  le  déToaement 
arec  lequel  ils  s'offraient  enx-mémes  pour  rassasier  leurs  appétits 
féroees,  firent  renoncer  les  naturels  à  se  nourrir  de  chair  humaine  ; 
Ils  surent  se  fidre  aimer  et  se  rendre  néoessahres.  Cétait  une  fête 
publique  dans  la  tribu  dont  ils  s'approchaient,  et  ils  y  étaient  ac- 
cueillis au  bruit  des  iusti  uineiits,  par  des  danses,  des  ehants,  des 
acclamations.  Ils  choisissaient  des  auxiliaires  entre  les  plus  intel- 
ligents, répandant  ainsi  une  idée  favorable  des  Portugais  parmi 
les  indigènes,  qui  s'en  venaient  à  eux  par  curiosité,  et  s'attachaient 
peu  à  peu.  Un  jour  Mugnez  se  présente  au  moment  où  les  naturels 
s'apprêtaient  à  manger  un  prisonnier  ;  et,  î^e  fîaceliant  jusqu'au 
sang,  il  leur  dit  qu'il  agit  ainsi  pour  détourner  les  châtiments  que 
le  ciel  destine  à  leur  impiété  :  touchés  de  ses  paroles,  ils  lui  pro- 
mettent de  s'en  désliahituer.  Si  les  jésuites  ne  pouvaient  obtenir  da- 
vantage, ils  ijAisaient  en  sorte  de  visiter  les  malheureux  condamnés 
au  supplice  pour  les  convertir  et  les  baptiser,  bien  que  les  sauvages 
prétendissent  que  ce  sacrement  rendait  la  ebair  moins  savoureuse, 
et  qu'Us  imputassent  ans  missionnaires  les  épidémies  ainsi  que 
les  autres  maux  accidentels.  Souvent  les  prêtres ,  les  autres  ordres 
opposé  à  cet  institut  né  à  peine  et  d^à  géant,  les  gouverneurs 
eux-mêmes,  contrariaient  leurs  efforts  ;  et,  en  même  temps  que  les 
tortures  des  barbares,  Ils  avaient  à  endurer  les  tergiversations  des 
gens  civilisés.  IVobrega,  chef  de  la  mission  et  apôtre  do  Brésil,  ne 
cessait  d'élever  des  enfants,  et  desorpiielins.  Arichiela,jeuae  encore, 
sentant  sa  chasteté  en  péril  au  milieu  de  tant  de  nudités  lascives , 
ne  vit  rien  de  mieux,  pour  la  conserver ,  que  de  faire  vœu  a  Marie  ' 
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de  imposer  un  poème  en  son  honneur  ;  et,  poar  suppléer  an  défaut 
d'enere  et  de  papier,  il  traçait  ses  yers  sur  le  sable,  et  ensuite  il 

les  apprenait  par  cœur  (l). 

Vasconcellos,  qui  nous  a  transmis  sa  \ie,  nous  montre  ces  mis- 
sionnaires portant  pour  tout  Yétt  ment  une  tunique  de  coton,  avec 
des  sandales  faites  des  libres  rudes  du  chardon  sauvage.  Uoe 
natte  de  paille  fermait  leur  porte;  des  feuilles  de  tiananier  ser- 
vaifDt  de  toppe  et  de  plats  à  leur  frugal  repas ,  dont  les  offrandes 
des  Indiens  fournissaient  les  simples  metti.  Anehiéta  instruisait 
leors  enfents;  et  comme  il  manquait  de  livres,  il  passait  la  nuit  à 
ëerfre  les  leçons  do  lendemain  en  plasieufs  exemplaires ,  el  à  eom- 
poser  des  chants  qui  bientôt  devinrent  populaires. 

S'étant  enfoncés  vers  Tintérieur,  les  missionnaires  trou\  èrent, 
après  avoir  franchi  une  haute  chaîne  de  inontaunes,  une  plaine  dé- 
Ucieuse,  où  ils  commencèrent  par  rendre  grâce  a  Dieu,  et  établirent 
le  centre  de  leurs  trayauz.  Les  cabanes  qu'ils  bâtirent  sur  une  eol- 
lloe  le  long  du  Firatlniga  devinrent  ensuite  la  ville  de  Saint-Paul , 
siège  des  célèbres  colonies  de  panlistes.  Anehiéta,  qui  composait 
des  drames  en  langue  mixte^  lesta  seul  en  otage  dans  les  mains 
des  naturels ,  potir  sauver  la  colonie*  Aspicuelta  écrivit  dans  leur 
lafif^ue  un  catéchisme. 

Les  jésuites  suggérèrent  deux  editsàMem  de  Sa,  troisième  gou- 
verneur du  Brésil  :  le  premier,  pour  défendre  aux  sauvages  de  se 
iîftire  la  guerre  entre  eux  et  de  manger  des  liommes  ;  le  second, 
pour  leur  ordonner  de  se  réunir  dans  des  habitations  fixes  avee 
des  ^lises.  Une  politique  inhumaine  trouva  qu'il  y  avait  impru- 
dsDce  à  les  empêcher  de  s'exterminer  entre  eux,  et  à  les  agglomé- 
rer dans  des  lieux  où  ils  pourraient  apprendre  à  connaître  leurs 
forées.  Mem  de  Sa  maintint  toutefois  la  liberté  personnelle  des 
Brésiliens  et  conserva  la  pai\  par  la  ioi  ee,  en  chiitiant  quiconque 
la  violait  Cependant  différentes  tribus  et  même  une  partie  des 
Topinambas  s'étaient  retirées  dans  les  forêts  de  TAmazone,  indo- 

(1)  Ce  po^me  se  oompose  de  cinq  roUle  vers  latins.  Ka  foid  un  ecbaotiUoD  : 

Sn  HH  gw8  wvi,  mater  amucUstima,  qvumâam 

Cairadna  cm»  sava  eingeref  hoste  lahis. 
Dummea  Tamuyas  prœsentia  suscitât  hostes , 

Tractoque  trnnquïUum  pac'ts  inermis  opus. 
Hic  tua  malerno  me  gratia  J'erit  amore, 
Te,  corpus  tutum  mensque,  revente, fuit,  eic. 
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elles  à  toate  édvcalion.  Leurs  excanloiis,  et  eDsâte  les  rairag^  de 
la  petite  vérole  et  de  ta  fomiiie»  caosèreot  les  plus  grands  maux  à  la 
colonie,  et  détruisirent  plusieurs  paroisses  des  Jésuites.  Les  babi* 
tauts  des  villes  en  profitèrent  pour  Tendre  chèrement  leurs  denrées, 

et  pour  se  procurer  des  esclaves,  surtout  pour  les  faire  travailler 
aux  plantatiODs  de  caDues  à  sucre  ;  il  fat  déclaré  licite  de  se  vendre 
soi-même  ou  sesenfanls,  pourse  procurer  desraoyensd'existeTice(ij. 

D'autres  jésuites,  amenés  par  le  nouveau  gouverneur  Louis  de 
Yaseoncetlos,  sous  la  conduite  de  frère  Ignace  Azevedos,  furent  prit 
dans  le  trijet  par  des  corsaires  français  liugaenots,  et  mis  à  mort. 
Vaseoacellos  lui-même  eut  un  voyage  eitrèmement  malheureux  : 
tombéentre  les  mains  de  pirates,  il  mourut,  et  aveclul  lereste  dfô  jé- 
suites. Des  miracles  ne  manquèrent  pas  à  la  mémoirede  ces  martyrs. 

T.es  Portugais  négligèrent  le  lîrebil,  pour  s'occuper  des  richesses 
qu'ils  dérobaient  avec  facilite  en  Asie:  et  bien  que  l'on  eût 
cooimencé  à  y  trouver  des  diamants,  on  nvu  connaissait  pas  en- 
core le  prix.  Les  ciioses  allèrent  encore  plus  mal  quand  le  Por- 
tugal se  trouva  asser?i  à  l'Espagne,  et  avee  lui  ses  colonies.  Le 
nombre  des  calvinistes  on  des  huguenots,  comme  on  les  appelait, 
augmentant  de  plus  en  plus  en  France,  où  leur  existence  n*était  pss 
compatible  avee  l'unité  gu*on  voulait  obtenir  dans  ce  ro;^  aume, 
l'amiral  de Goligny,  l'un  des  principaux  d'entre  eux,  leur  conseilla 
decbercherun  refugeen  4mérique. Nicolas  Durand  de  Villegngnon, 
ancien  chevalier  de  Malte,  qui  avait  embra*.sé  la  religion  refor- 
mée, s'embarqua  avec  rautorisation  de  Henri  11,  et  arriva  a  Rio- 
Janeiro,  ville  du  Brésil,  dans  une  situation  enchanteresse.  Les  na- 
turels y  exécraient  les  Portugais,  parce  qu'ils  voyaient  que  lenis 
villes  et  leurs  établissements  avaient  pour  but  de  les  tenir  dans  une 
servitude  perpétuelle.  Us  aimaient  au  contraire  les  Normands,  qui 
venaient  dans  ces  parages  pour  y  charger  du  bols  de  teintnre,  et 
s'en  allaient  après  avoir  payé  ;  quelques-uns  même,  accueillis  parmi 
les  indigènes,  avaient  adopté  la  vie  sauvage,  et  servaient  d'inter- 
prètes. Leur  assistance  favorisa  les  projets  de  Yillegagnon ,  et  les 
calvinistes  accoururent  en  foule  près  de  lui,  comme  dans  un  asile 
que  leur  ouvrait  la  Providence.  Mais  quand  Viilegagnon  fut  ooa- 

(1)  Pierre  Moreau  raconte,  daiis  V/Iis/oirr  dr  fa  dernière  révolution  du 
Brésil,  des  choses  hornbles  de  la  dtipravatiun  acliieiie  du  pays.  On  n'y  \mà 
pas  seulement  les  nègres,  maïs  des  garçons,  des  femmes,  et  jusqu'aux  enfants 
qu'on  a  eus  dVUes. 
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traintf  par  le  manque  àe  pmMoDs,  à  les  Dourrlr  avee  vue  ex- 
trême parcimonie,  et  vooiat  les  forcer  à  travailler,  Us  te  mirent 
à  murmurer,  et  il  les  chassa  ;  on  dit  même  qu'il  trahit  ses  coreli- 

gionnaires,  et  qu'il  revint  en  France,  où  il  fut  liai  comme  un  apos- 
tat (1).  Le  caractère  religieux  donné  à  cette  entreprise  en  causa  la 
ruine,  car  les  Français  la  coosidei  tii  eut  non  pas  comme  une  œuvre 
nationale,  mais  comme  ceHe  d'un  parti  :  il  en  résulta  qu'ils  ne 
cherchèrent  point  a  en  prévenir  l'insuccès ,  et  quMIs  regrettèrent 
même  à  peine  la  perte  d'un  établissement  qui  aurait  été  d'une  si 
grande  importance. 
Us  y  revinrent  ensuite;  et,  bien  accueillis  par  les  sauvagesdans 

(1)  «  Quclqiies-uiis  deâ  noires  di&aient  que  le  târdiital  iie  Lorraine  el  d'autres, 
qui  lui  avalent  écrit  de  France  par  un  vaisseab  qol  était  arrivé  vers  œ  terni» 
au  cap  Frio,  lui  avaient  reproché  fort  vivement  d'avoir  abandonné  la  Mligion 

roniaiDe,  et  que  la  crainte  Tavalt  Clît  changer  d'opinion.  Mais,  qtioi  qu'il  en 
soit ,  je  puis  assurer  qu'après  son  cliaugemeiit,  commn  s'il  eût  porté  son  honr* 
reau  dans  sa  conscioncc ,  il  devint  si  chagrin ,  que ,  jurant  à  lout  propos  par  le 
corps  saint  Jacques,  soiisornienl  ordinaire,  quMI  roinpi  ail  la  lète,  bras  et  les 
jambes  au  premier  qui  ie  fâcherait,  personne  n  oi»ail  plus  se  trouver  devant  lui.  » 

Lery,  qui  a  écrit  V Histoire  d'un  voyage /ait  en  ta  terre  du  Brésêt,  outré" 
mont  dite  AmMque,  dans  le  style  naïf  des  premiers  chroniqueurs,  s'exprime 
ahuî  :  «  Et  parce  que  ce  fut  les  premiers  sauvages  que  je  vis  de  près,  je  laisse  k 
penser  si  je  les  regardai  el  contemplai  attentivement.  Premièrement,  tant  les 
hommes  que  les  femmes,  estoient  aussi  entiorcnu-tit  nus  qup  quand  ils  sortiront 
du  ventre  de  leur  nicre;  toutefois,  pour  estn  plus  bragards,  ils  estoient  peints  et 
noirci.i  par  tout  ïa  corps.  Au  reste,  les  liuninies  seulement,  à  la  façon  el  comme 
la  couronne  d'an  moine,  «stolent  tondus  fort  près  sur  la  leste,  avaient  sur  leder» 
riere  les  cheveux  longs;  mais  ainsi  que  ceux  qui  portent  perruque,  par-deçà 
estoient  rognés  à  l'enlour  du  cou.  Davantage,  ayant  tous  les  lèvres  de  dessous 
trouées  et  percées,  chacun  y  avoit  et  portoit  une  pierre  verte,  bien  polie,  pro* 
prement  appliijuée  et  comme  enchâssée,  laquelle,  estant  de  la  largeur  et  rondeui 
d'un  !eston,  ils  ost<iient  el  remeltoienl  quand  bon  leur  semWoit.  Quant  à  la 
femme,  outre  quelle  n'avoit  pas  la  lèvre  fendue,  encore,  comme  celles  de 
par-deçà,  portoil-clle  cheveux  longs;  mais,  pour  à  l'égard  des  oreilles,  les 
ayant  si  depitensement  percées  qu'on  eust  pu  mettre  le  doigt  à  travers  les  trous, 
elle  y  portoit  de  grands  pendants  d'os  blancs,  lesquels  loi  baltoient  presque 
sur  les  cspanles  ;  et  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux  nul  usage  de  monnoie,  le  paye* 
meut  que  nous  leur  fîmes  fut  des  clieuiises,  couteaux ,  haims  à  pescher,  miroir» 
et  merceries  M^is  pour  l;i  fm  el  bon  du  jeu  ,  Ion»  ainsi  que  ces  boiuips  p^ns, 
à  leur  arrivée,  [idYiu  ni  [a-,  esté  cliicbesde  noub  uiiiiiUer  tout  ce  qu  ilsportuient, 
aussi  au  desparlir  qu'ils  avoient  vestu  les  ciiemises  que  nous  leur  avions  bail- 
lées, quand  ce  vint  à  s^asseoir  en  la  barque,  n'ayant  pas  accoutumé  d'avoir 
linge  ni  auties  habillements  sur  eux,  afin  de  ne  les  gaster  pas,  en  les  troussant 
jusqu'au  nombril ,  et  descouvrant  ce  que  pintost  il  falloit  cacher.  » 

T.  Xtll.  t1 
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le  Maranham,  ils  loiidcrcnt  le  fort  Saiut-Louis  :  aussi  les  religieux 
franciscains  purput-ils  donner  à  Paris  le  spectacle  de  plusieurs 
de  ces  sauvages  convertis  à  la  foi  et  baptisés  par  eux.  Mais,  àm 
la  guerre  qui  en  résulta ,  le  fort  fut  rendu  à  discrétiou,  sans  qae 
la  Franoe  s'occupât  damntage  d'un  paya  dont  elle  oomuMt 
pourtant  la  Taleur. 

Lei  Hollandais  s'étant,  à  cette  époque,  déelarés  indépendaatsdi 
l'Espagne,  lui  firent  la  guerre,  ainsi  qu'au  Portugal,  qui  obâMlt 
aux  Espagnols,  et  attaquèrent  le  Brésil.  L  ne  lutte  terrible  se  pro- 
longea, pendant  laquelle  le  sort  de  ce  pays  fut  soumis  aux  vicissi- 
tudes de  la  politique  européenne.  Les  Hollandais  y  adoptèrent  deux 
mesures  très-opportunes^  en  donnant  la  liberté  à  un  grand  nom- 
bre d^esclaves,  et  en  s'alliant  avec  les  Indiens  à  demi*dTilisés, 
qui  furent  pour  eux  de  puissants  auziliaires.  Fernambouc  acquit 
de  l'importance,  les  forteresses  se  multiplièrent,  et  le  Sréaild»- 
Yînt  plus  connu  de  l'Europe, 

Quand  le  Portugal  recouvra  son  indépendance,  une  lialneedOK' 
muoe  contre  TEspagne  aurait  pu  le  rapprocher  de  la  UoIlaDde,  si 
la  religion  ne  les  eût  divisés. 

Fernand  Vieira,  liomrne  de  eouleur,  entreprit  de  relever  ia 
nationalité  brésilienne.  Soutenu  par  son  propre  héroïsme,  p&r 
celui  de  Tlndien  Gameran  et  du  nègre  Henri  Diaz»  il  fît  heu- 
reusement la  guerre  aux  Hollandais ,  sans  être  appuyé  par  le 
gouvernement  portugais,  qui  feignait  même  de  le  désavouer.  8b 
effet,  Jean  IV,  désireux  de  conserver  la  couronne  de  Portugal  qu'il 
avait  conquise,  chercbait  à  empêcher  que  la  Hollande  ne  s'aidtà 
l'Espagne  ;  mais  lorsqu'il  se  trouva  plus  à  l\iise  pour  a[;ir,il* 
déclara  pour  les  insurgés.  Vieira,  qui  avait  déjà  méhté  le  titre  de 
libérateur  du  Brésil ,  obtint  l'honneur  du  triomphe  ;  et,  récompensé 
par  le  roi ,  il  fut  en  outre  proclamé  par  Innocent  X  le  restaura- 
teur de  rÉglise. 

Cependant  dans  l'espace  d'un  siècle,  où  tant  de  maux  avaiest 
fondu  sur  le  Brésil,  la  prospérité  de  ce  pays  s'était  étonnasosMiK 
accrue.  Le  sucre  y  réussissait;  les  troupeaux  de  bœuft  et  de  mon- 
tons avaient  multiplié  immensément,  ainsi  que  les  chevaux  et  les 
poules.  Le  cacao,  le  thé,  le  café,  le  tabac,  le  chanvre,  lej oranges, 
les  melons,  les  vignes,  renriehissaient  de  produits  inusités ,  indé- 
pendamment (lu  sel  de  nitre,  des  cristaux,  des  pierreries,  de  l'huile 
de  poisson  et  de  Tambre  qu'on  en  tirait.  Bientôt  a*y  introdolsit 
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to  loM  dti  babttf ,  4«s  haouM»,  des  eielavet,  des  baaqiieti.  San* 
Sftiftdor  iai  fortifié;  le  nombre  dee  navires  angnseata,  etj^liisieiirs 
villes  devinrent  florisantes. 

La  déeoaverte  du  ooois  de  la  rivière  des  Àmasones ,  abondante 
eo  poiaioos  et  entourée  de  popalatloas  nombreuses ,  fut  d*nne  im- 
portanee  entféme;  de  belles  plaines,  des  forêts  dHine  grande  d* 
ehesse,  fournirent  les  moyens  de  construire  des  vaisseaux  et  de  se 
procurer  les  cordages.  Et,  ce  qui  était  plus  pi  eoieuA  eucore ,  on 
trouvait  par  là  le  moyen  de  gagner  jusqu  a  Quito. 

Alors  les  coionit  s  s'étendirent  aussi  dans  l'intérieur  du  pays,  à 
l'exploration  duquel  asaient  faut  cootiibue  les  Faulistes  et  les 
Vincentins.  Ces  hommes  ont  vAv  représentés  iouîrtemps  comme  un 
ramas  de  vauriens  et  de  bandits,  qui,  pour  leur  sûreté  propre 
et  le  dommage d'autrui ,  avaient  fondé  Saint- Paul,  à  la  manière 
des  compagnons  de  Romulus  (1^.  Cette  colonie,  établie  d'abord 
par  les  jésuites,  fut  bientôt  obligée  d'exercer  des  hostilités  eontre 
les  eolons  de  ta  plaine  environnante.  Des  Portogais  de  sang  par  s*y 
trouvèrent  enfin  réunis,  avee  des  Indiens  et  des  métis.  Or  ees  der- 
niers ,  anzipiels  on  donna  le  nom  de  Mamelueos  »  gent  indompta- 
Uea,  et  ne  pouvant  se  plier  aux  exigences  de  la  soeiélé,  s'adonnè* 
rent  anx  excursions  aventureuses,  et  à  la  redierebe  de  mines  et 
d'esclaves;  ee  qui  les  mit  souvent  dans  le  cas  d^attaquer  les  ré* 
duciUms  des  jésuites-  dans  le  Paraguay. 

Ces  hommes  forment  la  partie  poétique  et  ayentorièra  de  l'his- 
toire du  Brésil;  en  eux  se  confondirent  les  deux  races  européenne 
et  indigène  pouffaire  longtern  ps  la  guerre  à  la  civilisation  étrangère, 
et  plus  tard  pour  régénérer  leur  patrie,  lis  développèrent  l'industrie 
corn  t nabli'  a  (le  nouvelles  colonies,  et  dompti  reuî  la  nature  sau\at'f 
avec  une  tei  rnete  qui  alla  jusqu'à  la  férocité.  Quelque  chef  ayant 
rhabitiuie  du  désert,  ou  quelque  jeune  homme  désireu  \  de  se  signa- 
ler, proposait  l'expédition  ;  et  les  conventions  une  fois  faites  avec 
ceux  qui  voulaient  le  suivre ,  ils  se  mettaient  en  route  après  s'être 
eosfessés,  et  avoir  communié  ensemble.  Il  leur  fallait,  la  hache 
à  la  main,  s'oavrir  passage  à  travers  des  forêts,  où  souvent  la  chute 
dim  seul  arbre  en  entraînait  une  maltltode  ^'autres,  soutenus 

(1)  C'est  ainsi  que  les  dépeignent  les  jésuites  du  Paraguay ,  qui  les  traitèrent 
toujours  en  ennemis,  e»  dont  Cliarlpvoi\  a  répété  les  accusations.  Le  moine 
brésilien  Gaspard  de  Madré  de  Deos  a  pris  leur  défense  dans  les  AJemorias 
para  a  his(oriada.capitaniade  San-Vincente  ^Hc;  Lisboniie,  1797. 
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imiquement  par  les  lianes  ;  franchir  des  marais  et  des  fleuves  pour 
trouver  quelque  terrain,  dont  l'aspect  révélât  la  présence  de  î'or.  La 
plupart  d'entre  eux  périssaient;  d'autres  restaient  dispeif>és  çà  et 
là ,  pour  devenir  la  souche  de  familles  érémitiques.  Celui  qui  reve- 
nait amaigri  et  exténué,. mais  rapportant  un  pend'or»  éveillait 
des  espérances  frénétiques,  et  entraînait  sur  ses  pas  une  foule  de 
eompagnonsà  de  nouveaux  périls.  Ils  eontraetatent  dans  ces  cour- 
ses un  orgueil  farouche  qui  dédaignait  tout  lien  social  ;  souvent 
|ls  enlevaient  des  populations  entières  dlndlens,  pour  les  vendre 
ou  pour  les  faire  travailler. 

C'est  à  ces  bandcïrantes  qu'est  due,  parmi  tant  d'autres ,  la 
découverte  de  rimineiise  pays  dit  Matto-GrossOy  dont  la  richesse 
ne  fut  connue  que  dans  le  siècle  passé.  On  y  ramassa  en  un  mois 
quatre  cents  àrrobes  de  paillettes  d'or  (  12,800  livres),  sau  creu* 
ser  la  terre  à  plus  de  quatre  pieds. 

Nous  aurons,  en  traitant  des  affaires  d'Europe,  à  parler  des  vi- 
cissitudes successives  du  Brésil;  il  suffira  de  signaler  ici  la  dé- 
eonverte  des  mines  de  diamant.  Déjà,  dans  le  district  des  mines, 
on  avait  trouve  des  pierres  précleases  d'une  grande  valeur,  no- 
tamment des  chrysobérils  d'une  grande  beauté  ;  on  ne  s'était  pas 
aperçu  de  la  présence  des  diamaDts,  parce  que,  mêlés  à  un  terrain 
'  ferrugineux  sur  la  cime  des  monts,  d'où  les  eaux  les  entraînent 
dans  le  cours  des  fleuves  et  des  ruisseaux,  ils  y  arrivent  endaits 
d'une  sorte  de  matière  ou  se  trouve  aussi  de  Tor.  Ils  s'offrent 
donc  dans  le  Brésil  à  la  superficie  du  sol,  tandis  qu'il  finit  dans 
l'Inde  les  cherclier  à  une  grande  profondeur. 

Quelques  explorateurs  démines  firent  par  hasard  atteniioa  à 
ces  cailloux  brillants,  et  en  apportèrent  au  gouverneur,  qui,  dit- 
on,  s'en  servit  d  abord  comme  de  jetons  pour  jouer  aux  cartes  ; 
mais  un  joaillier  hollandais  ayant  fait  connaître  que  c'étaient 
réellement  des  diamants,  le  gouverneur  s'en  réserva  le  monopole, 
et  l'afferma  à  une  compagnie.  On  veut  que,  dans  les  premières 
vingt  années,  elle  retira  de  cette  exploitation  mille  onces  de  dia- 
mants. En  1772,  le  gouvernement  voulut  l'entreprendre  pour  son 
propre  compte ,  et  il  s'y  endetta.  Maintenant  on  dit  qu'il  en  retire 
jusqu'à  vingt  mille  carats  de  diamants  par  an.  Trois  condamnés 
que  Ion  faisait  fouiller  dans  le  lit  de  l'Abatte  trouvèrent  le  plus 
gros  diamant  que  l'on  commisse  :  il  pèse  une  once,  et  Rome  de 
risle  l  'estimait  dix*sept  cents  millions.  Quand  un  nègre  trouve  un 
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diamant  de  dix-sept  carats  et  demi,  on  le  pare  de  guirlandes,  et  if 
recouvre  sa  liberté;  il  obtient  aussi,  pour  ceux  d'un  moindre  poids, 
une  réoompeDse  qui  descend  jusqu^au  don  d'uoe  prise  de  tabac. 

Mais  led  nègres  ont  nne  habileté  incroyal||e  pour  en  dérober 
qnelqaes^ans  à  la  sorvciitanee  inqoiète  de  leurs  maîtres.  Ils  les 
Tendent  à  une  espèce  particolière  de  contrebandiers  {garimpei" 
rosjy  dont  les  aventures -sont  encore  plos  romanesques  que  celles 
des  contrebandiers  ordiuaiies,  ces  ledresieuis  des  iiiauvais  rè- 
glements de  iinances. 


CHAPITRE  XIIL 
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Entre  le  golfe  du  Mexique  et  l*océan  Atlantique  s'avance  vers  les 
Antilles  le  cap  Floride,  à  partir  duquel  rJCspagne  chargea  Narvacr 
de  soamettre  tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'au  cap  des  Palmes. 
NarvaeKf  ayant  mis  à  la  voile,  fut  surpris  à  Cnba  par  on  de  oes 
ouragans  d*ttne  violence  Inconnue  à  i'£urope,  et  dont  la  Itareur  fat 
telle  que  les  maisons  s'écroulèrent  Tune  sur  Fautre,  et  que  les  troncs 
d'arbres  séculaires  étaient  déracinés  comme  des  arbustes.  Après 
avoir  radoubé  sa  flotte ,  il  gagna  la  Floride  ;  mais  n'y  trouvant  pas 
les  monceaux  d'or  qu'on  s'attendait  à  rencontrer  partout,  il  s'en- 
fonea  saus  provisions  et  sans  guides  dans  des  régions  inconnues, 
avec  l'espoir  de  découvrir  ce  métal  vers  la  chaine  des  Apalaehes. 
Bientôt  assailli  par  la  famine  dans  une  contrée  marécageuse  ou  cou- 
verte de  forêts,  il  arriva  avecles  siens,  après  d'incroyables  efforts, 
au  village  ardemment  désiré  d*Âpalacben  ;  mais  ils  n*y  trouvèrent 
rien  de  ce  qu'ils  s'étaient  promis,  et  Inspirèrent  seulement  de  la 
défiance  aux  naturels,  prompts  à  proflter  du  moindre  indice  de 
frayeur.  Lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  revenir  sur  leurs  pas,  plu* 
sieurs  d'entre  eux  furent  tues;  les  autres  restèrent  en  proie  aux  ma- 
ladies et  a  de  cruelles  misères.  Apres  s'être  ainsi  Iraïues  jusqu'à 
l'endroit  appelé  aujourd'hui  baie  de  Saint-Marc,  ils  reconnurent 
rinapossibilité  de  suivre  la  cMe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  regagné 
leurs  bâtiments.  Ils  résolurent  donc  de  s*en  construire  d'autres 
comme  Ils  le  pourraient  :  ils  convertirent  en  conséquence  leurs 
cbemises  en  voiles,  firent  des  cordes  avec  les  fibres  du  palmier, 
et  en  six  semaines  ils  eurent  mis  è  flot  trois  barques  qui  pouvaieni 


Digitized  by  Google 


262  QUATOKZIBMB  lÉPOQUB. 

coDtenir  trente  boni  mes  chacune.  Ils  s'abandonnèrent  ainsi  aux 
flots,  tellement  chargés  qu'ils  étaient  à  chaque  instant  sur  le  point 
de  couler  bas;  et  dans  eette  aituatiOD  périlleuse  ils  luttèrent  pen- 
dant plusieurs  sem^nes  contre  la  mort.  Narvaez,  ayant  laissé  der- 
rière lui  les  deux  autres  embarcations,  s'approeha,  avec  ses  tùm» 
pagnons ,  d'une  lle«  où  ils  parvinrent  À  aboidw  en  rampant  sv 
les  rochers.  Les  naturels  prirent  pitié  de  ces  ayentorfers,  et  leur 
fournirent  quelques  vivres;  mais,  au  moment  ou  ils  se  rembar- 
quaient, une  vague  culbuta  leur  frêle  bâtiment;  les  uns  se  noyè- 
rent ,  les  autres  restèrent  dénués  de  tout ,  et  même  sans  aucune 
espérance  de  salut.  Heureusement  les  sauvages  eurent  compassion 
de  leur  sort;  mais  ils  étaient  pauvres ,  et  les  Européens  n'étaient 
pas  sans  craindre  qu^Is  ne  les  nourrissent  que  pour  les  sacrifier  plus 
tard  à  leurs  divinités.  L*hiver  amena  une  telle  disette,  qu'ils  se 
trouvèrent  réduits  à  se  manger  les  uns  les  autres  ;  ce  dont  les  In* 
diens  conçurent  tant  d'horreUr,  qu'ils  attribuèrent  à  leur  préscDce 
les  maux  extraordinaires  dont  leur  île  était  allligée. 

Narvaez  gagna  enfin  le  continent,  et  se  mit  à  faire  ie  commerce 
des  coquillages,  en  les  portant  dans  l'intérieur  du  pays  pour  les 
échanger  contre  de  Tocre  rouge,  dont  les  naturels  se  servaient  pour 
se  teindre  le  corps ,  contre  des  peaux  pour  enlEdre  des  coonroleB, 
des  roseaux  et  des  épines  pour  en  fiiire  des  armes.  Son  actiiriti 
le  rendit  bientôt  l'intermédiaire  générai  des  échanges  entre  ees 
jtribus  ennemies;  mais,  las  d'un  exil  de  tant  d'années,  dont  il 
ne  voyait  pas  la  fin,  il  résolut  de  s'aventurer  de  nouveau,  et  tenta, 
avec  deux  compagnons,  <le  se  frayer  un  passage  vers  la  mer,  à 
travers  des  terres  immenses  et  des  nations  féroces.  On  conçoit  tout 
ce  qu'il  eut  à  souffrir  :  assailli,  réduit  en  esclavage,  et  contraint  de 
se  nourrir  de  vers,  de  bois  même,  il  se  fit  passer,  pour  médeeln, 
guérissant  les  maladies  par  le  seul  moyen  de  son  souffle,  et  lesm» 
dtant  même  un  mort,  disait-il.  Respecté  dès  lors,  et  précédé  par  la 
renommée,  il  traversa  le  grand  fleuve,  c'est*à-dire  le  MIssIssipi, 
et  t'enfonça  dans  les  déserts  qui  séparent  le  Mexique  des  pays  où 
se  constituèrent  depuis  les  États-Unis  d'Amérique.  Enfin  il  arriva 
parmi  de^  chrétiens,  qui  ne  le  traitèrent  guère  mieux  que  les  sau- 
vages ;  et  il  s'embarqua  pour  i'Europe. 

Karvaez  y  demanda  ie  gouvernement  de  la  Floride,  qui  lui  était 
dû,  selon  i*usage,  comme  ayant  découvert  le  pays  ;  mais  le  capi* 
taine  Fernand  de  Soto,  qui  s'était  signalé  dans  l'armée  de  Pixanre, 
l'emperta  sur  lui,  grâce  isaréputaUoni  et  plus  encore  à  l'aigcÉt 
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qu'il  avait  rapporté  da  Pérou.  Il  arnm  doDc  dix  bâtiments  à  ses 
frais,  et  partit  avec  neuf  cents  hommes,  la  plupart  aguerris. 

li  eut  à  regretter  de  u'avoir  pas  mis  à  profit  l'exemple  de  Nar- 
Yaez;  car  il  trouva  des  chefs  indomptables  qui  le  harcelèrent  de  >Mt« 
eombatB  sans  tin^  et  il  n'aperçât  pas  le  moindre  vestige  d'or.  Il  mourut 
flans  avoir  ottenn  aneon  résultat^  et  ses  compagnons,  découragés , 
eurent  les  plus  grandes  peines  à  se  traîner  nas  Jusqu'au  Mexique. 

La  mauvaise  réussite  de  Solo  remit  en  crédit  Narvaez ,  qui  fat  *  >Ma. 
envoyé  comme  youverneur  de  Buenos- Ayres.  Ayant  fait  naufrage 
sur  la  côte  du  Brésil,  il  se  décida  à  tenter  par  terre  un  trajet  auquel 
aventures  précédentes  pouvaient  seuh  sfaire  songer;  et,  tantôt 
à  pied f  tantôt  s'abandonnant au  cours  des  fleuves,  il  arriva  en 
quatre  mois  dans  son  gouvernement.  Bientôt  les  colons  virent  de 
mauvais  ceii  qu'il  voulait  protéger  les  Indiens;  ils  se  révoltèrent, 
et  Texpédièrent  «ndudné  pour  l'Espagne.  Il  s'y  débattit  huit  ans  >m  «. 
sous  le  coup  d'une  procédure  à  la  fin  de  laquelle  il  fUt  absous; 
nais  ses  accusateurs  restèrent  impunis,  et  on  ne  lui  rendit  pas  le 
commandement.  ' 

Les  entreprises  de  Aai  vaez  avaient  inspiré  l'envie  de  connaître 
les  contrées  sitiues  au  nord-ouest  du  Mexique;  le  vice-roi,  don 
Antonio  de  Mendoza,  y  envoya  donc  le  religieux  franciscain  Marc  lu,. 
de  Kice.  Le  frère  revint  avec  des  récits  merveilleux  sur  l'or  et  Tar-* 
gent  qu'on  y  trouvait  en  tous  lieux,  et  des  vingt  mille  malsons  de 
€evola,  toutes  en  pierre  et  i  plusieurs  étages.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  éveiller  le  détir  général  d'y  aller  :  une  première 
«xpédition,  commandée  par  Ferdinand  d*Alarcon,  n'amena  aucun 
fait  important  Une  autre  se  dirigea  par  terre,  avec  Vasco  de 
Coronado,  vers  la  contrée  que  le  religieux  avait  indiquée  comme 
le  pays  fabuleux  des  sept  cites;  mais  il  trouva  le  chtaiin  pius  long 
et  plus  désastreux  qu'il  ne  se  l'était  figure.  Cevola  n'était  guère 
qu'une  misérable  boui^^e  ;  quant  à  l'or  et  à  l'argent,  il  n'en  aper- 
çut aucune  trace  :  il  trouva  seulement  la  population  plus  policée 
que  les  sauvages  d'alentour.  Vasco,  ayant  entendu  parler  d'une 
ville  maritime  appelée  Qoivira ,  l'atteignit  après  trois  cents  lieues 
de  chemin;  il  la  trouva  bien  au-dessus  des  sept  villes  rêvées,  et 
riche,  en  outre,  d'une  espèce  particulière  de  moutons  :  c'est  du 
moins  ce  qu'il  rapporta,  car  il  ne  fut  plus  possible  de  rcnc<inti  i:r 
ni  une  ville  de  ce  nom,  ni  les  troupeaux  qu'il  avait  signales.  Faut- 
il  croire  qu'il  en  imposa^  ainsi  que  ie  moine  de  Nice  ?  ou  ie  tout 
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a-t-il  péri,  et  les  restes  de  civilisation  qui  s'offrent  dans  ces  pa* 
rages  en  8ont*j]94es  indiees  ?  C'est  ee  ({u'il  est  dlffidie  de  décider. 

Tnn^  Les  Français  n'avaient  point  pris  part  aux  Mignes  ni  aux  pro- 
fits des  premières  déconvertesy  distraits  qu'ils  étaient  par  les 
guerres  d'Italie  et  par  leurs  discordes  religieoses.  Le  voyage  de 
Verazzani,  entrepris  en  1594  par  commission  de  François  1^, 
n'avait  produit  aucun  résultat.  Jacques  Cartier ,  de  Saint-Mato , 

Canada,  reconnut,  en  venant  explorer  la  cote  de  Tt;rre-îNeuve,  le  lleuve 
Saint-Laureot,  et  trouva,  en  le  remontant,  la  plus  riche  végé- 
tation qu'il  eût  jamais  vue.  1!  fit  alliance  avec  les  naturels. 
Quand  ies  peuplades  voisines  du  fleuve  virent  (fu'il  s  obstinait  à 
en  remonter  le  cours,  elles  crurent  l'elïrayer  en  envoyant  à  sa  ren- 
contre trois  individus  travestis  en  démons,  qui  n'excitt  iTrit  que 
la  risée  des  siens.  Partout  s'offrait  un  soi  d'une  végétation  puis- 
sante, et  les  liabitaots  lui  montraient  de  la  bienveillance.  Une 
colline  délicieuse ,  près  de  la  ville  de  Hochelaga ,  et  du  sommet  de 
laquelle  on  voyait  le  fleuve  courir  l'espace  de  quinze  lieues  jusqu'à 
une  magnifique  cascade,  reçut  de  lui  le  nom  de  Montréal. 

Cartier  fàt  surpris  dans  ces  parages  par  l'hiver,  qui  fit  geler  l'eau 
à  l'entour  de  son  vaisseau ,  où  le  scorbut  exerça  ses  ravages.  Enfin 
il  regagna  la  France,  et,  à  son  retour,  la  description  qu'il  fit  de  ce 
beau  pays  stimula  une  foule  de  gens  à  établir  des  colonies  dans  le 
Canada;  cependant  le  succès  fut  loin  de  répondre  aux  espérances 
qu'on  avait  conçues.  Ravilon  s'y  transporta  en  1591 ,  moins  pour 
faire  des  découvertes  que  pour  s  y  livrer  à  la  pêche  des  phoques. 
Henri  IV  y  envoya  erisuitc  le  marquis  de  la  Roche  comme  lieu- 
tenant générai  pour  le  Canada,  le  Labrador,  Hochela<^a ,  INorina- 
bègue  et  Terre-Neuve ,  avec  les  pouvoirs  ordinaires  ;  mais  il  n'ob- 
1194,  tint  pas  non  plus  de  grands  rebuUats.  Sur  ces  entrefaites,  les  côtes 
de  l'Âcadie  avaient  été  aussi  reconnues;  enfin  Champlain  donna 
ifio«.  une  meilleure  direction  aux  affaires  du  Canada,  qui  devint  le  centre 
de  la  puissance  française  en  Amérique.  Québec  futfondé,  et  des  re- 
lations s*établirent  avec  deux  grandes  tribus  de  sauvages,  les  Al- 
gonquins et  les  Hurons.  Le  ileuve  Saint-Laurwnt  les  séparait  des 
terribles  Iroquois,  voisins  de  l' Budson  et  du  lac  Ontario.  Toutes  ces 
tribus  s'attaquaient  tour  à  tour  avecfnreuri  et  se  livraient  de  san- 
glantes batailles  ;  Champlain,  en  prenant  parti  pour  les  Aigouqulu» 
attira  sur  sa  nation  l'irréconciliable  inimitié  des  Iroquois. 
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Les  Fratu  aîs  ne  montrèrent  jamais,  en  fondant  des  colonieb,  la 
patience  ()i)iniâtre  et  la  constance  iulrepide  des  Espagnols  et  des 
Hollandais.  Lorsque  ta  colonie  du  Brésil  dont  nous  avons  parlé 
eotété  raioée,  Golignycrut  que  la  Floride  était  une  contrée  propice 
poor  ses  coreligionnaires  ;  et  Charles  IX  accorda  deux  bâtiments  à 
Jean  Bibaat,  de  Dieppe,  qai  partit  avec  un  ehargement  de  réfor< 
més.  Il  débarqua  sar  les  bords  du  fleuve,  appelé  depuis  Saiat*Mat« 
thieu  par  les  Espagnols,  et  continua  sa,  route  en  explorant  le  pays  ; 
et,  pour  y  préparer  une  nouvelle  France,  il  fonda  Gbarlefort,  dans 
la  baie  de  Port  Uoyal.  Le  capitaine  Albert,  à  qui  il  laissa  le  com- 
mandement de  la  place,  lia  des  relations  amicales  avec  les  Indiens  ; 
mais,  réduit  bientôt  au  deuûment,  il  construisit  du  mieux  qu  il  put  1M4. 
quelques  bâtiments,  et  revinten  Ëufopeavee  les  misérables  débris 
qui  lui  restaient. 

La  France,  bouleversée  par  les  guerres  des  huguenots  et  des  ca- 
tholiques, ne  pouvait.songer  au  nouvel  établissement  ;  mais  à  peine 
seftirent-ellesealmées,  que  Cloligny  obtint  de  faireexpédier  de  non*  . 
veau  trois  bàliments  sous  les  ordres  de  lleué  de  Laudonnière.  Le 
peintre  Lemoinefut  au  nombre  de  ceux  qui  s'embai  querent  avec 
lui;  elles  dessins  gravés  par  DabryotlViieut  pour  la  première  fois, 
aux  regards  des  Européens,  les  aspects  de  ces  nouvelles  contrées 
et  les  mœurs  de  la  vie  sauvage. 

Quand  les  seconds  colons  arrivèrent,  les  premiers  avaient  déjà 
quitté  la  Floride,  et  Laudonnière  préféra  les  rives  du  fleuve  Mai 
(Maggio),  où  il  trouva  des  dispositions  favorables  dbezles  naturels 
et  chez  le  cacique  Satonriava.  Mais,  entraîné  bientôt  dans  les  que* 
relies  de  ce  chef  avec  ses  ennemis ,  il  s'aliéna  les  autres  sauvages  ; 
ses  gens  même  se  mutinèrent  contre  lui,  et  leurs  pirateries  envers 
les  colonies  des  Espagnols  avivèrent  la  haine  que  ceux-ci  leur 
portaient  déjà  comme  liérétiques. 

Don  Pèdre  Mondes  d'Avilez  ayant  sollicité  du  roi  d*£spagne  la 
permission  de  les  combattre  à  ce  titre,  tomba  sur  eux  au  moment 
même  où ,  désespérant  de  se  soutenir  et  manquant  de  vivres,  ils 
démolissaient  le  port  pour  se  rembarquer.  Ils  ne  purent  donc  toi  ré- 
sister  ;  et  Mendf  z  extermina  la  colonie,  après  avoir  vaincu  les  nou- 
veaux secours  qui  arrivaient  de  France.  A  mesure  qu'il  en  prenait 
quelques-uns,  s'ils  déclaraient  qu'ils  n'étaient  pas  catholiques,  il  les 
faisait  pendre,  non  comme  Français  y  mais  comme  hérétiques. 

La  France  n'était  pas  en  état  de  tirer  veogeance  de  cette  exé- 
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cutiou;  mais  Dominique  de  Gourges,  vétéran  des  guerres  d'Italie, 
s'en  chargea.  11  équipa  trois  bâtiments  avec  de  l'argent  qu'il  em- 
prunta, et  arriva  à  la  Floride  avec  une  ardente  animosité.  Quelque» 
Fiançais,  réfagiésparml  les  Indiens,  raidèreotàs'entendreavce  eux 
pour  qu'ils  le  secondassent  dans  son  attaque;  il  tomba  alors  sur 
les  établissements  espagnols»  et  fit  pendre  le  pedt  nombre  do  eeox 
'  qu'il  pot  saiflir  virants  »  non  eomm$  Espagnols,  mais  comwiê 
ass(tssins, 

L'Espagne  demanda  une  réparation  ,  et  Charles  IX,  qui  ne  von- 
lait  pas  se  brouiller  avec  cette  puissance,  persécuta  de  Gourges  :  U 
en  résulta  que  le  projet  de  colonie  fut  abandonné. 

Ainsi  rAmérique,  qui  naguère  ignorait  l'existence  du  Christi  se 
trouvait  déjà  ensanglantée  pour  l«s  diverses  manières  d'ootondie 
sa  doctrine;  et  même  les  querelles  religieuses  de  la  vieilio  Sorope 
devaient  enfànter  des  colonies  destinées  à  loi  porter  le  germe  de  sa 
grandeur  ftiture. 

ABQiaii.  Les  Anglais  vinrent  plus  tard  se  poser  sur  le  continent  qu'ils  de- 
valent  dominer  un  jour.  Humphi}  Gilbert  obtint  la  première  patente 
émanée  de  la  couronne  d'AniiU  tei  ri'  reetacte  lui  conférait  l'autorité 
sur  toutes  les  terres  qu'il  découvrirait  dans  des  pays  éloignés  et 
barbares,  non  encore  occupés  par  des  chrétiens  ;  il  rinvestlssait^loi 
et  ses  héritiers,  de  la  propriété  du  sol  avec  la  faculté  d'en  di^ooor 
en  tout  on  en  partie,  et  de  Tlnféoder  à  ceux  qoi  l'auraient  solvi; 
les  terres  du  nouvel  établissement  devaient  être  tenues  à  charge 
de  foi  et  hommage  envers  la  couronne  d'Angleterre,  en  pa3FMt 
un  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qui  y  serait  trouvé.  Gilbert 
était  investi  du  reste  de  la  juridiction,  et  de  tous  les  autres  droits 
royaux  et  le^isiatits,  tant  sur  ces  terres  que  sur  les  mers  adjacen- 
tes, avec  défense  h  tous  autres  de  former,  pendant  six  ans,  aucun 
établissement  qui  n'en  serait  pas  éloigné  de  deux  cents  lieues. 

Des  droits  pareils  à  ceux  qui  avalent  été  attribués  par  les  rois  à 
l'amiral  espagnol,  étalent  donc  accordés  un  siècle  après  Colomb,  et 
dans  un  pa js  de  plus  grande  liberté.  On  y  affichait  les  mêmes  pié» 
tentions  à  dominer  sur  des  peuples  non  encore  découverts;  et  la 
reine  d'Angleterre  ne  faisait  ni  plus  ni  moins  t^ue  le  pape,  a  qui 
elle  s'était  substituée. 

Gilbert,  muni  de  ces  privilèges,  se  disposa  à  occuper  le  nord  de 
l'Amérique  et  Terre-xSeuve  ;  mais  il  échoua  dans  son  entreprise.  U 
engagea  tout  ce  qu'il  possédait  pour  lareeommencer  ;  maiS)qQelqiie 
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courage  qu'il  déployât,  il  périt  en  mer  d'une  manière  déplorable. 

Robert  Ealeigh,  soa  beau-frere,  esprit  délie,  aprcs  avoir  joué 
un  rôle  très-actif  dans  la  politique,  chercha  à  se  reposer  et  à  se  cod- 
îioler  des  contrariétés  qu'elle  lui  avait  causées,  en  reprenant  les 
projets  de  Gilbert.  Quand  l'Espairne  et  la  France  mettaient  le  pied 
dans  le  Canada  et  d^ns  la  Floride,  pourquoi  l'Angleterre  seule 
n'aurait-elle  point  pris  sa  part  dans  le  nouveau  monde?  ^e  serait- 
ce  pas  pour  elle  le  meilleur  moyen  de  rivaliser  avec  l'Espa^çne, 
dont  Elisabeth  se  considérait  comme  l'ennemie  naturelle?  Ces 
considératioDset  d'autres  du  même  genre  lui  firent  obtenir  les  pri- 
vilèges déjà  ooneédés  :  il  partit  dooe  en  solvant  la  route  habituelle 
des  Canaries  et  de»  Antilles  \  puis  II  s'avança  vers  le  nord  Jnsqn^à  une 
terre  qo*!!  appela  Virginie)  en  Thonnenr  d'Elisabeth  et  â*nne  vir- 
ginité dont  elle  tirait  vanité  et  profit.  Cette  contrée  s'était  offerte  à 
ses  regards  au  milieu  de  Tété,  quand  la  végétation,  dans  tonte  sa 
vigueur,  étalait  ses  fruits  mdrs,  et  la  vigne  sauvage  ses  pampres 
chargés  de  raisins.  Hais  on  reoonnnt  bientôt  que  le  sol  était  ingrat 
et  le  climat  dangereux  :  cependant  Raleigh,  pour  se  distraire  des 
mortifications  que  lui  faisait  subir  la  cour,  continua  ses  armements, 
saus  se  décourager  des  faibles  résultats  qu  il  avait  obtenus  au  prix 
de  quarante  mille  livres  sterlings  con ruinés  en  sept  expéditions. 

S'il  est  v  rai  ({u'il  rapporta  de  là  la  patate  ou  pomme  de  terre  en 
Irlande ,  il  mériterait  d'être  compte  pai  mi  les  bieulaiteurs  du  genre 
humain. 

L'idée  d'EI-Borado,  qui  avait  mis  en  mouvement  tant  d'Espa- 
gnols, fut  saisie  par  Haleigh  comme  indiquant  la  contrée  située  au 
nord  du  Brésil,  et  appelée  Guyane  par  les  naturels.  Soit  qu'il  le 
crût  en  effet,  ou  qu'il  en  prit  occasion  de  nuire  aux  Espagnols,  en- 
nemis de  sa  souveraine,  il  publia  un  livre  sur  la  découverte  du 
grand,  riche  et  magnifique  empire  de  la  Gugane,  avec  una  re- 
lation de  la  grande  ville  de  Manou,  Dans  un  temps  où  rien  ne 
paraissait  invraisemblable,  le  inonde  se  persuada  que  les  laca»  8*é« 
talent  réfugiés  dans  ce  pays,  et  qnlls  y  avaient  recouvré,  avee  leur 
ancienne  grandeur,  plus  d'opulence  encore.  Beaucoup  de  gsnt 
s'offrirent  doncpour  accompagner  Baleigh,  et  ilobtintdu  ministère  >^ 
les  moyens  nécessaires  pour  l'exploration  et  la  conquête.  Alors  se 
proclamant  le  Jibt  i  atcur  de  la  Guyane,  qu'il  s'apprêtait  à  délivrer 
de  la  tyraiiiiie  espagnole,  il  poussa  ses  bâtiments  dans  rOrenoque, 
sans  tenir  compte  des  avis  contraires^  puis  il  le  remonta  sur  des 
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chaloupes  découvertes,  peadant  l'espace  de  trois  ceuts  milles ,  au 
millea  des  souffrances  les  plus  pénibles.  A  ce  points  il  8*entretiDt 
avec  le  centenaire  Tapiowray  ;  et  les  informations  qn^ll  recueillit 
sur  le  pays  le  déterminèrent  à  s'avaneer  encore  de  eent  milles^  \ 
en  sachant,  malgré  les  privations,  entretenir  le  courage  et  Tespoir  | 
parmi  ceux  croi  le  suivaient.  Mais  la  saison  des  pluies  étant  venue,  î 
il  fallut  songer  au  i  ctour  ;  et  ce  nouvel  échec  acheva  de  lui  enlever 
toute  réputation  dans  sa  patrie,  où  il  finit  par  être  condamné 
comme  coupable  de  trahison. 

Les  français  songèrent  aussi  à  former  des  établissements  dans 
oes  parages,  et  prirent  position  à  Gayenne ,  île  de  quinze  lieues  de 
tour,  en  vue  du  continent,  d*un  abord  facile,  mais  peu  salubre 
et  sans  beaucoup  de  fertilité.  Us  y  étalent  abordés  en  1 604,  après 
la  découverte  du  pays  par  les  Espagnols  ;  mais  Topposltlon  des 
Carall>e8  les  força  d'y  renoncer.  Trente  ans  après,  quelques  mar- 
»«4.  chauds  de  Rouen  s'associèrent  pour  la  coloniser  à  leurs  frais,  mais 
sans  plus  de  succès  ;  caries  Caraïbes  massacrèrent  tous  les  hommes 
débarqués ,  et  la  société  fut  dissoute,  il  se  constitua  uue  autre 
société  de  sept  ou  huit  cents  Parisiens;  mais  Tabbé  Marivault, 
qui  les  conduisait,  se  noya  lors  de  rembarquement.  Boiville»  qui  le 
remplaça,  Ait  ^orgé dans  le  trajet;  les  autres  chefs  s'entretaèrent, 
et  Ton  regarda  comme  un  grand  bonheur  que  trois  cents  d'entre 
eux  environ,  échappés  au  fer  de  leurs  compagnons  et  aux  flèches 
des  Caraïbes,  eussent  pu  s'implanter  à  Cayennc. 

Cette  colonie  ne  prospéra  janiais,  quoique  le  girofle  et  la  noix 
muscade  y  mûrissent,  et  que  le  café  qui  y  fut  apporté  de  Surinam 
y  réussît  parfaitement,  au  point  d'être  le  meilleur  de  l'Amérique. 
iMr.  Les  Anglais  vinrent  d'abord  troubler  les  habitants,  et  les  chassèrent 
sjo,  de  Pile;  mais  les  Français  y  revinrent,  et  s'accrurent  en  nombre. 
Enfin  Louis  XV  y  envoya  une  colonie,  célèbre  pour  Timprévoyancs 
avec  laquelle  il  laissa  périr  ces  malheureux  de  fiaiim,  de  souffhmces 
et  de  maladies.  Les  révolutionnaires  se  rappelèrent  ensuite  lei  • 
maux  endurés  alors  à  Cayenne,  et  y  déportèrent  les  victimes 
dont  on  ne  voulait  pas  même  que  les  gémissements  se  iissent  en- 
tendre de  i'echafaud. 

Les  différentes  puissances  cherchèrent  à  prendre  pied  dans  la 
Guyane,  position  favorable  comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux 
Amériques ,  et  se  rapprochant  du  Brésil  d'un  côté ,  des  Antilies  de 
Tautre.  £lle  reçut  donc  à  la  fois  les  Français ,  les  Hollandais  A  Su- 
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rinam  ;  les  Anglais  à  Démerary  etEsséqaebo;  les  Espagnols,  au 
cap  JNassau,  à  rembouchure  de  rOrénoque;  et  les  Portugais  daDS 
les  vastes  régions  situées  au  midi  vers  le  Brésil. 

La  découverte  de  Raleigh  dans  TAmérique  septentrionale  fut 
pins  profitable  :  ce  làt  là  que  les  Anglais  commencèrent  à  déployer 
fardeur,  l*habi(eté ,  la  persévérance,  €[ui  les  rendit  ensuite  célèbres 
dans  l'art  d'instituer  des  colonies.  Leur  politique  intérieure  et 
extérieure  consistant  dans  l'accroissement  des  rictiesses  leur  im- 
pose la  nécessité  de  procurer  des  débouchés  à  l'industrie  nationale, 
eu  exploitant  ou  en  créant  des  peuples  nouveaux. 

Le  capitaine  Weymoutb,  expédié  pour  explorer  la  Virginie,  con- 
ftrma  les  merveilles  précédemment  racontées  de  sa  beauté  et  de 
sa  magnificence  :  alors  deux  sociétés  se  formèrent  pour  l'exploiter. 
Parmi  ceux  qui  vinrent  la  visiter  et  s'y  établir,  te  capitaine  Jean 
Smitli  acquit  un  grand  renom.  Un  caractère  romanesque  qui  s*é-  Mm  sntib. 
tait  manifesté  en  lui  dès  son  ciiiancelui  fitcoum  U  s  m\ eiiiuies  de 
pays  en  pays,  en  se  tirant  de  mille  périls  tant  pm-  Tadi  esse  que  par 
la  forée,  et  a  l  aide  d  une  fécondité  inépuisable  d  expédients  ingé- 
nieux. Après  avoir  longtemps  voyagé  parmi  les  chrétiens  et  ies 
Turcs,  il  partit  enfin  avec  une  colonie  qui  d'Angleterre  passa  en 
Amérique,  où  il  acquit  bientôt  la  supériorité  que  l'esprit  procure 
d'ordinaire.  L'envie  s'étant  alors  attaquée  à  lui,  Il  fut  accusé  de 
projets  ambitieux ,  et  on  lui  refusa  les  fonctions  auxquelles  il  avait 
droit.  11  se  mit  alors  à  pousser  des  reeonnaissanees  aux  alentours 
de  James-ToAvn,  ville  fondée  par  ces  colons,  jusqu'au  moment  où 
l'on  eut  de  nouveau  besoin  de  ses  services.  Tombé  prisonnier  dans 
ses  courses  aventureuses,  il  était  déjà  attache  pour  servir  de  but 
aux  ûèciies  des  sauvages,  quand  leur  chef  se  décida  à  le  garder  vi- 
vant, pour  le  conduire  en  triomphe  dans  le  pays  environnant.  En 
effét,  ils.  célébrèrent  par  des  fêtes  la  capture  de  cet  homme,  supé- 
rieur par  sa  vigueur  et  par  son  esprit;  mais  il  sut  bientôt  leur 
persuader  de  le  conserver.  Il  les  surprit  par  des  prodiges  toujoun 
nouveaux  :  ils  s  imaginèrent  que  la  boussole  qu'il  ieur  montra 
était  animée,  que  la  poudre  à  cnnon  était  une  i^jraiue  susceptible  de 
germer,  et  ilsla  semèrent.  Leur  et  ohik  ment  fut  extrême  lorsqu'ils  le 
virent,  à  l'aide  de  lettres,  se  faire  entendre  à  une  grande  distance. 
Cependant,  comme  il  refusa  de  se  mettre  à  leur  téte  pour  assaillir 
James-Town,  ils  Tétendirent  une  autre  fois  pour  le  tuer.  Mais  les 
femmes  étaienttoujours  les  anges  sauveurs  de  Smith  ;  et  Pocahouta, 
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iîllecle  Powhattan,  le  principal  d*entre  ces  chefs,  le  délivra  eneore, 
et  le  renvoya  -a  la  colonie. 

Cet  homme  iii trépide  reprit  alors  ses  recherches  et  ses  excur- 
sions, secondé  par  la  fideiité  infatigable  de  Pocahonta,  à  qui 
rAogleterre  est  redevable  da  ce  qu'une  de  ses  colonies  put  eoiia 
s'asseoir  sur  le  continent  au  nord  du  goife  du  BleziqM.  11  bous  a 
tnuismis  ini-méoie  le  récit  de  sea  expéditions,  où  apparaît,  malgré 
des  vanteries  évidentes.  Que  activité  indomptable  qui  se  n^dlssiit 
contre  les  obstaeles  suscités  soH  j;>ar  les  sauvages ,  soit  par  les  Bn* 
ropéens,et  un  rare  talent  politique,  par  lequel  il  réussit  à  donner  de 
la  stabilité  a  la  colonie,  dont  il  resta  longtemps  le  président. 

Les  dépenses  de  cet  établissement  étaient  faites  par  la  compa- 
gnie de  Londres,  qui  avait  obtenu  des  lettres  patentes  très-étendues, 
avec  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les  mines  qui  seraient  trouvéeii 
sans  réserve  du  cinquième  pour  la  couronne;  la  faculté  d*y  trans- 
porter des  Anglais  et  des  étrangers  ;  rezemption  de  droits  pour  la 
marchandises  expédiées  d'Angleterre;  et  l'autorisation  accordésan 
conseil  supérieur  de  la  colonie  qui  résidait  à  Londres,  défaire  les 
lois  et  les  règlements  à  sou  usage.  Comme  les  Anglais  proc(  daient 
dans  leurs  établissements  d'après  des  idées  tout  autres,  les  mar- 
chands, à  qui  la  pratique  enseignait  des  principes  d'économie  moiiis 
étroits,  proclamèrent  que  Texportation  de  l'argent  ne  devait  jg» 
être  entravée;  que  ce  métal  n'accroît  ni  ne  diminue  le  oommeree, 
niaisqu*au  contraire  il  en  est  le  résultat  ;  et  que  celui  qui  en  emporte 
an  dehors  le  fait  uniquement  pour  accroître  ses  capitaux  et  réaliser 
un  bénéfice  :  idées  qui  à  cette  époque  étaient  une  nouveauté. 

La  Virginie  prospéra  singulièrement  parla  culture  du  tabac; 
mais  le  gouvernement  y  avant  d*  porte  quelques  condamnt^s,  e\k 
tomba  en  discrédit,  et  Ton  vit  ctnaer  les  émie^rations  nombreuses 
qui  s'y  dirigeaient.  Dans  la  partie  septentrionale  s'établis&ait  la 
compagjiie  de  Pij^moutb.  Mais  comme  les  naturels  forent  d'aiiord 
traités  avec  rigueur,  il  ne  lut  plus  poflsii>ie  de  les  apprivoiser,  ta 
personnes  de  toute  nation,  et  appartenant  aux  mille  eroyaneea  qui 
se  produisaient  alors  en  Angleterre,  aceoururentdans  cette  omliéi; 
et  bientôt  les  colons,  s'affiranchissant  du  lien  qui  les  attachait  à  te 
compagnie,  acquirent  le  pouvoir  législatif,  qui  fut  exercé  par  des 
représentants  de  chaque  cite  ou  de  chaque  district. 

On  avait  exigé  dans  le  principe  que  chacun  de  ceux  qui  arri- 
vaient à  la  iNouveile-Angleterre  se  rattachât  à  une  église  qnei* 
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conque  pour  y  exeroer  les  droite  de  eitoyen.  H  en^  résulta  que 
les  diverses  eommiiDaiités  d'habitants  firent  déterminées  par  les 
croyances  religlenses  :  de  là  vient  qu'elles  se  trouvèrent  formées  icE 
de  puritains,  de  presbytériens;  là  de  congrégationistes,  d'unitaires, 
d*anabepti8tes.  Parmi  les  dissidents  qui  vinrent  dans  ce  pays 
chercher  de  la  tranquillité,  il  y  eut  surtout  un  j^rand  nombre  de 
browûistes,  espèce  de  puritaius  plus  riuides  que  les  autres,  qu  on 
avait  expulsés  de  TAngleterre,  parce  qu  unies  considérait  comme 
des  enthousiastes  hostiles  au  •gouvernement. 

Une  des  sectes  les  plus  remarquables  était  celle  des  quakers,  logi- 
ciens sévères  qui  poussaient  les  conséquences  de  l'Evan?ile  jusqu'à 
exclure  toute  distinction  entre  les  personnes,  de  même  que  tout 
coite  extérieur,  et  qui  s'abstenaient  de  jurer,  de  porter  les  armes,  de 
nnire  àancune  créature.  Ilsétaienl  venus  avec  Guillaume  Penn,  de  o.  vrm. 
Londres,  qui,  s'étantfait  beaucoup  de  sectateurs,  obtint  les  terres 
situées  entre  le  M  ary  land»  New-York  et  New-Jersey,  et  de  son  nom 
appelées  Bensylvanie.  En  promettant  la  liberté  civile  et  la  liberté 
de  conscience,  en  montrant  un  tel  respect  des  droits  quil  n'oc- 
cupa aucun  terrain  appartenant  aux  sauvages  sans  l'avoir  payé,  il 
donna  à  la  colonie  une  constitution  conforme  à  ses  principes  rell- 
gieox ,  qui  protégea  le  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  des  ma- 
gistrats, et  appela  les  repréMntanis  de  tons  à  la  confection  des  lois* 
La  ville  de  Philadelphie  quHl  fonda  Indiqua  par  son  nom  qu'une 
bienveillance  générale  et  fraternelle,  première  loi  de  ces  colons, 
devait  régner  constamment  entre  eux. 

Penn  gouverna  en  patriarche  les  sujets  qui  s'étaient  donnés  à 
lui  :  propriétaire  de  tout  le  territoire,  le  loyer  était  l'impôt  ;  chaque 
villa^^e  faisait  sa  police  :  il  transmit  cet  Etat  à  ses  fils,  et  les  phi- 
losophes en  exaltèrent  le  gouvernement  comme  vme  réalisation  de 
ces  théories  qu  inspirait  alors  un  délire  bienveillant. 

D'autres  seigneurs  anglais,  sédnits  par  cet  exemple,  voulurent  se 
faire  planteurs  et  thesmophores  en  Amérique.  Lord  Delaware  s'é- 
tait déjà  mis  à  la  téte  de  planteurs.  La  belle  colonie  de  Maryland  ,69i, 
avait  été  fondée  sous  la  direction  de  lord  Baltimore  par  des  catho- 
liques, qui  dès  lors  aceuelUIrent  ceux  qui  se  trouvaient  penécutés 
ailleurs.  Huit  lords  colonisèrent  ensuite  la  Caroline,  pour  laquelle 
Us  demandèrent  à  Locke  une  constitotion ,  résumé  de  la  pbiloso- 
plne  et  des  théories  en  vogue  ;  mais  à  l'application  chacun  se  trouva 
lésé,  et  on  y  renonça. 

Ainsi  toutes  sortes  de  statuts,  de  cuites,  de  iiatious.se  mêlaient 
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dans  TAtriérique  septentrionnle.  Peu  a  peu  les  établissements  an- 
glais s'y  étendirent  le  long  de  la  côte,  depuis  la  baie  de  Passama* 
quody  jusqu'à  la  Floride^  en  remontant  les  fleuves  jusqu'aox  moati 
Apalachesou  Âlleghanys^CTétaieDtdes  euloDiesâ'un'noiiveaiigeiin, 
qoi  n'étaient  plus  fondées  sur  raMenrissement  dea  Datorels  on 
TexploitatioD  des  mines,  mais  vouées  à  l'agricultare;  plas  lentes 
à  s'accroître,  moins  séduisantes  pour  l'imagination ,  mais  d*OD  ré- 
sultat aussi  ^;rand  qu'assuré. 

Les  Hollandais  avaient  fondé  dans  les  contrées  situées  au  nord- 
ouest,  découvertes  par  Hiulsoti,  une  ISouvelle-Belgique  sur  le 
Delaware  et  le  Gonuecticut  ;  après  eux ,  le  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  envoya  sessi^ets  sur  la  baie  même  du  Delaware  et  sur 
eelle  de  Chesapeak* 

Les  aecroissements  des  Anglais  dans  la  Virginie  deiinrent  funes- 
tes aux  Français  du  Canada  et  aux  autres  établissements  Itmitro* 
phes.  Alors  commencèrent  ces  guerres  dans  lesquelles  on  se  battait 
en  Allemagne  pour  la  possession  de  terres  en  Amérique.,  et  aa 
Canada  pour  les  querelles  europceiines.  Aussi,  quand  les  Français 
et  les  Anglais  i^e  disputaient  le  Canada,  en  faisant  étalage  de  l'in- 
térêt qu'ils  portaient  aux  naturels,  ce  fut  avec  raison  que  ceux-ci 
s'avancèrent^  en  leur  disant  :  Et  les  terres  des  Indiens,  m  se  trow 
vent'êUesf  Pères,  retirez-vous;  retirez-vous,  frères^  et  laissez- 
nous  sur  les  terres  que  Dieu  nous  a  données, 

La  colonie  française  du  Canada  fit  cependant  des  progrès,  surtout 
après  1668,  et  par  Toffire  qu'elle  fit  d*un  asile  aux  fogitifs,  aux 
niidcontents  qui  abandonnaient  la  France,  et  aux  gentllshonnmes 
ruinés.  Ses  possessions  s'étendirent  de  plus  en  plus.  Le  régiment 
de  Carignan- Sabliers  y  obtint  des  terres,  ce  qui  le  rendit  plus  dé- 
voué à  la  défense  du  pays,  Québec  fut  érigé  en  archevêciié  ;  le  pere 
Ghaumont  fonda  rétablissement  de  Lorette  parmi  lesfiurous  chré- 
tiens. Les  missionnaires  eurent  d*al>ord  peu  de  succès  cbez  les 
Aguieris;  mais,  en  1671,  ils  convoquèrent  les  chefs  des  tribus 
nomades,  auxquels  ils  remontrèrent  combien  il  y  aurait  pour  eox 
d'avantage  à  se  constituer  vassaux  du  grand  roi  de  FranoCf  et  ils 
les  persuadèrent. 

uuuiane.  TJne  acquisition  raernoi  able  fut  celle  de  la  Louisiane.  Eu  iaeo, 
quelques  coureursde  forêts  avaiententeudu  dire  qu'un  grand  fleuve, 
qui  naissait  dans  le  voisinage  des  vastes  lacs  du  Canada,  coulait  au  sud 
et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Mexique.  C'était  le  Mississipi.  La.  Salle, 
de  Rouen,  Ton  des  aventuriers  les  piusextraordinairesdeœsièclei 
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partit  pour  le  découvrir.  Il  en  descendit  le  cours  avec  le  missionnaira 
HaDiieqnini  et  il  lut  le  premier  qui  vit  le  beau  fleuve  du  JNiagara  M 
préetpiler  en  entier,  et  former  eette  cataracte  qui  est  rone  des  mer- 
teiiles  du  monde.  La  Salle  établit  des  forta  pour  tenir  en  respect  Jis 
Iroqnois,  qui,  à  Tinstigationdes  Anglais,  nerestaientpasnn  moment  >•»• 
eu  paix.  La  guerre  qui  éclata  alorsamena  Tinvaslon  de  la  Nouyelle- 
France  par  les  troupes  britanniques,  qui  assiégèrent  Québec  j  mais 
elles  finirent  par  être  repoussées  avec  perte. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  négociants  eurent  connaissance  par 
les  Indiens  d'un  autre  fleuve  qui  ne  coulait  ni  au  nord  ni  à  l'est.  Le 
gOttvemear  Fontenac  résolut  d'envoyer  des  gens  pour  te  reconnat* 
tre;etil  conflacelte  missionaupèce  MarquetteJésoitefrançaiSyetà  tfi:s. 
nn  marchand  de  Québec,  nommé  Jolet.  Ils  tronvèrent  en  effet,  dans 
la  direction  indiquée,  l'Utagamis  on  rivière  des  Renards ,  qui  met 
en  communication  le  Mississipi  et  le  Saint-Lanraiit  sur  un  espace 
de  sept  cents  lieues. 

L'intrépide  père  Hanneq  u  in  s'enfonça  parmi  les  tribus  saii  vages  au 
péril  continuel  de  sa  vie,  tantôt  lie  deja  pour  le  supplice,  tantôt  ras- 
suré par  ro££re  du  calumet  de  paix.  £nûn  il  put  revenir  d'une  dis- 
tance de  quatre  cents  lieues.  D'après  sa  relation ,  il  aurait  reconnu 
rembouchure  du  Mississipi  ;  mais  il  parait  qu'il  se  trompa* 

Alors  la  Salle  entreprit  un  nouveau  voyage  pour  reconnaître  le  >cm. 
fleuve  du  côté  de  la  mer,  dansfintention  d'établirà  son  embouchure 
une  colonie  destinée  à  tenir  en  respect  les  Espagnols  et  les  Anglais, 
coiitinuellement  hostiles  au  pays,  qu'il  nomma  Louisiane  en  Thon-  imj. 
neur  de  Louis  XIV.  Mais  il  se  vit  contrarié  et  désobéi  par  ceux  qui 
le  suivaient  ;eniiD,  étant  entré  chez  les  Illinois,  il  y  tut  assassiné  par 
le  Français  Duhaut.  Cet  illustre  aventurier  fut  oublié  par  sa  pa- 
trie ;  mais  les  États-Unis  lui  ont  érigé  un  monument  dans  le  Capl- 
tole  de  Washington ,  entre  ceux  de  Penn  et  de  John  Smith. 

Le  Hontan,  continuant  les  expéditions  de  la  Salle,  reconnut  le 
fleuve  Long,  ou  fleuve  de  Saint*Pierre  ;  et  quoique  les  Espagnols 
cherchassent  à  traverser  les  découvertes  et  les  projets  d'établisse- 
ment des  Français,  ceux-ci  prirent  possession  de  la  Louisiane  avec 
l'intention  d'yfaire  le  commerce  de  la  laine  et  des  ixsuis  du  pays,  en 
y  joîgnant  la  pêche  des  perles. 

Les  Français  eurentd'abordaffaireauxApalaches,  nation  qui,dea 
montagnes  decenom,  descenditdanscette  cootréecomme  dans  d*au* 
très,  où  Tatteignit  de  même  Tépée  des  Européens.  Parmi  les  autres 
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Itktteni  qu'ils  enrent  soit  pour  alliés,  soit  poar  adversaires,  une  des 

populations  les  plus  nombreuses  était  celle  des  CacU\e^^,  qui,  dit- 
on,  pouvaient  niettresur  pied  jusqu'à  vingt-cinq  mlile  combattants. 
Natchez.  Mals  la  principale  peuplade  était  celle  des  Natchez,  à  la  hante  stature 
et  au  teint  cuivré ,  qui  croyaient  avoir  rcca  leurs  lois  d  un  homme  et 
d'une  femme  issus  du  Snipfî.  TIs  appeiau  iU  leur  chef  suprême 
Grand-Soleil  »  l'honoraient  d'offrandes  et  d'hommages  divios,  et  lui 
laissaient  tout  pouvoir  sur  leurs  biens  et  leurs  vies.  Chaque  matin  ce 
dief  se  présentait  à  la  porte  de  sa  hutte  royale,  et,  les  regards  toamés 
^vers  Toftent,  Il  poussait,  prosterné,  des  hurlements.  lorsqu'il  mou- 
rait, ses  serviteurs  se  tuaient,  ou  on  les  étranglait  pour  quils  le 
suivissent  dans  l'autre  monde  ;  et  il  avait  pour  snooesseur  le  fils  de 
sa  parente  la  plus  proche. 

Deux  chefii  dirigeaient  la  guerre;  deux  maîtres,  les  cérémonies 
du  temple;  deux  fonctionnaires,  les  traités  de  paix  et  de  guerre; 
quatre,  les  fêtes  publiques  ;  et  le  Grand-Soleil  nommait  à  tous  les 
emplois. 

Quoique  la  polygamie  fûtpcrmise  parmi  lesNatchez,  ilsn*avalent 
généralement  qu'une  seule  femme,  qu'ils  se  prêtaient  à  l'occasion. 
La  jpune  fille  noble  pouvait  épouser  un  homme  de  basse  extraction, 
qui  continuait  à  être  traité  comme  serf,  si  ce  n  est  qu'il  commandait 
aux  autres,  et  ne  travaillait  plus.  11  devait  se  tenir  debout  devant  sa 
femme,  qui  pouvait  avoir  des  amants  &  son  gré ,  le  congédier  pour 
en  épouser  un  antre,  et  le  mettre  à  mort  s'il  était  infldèle* 

Au  commencement  de  Juillet  les  Natchez  célébraient  pendant 
deux  Jours  une  solennité  à  laquelle  présidait  le  Grand-Soleil  avec  sa 
femme.  Lorsqu'elle  était  terminée^  Il  exhortait  ses  sujets  à  remplir 
leurs  devoirs ,  à  vénérer  les  esprits,  et  à  bien  élever  leurs  enftmts. 
Les  récoltes  se  iSsdsaient  en  commun,  et  les  préndoes  étaient  of- 
fertes an  temple. 

Les  premières  tentatives  des  Français  pour  soumettre  la  Loui- 
siane leur  avaient  mal  réussi,  lorsque  Iberville,  Canadien  d  une 
grande  hardiesse,  vint  en  France,  où  il  obtint  des  bâtiments 
i«g«,  avec  lesquels  il  pénétra  dans  le  Mississipi,  après  en  avoir  trouvé 
lâ  véritable  embouchure  et  reconnu  les  sauvages  qui  en  habi- 
taient les  bords.  Mais,  au  lieu  de  choisir  les  plaines  fertiles  pour 
y  établir  la  colonie,  il  préfera  le  Biloxl,  cûte  déserte, où  ils'ins^ 
talia  dans  une  lie  inhabitée  et  inculte,  qui  reçut  fastueusement 
le  nom  de  Daupbine. 
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CSependantles  Anglais,  qui  prétendAienl  avoir  découvert  le  pays 
QD  demi-siècle  auparavant,  cherchèrent  à  en  expulser  les  Français, 

qui  furent  obligés  de  se  fortifier  dans  leurs  positions.  Le  roi  Guil- 
laume voulait  placer  dans  cette  contrée  les  réfugiés  français  de  la 
Caroline ,  tandis  que  Loais  XIV,  dans  sa  politique  iatoléraute  | 
avait  exclu  les  protestants  de  la  Louisiane. 

Les  Espagnols  cherclialent  aussi  à  y  prendre  position  ;  mais  les 
Français  s'y  maintinrent  malgré  le  mal  que  leur  firent  les  corsaires 
anglais,  et  quoiqu'ils  ne  comptassent  dans  la  colonie  que  vingt- 
huit  familles  françaises ,  vinyt  nègres ,  trois  cents  têtes  de  bétail, 
et  (lu'ils  ne  fissent  d'autre  commerce  que  celui  des  madriers  et 
des  peaux.  Alors  un  spéculateur,  Antoine  Crozat ,  dem;incla  le 
privilège  commercial  de  la  Louisiane,  qu'il  obtint  pour  seize 
ans,  avec  la  propriété  perpétuelle  des  mines  qu'il  y  découvrirait. 
Il  poussa  au  loin  ses  reconnaissances ,  étendit  les  relations  de 
la  colonie,  et  y  transporta  beaucoup  d*esclaves  de  la  Guinée;  mais 
bientôt  II  restitua  le  privilège  dont  il  avait  été  investi.  «n?- 

De  brillantes  fortunes  paruiriit  devoir  éclore  à  lu  Louisiane, 
lorsque  le  célèbre  Law  eut  pris  pour  base  de  son  système  financier 
une  spéculation  qui  avait  pour  objet  l'exploitation  des  mines,  fort 
abondautes,  disait-il^  de  cette  contrée.  On  vit  alors  les  Français, 
ayec  cette  passion  qu'ils  apportent  à  tout  ce  qui  est  affaire  de 
mode»  se  Jeter  à  Tenvi  sur  les  actions  de  la  nouvelle  compagnie, 
apportast  en  foule  non-seulement  leur  argent  comptant,  mais 
encore  leur  argenterie,  leur  vaisselle,  pour  les  échanger  contre  des 
billets  de  la  banque  de  Lnw.  Une  multitude  d'artisans,  de  spécula- 
teurs accoururent  à  la  Louisiane  ;  mais  beaucuii])  d'entre  eux  y  pé- 
rirent, les  autres  revinrent  désabusés  et  endettés. 

Malgré  ses  revers  trop  bien  connus,  la  compagnie  chercha  à  sa 
mainfenir;  mais  elle  traita  les  Natcbes  avec  tant  de  rigueur,  qu'ils 
tramèrent  une  conjuration  pour  massacrer  tous  les  Français.  Le 
défaut  d'ensemble  les  empêcha  de  s'insurger  tous  au  même  mo- 
ment, et  les  Français  purent  tirer  vengeance  de  cette  tentative. 
Perrier  conliima  à  leur  iaire  la  guerre ,  et  fit  arrêter  le  Graiul-So- 
leil,  qu'il  envoya  prisonnier  à  la  Nouvelle-Orléans  avec  pUksieurs 
autres  chefs.  Les  faibles  restes  de  cette  nation  s'incorporèrent  avec 
les  Gbicaches,  contre  lesquels  les  Français  portèrent  aussi  leurs  ar-  ,74». 
mes,  Jusqu'à  ce  qu'ils  les  euss^t  forcés  de  se  retirer  en  arrière  et 
de  demander  la  paix. 

18. 
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La  colonie  devint  alors  florissante  »  placée  qu'elle  était  ior  on 
sol  des  pins  fertiles,  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  d'un  grand 
fleuve  tel  que  le  Misslssipi;  elle  le  devint  plus  encore  lorsque 

le  cours  du  Missouri  eut  été  reconnu.  Enfin  la  France  céda  la 
Louisiane  aux  Espagnols,  pour  les  indemniser  de  la  perte  de  la  Flo- 
ride qu'ils  avaient  abandonnée  aux  Anglais  ;  traité  honteux ,  par 
suite  duquel  le  nom.  français  cessa  de  retentir  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

L'ancien  esprit  des  eonquiêtadars  parait  avoir  passé  chez  ces 
défridieurs  appelés  first-settlers  dans  l'Âmérique  du  Nord;  gens 
qoe  noile  affection  ne  saurait  enchaîner  au  sol ,  qu'ils  ont  dégagé 

de  fortiU  et  mis  en  cullure.  Ils  s'en  vont  I)ientôt  en  quête  d'au- 
tres terrains,  où  ils  supposent  troii  ver  pius  de  ricliessrs  et  de  jouis- 
sauces.  Ils  s'enfoncent  donc  de  pius  en  plus  loin  vers  le  désert  ^  ou 
ils  s^imaglnent  trouver  un  climat  plus  salubre ,  une  chasse  plus 
abondante,  un  sol  plus  fécond.  Ils  font  quelquefois  Jusqu'à  mille 
lieues,  guidés  par  ce  seul  espoir^s'abandonnant  au  courant  des  fleu- 
ves dans  des  canots^  ou  pénétrant  parmi  des  nations  sauvages,  dans  - 
des  forêts  inhospitalières ,  sans  emporter  autre  chose  qu'une  cou- 
verture , une  carabine,  uue  petite  liaclie ,  un  cout(  las,  deux  pièges 
pour  prendre  les  castors.  La  cliasse  les  aiimeule  dans  ces  longs  tra- 
jets ;  puis  ils  s*installent  dans  une  forêt  qu'ils  brûlent  et  défrichent, 
ou  parmi  les  sauvages  qu'ils  attaquent,  qu'ils  exterminent,  et  re- 
foulent devant  eux» 

Cest  à  eux  qu'est  due  la  première  culture  du  Kentudiy  et  du 
Tennessee;  mais  à  pdne  leurs  fatigues  commeneentelles  à  porter 
leur  fruit,  qu'ils  s'éloignent  pour  recommencer  sur  d'autres  terres 
vierges.  Une  population  pius  stable  vient  après  eux  ,  qui  profite 
de  leurs  premiers  travaux ,  étend  la  culture,  et  convertit  les  imites 
en  maisons.  C'est  de  cette  manière  que  la  civilisation  a  passé 
même  sur  Tautre  rive  du  JMIississij^,  etqu'elle  va  se  rapprochant  des 
sources  du  Missouri. 


CHAPITRE  XIV. 
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Christophe  €k>lomb  abordait  en  Amérique  en  Tannée  1 492,  et  en 
1543  la  configuration  des  continents  que  renferme  cet  hémisphère 
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an  sad  et  an  nord  de  Téqnatenr  était  d^à  tracée  ;  tant  ii  est  vrai 
que  lorsqo'one  génération  8*attaehe  à  nne  espéranee,  elle  B*a  point 
de  trêve' cpi*elle  ne  Fait  réalisée.  On  eontinna  ensnite  à  explorer  la 

terre  ferme  et  les  îles ,  tellement  que  nous  en  connaissons  mieux 
tout  l'eosembie  que  nous  ne  couuaissons  le  monde  ancien.  Bans  les 
récrions  arctiques  seulement,  où  les  glaces  sont  éternelles,  Fexplo- 
ration  ne  |>ut  arriver  a  être  aussi  précise  ;  il  paraît  toutefois  çertain 
qu'elles  sont  séparées  de  notre  continent  par  des  canaux  qui  ser- 
pentent an  milieu  de  cet  archipel  glacé* 

L'Amérique  forme  donc  une  Ile  immense,  du  78*  degré  de  latitude 
boréale  qu'atteignit  le  capitaine  Ross  en  1840,  jusqu'au  55^  degré 
58'  30"  de  latitude  australe.  Étroite  au  midi,  elle  vaens'élargissant^ 
puis  elle  se  resserre  soudain  vers  le  douzième  parallèle  en  un 
isttime  qui  joint  cette  partie  à  celle  du  nord.  La  mer  qui  l'en- 
vironne, sous  le  nom  d'Âtlantique  d'un  côté,  de  grand  Océan  ou 
mer  Pacifique  de  l'autre,  la  découpe  tout  le  long  des  o6tes,  et 
dans  quelques  endroits  y  pénètre  profondément,  en  formant  les 
golfiss  du  Mexique  et  des  Antilles ,  les  baies  d'Hudson  et  de  fiaffln, 
Téritables  mëditerranées. 

Les  saillies  et  les  enfoncements  de  ce  long  littoral  sont  bordés 
d'une  foule  d'îles  qui  parfois  se  groupent  en  nombreux  archipels, 
dont  quelques-uns  sont  condamnés  à  une  stérilité  glacée  ,  tels  que 
celui  de  Baffîu;  d'autres  peuplés  pour  la  pèche,  tels  que  celui  de 
Terre-Neuve ,  ou  riches  de  tous  les  dons  de  la  nature  ,  tels  que  les 
Lueayes,  qui ,  réunies  aux  Antilles,  entourent  le  golfe  du  Mexique 
comme  d'une  guirlande  de  fleurs*  D'autres  tles  encore  restent  1d> 
eultes  et  presque  inhabitées,  ou  servent  de  repaires  à  des  pirates,  en 
attendant  l'œuvre  civilisatrice  de  l'homme. 

Uii  phénomène  singulier  qui  longtemps  a  contrarié  la  navigation 
dansces  eaux, c'est  le  grand  courant  équatorial  nommé  G  ulJ-^Creain. 
Partant  de  l'Espagne,  ii  circule  à  travers  les  Canaries,  d'où  il  porte- 
rait en  treize  mois  aux  côtes  de  Garaccas.  En  dix  mois  il  fait  le  tour 
du  golfeduMexique,  d'où  avec  une  rapidité  accélérée  il  se  ]ette  dans 
le  canal  de  Babama,  à  la  sortie  duquel  il  prend  le  nom  àe  courant 
des  Florides.  Suivant  alors  les  États-Unis,  il  arrive  en  deux  mois 
vers  le  bauc  de  Ttrre-Neuve,  créé  probablement  par  les  dépôts 
laissés  tant  par  ce  courant  que  par  un  autre  qui  \jent  du  nord 
dans  la  direction  du  fleuve  Saint- Laurent.  De  là  il  se  dirige  en  sens 
inverse,  en  rasaut  les  Açores  et  Gibraltar,  jusqu'à  ce  qu'il  regagne 
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les  Canaries,  après  avoir  parcouru  trois  mille  lieues  eu  trois  ans 
et  onze  mois.  11  «at  maintenant  noté  exactement  sor  les  eartet, 
et  lea  marina  le  monnalBieiit  à  la  ehalenr  et  &  la  rapidité  dei 
eaax. 

L'Amëriqae  est  traversée,  enr  une  longueur  de  près  de  trois  mille 

lieues,  par  une  cbaiue  de  raont.i;^Mies  nommée  <>ordillères,  d'après 
rexpressfon  espagnole;  le  sommet  lopins  élevé  de  celle  chaîne  eslle 
Cbimt)orazo ,  au  sud  de  l'équateur.  11  a  six  mille  cinq  cent  viogU 
neuf  mètres  de  haateur,  et  il  a  passé  poor  le  pic  le  plus  gigantesque 
da  globe,  Jusqu'à  ce  que  Ton  eût  mesuré  les  cimes  du  Xhibet 

Des  plateaux  d'une  étendue  et  d'une  élévation  femarqoalile 
viennent  s'y  appuyer.  Ainsi  le  fond  de  la  vallée  de  Quito,  dans  les 
Andes,  n'est  pas  à  une  moindre  hauteur  que  la  cime  du  mont 
l^lanc.  La  ville  de  Bogota  et  la  plaine  des  lacs  du  Mexique  sont 
plus  elevtcs  (jue  le  couvent  du  Suint  Bernard;  on  y  trouve  cepen- 
dant de  riches  pâturages,  de  nombreux  troupeaux,  et  une  atmo- 
sphère tempérée ,  ou  le  baromètre  se  maintient  toujours  à  vingt 
pouces.  L'élévation,  non  moins  que  la  latitude,  détermine  le 
dimat,  mais  avec  des  sones  plus  précises  que  dans  notre  hémi- 
sphère. On  ne  trouve  pas  dans  ces  parages  Tut! te  et  agréable  altw- 
native  des  saisons  :  les  régions  IVoiLlt  s  sont  constamment  cou- 
vertes de  brouillard,  la  stérilité  y  est  perpétuelle,  et  il  y  gèle  sans 
relâche  ;  dans  les  pays  chauds  une  ardeur  étouffante  soulève  de 
lourdes  exhalaisons;  dans  les  contrées  tempérées  la  chaleur  est  uni* 
Ibrme  comme  dans  les  serres,  sans  que  l'été  et  l'hiver  viennent 
y  régner  tour  à  tour. 

Ces  hauteurs  gigantesques,  et  les  plaines  qui  leur  sont  hiterposéss 
(llanos),  procurent  à  rAmérique  la  végétation  la  plus  variée  et  la 
plus  puissante,  en  même  temps  qu^elles  la  font  jouir  sous  la  zone 
torrîde  des  plus  douces  intluences  du  ciel  ;  ce  qu'elle  doit  aussi  aux 
grands  fleuves  qui  descendent  de  ses  sommets,  à  son  rétrécissement 
entre  les  tropiques,  et  à  la  disposition  des  montagnes,  qui  lais- 
sent souffler  librement  les  vents  du  nord  (1). 

Il  n'y  manque  pas  toutefois  de  déserts  arides  comme  ceux  de 
rAfriqnet  c'est,  en  effet,  sons  cet  aspect  que  se  présente  la  pins 
grande  partie  de  la  cAte  occidentale  du  4*  au  80*  degré  de  latitude 
sud  ;  puis,  de  Tau  tre  côté  des  Andes,  s'étend  un  désert  de  plus  de  trois 

(i)  Selon  Homboldty  les  villes  où  la  température  moyenne  est  le  plustievée 
sont  laVera^Craz»  de  26^  4  Béaamor;  la  HaTsne,  de  25'  fl;  ComanSi  de  2S*  7. 
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ceDts  lieues  (ia  Travesia)s  eouvert  mu  pas  Ufi  sable»  mais 
esillonx. 

Gw  déierts,  de  très-iurates  montagnes ,  dei  forêts  épaisses,  des 
fleavesimmensesqiiis'élancenten  cascades  et  tombent  d*ane  grande 
élévation,  séparent  les  tribus  les  unes  des  antres ,  ce  qui  entretient 

la  diversité  de  laugages  et  d  habitudes.  Quelques-uns  de  cesfleaves  Ftoww, 
sont  d'une  étendue  et  d'une  rapidité  iaconnues  à  notre  conti- 
nent :  l'Oréaoque,  par  exemple,  et  le  Rio  de  la  Plata.  Le  Parâua,  qui 
ressemble  an  Nil  pour  ses  courants  périodiques,  pour  ses  sources 
voisines  de  la  zoaetorride,  pour  ses  cataractes,  et  pour  ses  crues 
filières  qui  inondent  de  rastes  campagnes,  roule  plus  d*eau, 
lonqn'il  s'est  uni  avec  le  Paraguay,  que  cent  gros  fleuves  de  TEu* 
rope  ensemble.  La  rivière  des  Amazones,  après  avoir  recueilli  dans 
ses  détours  infinis  des  centaines  de  fleuves  tributaires,  vient  se  je- 
ter à  la  mer  comme  une  mor  nouvelle  (i).  Parmi  les  vastes  réser- 
voirs du  Canada,  ie  lac  Supérieur  a  de  quatre  à  cinq  cents  lieues 
de  tour,  et  reçoit  quarante  fleuyes.  Le  lac  Érié  s*écouie  par  le  Nia- 
gara, qui,  sur  une  largeur  de  i,aoo  pieds,  se  précipita  de  t42 
pieds  de  baut  Les  eaux  s'apaisent  alors  dans  le  lac  Ontario  et  dans 
celui  des  Mille-Iles,  d'où  B*écbappe  le  fleuve  Saint-Laurent»  qui 
n'a  pas  moins  de  trois  licucs  de  largeur  à  son  origine,  puis  jus- 
qu  a  quinze  et  vin^,  et  qui,  à  son  embouchure,  verse  à  la  mer 
67,435,700  metres  cubes  d'eau  par  heure.  Combien  la  civilisation 
n'aura-t-elle  pas  à  profiter  lorsqu'elle  aura  rendu  navigables  ces 
énonnes-flenves,  qui,  en  les  réunissant  au  moyen  de  quelques  ca- 
naux, mettront  en  communication  des  pays  séparés  par  de  km- 
gaes  distances? 

Une  immense  série  et  presque  des  chaînes  de  volcans,  embrt-  iMAMMob 
ses  pour  la  plupart,  révèlent  les  combustions  intérieures ,  qui  se 

(1)  Le  Mississipî  parcourt  seul  1 ,000  lieues  ; 

Le  Missouri  réuni  au  Bas«Missi$sipi,  1,600 
Et  il  reçoit  le  Rio-Piatto ,  qui  parcourt  'SOO 


rohio, 
rArUoMS» 
le  Rosio; 


400 
460 
400 
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Les  Amazones  ou  Maragnon, 
L'Orégon  ou  Coloiubia, 
Le  Rio  de  la  Platft» 
L'OréDoque, 
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manifestent  trop  fréqnemmedl  par  des  tremblements  de  terre  dé- 
vastatean.  li  n'y  a  presque  pas  de  ville  dans  cet  hémisphère  qui 
n'ait  été  renversée  au  moins  une  fbls  :  des  montagnes  se  soulèvent, 
des  laes  disparaissent,  des  régions  entières  changent  d'aspect,  et 

le  climat  même  s'en  altère  pour  toujours.  La  vingt-troisième  nuit  de 
l'année  1663,  l'Amérique  septentrionale  épi  ou  va  trente-deux  secous- 
ses telles,  que  les  portes  s  ouvrirent ,  les  cloches  sonnèrent,  les 
mors  se  fendirent,  beaucoup  d'arbres  turent  arrachés,  et  que  sar  un 
espace  de  trois  cents  lieues  tout  le  soi  fut  bouleversé  ;  le  Saint-Lau- 
rent resta  obstrué  par  deux  collines  qui  y  ftiient  précipitées; 
ailleurs  les  rives  trèi^élevées  du  fleuve  s^abaissèrent  Jusqu'à  fleur 
d'eau,  et  une  chaîne  de  montagnes  calcaires  de  deux  cent  milles  de 
longueur  se  trouva  aplanie  (i).  Au  milieu  d'une  si  grande  épou- 
vante, personne  ne  périt. 

Au  Pérou,  le  1 9  octobre  de  l'année  1 682 ,  la  ville  de  Pisco  fut  dé- 
truite^ la  mer  se  retira  d'une  demi-lieue,  et,  revenant  avec  rapidi- 
té, couvrit  un  grand  espace  de  terre  dont  elle  balaya  les  habitaatSi 
qui,  vu  l'heure  matinale,  dormaientencore*  Le  tremblement  déterre 
du  20  oclobie  1 687  renversa  entièrement  Lima,  qui  fut  de  nouveau 
renversée  par  celui  qui  commença  le  28  octobre  1746,  et  durant  le- 
quel deux  cents  secousses  se  firent  sentir  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  ;  on  en  sentit  quatre  cent  ctiKiiiante  et  une  autres  jus- 
qu'au 24  février  suivant  :  un  seul  habitant  parvint  à  se  sauver. 

Celui  du  4  février  1707  ensevelit  trente  à  quarante  mille  In- 
diens dans  le  district  de  Quito.  Le  sol  s'ouvrit  en  plusleun  en* 
droits,  et  il  en  jaillit  de  l'eau  sulfureuse,  chaînée  de  fiinge.  Le 
pic  de  Sicalpa  se  renversa  sur  la  ville  de  Bio-Bamba ,  qu'il  enae- 
velit  avec  neuf  mille  habitants.  A  Quito,  le  4  février  1799,  quatre 
mille  citoyens  périrent  en  un  instant  ;  et  la  température,  qui  d'a- 
bord se  tenait  presque  constamment  à  quinze  degrés  environ,  y  ar- 
rive rarement  aujourdMuii,  et  descend  parfois  jusqu'à  quatre.  I^'air 
y  est  devenu  sombre  et  nébuleux,  et  les  secousses  se  répètent  sou- 
vent Les  désastres  de  la  Guadeloupe  sonttrop  récents  (l  848]  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 

En  1 759 ,  ao  milieu  d'ane  vaste  plaine  couverte  de  riches  plan- 
tations, à  cinqiKinte  lieues  a  l'est  de  Mexico  et  trente-six  delà 
mer,  le  sol  commença  à  mugir  et  à  gronder;  puis  il  se  souleva  et 

(1)  CHABLBTon ,  JUit,  générale  de  ia  NeuoelU'Francep  I ,  S. 
Ct4ViGBao,  Elit,  ancienne  du  Mexîqvef  II ,  dis.  I. 
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s'onvrit  en  vomissanl  des  ceodres,  pierm  embrasées ,  d'une 
bonefae  principale  et  de  cent  antres  pins  petites;  la  campagne  se 
trouva  converte  de  ces  éjeettons  sur  nn  espace  de  pins  d'une  lieue 

de  tour,  et  il  en  est  resté  le  volcan  de  Jorallo ,  élevé  de  cinq  cents 
mètres,  avec  six  autres  cônes  alentour  (i). 

L'Amérique  est  également  dévastée  par  des  ouragans  terribles,  ou^sans. 
qai  déracinent  les  arbres  centenaires  comme  de  frêles  arbustes ,  en 
laissant  derrière  eux  la  désolation  et  la  mort.  La  fondre  tomba 
trente^t  fois  à  Bnenos*Ayres,  le  douzième  jour  de  Tan  1 793  ;  an 
mois  d'avril  de  l'année  suivante)  les  eaux  de  la  Plata  se  soulevèrent 
à  tel  point ,  qu'elles  laissèrent  voir  dans  leur  lit  resté  à  sec  des  dé- 
bris d'ancicDs  naufrages;  puis  elles  reprirent  soudain  leur  cours. 

La  végétation  est  très- variée  en  Amérique ,  depuis  le  crypto-  v^gcUat. 
gamedes  terres  arctiques  jusqu'aux  palmistes,  aux  bananiers, 
aux  fougères  arborescentes  des  tropiques.  Et  autant  la  nature  a 
varié  les  espèces ,  autant  elle  a  disséminé  les  individus;  ce  qui 
Ikit  qu'au  lien  de  vastes  espaces  couverts  de  plantes  et  d'arbres 
vivant  en  société  comme  dans  nos  riions,  on  trouve  là  les  vé- 
gétanx  les  plus  différents  mêlés  sur  le  même  sol ,  ce  qui  imprime 
uu  caractère  particulier  aux  forêts  américaines. 

L'Amérique  n*a  point  les  animaux  de  l'Europe,  qui  à  son  tonr 
»c  possède  pas  ceux  de  l'Amérique.  On  n'y  trouva  aucun  de  nos 
animaux  domestiques ,  non  pins  que  le  buffle,  le  zèbre,  la  hyène, 
ieehacal,  le  coq  de  bruyère,  la  civette,  la  gazelle,  le  chamois, 
te  bonqpietin,  le  chevreuil,  le  lapin>  le  ftaret,  le  rat,  la  taupe,  le 
loir,  le  lérot,  la  marmotte,  le  mangouste,  le  blaireau»  la  zibeline , 

(1)  Nous  avons  parlé  dam  le  livre  I ,  page  106,  de  ees  émenioiis  d'Iles  et  de 
montagnes.  Indépendamment  dit  Monte*Novo,  près  de  Maples,  riiistoire  fait 
menlion  des  îles  de  Teta  et  Terasia  (SanioHno  et  Âspranffxi) ,  deux  des  Cy- 
clades  de  la  mer  Égée,  l*an4de  la  135"  olympiade  (Pline,  n,  87);  de  celle 
(iHiera  {Cammcm)^  130  aos  après,  et  de  celle  de  Thia,  l'an  4  après  J.  C.  Le 
volcan  de  Santorino,  s'dlant  rallumé  en  727  ,  joignit  Thia  à  Hicra,  au  dire  de 
Théophane  et  de  Céiiiérms;  p\\  î  'i?7,  celfe  île  se  (rouva  de  beaucoiip  agratidie. 
En  1573,  sortit  des  tlols  la  ptlile  ile  Cainenoi,  qui  s'eteinlil  •  n^iMte  vu  inr,o,  el 
davantage  en  1707  (  Hasi'i:,  Spedmen  Msforiœvafuralis  gloùi  tcrraquvt,  prcV' 
cipue  de  novis  c  mari  nnds  insiilis).  Kn  1C3S,  une  lie  apparut  et  disiuirut 
près  de  Saiut-Miclicl,  l'une  des  ÉuUciuies;  puis  elle  sortit  de  nouveau  des  Ilots  eu 
niSeten  isn.LelOmai  1814,  nie  Bojslaw  se  forma  sur  les  côtes  du  Kamt8« 
«hatka^an  milieu  des  édau  de  la  fondre.  En  juillet  1 831,  l*exploslon  d*un  volcan 
nus-marin  produisit»  en  face  du  pays  de  Sciacca,  sur  la  côte  méridionate  de 
la  Sicile,  Itle  de  Ferdinand ,  submergée  de  nouveau. 
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réiéphant,  la  girafe,  le  rhinocéros,  l'hermine;  en  retour,  elle 
offrait  l'orang-Gutaiig,  le  chimpancé,  tous  les  gibbons,  tous  leg 
babouins  vi  les  guenons;  mais  aucun  des  singes  de  raocieu  monde 
ne  se  trou\  ait  dans  le  nouveau ,  et  réciproquement  (1).  Il  en  est 
de  même  d  autres  races,  bien  qu'on  leur  ait  appliqué  les  noms  de 
celles  déjà  connues,  inrlépendamment  du  putois,  du  jaguar,  de 
l'ocelot,  du  jaguarondi,  du  tapir,  du  pécari,  du  tujassou,  du  lama, 
de  la  vigogne ,  de  Talpaga,  da  puca ,  de  Tagoati,  du  cochon  d'Inde, 
des  mouffettes  et  de  beaucoup  d'autres,  comme  les  tatâ,  les  pa- 
resseux, les  foarmiUers,  lessarlgoes,  qui  offHrenl  un  noumu 
mode  de  génération  vivipare,  c*esk*à-direoeile  des  animaux  &  poèhe. 

uc*  On  trouve  en  Amérique  comme  un  autre  r^gne  animal,  parailèlo 
à  celui  de  l'ancien.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  pachydermes ,  le  pécari, 
le  tujassou ,  le  tapir,  correspondent  &  nos  pores  et  à  nos  sangliers  ; 
dans  Tespèce féline,  le  jaguar,  Tocelot,  leoouguar,  correspondent 
aux  tigres,  aux  panthères ,  aux  lions;  et  le  lama,  l'alpaga,  la  vi- 
gogne ,  a  nos  ruminants. 

Les  animaux  y  sont  en  général  moins  gros  que  les  nôtres. 
Notre  cheval  s'y  est  multiplié,  et  dans  certains  endroits  il  est 
revenu  à  Tofat  de  nature.  Nos  chèvres,  nos  moutons,  nos  bœufs, 
lui  ont  apporte  des  richesses  bien  plus  réelles  que  celles  dont  les 
Européens  lui  furent  redevables.  Le  lama,  l'alpaga  et  la  vigogne 
suppléaient  mal  au  Pérou  et  dans  tout  le  continent  an  dé&ut  de  gros 
bétail.  Les  castors,  trèi-recherchés  pour  leur  peau,  furent  long- 
temps la  richesse  principale  du  Canada;  mais  ils  y  sont  mainte- 
nant à  peu  près  exterminés.  D'énormes  serpents  déroulent  leurs 
longues  spirales  à  travers  les  forêts ,  ou  se  balanoent  aux  branches, 
en  fiiisant  entendre  au  loin  leurs  crotales  menaçantes  ;  et  au  bord 

^   des  eaux  se  traînent  de  larges  tortues  et  des  loutres  prédeusea. 
La  nature  a  déployé  un  luxe  particulier  dans  les  oiseaux ,  de- 
puis le  gigantesque  condor,  le  catharte  loi ,  et  la  liarpie  de  la 
Guyane,  jusqu'au  colibri,  à  l'oiseau-mouchc  ,  au  flamant,  au 
couroucou  doré,  et  à  d'autres /7^«r.9  volantes. 

Tout  devait  frapper  d'étonné rnent  les  premiers  explorateurs  : 
ces  troncs  si  élevés,  dont  la  cime  aérienne  balançait,  au  moindre 
souffle  de  vent ,  des  parasols  ou  des  éventails  de  palmes;  des  fo- 
rêts  d'arbres  Inconnus  que  le  fer  n'avait  Jamais  touchés ,  mais  si 

(I)  Dans  rAnériqtie  do  Sud,  ifeiileiid.  Quelques  races  pénétrèrent  dans  celle 
du  Noid,  etrécipfoquemeot. 
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vigourt'Visement  liés  entre  tux  par  des  liserons  noueux  et  par  des 
lianes  Leimces,  qu'ils  restaient  encore  debout  quand  leurs  raci- 
nes pourries  ne  les  soult  nnient  plus  ;  des  arbres  qui  fournissent  a  la 
fois  l'aliment ,  le  bicmage,  le  vêtement  et  l'abri,  tandis  que  d'au- 
tres tuent  de  leur  ombre  seule  tout  ce  qui  s'y  place,  et,  comme  l'en- 
Tieax,  décrivent  autour  d'eux  un  cercle  meartrier,  où  un  arbuste  ne 
saurait  végéter;  des  iosectei  gigantesques  qui  asst^nt  inévita- 
blement les  habitations,  les  navires,  la  personne  da  colon;  des 
Ileoves  de  plusieurs  milles  de  largear,  qui  se  resserrent  tout  à  coup 
entre  deux  rochers,  ou  bien  précipllent,  de  montagnes  a  pie,  l'é* 
norme  Tolnme  de  leurs  eaux  ;  un  ciel  constamment  serein  pendant 
nue  longue  saison,  tandis  qu'il  Terse  pendant  toute  une  autre  des 
torrents  de  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  sous  le  del  austral,  ce  sont  les 
nuits  peuplées  des  magnifiques  constellations  de  l'Aigle ,  de  la  Nef 
d'ArgOjdu  Centaure,  duStriu  nt;iire,delaCroi\,  a\i'c  de  fréquentes 
nébuleuses,  séparées  par  quelques  espaces  d  un  noir  sombre.  La 
lune  se  levé  souvent  couronnée  d'un  ample  halo  blanchâtre,  et  d'un 
plus  petit  semblable  a  un  arc-en-eiel,  séparés  l'un  d<'  l'autre  par 
un  anneau  bleu.  Vénus  se  montre  quelquefois  parée  de  diadèmes 
semblables,  et  de  distance  en  distance  de  longues  bandes  colo- 
rées silionnent  le  del,  ou  des  pluies  d'étoiles  filantes  y  jettent  leurs 
vives  lueurs.  Puis,  comme  pour  rivaliser  avee  lefirmament,  de  gras 
yen  luisants  fendent  les  ténèbres ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ré- 
pandent un  telédat,  qu'il  suffit  pour  Illuminer  un  appartement.  Ils 
dirigent  l'Indien  dans  ses  courses  nocturnes ,  et  mieux  que  le  dia- 
mant brillent  au  front  des  belles»  Puis  partout  règne  un  calme  solen- 
nel qui  semble  inviter  l'homme  au  repos,  l'homme,  qui  vient  an 
contraire  apporter  dans  ces  contrées  le  carnage  et  la  désolation* 

Qu'on  se  figure  le  monde  d'alors ,  jeune  et  dans  tonte  la  fraî- 
cheur de  SCS  illusions,  n'entendant  parler  tout  à  coup  que  de  flottes 
qu'où  équipe,  de  nouvelles  ({ui  arrivent,  de  voyapjcurs  qui  revien- 
nent, d'explorations  qu'on  entreprcfid,  de  résultats  surprenants, 
d'aventures  étranges ,  de  récits  merveilleux.il  accepte  tout  avec 
curiosité,  et  tout  est  amplifié  par  la  forfanterie  des  narrateurs, 
de  même  que  par  l'imagination  de  ceux  qui  les  écoutent.  C'est  un 
péle-méle  des  idées  religieuses  du  temps,  des  superstitions  léguées 
par  le  moyen  âge,  et  des  doutes  scientifiques  amenés  par  l'ère  qui 
commence*  Quel  amas  d'idées  nouvelles  1  quelle  carrière  ouverte  à 
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rimaginatîon  !  que  de  secousses  à  la  crédulité  !  que  de  démentis  à 
des  doctrines  regardées  comme  irréfragables! 

X  Taspect  du  nouveau  continent,  les  premiers  navigateurs  se 
posent  les  mêmes  problèmes  qui  tourmentent  encore  la  curiosité 
des  doctes.  D'où  sont  venus  les  Américains?  L'espèce  humaine 
cst-elle  une?  Quand  et  comment  a-t-elle  dévié  du  type  primitif? 
Les  populations ,  les  animaux ,  les  végétaux ,  y  sont-ils  venus  de 
Taatre  côté  de  l'Atlantique?  Quel  est  entre  les  langues  le  degré  de 
parenté?  Quelle  eauie  détermine  les  vents  alisés  et  les  eoarants 
oeéaniqiies?  Pourquoi  la  chaleur  décroit*elle  sur  ie  rapide  versant 
des  Cordillères  et  dans  les  abtmes  de  TOeéan?  Tous  ces  volcans 
réagissent-ils  Fun  sur  l'autre?  fiiut-11  leur  attribuer  la  cause  des 
tremblements  de  terre? 

Les  questions  physiques  appartiennent  à  d'autres  setenees  :  Ici  » 
nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  l'étude  de  l'homme.  Mais  com- 
bien en  ce  qui  le  concerne  les  matériaux  sont  en  petit  nombre  !  Les 
couqueiauts  imitèrent  les  Romains,  en  détruisant  les  caraclères 
anthropologiques  des  sociétés  indii^ènes.  Pour  leur  inculquer  la  re- 
ligion chrétienne,  les  missionnaires  abolirent  les  souvenirs  de  l'ido- 
lâtrie. La  politique  effaça  les  vestiges  de  la  nationalité  ;  les  savants, 
trop  éloignés  encore  d'avoir  déterminé  les  problèmes  et  les  données 
propres  à  les  résoudre,  se  traînaient  en  tâtonnant  à  la  suite  de  sys- 
tèmes arbitraires,  on  obéissaient  à  une  curiosité  incertaine. 

Heureusement  bien  des  choses  furent  transcrites  et  même  im- 
primées,  sans  être  pourtant  comprises.  Les  archives  espagnoles  se 
remplirent  de  choses  curieuses ,  dont  Tezamen  ne  fiilt  qn*à  peine 
d'être  permis.  Boturinl  (1),  Âcosta,  Gareilaso  de  la  Vega,  recueil* 
lirent  beaucoup  de  particularités  que  mirent  à  profit  Glavigero, 
Ktngsboiough ,  et  Humboldt. 

(1)  Le  èhevalierniilaiiaift  Laarent  Batorini  Booaducci,  prolMAileiMBt  de  la 
Valleline,  alla  étudier  snr  les  lieux  Thiatofre  des  iodigèoea  de  TAmérique; 
mais  la  jalousie  espagnole  lui  euleva  ses  ricbea  eollectioos,  et  l'en ?o va  comme 
prisonnier  d'État  à  Madrid  en  1736.  La  clémence  souveraine  le  déclara  innocent, 
sans  lui  restituer  toutefois  le  fruit  de  ses  fatigues  :  H  il  ne  put  q<i»^  publier  lo  ca- 
talogue de  ce  qu'il  avait  recueilli,  à  la  suite  de  V Essai  sur  Vfu  s'oirc  ancienne 
de  la  Nouvelle-Espagne.  La  plus  grande  partie  de  ces  documents  a  péri  dans 
les  archives  d'Espagne.  L'archevêque  de  Tolède,  entre  les  mains  duquel  il  eu 
lomlnquelques-uns,  a  publiécertaines  peintures  qui  retraçaient  les  tributs  payés 
par  les  Mexicains.  Ou  voi(  aussi  de  cea  écritures  pdutes  dans  la  coUection 
d*ilakluyt  publiée  par  Purchas,  etdaus  le  voyage  de  Gemelli  Carrer!, 


Dlgltizecl  by  Google 


i»E  l'ahébioub  bn  ùinàtLki*  385 

11  reste  aussi  des  peintures  historiques  composéesau  leillèfllie  siè- 
cle par  des  Indiens  cou  veitis  de  iiascala,  de  Tezcuco,  de  Schlolola,de 

Mexiro,  ainsi  que  quelques  rapports  officîelsdes  vice-rois  de  la  Nou- 
velle-Espas;ne;  des  proces-verbauxderaudtf  ne»,  des  réponses  faites 
parles  toiK't  ion  Maires  aux  demandes  du  conseil  des  ludes:  tous  ma- 
tériaux qui,  bien  employés,  pourront  aider  à  résoudre  les  questions 
relatives  à  la  population  et  à  la  civilisation  primitives  du  continent. 

D'où  vinrent  les  Américains?  Les  philosophes  du  siècle  passé,  onginc 
fort  crédales  en  tout  œ  qui  ne  tenait  pas  à  la  foi ,  tranchaient  tout 
simplement  la  question  en  disant  que,  de  môme  qu'il  y  a  partout  des 
bétes,  il  existe  aussi  partout  des  hommes.  Supposer  une  race  indi- 
gène  et  purement  américaine^  cela  répugne  non-seulement  aux  tra- 
ditions bibliques,  mais  encore  à  ce  fait,  que  les  tribus  du  nouveau 
monde  n*ont  pas  un  type  commun.  Les  premiers  voyageurs,  frappés 
des  ressemblances,  comme  11  arrive  d'ordinaire,  affirmèrent  que, 
sauf  quelques  peuplades  voisines  du  cercle  polaire ,  les  Américains 
formaient  une  race  unique,  qui  se  distinguait  seulement  par  la  con- 
formation du  crâne,  peu  de  barbe,  des  cheveux  lisses,  un  teint 
bronzé  tirant  sur  la  couleur  du  cuivre,  un  corps  ramassé,  et  des 
yeux  oblongs,  dont  l'aniilc  se  relevait  vers  les  tempes.  Ils  signalaient 
de  plus,  chez  eux,  des  joues  saillantes,  de  grosses  lèvres,  un  re- 
gard sombre,  en  désaccord  avec  l'expression  gracieuse  de  labouehe. 
Enfin,  sur  un  espace  aussi  immense  que  celui  qui  sépaie  la 
Terre  de  Feu  du  détroit  de  Bérincr,  les  physionomies  se  seraient 
ressemblé  à  tel  point,  qu'au  dire  de  Pierre  de  Cieça  de  Léon,  Ton 
des  conquérants  du  Pérou,  et  des  deux  frères  Ulloa,  qui  parcouru- 
rent une  si  grande  partie  de  l'Amérique,  les  habitants  paraissaient 
sortir  du  même  père  et  de  la  même  mère. 

Cette  opinion,  à  force  d'être  répétée,  acquit  Tautorlté  de  la  chose 
jugée  ;  mais ,  à  mesure  que  l'on  connut  mieux  ces  peuples ,  les  mo- 
tils  de  douter  se  multiplièrent.  En  effet ,  quoiqu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  une  race  qui  ait  Tos  frontal  plus  déprimé  en  arrière  et  le 
front  moins  saillant,  quoique  tous  les  Indiens  appartiennent  aux 
it  iotriq^ieSf  c'est-à-dire  aux.  peuples  à  cheveux  lisses,  néanmoins > 
en  exceptant  même  les  Esquimaux  arctiques,  ils  ofirent  autant  de 
différences  quant  à  la  stature,  à  la  force,  à  la  couleur,  qu'on  en 
peut  signaler  entre  les  Arabes,  les  Slaves,  et  les  Persans  (l). 

(1)  Le«  Pau^oQs  étaient  dss  étants,  au  dire  de  ceux  qoi,  les  piemiers,  dé* 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  Gabriel  Lafond,  qui  a  parcouru 
dernièrement  avec  attention  le  nouTeau  monde ,  réduit  toute  ta 
race  iDdleone  à  une  seule  famille,  modifiée  par  le  climat,  et  offrant 
quatre  variétés  bitit  distinctes.  La  première  est  celle  des  peaples 
qui  habitent  te  nord  à  Unalaska ,  et  sur  la  céte  nord-ouest  :  ils  rei- 
semblent  à  ceux  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Mexicains,  les  Chiliens,  qui 
habitent  les  plaines  du  nord  et  les  pampas  du  sud ,  funiienl  la  se- 
conde variété  ;  les  Péruviens  de  Gusco,  de  Quito  et  des  alentours, 
la  troisième;  ia  dernière  serait  composée  des  Indiens  qui  errent  en- 
core dans  les  Florldes,  dans  la  Louisiane  ^  dans  le  Yucatan,  sur  le 
territoire  de  la  république  de  Guatimala,  sur  les  bords  du  golfe  ée 
Darien,  de  rOrénoque,  de  la  rivière  des  Amazones,  dans  le  Choeo, 
dans  les  Guyanes,  dans  l'intérieur  du  Brésil,  et  sur  les  confins  da 
Paraguay. 

La  variété  des  langues  ensuite  est  iiifinie ,  à  tel  point  qu'on  en 
comptait  cioquante-cinq  dans  le  Paraguay^  une  vingtaine  dans  la 
Nouvelle*£spagne,  dont  quatorzeontdesgrammalres  etdesdictioD- 
naires  assez  abondants;  et  l'on  ne  saurait  les  regarder  comme  \» 
dialectes  d'un  même  Idiome,  attendu  qu'ils  diffèrent  plus  entre  enx 
que  le  persan  de  ]*allemand,  ou  le  français  du  slave  (  i  ) .  On  en  attri- 
bue  à  toute  l'Amérique  plus  de  deux  mille,  dont  quelques-unes  sont 
éteintes  depuis  la  conquc^te.  11  y  en  a  tionton  n'a  recueilli  que  des 
raolsépars,  répètes  par  les  perroquets  que  les  indigènes  avaient  éle- 
vés ;  d'autres  se  sont  conservées  parmi  les  rares  débris  des  ancien' 
nés  tribus  ;  enfin,  quelques-unes^  usitées  jadis  sur  un  vaste  espsce, 
servent  encore  de  moyen  de  communication  entre  différents  pei- 
pies,  bien  qu'ils  aient  leur  idiome  propre.  C'est  ainsi  que  toutes  I0 
tribus  du  Chili  et  des  Pampas  s'entendent  au  moyen  du  poeldw; 
celles  du  Paraguay  et  du  Chuca  oriental,  a  l'aide  du  guarani.  Les 
missionnaires  s'efforcèrent  plusieurs  fois  de  ramener  à  un  seul  lan* 
gage  les  peuples  qu'ils  avaient  réunis,  surtout  dans  TAmérique  âu 
sud  ;  mais  ils  eurent  peu  de  succès. 

Les  fleuves  infranchissables,  les  obstacles  d'une  végétation  pmh 
fiée,  la  chaleur  qui,  sous  les  tropiques,  fait  craindre  de  s'eipdiir 
dans  les  plaines,  étaient  cause,  en  interrompant  lescommunicathm^ 
de  cette  extrême  variété  de  langages.  Ajoutez  à  cela  quUl  n'eu  a 

couTrireDl  leor  territoire.  Leur  stalare  ordinaire  est,  selon  d'Urville,  ta 
mètre  722  m.;  selon  d'OrbIgny,  de  diK]  pieds  quatre  pouces. 
(1)  RoMBouT,  Stsa^sur  Ut  NtmvHle'E^^agne,  liv.  11, 4. 
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pas  été  fait  jusqu'à  présent  une  étude  assez  approfondie  pour  qu'oo 
puisse  les  distinguer  en  groupes  ou  les  rattacher  à  des  idiomes  éteints, 
et  pour  reconnaître  l'air  de  fraternité  qui  perce  dans  certaines 
formes  grammaticales,  dans  la  modification  des  verbes ,  dans  la 
multiplicité  des  affixes  et  des  suKixes.  Malgré  la  variété  qui  atteste 
Tisolement  delà  vie  sauvage,  quelques  idiomes  ont  une  disposition 
artificielle  qui  annoncerait  de  la  culture  et  de  Tétude,  si  les  langues 
étaient  combinées  par  ies  liommes  :  certaines  d'entre  elles  qui  ne 
sont  parlées  cependant  <iae  par  des  sanvagês ,  comme  le  groênian* 
dais,  le  ocra,  le  tamanac,  le  totanac,  le  chlcoa^  ont  une  richeafic 
de  formes  dont  11  n'y  a  d'exemptes  sur  notre  continent  que  dans  le 
Congo  et  chez  les  Basques,  restes  des  anciens  Cantabres.  Dans 
presque  tontes,  les  verbes  expriment  par  des  inflexions  distinctes 
chaque  rapport  entre  le  sujet  et  TacUon ,  on  entre  le  sujet  et  les  ob- 
jets ;  ils  revêtent  des  formes  particulières  pour  exprimer  les  pronoms 
réfléchis  à  chaque  personne  ;  artifice  merveilleux,  et  d'autant  plus 
étonnant  qu'on  le  trouve  commun  à  des  idiomes  très-différents 
pour  tout  le  reste. 

En  général ,  les  langues  du  contiiKTit  américain,  tout  eu  diffé- 
rant beauooup  l'une  de  l'autre  quant  aux  \  ocabulaires,  se  rappro- 
ciient  pour  l'ordre  grammatical  ;  tandis  qu'elles ofireut  quelque  res- 
semblance avec  nos  idiomes  sous  le  premier  rapport ,  et  s'en 
éloignent  tout  à  fait  sous  Tautie,  Dans  la  Nouvelle-Espagne,  la  lan- 
gue otomia,  qui  après  Taztèque  est  la  plus  répandue,  a  beaucoup  de 
Talr  du  chinois  pour  sa  composition  monosyllabique  et  pour  ses  ra- 
dicales :  mais  qui  oserait  affirmer  qu'elle  en  est  dérlTée ,  quand  elle 
se  trouve  au  centre  du  continent  américain,  et  tout  à  fait  Isolée? 

Gomment  donc  arriver  à  décider  si  les  Américains  sont  d*une 
seule  ràeeoudeplasieur8?De8  ressembtanees  prodigieuses  entre 
les  Étrusques ,  les  É^^yptiens ,  les  Thibétains,  les  Aztèques ,  bien 
que  si  distauls  les  uns  des  autres,  attestent  des  migrations  partielles 
du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Mais  quand  bien  même  on  en  con- 
clurait par  induction  Torigine  des  instituteurs  du  pays,  ceux-ci 
auraient  trouvé  une  population  antérieure,  et  ils  n'auraient  pas 
suffi  pour  en  altérer  l'espèce.  Lorsque  ensuite  on  aura  expliqué 
comment  on  rencontre  en  Amérique  des  usages  et  des  animaux  de 
notre  continent,  une  question  plusdifllcile  restera  à  résoudre,  celle 
de  savoir  comment  11  se  trouve  dans  ces  régions  des  animaux  par- 
ticuliers ,  inconnus  auparavant  &  notre  hémisphère. 
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Si  Ton  insiste  à  demander  d*où  sont  venus  les  Âmérlealns,  noue 
demanderons  à  notre  tour  d'où  vinrent,  dans  nn-  monde  que  l'on 
étudie  depuis  tant  de  siècles,  les  Celtes,  les  Gotbs ,  les  Osqoes  ;  et 
eomment  il  se  fiait  que  le  basqne  soit  parlé  au  milien  de  langages 

européens  radicalement  divers.  Il  y  a  des  problèmes  qui  ne  pea- 
vent  élrti  ëelaiicis  que  par  un  seul  livre. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  l'Amérique  soit  sortie  de  la  mer  plus  tard 
que  notre  monde ,  ni  que  l'espèce  humaine  y  ait  postérieurement 
abordé  :  peut-être  les  communications  de  ses  habitants  primitifsavec 
les  autres  races  précèdent-elles  les  temps  où  se  séparèrent  les  Mon- 
gols, les  Indiens,  les Tougouses,  les  Chinois.  L'Amérique  reçut  en* 
suite  à  différentes  reprises  (on  ne  saurait  dire  de  quelle  manière]  des 
hommes  polieés  qui  portèrent  la  civilisation  dans  différents  centres, 
où  on  la  trouva,  soit  encore  florissante ,  soit  naisBante  à  peine  ^  soit 
déjà  éteinte,  sansqaeron  connaisse  cependant  de  relations  entre  l'un 
et  l'autre.  Partout  où  il  survivait  quelque  tradition ,  on  se  rappelait 
l'apparition  d'étrangers  venus  pour  faire  l'éducation  des  indigènes. 
Mais  si  l'érudition  arbitraire  du  quinzième  sièele  a  expliqué  capri- 
cieusement les  questions  qui  nous  occupent,  la  nôtre,  tout  avancée 
qu'elle  est,  les  laisse  encore  sans  solution.  Dans  ces  hommes  dési- 
gnés sous  le  nom  deManeo  Capac,  de  Boeica,de  Quetzalcoall,  qui 
vinrent  avec  une  longue  liarbe ,  et  le  Ijourdoii  a  la  main,  enseigner 
la  civilisation,  nous  ne  rrconnalssous  pas  saint  Thomas,  comme 
faisaient  les  missionnaires  ;  mais  qui  sont-ils?  D'où  venait  ce  Votan 
des  Chapanais,  qui  porte  le  nom  de  la  divinité  carthaginoise  et  de 
celle  des  Scandinaves?  Qui  avait  tracé  ces  livres  que  les  sauvages 
de  rUcayali  conservaient  avec  vénération ,  sans  en  entendre  les 
mots?  Gomment  tant  de  croix  ensevelies  et  sculptées  sur  les  monu* 
ments? Gomment  la  fleur  de  lotos  et  les  clefs  du  Nil?  Gomment 
des  mots  grecs  et  phéniciens?  L'érudition  ne  s^en  tient  pas  aqiottr- 
d*hui,  oqmme  alors,  aux  thèmes  grecs  ou  hébraïques;  mais  que 
répond-elle,  dans  son  universalité  actuelle?  Au  milieu  des  son- 
ges divers,  lesquels  ont  le  plus  de  réalité,  ceux  de  la  porte  de 
eome  ou  eeuxde  la  porte  d'ivoire?  ceux  du  moine  en  1500,  du 
naturaliste  en  1700,  ou  du  philosophe  en  1800? 

Les  prêtres  venus  avec  les  premiers  Européens  qui  découvrirent 
ces  contrées,  s'étonnèreiitde  trouver  parmi  les  Mexicains  le  souvenir 
d'une  mère  des  hommes  qui  pécha  j  d'un  grand  déluge  auquel  n'é- 
chappa qu'une  seule  famillej  d'un  immense  edilice  érigé  pari'orgueii 
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des  hommes  et  foudroyé  par  les  dieux.  L'usage  de  baigner  les  enfants 
nouveau-nés,  de  former  de  petites  idoles  avec  de  la  farine  et  de  les 
distribuer  par  parcelles  aa  peuple  dans  le  temple;  la  confession 
des  péchés;  la  séquestration  des  hommes  et  des  femmes  dans  des 
espèces  de  couvents  ;  et  encore  ht  croyance  que  la  religion  du 
.  pays  avait  été  changée  par  de  saints  personnages  au  feint  blanc , 
et  portant  une  longue  harhe  ;  toutes  ces  ctafoonstances  réunies  firent 
adopter  l'opinion  qull  y  était  venu  autrefois  des  missionnaires 
chrétiens.  Si  Ton  ne  peut  démentir  précisément  cette  supposition, 
on  doit  toutefois  remarquer  qu'on  a  rencontré  des  idées  semblables 
parmi  les  peuples  de  l'Asie  méridioaale,  chez  les  Schanianes, 
chez  les  bouddhistes ,  de  qui  les  Mexicains  peuvent  les  avoir  re- 
çues; dérivation  que  pourrait  eoulirmer  le  dogme  de  la  métemp- 
sycose, commun  parmi  les  riasealitains. 

Nous  retrouvons  au  Pérou  les  quatre  âges  du  monde,  dogme 
fondameutal  de  la  théogonie  des  Indiens  et  des  Tibétains ,  de  même 
que  certaines  formes  calendaires  propres  aux  Mongols,  et  d'autres 
circonstances  encore quiindiqueraient  que  ces  législateurs  vinrent 
de  TAsie  orientale,  et  appartinrent  à  des  peuples  en  contact  avec 
les  Tibétainsy  avee  les  Tartares  ScbamaneS)  avee  les  Ainos-Bariios 
des  lies  de  lesso  et  de  Saghallen  :  mais  comment  concilier  le  boud- 
dhisme, si  plein  de  mansuétude,  avee  des  rites  sanguinaires?  Puis 
on  rencontre  ici  des  femmes  qui  déposent  leurs  en&nts  dans  la 
poudre  de  boto  pourri,  comme  les  Tongouses  ;  des  hommes  qui  en- 
lèvent la  dievelure  de  leurs  ennemis,  comme  les  Scythes;  des  In- 
cas  qui  labourent  la  terre,  comme  les  empereurs  de  la  Chine. 

Il  y  en  a  qui,  comme  Gomara,  tout  vcaif  de  la  Chananée  les 
peuples  d'Amérique  :  Adair  trouve  chez  eux  des  ressemblances 
avec  les  usages  juifs;  Hiiet  et Kircher  recourent  aux  Égyptiens; 
Gampomancs,aux  Carthaginois;  Grotius,  aux  Norwégieus;  de  Gui- 
gnes et  Jones,  aux  Huns  et  aux  Tibétains;  Forniel ,  aux  Japonais; 
et  tous  ont  raison  en  quelque  partie.  Mais  Humboldt,  qui  n'a  pas  re- 
cueilli a  vecmoins  de  soin  les  ressemblances  entre  les  Américains  et 
les  Asiatiques,  conclut  en  émettant  l'opinion  qu'ils  se  séparèrent  de 
trè»4)onne  heure  du  reste  du  monde,  en  accomplissant  d'eux-mê- 
mes l'œuvre  de  leur  civilisation  sur  un  fond  commun  de  traditions 
primitives.  Quand  même  rAmérique  ne  serait  pas  unie  par  le  nord 
avec  TAi^,  qui  aurait  empêché  une  migration  tartare  ou  mongole 
de  traverser  le  détroit  de  Béring?  Ce  système,  qui  a  prévalu  long- 
T.  xni.  lU 
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temps,  est  appuyé  en  oiitre  par  ce  ûdt,  que  plusieuri  tribus  de  la 
Sibérie  sont  aniyéea  de  cette  manière  en  Amérique  dans  Ici  temps 
modernes  (t). 

Mais  comment  croire  que  les  nations  poHcées  du  Mexique  et  d« 

Pérou  provinssent  des  liordcs  sauvages  du  nordetde  rAsie,  ou  que 
des  populations,  parties  des  contrées  méridionales  de  l'Asie,  aient 
traversé  les  régions  glacées  sans  iaisser  d'elles  aucun  vestige  ?  D'au- 
tre part,  on  a  remarqué  que  les  Malais  naviguaient  à  merveiils 
depuis  un  temps  très^rccnlé  :  on  a  tnmyé  peuplées  toutes  Icsitai 
du  grand  Océan»  depuis  l'Asie  Jusqu^anx  lies  de  Pâques  ;  cl  de  nom- 
breuxexemplesont  démontré  avec  quellenipiditépcntse  multiplia 
un  petit  nombre  d'individus  jetés  sur  une  île  par  un  naufrage. 

La  difficulté  ne  consiste  donc  pasù  savoir  comment  l' Amérique 
a  pu  se  peupler,  puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs  mi- 
grationsde  notre  hémisphère  à  l'autre;  seulement  l'histoire  de  ces 
peuples  antérieurement  à  la  découverte  demeure  dani  les  ténè- 
bres ,  si  ce  n*est  que  est  migrations  paraissent  avoir  apporté  la  ii> 
vilisatlon  dans  cette  partie  du  monde,  an  lien  de  l*y  détmifs 
comme  en  Europe. 

Le  docteur  W  aien,  de  Boston,  a  examiné  un  ctrtaiu  iiumbre  de 
crânes  trou  vi  s  dans  l'Amérique  septentrionale,  sous  des  éminenees 
qui  ont  dû  être  élevées  il  y  a  huit  ou  dix  siècles  pour  l'usage  du 
culte  ou  des  sépultures  :  or  ils  lui  ont  paru  différents  des  nôM 
non  moins  que  de  ceux  des  Indiens  actuels,  et  même  de  toute 
autre  nation  connue  :  le  front  y  est  plus  large  et  pins  baotqne  dus 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  maismoins  que  parmi  les  Enio* 
péens;  les  orbites  des  yeux  sont  petites  et  régulières;  les  mandi- 
bules proéminentes,  mais  moins  que  chez  les  Indiens;  la  voûte 
palatale  arrondie,  les  fosses  nasales  moins  dilatées  que  parmi  les 
Indiens  et  les  Africains,  et  plus  cependant  que  chez  tes  Européens, 
avec  cette  singularité  que  l'occiput  y  est  aplati  artificiellement 

])*atttres  crânes  trouvés  à  plus  de  quinze  cents  lieues  ont  été 
reconnus  pour  appartenir  à  des  Péruviens,  mais  tant  soit  peu  al* 
térés.  Ce  qui  donne  à  su  pposer  qu'il  existe  une  parentéentre  ces  na- 
tions ;  que  la  race  du  nord  aurait  été  chassée  par  les  pères  des  sep- 
tentrionaux actuels ,  et  qu'après  une  longue  résistance  elle  se  serait 

(f)  Comme  les  Chippeways  {Journal  de  Maekentiep  p.  SS7»  IIS)»  les 
tSiont ,  les  Osag^,  les  Pawnis on  Puà»  ( BsepédUfon  île  PUte,  part.  1, p. ss» 
part,  n,  p.  9, 14)»  et  «fautres  encore. 
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lediéedani  l'Amérique  da^rad^  en  y  donnant  origine  àla  mtion 
qui  y  fonda  rempiro  do  Féroé* 

Noos  ne  devona  paa  omeltre  de  dire  que  lei  ornementa  et  lea  oa- 
lemenls  tiréa  de  oea  tumuli  reawmblent  à  eenx  de  l'Hindouatan  (  i  ). 

On  a  {reconnu  aussi  une  grande  ressemblance  entre  les  Japonais  et 
les  peuples  du  plateau  de  Bogota:  c'est  la  même  habitude  de  se  \vXk 
de  coton,  de  cultiver  les  céréales ,  de  vivre  en  vastes  communautés 
soumises  à  un  roi  et  à  un  pontife  ;  le  cale  ndrier  compliqué  y  a  les 
mêmes  cycles  de  nombres  et  de  jours^  ainsi  que  iaperiode  de  soUante 
années;  la  lettre  l  leur  manque  éfj^alement  (2). 

Cette  race  américaine  peu  nombreuse  s'étendait,  à  travers  les 
deux  hémisphères,  du  W  degré  de  latitude  nord  au  5 5*^  degré  de 
latitude  sud,  habitant  au  niveau  de  l'Océan  eommeà  deux  cent  toi- 
aea  ploa  haut  que  le  pic  de  Ténérllté,  aani  qoe  le  tolsinage  de  la 
ligne  oontribaât  à  bronser  leur  teint  ^  alnal  qne  cela  arrive  dana 
notre  hémiaphère. 

L'iathme  de  Panama  divise  TAmériqne  en  deux  partleii  sana  fo> 
lationa  évidentes  de  l'nne  à  l'autre  ;  rhiitoirc)préaente  pourtant  dca 
.analogies  dana  lears  révolutions  politlquea  et  religieuses,  d*où  com* 
mence  la  civilisation  des  différents  peuples.  Une  éducation  plus 
avancée  se  révèle  ciitz  les  Mexicains  ,  les  Péruviens  et  lesMuys- 
cas.  Nous  avons  vu  que  les  Kuropéeus  trouvèrent  dans  le 
Mexique  des  empires  réunis  par  un  lien  hiérarchique,  [ache- 
minement vers  une  ndmiuistralion  centralisée;  la  féodalité  éta- 
blie par  une  révolution  recdito:  des  républiques  indépi  iidantes  et 
beliiqueuaea  gouvernées  par  un  patrieiat  héréditaire  ;  de  vastes  ci- 
tée avec  nne  police  parfaite  ;  un  mode  particulier  de  propriétés  fon- 
cières; no  sacerdoce  poissant  ^  riche ,  organisé;  ie  commerce ,  Tio* 
dnatrie,  leaélégances  ariatocratIqQea  :  tout  eela avec  dea  babitudea 
aervilea  piodoitea  par  le  deapotiame  et  par  nne  religion  aangol- 
naire.  Les  première  voyagenra  forent  frappée  d'étonnement  à  la 
vne  des  routes  ouvertea  à  travera  lea  GordiUèrea ,  des  môles  de 
Gosoo ,  des  pyramidca  et  dea  peintnrca  dea  Mexicaine.  Ile  noua  lea 
ont  décrits  avec  vérité  ;  maia  on  doit  regretter  qu'ils  ne  nous  aient 
pas  transmis  par  le  dessin  des  monuments  que  le  temps  ou  le 
iaualiâme  uul  ensuite  détruits. 

(1)  Jtf^.  eneyelopédiqttef  1839  »  livr.  9S. 

(2)  Paravey  a  multiplié  ces  comparaisons,  Ùtigine  unique  dit  eh^fres  et 
de»  leUret  de  touf  les  peuples  (aiigiais}. 
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Le  ton  déclamatoire  de  Solis^et  d'autres  écrivains  qoi  jamais  n'é- 
taient sortis  de  la  Péninsule,  décréditèrent  les  relatious  de  ceux  qui 
avaient  vu  réellemeut;  et  ce  fut  se  montrer  philosophe  que  de  trai- 
ter de  bavardages  les  faits  enregistrés  par  Clavigero  dans  THis- 
toire  dtt  Mexique.  Il  ûJlQt,  pour  qu'on  y  ajoutât  foi,  ^  nouvelles 
découvertes  feitesdansd'autresoontréee;  illàUutquedeavoyagieon 
vraiment  philosophes  ne  dédaignassent  pas  de  se  montrer  éton- 
nés de  ce  qn*it8  ne  pouvaient  expliquer.  Or  nous  avons  déjà  men< 
lionné  cei  taiiies  anliquitcs  du  Mexique,  ou  chaque  jour  des  dé- 
couvertes nouvelles  attestent  les  communications  de  ce  peuple 
avec  ceux  du  JNii  et  de  la  Méditerranée ,  ainsi  que  son  origine 
orientale. 

Le  S  octobre  1842|  la  Société  des  antiquaires  de  liOndm  rece- 
vait communication  d'une  lettre  du  capitaine  Napean,  qui  annonce 
avoir  trouvé  à  111e  des  Saerifloes,  dans  le  golfe  du  Mexique,  des 

idoles,  des  instruments  de  musique,  des  vases,  et,  entre  autres  ob- 
jets ,  deux  statyes  en  terre  cuite,  de  deux  pieds  de  haut,  avec  les 
yeux  fermés,  les  lèvres  ouvertes,  des  aimeaux  m  nez  et  aux  oreil- 
les, et  le  corps  dessiné  en  rouge  et  en  bleu.  Ces  objets  diffèrent  de 
caractère  avec  ceux  que  Ton  rencontre  dans  l'Amérique  centrale, 
tandis  qu'ils  ressemblent  à  ceux  du  monde  antique:  les  statues  à 
celles  des  Égyptiens,  les  haches  de  pierre  à  celles  des  Celtes ,  trés- 
nombreusesenFraneeeten  Angleterre.  Dans  la  même  année  l'Aile- 
maud  Uhde  revint  du  Mexique,  après  y  avoir  passé  vingt*  trois  ans 
en  recherches  hisloi  iques  et  archéologiques.  Or,  parmi  ies  autiqui* 
tés  de  sa  riche  collection,  11  y  en  a  un  certain  nonfihre  qui  attes- 
tent la  relation  de  ce  pays  avec  le  monde  antique  :  cinquante -deux 
vases  de  terre  cuitCi  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  de  liautenr,  tien- 
nent de  l'étrusque,  et  sont  couverts  de  figures  qui  représentent  des 
divinités  greeques,  romaines ,  égyptiennes,  indiennes;  on  en  at- 
tend le  catalogue  et  Texplication. 

Ce  n'est  p:is  seulement  là  qu*on  iciicontredes  monuments  d*nne 
antlcjuité  très-reculée,  mais  encore  dans  des  pays  qui ,  au  temps  de 
la  découverte,  ne  gardaient  plus  aucune  trace  de  culture.  Ainsi  en 
1840  on  a  exhumé  dans  les  déserts  de  l'Amérique  du  nord  les  restes 
d'une  trds-grande  ville  à  demi  ensevelie,  et  dont  ne  parlait  aucune 
tradition.  Ces  anciens  monuments  d'un  monde  que  nous  appelons  . 
pourtant  nouveau  peuventse  distinguer  en  deux  classes  7  quelques- 
uns  sont  le  résultat  delà  force,  et  susceptibles  d  èuc  piaduiLs  même 
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par  des  nations  incaltes  ;  ies  antres  ne  peuvent  avoir  été  exécutés 
que  chez  un  peuple  d^à  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  (  i  ). 

En  parlant  du  Mexique ,  nous  avons  déjà  mentionné  les  fortifi- 
cations, les  digues  et  antresouvragesdesToltècpies,  ces  Pélasges  du 

nouveau  monde  (2).  A  la  même  classe  appartiennent  les  immenses 
retranchements  découverts  dans  les  États-Unis,  du  lac  Ontario  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique,  et  entre  les  AUeghanys  et  les  montagnes 
Eociieuses.  A  Cusco  et  à  Holiaytaytambo,  les  anciens  Péruviens  su- 
perposèrent, non  pas  degrosblocs,  mais  des  roches  entières,  parfài- 
tement  Jointes,  sans  connaître  pourtant  ni  ciment ,  ni  leviers ,  ni  au- 
tres madiines  (3).  On  voit  près  de  Gaxamarca,  dans  le  Pérou ,  les 
mines  d'une  très- grande  ville,  avec  des  maisons  éclielonnées.  Les 
plus  basses  sont  en  pierres  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de  loii^  sur 
sept  de  haut,  et  qui  furent  probablement  extraites  en  creusant  un 
canal  souterrain  pour  amener  les  eaux  à  la  ville  à  travers  la  monta- 
gne. De  vastes  enceintes  polygones,  à  double  revêtement  de  luma- 
ehelie  artificielie,  au  milieu  de  lieux  stériles  et  dépourvus  d*eau , 

(1)  Alexandre  W.  Bb4I>poiid,  AntiquU^  amofie.  —  On  ^Ae  origin  and 

hîsfory  of  the  red  race.  1841. 
Wabpi  N ,  Recherches  sur  VaniiquUé  des  MtatS'Unis  de  V Amérique  sep' 

tentrionaie, 

OttFîiCiNY ,  VHomme  américain Voyage  dans  IWirn-nquc  mcndiouale. 

La  conclusion  <le  liiadford  est,  que  les  trois  groupes  les  plus  considérables 
d'aiiliquiles  inoiuiaieiitales  dans  les  États-Unis,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  dans 
l'Âmérique  méridionale,  montrent  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  difléreats  raineaux 
d'une  mAne  Mncbe  dlioiiiiMs  dviliBés ,  ayant  des  arts ,  un  culte  naUonal,  un 
gouveniemeiit  régolier;  car  rnnifonnilé  physique  et  morale  iodique  que  ces 
salions  eorent  une  ori^ne  comnitiiie ,  et  qoe  les  tribus  roo^  sont  les  restes, 
redemus  saurages,  d'une  société  policée.  Deux  époques  pen?ent  être  assisnéei 
è  ces  nations  civilisées  :  Tune  très-ancienne ,  qui  se  prolongea  dans  le  calme  pen- 
dant un  temps  considérable,  mais  indéterminé;  l'autre  qui  se  distingue  par  des 
alléraliniis  nationales,  des  irruptions  de  sauvages,  par  h  rlmte  d'anciens  empires 
et  la  fondation  d'un  nouvel  empire  plus  étendu.  Les  pmui!  rs  établissements  ci- 
vils se  Orentdans  l'Amérique  centrale,  d'où  U  population  se  répandit  sur  le  sol  des 
deux  Amériques, du  cap  Horu  à  l'océan  Arctique.  11  reconnait  la  race  rouge  en 
Éfîypte,  en  Étnirie,  à  Madagascar,  dans  l'ancienne  Scytiue,  en  Mongolie,  en 
Cil  tue,  dans  riiiudoustau,  duus  i  Archipel  luaicu:»,  dans  la  Polynésie,  et  en 
Amérique. 

(2)  Pages  163  et  suivantes  de  ce  volume. 

(3)  Communication  de  M.  Gay  à  l'Institut  de  Fiance,  en  1S40. 

Stevenson  prétend  UToir  reconnu  un  ciment  d'argile  dans  les  immenses  rui- 
nes qui  se  trouvent  près  de  Caxamarca»  oli  les  oonstniHioiis  .étaient  en  pierres 
éqoairies. 
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daurÉtat  dePOIiio^  imrateseDt  avoir  été  destinés,  non  pas  à  proté- 
ger les  cabanesdes  tribus,  maisàservird'amphithtatresauxbarbares 
spectacles  du  me  m  tredes  priiionniers.  Des  hommes  de  guerreont  pré- 
tendu reconnaître  des  notions  de  tactique  dans  la  disposition  angu- 
leuse de  ces  V  i  Iles,  dont  quelcfues-unes  embrassent  un  vaste  circuit  (1  ). 

Les  tumuli  se  présentent  dr  tous  côtes,  aussi  divers  que  nom- 
breux :  la  plupart  sont  petits  ;  mais  il  y  en  a  un  dans  le  Missouri 
dont  le  tour,  à  sa  base,  a  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  pieds,  et 
doDt  l'élévation  est  de  cent  pieds.  U  y  en  a  en  face  de  Saiot-Loais 
une  centaine  dlmémioés  en  différents  groapes,  la  plupart  alignée  da 
nord  au  midi,  et  en  forme  de  parallélogrammei.  Braekenridge  ee- 
time  qall  a'en  troave  plus  de  trois  mille  dans  la  seule  LouiriaiWi 
et  il  en  compte  cinq  mille  dans  les  États-Unis  (2). 

Des  ruines  semblables  s'étendent  sur  un  large  espace  à  partir  de 
l'État  de  New- York,  en  se  resserrant  le  long  des  Alleghanys,  à  l'oe- 
eident  ;  au  sud  elles  vont  vers  la  Géorgie  orientale,  jusqu'à  TOcéan, 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Floride;  elles  abondent  à 
l'ouest  sur  les  rives  de  tous  les  fleuves,  jusque  bien  au-dessus  des 
sources  du  Mississipi  et  même  do  golfe  du  Mexique.  Elles  n'attei- 
gnent l'Atlantique  qu'a  la  Floride,  et  n'arrivent  pas  à  la  mer  Paci- 
fique ni  aux  pays  froids  :  ce  qui  donnerait  un  démenti  à  ceux  qui 
voudraient  que  la  Floride  eut  été  ia  première  résidence  de  ces  na- 
tions ;  car  on  a  observé,  au  contraire,  que  to^jours  les  noyaux  de 
populations  se  sont  formés  le  long  des  fleuves  et  des  mers,  tandis 
qu'il  n'en  apparaît  aucun  vestige  sur  l'Atlantique. 

Si  nous  réfléchissons  que  des  arbres  énormes  ont  crû  par  mil- 
liers sur  ees  ruines;  qu*ll  y  m  a  même  où,  d*iq^  le  témoignago 
des  hommes  compétents,  ils  se  sont  renouvelés  par  deux  lois  (et 
pourtant  les  forêts  une  flds  dévastées  sont  trés-lentes  à  se  repro* 
duire),  tellement  que  Ton  distingue  encore  aujourd'hui  celles  qui 
furent  ravaj^ees  par  ks  conquérants;  nous  devrons  reporter  a  une 
antiquité  très-reculée  l'orisine  de  ces  monuments. 

Nous  cherclioiis  volontiers  dans  les  tombeaux  des  témoignages 
de  la  civilisation  d'un  peuple,  et  l'Amérique  eu  olfre beaucoup  qui 
indiquent  une  génération  antérieure  à  la  race  rouge.  On  en  a 
découvert  unà  Cincinnati,  dont  la  forme  ovale  correspondauzpoints 

(1)  Nout  iDwilaiM  à  oomparer  oe  qui  est  dit  ici  «fso  les  Idéds  que  noos  avons 
«primées  sar  Pirehitocture  primitive  ao  livre  I,  eb.  22. 

(2)  On  the  popuiaiion  and  htmaU  of  iht  abanigenu  tffJPferih-Amehea. 
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cardinaux ,  et  fournit  la  preuve  de  beaucoup  de  science  architec» 
toniqae.  Ce  tombeaa  contenait  des  objets  de  jaspe  et  de  cristal ,  des 
earboniiatk>iii»  des  os  ciselés,  des  plaqmsde  plomb»  de  cuivre,  de 
mica ,  des  ustensiles  domestiques  ftlts  avee  des  eoquillages.  A 
neaf  milles  an  snd-est  de  Laneaaira,  dans  l'Ohlo,  se  troiiTe  nn  mas» 
flSf  de  eentdnqnante  pi^  de  tour  et  de  dix-neuf  de  bautenr,  à  l'in* 
térienr  duquel  est  un  eaveau  en  terre  brute ,  long  de  dlz-hult  pieds, 
large  de  buit,  baut  d'un  et  demi,  recouvert  d'une  pierre  taillée 
au  ciseau.  Sur  cette  pierre  était  un  vase  de  deux  pieds  de  baut  et 
d'un  demi-poQce  d'épaisseur,  en  terns  bîcn  modelée  et  polie  ;  au- 
dessous,  un  lit  t  pais  de  cendres  et  de  charbons  ■  dans  la  l'osse,  douze 
squelettes  humains  de  foi  me  el  de  grandeur  différente  ;  et  autour 
du  cou  d'un  enfant,  un  collier  de  coquillages,  des  racines,  et  une 
pierre  ci&eU  e. 

Ce  que  nous  disons  de  ce  tombeau  nous  dispensera  d'en  décrire 
d'autres,  en  grand  nombre  (l)»qQi  furent  Touvrage  d'une  race  plus 
intelligente  et  plus  cultivée  que  celle  dont  rAmérique  était  peuplée 
au  temps  de  la  découverte.  Or,  leur  resnmblanee  dans  des  parties 
éloignées  indique,  sinon  une  seule  nation ,  du  moins  la  parenté 
des  différents  peuples. 

L'art  des  vases  en  terre  euite'»  art  fragile  en  apparence,  et  pour- 
tant destiné  à  durer  plus  que  les  marbres,  a  été  florissant  en  Amé- 
rique comme  en  Grèce  et  en  Italie  ;  et  les  restes  en  sont  très-curieux 
à  comparer  avec  ceux  de  Tancien  monde.  Un  vase  de  terre  trouvé 
à  Nasbville,  dans  TÉtat  de  Tennessée,  sous  vingt  pieds  de  terre, 
est  de  forme  ronde  :  le  couvercle  enest  plat,  arrondi  vers  les  bords, 
et  surmonté  d*une  tête  de  femme  dont  les  traits  tiennent  de  l'asia- 
lique,  coiffée  d'un  bonnet  en  cône,  sous  lequel  de  grandes  oreilles 
descendent  aussi  bas  que  le  menton.  On  a  tiré  au  mAme  endroit,  d'un 
tumulus ,  une  ligure  d'homme  eu  belle  argile  mêlée  de  plâtre ,  sans 
bras,  le  nez  et  le  menton  mutilés,  la  tète  couverte  d'un  filet  etd'une 
sorte  de  berret  plat ,  avec  les  cheveux  tressés.  On  a  découvert  dans 
les  remparts  des  médaillons  coloriés,  figurant  le  soleil  avec  ses 
rayons; de  petites  idoles  de  différents  aspects,  des  urnes  funéraires, 
dont  quelques-unes  sont  d'une  fbrme  gracieuse.  On  rencontre  dans 
les  salines  de  l'ouest  des  ouvrages  en  terre  cuite  d'une  très-grande 

(()  HrrK'lNf'nrifl'^e  compte  plus  de  cinq  cents  (inimli ,  ilonl  quelqu«'s-nns  vm- 
bra&sent  plus  de  cent  arc  s  <le  terrain.  Ua(ines(iue  attii  n»c  avoir  visite  da«g  le 
Kenlucky  cinq  cents  monumeub  anciens,  et  quatorze  cents  hors  de  cet  État. 
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dimeotloD.  Le  plus  giand  vase  fut  déterré  à  Lanoastre:  il  a  âiz« 
huit  pieds  de  haut  sar  six  de  large»  et  il  est  couvert  d'efQgies  délî- 
catement  façonnées.  Le  vase  dit  THme,  trouvé  sur  le  bord  du 

Cumberland,  est  encore  plus  étrange:  il  est  forméde trois  tétcs  réu- 
nies en  arrière,  vers  leur  sommet,  par  une  espèce  de  coude  carafe, 
qui  représentent  deux  jeunes  Lcns  et  un  vieillard,  peints  en  roiTp:e 
et  en  jaune  vifs, avec  de  grosses  lèvres,  des  pommettes  saillautesi 
le  crâne  en  pointe,  et  pas  de  barbe. 

Les  femmes  américaines  ne  le  cédaient  pas  en  élégance  aux 
égyptiennes.  Deux  corps  de  sexe  différent,  parMtement  conservés» 
ont  été  découverts  dans  le  Tennessée:  ils  étaient  assis  dans  des 
paniers  de  Jonc,  les  banches  déboîtées,  et  les  jambes  relevées  con- 
tre le  buste;  ils  étaient  enveloppés  dans  des  peaux  de  daiiû  apprê- 
tées, et  dans  un  vêtement  d'un  gros  tissu  fait  de  fibres  d'ortie, 
brodé  de  plumes  d'oiseaux.  Venait  ensuite  une  autre  enveloppe 
de  peau  non  apprêtée,  puis  une  couverture  extérieure  d'une  étoffe 
pareiile  à  l'autre,  mais  sans  ornements;  et  la  femme  tenait  à  la 
main  un  éventail  de  plumes  de  coq  d'Inde,  qui  pouvait  se  fermer 
et  s'ouvrir. 

La  ciselure  avait  fait  aussi  des  progrès,  et  les  colliers  d'or,  de 
coquillages,  sont  en  grand  nombre.  Les  armes  et  les  ustensiles  sont 
souvent  en  pierres  extrêmement  dures;  d'autres,  taillées  avec  fi- 
nesse, servent  d'ornement  aux  cadavres.  On  a  trouvé  à  Natches 
une  idole  en  pierre  ayant  la  forme  bumaine  ;  à  Cincinnati,  la  tète 
et  le  bec  d'un  oiseau  de  proie  sculptés  ;  à  Colombo,  dans  TOhio,  un 
hibou  ;  sur  le  rivage  du  Biississlpi,  près  de  Saint-Louis,  une  piene 
calcaire  offrant  rempreinte  de  deux  pieds,  où  chaque  muscle 
ressort  avec  une  précision  délicate.  Au  confluent  de  l'Elk  avec  le 
Kanhavi^a,  s'élève  un  massif  de  douze  piedssur  neuf,  ou  sont  figurés 
une  tortue,  un  ai^le  les  ailes  éployées,  un  enfant,  et  d'autres 
objets  dont  le  faire  n'est  pas  trop  grossier.  C'est  dans  le  Massa- 
chusetts que  fat  découvert  le  writting-roek  f  inscription  sur 
un  rocher,  que  les  savants  de  l'Europe  s'efforcèrent  en  vain  de 
déchiffrer,  en  penchant  toutefois  pour  la  rapporter  aux  Phéni* 
dens. 

La  Société  royale  d'archéologie  de  Copenhague  a  entendu,  dans 
sa  séance  du  1 0  février  1 843,  un  rapport  sur  des  découvertes  toutes 
récentes  faites  dans  la  vallée  de  l'Ohio  ;  elles  consistent  en  une 
pierre  portant  vingt-quatre  caractères  ruoiques^  en  pincettes  d'ar 
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gent  massif,  semblables  aux  pioeettes  en  bronse,  très-nombreuses 
dans  les  tombeaux  Scandinaves,  et  en  trois  vases  péruviens,  Iden- 
tiques avec  les  vases  étrusques. 

Si  Ton  trouve  moins  d'oavra^senmétal,  U  n'en  manque  pour- 
tant pas  absolument.  On  a  decouvijrt  dans  uii  mur  à  Marietta,dans 
rOhIo,  une  tasse  d'argent  massif  à  cône  renversé,  entièrement 
dorée  et  d'une  foinie  simple,  comme  celle  des  mêmes  objets  en 
terre  cuite.  Les  Péruviens  savaient  donner  de  la  dureté  au  cuivre 
par  un  procédé  aujourd'hui  perdu,  ce  qui  leur  permettait  d'en  faire 
des  instruments  propres  à  travailler  les  vases,  les  meubles,  les 
bijoux.  Mais  il  fallait  que^^ce  métal  tàt  peu  abondant  on  peu  £acile 
à  préparer,  tant  on  en  rencontre  rarement. 

Quand  la  Grèce  et  Borne  avaient  tant  de  peine  à  se  procurer  te 
papier  à  écrire,  celui  de  magu^  était  commun  cbez  les  Toltèqaes 
et  les  Aztèques,  qui  traçaient  dessus  des  dessins  et  des  biérogly- 
phes.  Les  livres  mexicains  écrits  sur  peau,  et  pliés  à  peu  près  comme 
nos  éventails»  contenaient  les  annales ,  les  procès,  les  représenta- 
tions astranomiqaes  et  cosmogoDiques,  les  cérémonies  rituelles, 
les  documents  relatib  au  cadastre  et  aux  tributs,  des  tableaux 
généalogiques  :  ainsi  aucun  peuple  au  monde  ne  fit  un  usage  aussi 
étendu  de  la  peinture.  Les  figures  y  soiU  très- iiK  orrccterneDt  des- 
sinées, mais  avec  des  couleurs  très-vives,  d'une  grande  durée  j  et 
les  détails  en  sout  très-soipnés. 

Aucun  peuple  en  Amérique  ne  connaissait  cependant  récriture 
alphabétique,  ni  même  les  caractères  syllabiques,  tandis  que 
Tancien  continent  en  offre  une  si  grande  variété.  Les  Péruviens 
n'avaient  pas  même  l'idée  de  l'écriture.  Les  Mexicains  n'avaient 
adopté  qu'en  648  un  bléroglyphe  imparûût,  an  lieu  de  l'usage 
primitif  des  nœuds,  comme  te  pratiquaient  les  anciens  Chi- 
nois ,  les  sauvages  du  Canada  et  d'autres  pays  ;  les  prétendues 
Inscripttons  antiques  sont,  au  Jugement  de  Humboldt,  des  caprices 
naturels  ;  il  fondrait  donc  croire  qne  l'alphabet  aurait  été  Ignoré 
des  premiers  habitants,  on  qu'il  aurait  été  oublié  par  la  suite. 
On  ne  saurait  non  plus  appeler  hiéroglyphique  tout»  représenta- 
tien  d'un  événement;  et  les  écritures  mexicaines  qui  nous  ont  été 
transmises  sont  des  dessins  qu'il  iaul  iuterpreter  comme  la  colonne 
Trajane,  plutôt  que  comme  les  obélisques. 

Les  Aztèques  avaient  des  hiéroglyphes  simples  pour  indiquer 
Teau,  l'air,  la  terre ,  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  minuit,  la  parole , 
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le  mouvement;  ils  en  avaient  poor  indigner  les  nombres,  les 
jours,  les  mois  de  Tannée  solaire  ;  et  ces  siiznes,  joints  à  la  peinture 
d'un  événement,  exprinaaient  d'une  manière  très- ingénieuse  «1 
Taetion  te  panait  de  jour  ou  de  nuit,  quel  était  Tâge  des  person- 
nages, t'ilsa^ent  parlé,  et  lequel  d'eotreeaxaTalIparlé  leptus,  Oa 
tmoved'iin  autre  cAtécfaea  les  M ezieaiiis  des  ▼esttges  d'hiérogly* 
i^es  phonétiques,  indiquant  les  relations  non  avee  les  choses,  mail 
avec  la  parole.  Chez  \cs  peuples  à  demi  barbares,  les  noms  des 
individus,  ceux  des  villes  et  des  montagnes,  font  généralement 
allusion  à  des  objets  qui  frappent  les  sens,  comme,  par  exemple,  la 
forme  des  plantes  et  des  animaux,  le  feu,  l'air,  ou  la  terre  :  or  cette 
eireonstanee  fournit  aux  peuples  astèqacs  les  moyens  é^éerire  les 
noms  des  villes  et  ceux  dateurs  souverains.  La  traduction  verbale 
à'Aan0aeatl  est  visage  d*eaa  ;  celle  à*Jlkuieamina,  flèebe  qoi 
frappe  le  soleil  :  en  conséquenee,  pour  exprimer  te  roi  Montesoma 
llhmvarn  uia  et  Ajcajacail,  lepeintre  réunissait  les  hiéroglyphes  de 
l'eau  et  du  ciel  à  la  tigure  d'une  tête  et  d'une  flèche.  Les  noms  des 
villes  Macuiixochitl,  Quaohtinchan,  Tehuilojuccau,  signifient  cinq 
fleurs,  maison  de  Taigle,  et  lieu  des  miroirs.  Lors  done  qu'on  vou- 
lait indiquer  ces  trois  villes,  on  peignait  une  fleur  posée  oar  dnf 
points,  une  maison  d*où  sortait  la  tète  d*un  aigle,  et  un  miroir 
d'oxydane.  De  cette  manière,  la  réunion  de  divers  hiéroglyplMS 
simples  exprimait  des  noms  composés ,  au  moyen  de  signes  qui 
parlaient  à  la  fois  aux  yeux  età  Toreille.  Souvent  les  caractères  qui 
indiquaient  les  villes  et  les  provinces  étaient  empruntés  pareillement 
au  sol  ou  à  l'industrie  des  habitants.  Uumboldt,  qui  nous  fournit 
ces  réflexions,  voudrait  donc  considérer  ces  écrits  comme  des  pein- 
tures de  genre  mixte,  qui  avaient  été  portées  à  nue  grande  perfte- 
tlon  an  temps  de  Monteioma. 

Les  volumes  que  les  premiers  missionnaires  appelatent  Impro- 
prement livres  mexicains  contenaient  des  notions  sur  des  objets 
très-variés  :  par  exemple,  les  annales  tiistoriques  de  l'empire;  dPS 
rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour  ou  Ton  doit  sacrifier  h  telle  ou 
telle  divinité  ;  des  représentations  cosmographiques  et  astrologi- 
ques; des  fragments  de  procès;  des  documents  relatifs  an  cadastra 
on  à  la  division  des  propriétés  dans  une  commune;  des  relevés  ds 
tributs  payables  en  tel  on  tel  temps;  des  tableaux  généalogiques 
d*apr6s  lesquels  se  réglaient  les  héritages  et  Tordre  de  sooeession  ; 
des  calendriers  maitiuaut  les  intercalatiom»  de  l'année  civile  et  de 


l'année  nn^lme;  enfin,  des  petntnreB  rappelant  les  peines  dont 

les  juges  devaient  punir  les  crimes. 

«  Mes  voyages  dans  les  diverses  parties  de  l'Amérique  et  de 
l'Euiope,  dit  Humboldt,  me  procurèrent  l'a\antage  d'examioer 
plus  de  manuscrits  mexicains  que  ne  purcnr  le  faire  Zoéga,  Cla- 
vigero,  Gama,  l'abbé  IIer\.is,  le  comte  Kenaud  Carli,  auteur  in- 
-  génieux  des  Lettres  americainesy  et  autres  savants  qui  depuis 
Boturini  ont  écrit  sur  ces  monuments  de  l'ancienne  cnlture  de 
TAmérique.  J'ai  vu  dans  la  prorieuse  eolIectioQ  que  renferme  le 
palais  du  vice-roi  À  Mexico  des  Iragmenti  de  peinture  relatifs  à 
ehaeun  des  objets  qoe  nous  avons  mentionnés.  On  est  étonné  de 
l'afflaité  qui  existe  entra  les  manuscrits  conservés  à  Velletrl,  à 
Rome,  à  Bologne,  à  Vienne,  et  au  Mexique;  elle  est  telle,  qu'au 
premier  coup  d^œll  on  les  prendrait  pour  des  copies  les  uns  des 
antres.  Chacun  d'eux  offre  une  extrdme  correction  dans  les  con- 
toura,  un  soin  minutieux  dans  les  parties,  une  grande  yivaeité 
dans  les  couleurs,  disposées  de  manière  à  produire  des  contrastes 
inuiqiies.  IjCS  ligures  ont,  en  général,  le  corps  rauias^e  loinme  celles 
des  bas-reiiefs  étrusques;  quant  à  l'exactitude  du  dessin,  elles  le 
cèdent  aux  plus  chétives  peintures  des  Indiens,  des  Tibétains, 
des  Ciiinois  et  des  Japonais.  Ou  distingue  dans  les  peintures 
mexicaines  des  tètes  d'une  grosseur  énorme,  des  corps  excessi- 
vement courts,  et  des  pieds  qui,  pour  la  longueur  des  doigts,  res- 
semblent  à  des  serres  d'oiseaux;  des  têtes  dessinées  constamment 
de  profil,  quoique  Toeil  soit  placé  comme  si  la  figure  était  vue  do 
Hioe.  Tout  cela  démontra  l'eniSMice  de  Tart;  mais  il  ne  fiiutpas 
oublier  que  les  peuples  qui  expriment  leun  idées  à  l'aide  de  peln« 
tures,  et  sont  forcés  par  leur  état  social  de  fUra  un  fréquent  usago 
de  l'éeritura  hiéroglyphique  mixte,  attachent  au»!  peu  dlmpor- 
tanee  à  p^dra  corraetement,  que  nos  savants  d'Europe  à  ikUra 
montra  d'une  belle  écritnra. 

«  Avant  l'introduction  de  la  peinture  hiéroglyphique  en  648, 
les  peuples  d'Anahuac  se  servaient  de  ces  nœuds  et  [de  ces  corde- 
lettes de  plusieurs  couleurs  que  les  Péruviens  appellent  qttippos^  et 
(lui  s«  retrouvent  non-seulement  parmi  les  Canadiens,  mais  aussi 
très-anciennement  chez  les  Chinois  (1).  Le  ehevalier  Boturini  eut 

(1)  Lànmu»  Mœwrt  dis  gauoages,  1. 1 ,  p.  333  et  m.  ~-  Hkt  générale 
de»  voyages,  1. 1,  Uv.  X,  ch.  8. 
Mmtihi  ,  Siotia  déUa  China ,  p.  21 .  ^ 
BoToaiHi,  Ifuems  Msiorta  de  iaAmeiiealsei^Mtmài,  p.  S5. 


800  QVATomitifB  iSpoqub. 

le  bonheur  de  se  procurer  de  véritables  quippos  mexicains  ou  ne- 
pohuaUzitzin  ,  trouvés  dans  le  pays  des  Tlasbalitaias.  Lors  des 
grandes  migratioosde  peuples,  ceux  de  l'Amérique  se  sont  portés 
du  nord  au  midi,  comme  les  Ibères,  les  Celtes,  les  Pélasges,  re- 
fluèrent de  Test  à  l'ouest.  Pent^tre  les  anciens  habitants  du  Péros 
pM8èrent>fls  par  le  plateau  du  Mexique.  En  effet,  Ulloa  qui 
bétail  familiarise  avec  le  style  de  rarchitecture  péruvienne,  avait 
été  frappé  de  la  grande  resscmhlaïu  e  qu'offraient,  dans  la  distri- 
bution dos  portes  et  des  niches,  certains  édifices  de  la  Louisiane 
occidentale  avec  les  tambo  construits  par  les  Incas.  ii  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque  que,  selon  les  traditions  reeneilliesà 
Lican,  aneienne  capitale  du  royaume  de  Quito  >  les  quippos  élalCDt 
connus  des  Pnmal  bien  avant  que  les  descendants  de  Manco-Cape 
fussent  assujettis  (  2  ).  » 

La  preuve  que  le  Mexique  et  le  réiou  étaient  les  deux  foyers 
delà  civilisation  résulte  aussi  de  la  culture  du  maïs,  qui  paraît 
s'être  répandu  de  la  dans  les  deux  Amériques.  Dans  le  Massachu- 
setts, la  tradition  le  fait  venir  du  sud-ouest  ;  dans  la  Nouvelle-York, 
il  passe  pour  un  don  des  Indiens  du  sud,  qui  i'anraieiit  reçu  de 
nations  plus  méridionales  ;  dans  rAmérIque  du  sud,  au  contrairei 
la  dérivation  est  indiquée  en  un  sens  opposé* 

Sans  reparler  des  trois  peuples  policés ,  les  Européens  tronvè- 
rent  quelques  formes  de  gouvernennent  régulier  parmi  les  Natchez 
de  la  Louisiane,  et  chez  certaines  confédérations  de  tribus  au 
nord  et  au  centre  des  États-Unis  actuels,  comme  aussi  chez  les 
Araucans.  Une  tribu  des  Gaspésiens,  sur  la  côte  orientale  duCi- 
nada,  distinguait  les  rliombes  des  vents»  désignait  par  leur  nsn 
quelques  étoiles ,  décrivait  sur  des  espèces  de  cartes  le  pays  qu'elle 
habitait,  et  adorait  la  croix.  Les  Indiens  des  .environs  de  Solate* 
BariM,  dans  la  Californie,  au  milieu  de  peuples  farouches  et  sta- 
pides,  savaieul  se  coustruire  des  habitations  siucsy  et  de  beaux 
tombeaux  avec  des  peintures  historiques  j  ils  n'épousaient  qu'une 
femme,  et  la  respectaient. 

Le  reste  était  plongé  dans  la  barbarie.  Il  est  certain  toutefois 
que  les  pc^ulations  se  trouvaient  mêlées.  A  o6té  des  paisiblei 
habitants  d'Haïti,  les  indomptables  Caraïbes  déployaient  lenr 

(1)  Noticias  AmPTicanast ,  page  43. 

Voy.  HuMDOLDT,  Vues  des  Cordillères ,  où  l'on  trouvera,  pouraiosidirCi 
m  caulogue  de  tous  les  mauuscriU  américains  eaûsUuit  ea  Ëurope. 
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rear.  Les  Brésiliens  réunissaient  ia  vigueur  du  corps  et  ia  promp- 
titude d  esprit  ;  IMsthme  de  Darien  noun  issait  des  races  robastes, 
^ui  probablement  y  étaient  venues  de  loin. 

Robertsona  tra<»§  une  description  quelquefois  pittoresque,  mais 
toujours  systématique,  des  mœars  des  Américains,  pour  ofidr, 
comme  c'était  la  mode  de  sou  temps,  un  tableau  idéal  de  la  bar- 
barie. Aussi  se  figurait- on,  en  le  Hsant,  que  tout  cet  hémbphère 
en  était  absolument  au  même  point  de  civilisation^  ajoutez  à  cela 
que  pour  lui,  comme  pour  Paw  et  pour  Rayual,  tout  ce  qui  ne  res- 
semble pas  à  la  culture  classique  est  regardé  comme  barbare.  La 
civilisation  y  était  au  contraire  très-diverse;  tellement  que  la  Gon- 
damine  disait  :  Pour  donner  une  idéeexacte  des  babitndesdes  Amé- 
ricains, il  fàudrait  faire  autant  de  descriptions  qu'il  y  avait  de 
nations  parmi  eux.  » 

Quant  aux  détracteurs  de  la  civilisation  et  de  la  société,  qui,  dans 
le  siècle  passé,  voulurent  nous  faire  envier  la  condition  des  sauva- 
ges, il  faudrait  les  ranger  parmi  les  romanciers  et  les  utopistes,  si 
tant  est  qu'ils  eussent  parlé  de  bonne  foi.  Le  savant  naturaliste 
LamanoQ  disait  à  la  Pérouse,  avec  qui  il  avait  abordé  à  Tiie  Samoa  : 
Le»  Indiens  valent  mille  fois  mieux  que  wm^  Le  lendemain,  il 
était  massacré  par  ces  Iwns  Indiens;  et  la  Pérouse  écrivait  :  Les 
philosophes  qui  parlent  aux  nues  les  sauvages  me  mettent  plus 
en  colère  que  les  sauvages  eux-mêmes. 

Il  est  nécessaire  toutefois  de  distinguer  entre  le  sauvage  et  le 
barbare,  qni  diffèrent  sous  le  rapport  des  qualités  spéeifHjues.  Aussi 
ceux  qui,  pour  tracer  un  tableau  de  la  vie  des  peuples  non  polices, 
confondirent  ies  Indiens  auxquels  eurent  affaire  les  premiers  con- 
quérants avec  les  Germains  de  Tacite»  tombèrent-ilsdansune  grave 
erreur.  Il  y  a  des  populations  entières,  comme  les  Esquimaux ,  les 
Groên1andais,lesSamoyèdes,lesHottentDts,  qui  jamais  nepounuat 
s'élever  au  niveau  des  peuples  que  nous  appelons  encore  IwrlMires, 
comme  les  Tartares ,  les  Mongols,  les  Bédouins,  il  ne  s'opérera  point 
de  conquêtes  sur  leurs  pays,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  pour  ies  pro- 
voquer ni  pour  les  payer  ;  et  l'équilibre  de  leurs  facultés  semble  si 
profondément  altéré ,  que  jamais  Toeuvre  purement  bumaioe  ne 
parviendrait  à  le  rétablir.  Placés  aux  extrémités  du  globe,  sous  des 
climats  où  la  nature  répand  la  vie  d'une  main  avare,  ou  avec  une 
telle  surabondance  qu'elle  se  détruit  elle-même;  d'un  aspect  dif- 
forme 9  lis  bubisseut,  à  un  haut  degré  la  prédominance  de  la  masse 
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charnue  sur  le  système  oerveux  ;  l'être  pensant  est  entravé  chez  eux 
par  la  grossièreté  des  orcanes  matériels ,  et  c'est  à  peine  si  uu  pâle 
reflet  de  l'étincelle  divine  les  distingue  des  brutes.  Un  penchant  in- 
tineiblfl  pour  l'ioertie  engourdit  leurs  facultés,  et  les  enchaîne  au  sol 
natal  au  point  qne  c'est  pour  m  on  supplice  d'en  être  enlevé»  ;  et 
ceux-là  même  «fue  le  besoin  contraint  de  se  livrer  à  la  chaaie,  àli 
pèche,  retoml»ent,  lorsque  la  saison  en  cet  finie,  dans  leur  torpenr 
babiLuelle,  et  s  abaudonneiit  aux  terreurs  que  leur  inspirent  lei 
forces  surliumaines  dont  ils  peuplent  toute  la  création.  Un  chef 
qu'ils  reîïarderont  comme  issu  de  race  divine  obtiendra  d'eux  une 
oliéissance absolue  et  irréfléchie;  ils  abuseront,  au  point  d'abréger 
leurs  Jouis,  des  bolnons  spiritneuses,  qui  leur  font  goûter  les  dé- 
lices  d^une  vie  eialtécRobustes  et  intrépidee  par  cela  même  i|b% 
ne  connaissent  guère  le  danger,  ils  s'élancent  avec  fiirear  coaUt 
tout  ce  qui  leur  semble  ennemi  ;  et  à  leurs  ymx.  fat  force  est  l'unique 
vertu,  et  la  guerre,  le  droit  unique. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvait  un  grand  nombre  de 
tribus  américaines  au  moment  de  la  conquête  ;  quelques  autres,  au 
contraire,  se  montraient  passionnées,  courageuses,  patientes  contre 
la  douleur,  et  donnaient  des  signes  évidents  de  générosité,  deibne 
d'ême;  mais  cette  exception  sert  elle-même  à  prouver  que  toatti 
les  tribus  provenaient  de  populations  non  sauvages  répandues  «- 
trefois  sur  ce  continent,  puis  réduites,  par  un  long  Isolement,  i  une 
dégradation  qui  tient  presque  le  milieu  entre  1  elal  âuuvage  et  la 
barbarie. 

BeugioDf.  L'idée  de  la  Divinité  existait  presque  partout  plus  ou  moins  ma- 
térielle;  ici  sans  apparence  de  culte,  (à  entourée  d'appareils  magh 
ques  etde  superstitionseffirayantes.  Quelques  populations,  gardsat 
le  souvenir  d'un  être  régulateur  de  la  nature,  lui  rendaient  un  calti 

simple,  et  le  révéraient  soit  dans  le  soleil  ou  dans  un  astre  quel- 
conque, soit  dans  un  objet  rare  et  curieux,  soit  sous  des  formel 
étranges.  Dessacrificesetdes  an^ulettes  apaisaient  la  Divinité  cour- 
roucée, et  l'on  fournissait  aux  morts,  pour  une  autre  vie,  des  mets, 
des  vêtements ,  des  armes ,  de  même  que  des  serviteurs  et  des  fem- 
mes, quel'on  égorgeait  sur  leurstombeaux.  Certaines  natlonsavaieat 

ridée  d'une  trinlté,et  d'autres,  celle  d'un  double  principe  du  biss 
et  du  mal.  Les  Araucans ,  les  Natcbes ,  les  Chaetas ,  tendaient  sa 

sabéisme.  Sur  lesburdâ  de  i'Oreuoque  supérieur,  Gacliimana  pro~ 
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duisait  le  bien ,  et  Jolokiamo,  le  mal;  tous  deux  o'étaient  vénérés 
que  dans  ks  forces  de  la  nature ,  et  nul  n*était  initié  à  lenrî?  rites 
qu'après  des  épreuves  extrêmement  pénibiei.  Les  sauvages  de  l'A- 
ménqiié  septeotrionale  choisissent  diaean  poor  leur  manikmp 
toit  m  animal  9  loit  un  arbre ,  soit  nue  pierre,  qu'ils  adorait  tant 
que  cette  idole  leur  ttt  fiiTorable.  Dans  les  rites  de  quelques  tribus 
du  Paraguay,  les  dévots  s'arrachaient  lésons  aux  autres  des  pin- 
cées de  chair,  en  se  lardant  avec  des  arêtes  ou  des  brochettes 
de  bois  pendant  une  journée  entière.  Les  Minétari,  sur  les  bords 
du  Missouri ,  se  mutilent  eux-mêmes  à  la  fête  de  juillet,  ou  prient 
les  prêtres,  soit  de  leur  enlever  des  lambeaux  de  chair,  soit  de 
leur  fendre  la  peau  par  bandes  sur  le  eorps,  soit  de  leur  pereor 
les  épaules  pour  y  enfiler  des  courroies  qu'ils  traînent  ensuite  sur 
la  twnro,  ou  de  leur  eofimeer  des  flèches  dans  les  parties  les  plus 
moseoleases. 

Quelques  peuples  étaient  gouvernés  par  des  rois  ;  mais  la  plupart  ^^jjjjg*' 
obéissaient  a  des  chefs  de  tribu  qui  laissaient  subsister  la  liberté.  A 
Hispaniola,  le  cacique  transmettait  son  rang  à  ses  fils,  lien  était  de 
môme  dans  la  Floride,  où  ils  étaient  distingués  par  des  ornements 
particuliers.  Aux  bords  du  M isiissipi ,  ehez  les  Natehes,  certaines 
familles  se  transmettaient  par  succession  une  espèce  de  noblesse. 
A  Bogota,  pays  agricole,  le  prince  Jouissait  d*une  autorité  plé- 
nière;  il  \  avait  ia cour,  hiérarchie,  ministres,  gabelles,  dons  et 
hommages  de  sujets  tremblants.  Toujours  des  idées  re bilieuses  se 
rattachaient  au  rang  souverain ,  les  princes  étant  ou  considérés 
comme  ûls  du  Soleil ,  ou  élevés  dans  le  temple,  ou  crus  en  relation 
avec  ia  Divinité. 

Du  reste,  dans  tons  les  lieux  où  le  gouYernement  était  constitué 
solidement,  on  le  voyait  accompagnéde  la  servitude,  qui  frisait  du 
ehef  le  maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets. 

Les  vieillards  étaient  révérés  ;  et  l'expérience  à  l'aide  de  laquelle 
iîs  prévoyaient  les  événements,  ou  guérissaient  les  maladies,  pa- 
ra i  ssait  tenir  de  la  Divinité.  A  cette  opinion  se  mêla  facilement  celle 
d'au  commerce  avec  les  puissances  sup^eures,  ce  qui  amena  la 
croyance  générale  aux  encbantements  et  aux  sorcelleries. 

Partout  on  trouve  la  femme  esclave,  regardée  comme  une  pro-  fcmwi. 

priété  et  contrainte  a  des  travaux  peuii>leâ ,  comme  il  doit  arriver 
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néoegflainmeDt  dans  l'état  sauvage ,  où  l'homme  doit  forcément 
8*oocaper  delaeliasse,  delà  pêche,  de  la  défense  du  fbyer.  En  géné- 
ral, lesAméricafosn'ontqii'tineseQlefemaieyetpaaeent  pour  froids: 
ontroQTamémedans  qneiqaes  localités  la  polyandrie,  eomme  dans 
eertalnes  tribus  des  Havanais  et  des  Malgonris ,  où  plusieurs  frères 
n'avaient  qu'une  femme,  à  la  manière  du  Tibet  et  de  Ceylaû.  Ce  qui 
est  particulier  a  l'Amérique,  c'est  la  facilite  de  raccouchement:  aussi 
l'enfant  est-il  à  peine  mis  au  monde,  (|ue  sa  oîère  le  porte  au  fleuve 
pour  le  laver  et  s'y  I)aiLznereile-iiièm(;;  puis  elle  reprend  ses  travaux 
habituels.  Cliez  les  Chirignanos  de  la  province  de  SaïUa-Cruz  de  la 
Sierra,  aiissîlAt après  le  bain  qui  suit  immédiatement  l'accouche- 
ment, les  femmes  reviennent  a  la  hutte,  ou  elles  se  jettent  sur  un 
monceau  de  sable,  taudis  que  le  mari  se  met  au  lit ,  garde  la  diète, 
et  reçoit  les  irisites  (  i).  L'usage  de  proearer  des  avortements,  d'ex- 
poser on  d'ensevelir  les  filles,  est  commun  à  plusieurs  nations* 

La  barbe  et  les  poils  manquent  à  cette  race ,  mais  non  pas  aussi 
généralement  qu*on  le  eroit:  les  Aztèques  du  Meilque  laissent 
pousser  leurs  moustaches;  du  reste,  les  longues  chevelures  sont 
communes  chess  les  Américains.  Honunes  et  femmes  yont  nus, 
se  couvrant  au  plus  le  milieudu  corps  avec  des  plumes  de  diverses 
couleurs ,  et  de  petits  tabliers  artistement  tissés.  Ils  avaient  aussi 
rhabltude  de  se  tatouer,  c'est-à-dire  de  se  dessiner  sur  ta  peau  dif- 
férentes figures  au  moyen  de  piqûres  et  de  couleurs  qu'ils  y  intro- 
duisaient, ainsi  que  l'usage  de  se  percer  les  chairs.  La  premiire  de 
ces  opérations  entraîne  une  longue  torture  :  àquelqnr  su  n  s  même  le 
desshi  ne  suffit  pas,  s'ils  n'obtiennent  encore  le  relief;  u  insi  le  goiit 
des  ornements  serait  encore  plus  vif  chez  les  sauvages  que  chez  les 
Dations  policées,  puisque,  pour  le  satiî^faire,  ils  se  résignent  à  des 
souffrances  si  prolongées.  Ils  se  percent  aussi  les  oreilles,  dont  Us 
détirent  les  lobes  au  point  de  pouvoir  y  faire  passer  un  œuf  ou  une 
cheville;  quelques-unsse  font  cette  opération  aux  narines  et  à  la  lè" 
vre  inférieure,  qui  renferme  quelquefois  un  disque  d'ivoire  ou  de 
bois,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  dnq  francs.  Les  femmes  se  ser- 

(I)  Cet  usage  bizarre  est  frès-répaDdo.  Le  oiittioiinaira  ZDcbdll  le  Iraova 
dana le  Coago;  d'autres,  dans  le  Béarii,  dans  la  Ta rtarie,  dans Tlnde»  comme 

dans  une  j^ramle  prniie  de  rAn)éri(Hie.  (Piso,  de  Indiœ  nlriusque  re  nain- 
rali,  liv.  J,p.  I8.)  Les  anciens  le  troiivèreiil  établi  parmi  les  Cantabres  /Str  ^T^ 
Geog.,  lïl ,  250) ,  parmi  les  Loi  ses  (  DioD.  DE  Sic,  Y},  parmi  les  peuples  de 
rEuxio  (Ai'ULL.  ilnoù.f  II  y  V.  101  a.) 
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fenl  lef  JamiM  an-demis  de  là  eheville,  de  manièia  à  AUra  acqué- 
rir aux  mollets  une  grosseur  difforme.  Noos  passons  sous  sllenoe 
d'antres  recherches  de  beauté  plus  étranges  encore,  ainsi  qne  IV 

sage  de  s'oindre  ou  de  se  vernir  tout  le  corps,  ou  seulement  Icsclie- 
yeux^  d'une  manière  dégoûtante.  Nous  rapporterons  toutefois  la  ré- 
ponse que  fit  àStedman  un  jeune  Indien  de  Cayenne,  dont  ils'était 
mis  a  rire  en  le  voyant  ainsi  frotté  et  luisant  :  Cet  usage  doîUvmis 
vous  moguez^\\ii  dit-il,  oufre  ce  qu'il  donne  de  beauté ^  assonplU 
la  peaUf  diminue  la  transpiration ,  et  me  garantit  de  la  piqûre 
des  moucherons.  Mais  vous,  pour  quel  motif  vous  éteS'Wm  aifwi 
poudré  de  blanc  ?  (  on  sait  que  c'était  alors  la  mode  )  Pourquoi  per* 
dre  votre  farine^  ^alir  voire  habit,  et  paraHire  avoir  tes  cheveux 
àlanes  avant  le  tempe? 

En  général  les  Indiens  ne  rient  pas  ;  ils  parlent  très-peu,  et  ne 
montrent  snr  leur  visage  ni  étonnement  ni  affliction.  Le  chef  d'une 
maison  restera  plosienrs  Jours  abmt,  et  à  son  retoar  il  ne  dira  mot 
de  ce  qni  loi  sera  arrivé.  I^enr  voracité  les  réduit  souvent  à  des  at»* 
tincnces  forcées.  Leurs  affections  sociales  se  restreignent  dans  un 
cercle  très- étroit,  hors  duquel  il  u  y  a  que  haine,  ou  de  tres-faibles 
instincts  de  pitié.  La  vengeance  est  pour  eux  une  farouche  satisfac- 
tion, et  ils  font  subir  à  leurs  ennemis  de  longues  aeonies.  Le  dé- 
dain de  la  vie  est  poussé  si  loin  chez  eux,  qu'ils  se  reunissaient  par 
eiiu[uantaines  pour  avaler  le  suc  empoihionné  du  gîatro.  D'autres 
célèbrent  leurs  solennités  par  des  actes  de  courage  féroce  ^  et  en 
soumettant  leur  corps  aux  souffrances  les  plus  cmeiles. 

L'imprévoyance  habituelle  aux  Indiens,  leur  goût  pour  les  Jeux 
do  fbroe  seulement,  ou  tout  au  plus  d'agilité,  la  grossièreté  do  leurs 
reliions,  prouvent  combien  peu  la  raison  venait  chez  eux  tempérer 
la  nature. 

Les  Indiens  sont  singulièrement  robustes  dans  la  Patagonie; 
hommes  et  femmes  grimpent  lestementsnr  lesaAfes,  firancbisseDt 
les  vallées,  traversent  sans  hésisler  les  fleuves»  luttent  à  la  course 

avec  les  chevaux,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  ol>élr  à  un  ordre. 

Les  Amei  icaiiib,  n  étant  pas  contraints  au  travail  pour  soutenir 
leur  vie,  contractent  l'habitude  de  la  paresse,  qu'ils  secouent  à 
l'occasion  pour  se  livrer  à  des  fatigues  extraordinaires,  comme  de 
ramer  et  de  taire  de  longues  marclies.  La  chasse  est  pour  eux  non 
un  divertissement,  mais  leur  occupation  privilégiée.  C'est  pour 
elle  qu'ils  se  procurèrent  des  armes  eo  suppléant  au  fer,  ({u'ils  ue 
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omaliialiiit  pai,  pn  ta  oÉUlmix  ol  d<i  oi ,  qiilà  tifiiipaliiit 
dani  dflt  rmàfï»  loblUt  pour  frapper  d'oui  morl  inévltablo. 

Bien  que  plaeéi  wat  Uê  plus  grands  flmivet  de  la  tam  it  sur  deux 
vastes  mers,  ils  ne  pomièFent  pat  Fart  da  la  navigation  pins  loin  que 

la  construction  de  simples  pirogues.  Ilestvraiqu'ilsbravaientlepérll 
sur  ces  frêles  esquifs,  vt  se  livraient  des  combats  furieux,  d'autant 
plus  intrépides  cpvils  nageaient  comme  les  loutres  de  leurs  rivières. 

Quelques-uns  d'eiitreeuxne  connaissaient  pas  même  le  feu  ;  d'au- 
tres l'allumaient  à  l'aide  du  frottement.  Pour  se  garantir  des  ani- 
maux nuisibles,  ils  doi  maient  dans  des  lits  suspendus,  que  nous 
avons  appris  d'eux  à  appeler  hamacs.  Extrêmement  sobres,  ce  qui 
n'aurait  pas  rassasié  un  Espagnol  leur'  suffisait  ponr  six;  et  eepe»* 
dant  les  Espagnols  sont  le  peuple  de  i'£nrope  qui  oonsommo  le 
nolns.  lia  avalent  appris  &  se  procnrar  des  Uqaenn  enivrantes; 
mais  loisqn'ils  eucent  eonnn  l*eaa«do«vle,  Us  y  prirent  nn  godt  nt 
passionné,  qu'ils  donnaient  tont  ee  qnils  avaient,  et  Josqu*à  lanra 
fllles,  poof  en  obtenir.  Ils  en  veisent  sur  les  morts,  en  les  plaignant 
de  no  pins  povvoir  en  goAter. 

Tandis  que  lairie  pastomleel  agrieolesereneontrean  bereeau  de 
nos  société,  les  troupeaux  n'étaient  point  conniis  en  Amérique,  et 
l'on  nV  pratiquait  que  trc.s-peu  ia  culture  des  champs.  Le  lait,  si 
(  mplove  dans  notre  ancien  monde,  était  chez  eux  une  nourriture 
inaeeoutunue  ;  et  les  1  ndiens  n'avaient  pas  su  tirer  parti  des  troupes 
innombrables  de  bœufs  musqués,  de  bisons  et  autres  ruminants 
qui  erraient  dans  les  plaines  sans  fin  du  Missouri  et  du  Mississipi. 
ils  devaient  en  conséquence  manquer  des  véritables  Idées  do 
propriété  :  aussi,  dans  les  cantons  ou  le  sol  était  ensemencé  par  les 
femmes,  la  récolte  se  faisait  en  coromnn,  de  mémo  qno  le  travail; 
â*où  il  résultait  qu'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  rièbes. 

hm  babiieté  dans  les  wts  se  réduisait  à  se  fkbriqusr  dis  ar- 
mes. Ils  ne  prenaient  point  souei  de  leur  baUtatlon ,  vivant  entas- 
sée quand  le  eUmat  no  les  invitait  pas  à  rester  en  plein  air,  sans 
atlira  toit  que  le  del.  Ils  pomédaieat  fsrt  peu  d'usiensUes  de  mé- 
nage, mangeant  les  IHiUs  eomme  la  nature  les  donne,  rôtissant  la 
ehair  des  animaux  el  despcteons,  ou  tout  au  plus  la  faisant  bouil- 
lir dans  une  écaille  de  tortue.  Le  pain  de  cas^vo  se  tirait  de  la 
racine  du  manioc,  qu'ils  grattaient. 

A  l'état  d'enfance,  sous  le  rapport  des  conmiodités  de  la  paix,  ils 
avaient  déjÀ  acquis  la  terrible  seiencc  de  ia  guerre  ;  et  la  conquête 
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des  Ëspagiioisne  fut  pas  médiocrement  A»iiitée  par  les  hostilités  àm 
trifavs  on  des  nations  entre  elles.  Leors  combats  étaient  dea  phia 
aeharnës;  malgré  ee  qne  Ton  snpposegratQlteoient  da  la  dmpH- 
dté  des  sauvages ,  ils  reeonraient  sonirent  à  la  rase,  n'attaebant 
aucnne  honte  à  surprendre  l'ennemi,  ni  à  lui  causer  le  plus  grand 
mal  avec  le  moins  de  danger  possible.  Leors  expéditions  sont 
courtes  et  sans  préparatifs ,  comme  sans  persistance  ;  s'ils  se  sont 
livré  la  veille  une  bataille  sanglante ,  le  lendemain  vainqueurs  et 
vaincus  sont  de  retonr  à  leurs  battes.  Loin  qu'il  y  ait  gloire  à  pé- 
rir les  armes  à  la  maio»  ^est  on  signe  de  la  léprobatkm  divine. 
Gonune  si  ce  n'était  pas  asses  de  taer  leors  eoDemls ,  lis  les  man* 
gent.  lis  fbnt  snbir  an  prisonnier  de  longues,  tortures,  et  se  repais- 
sent du  spectacle  de  son  agonie;  tandis  que  lui,  faisant  montre  de 
courage,  repond  aux  insultes  par  l'insulte,  leur  fait  honte  de  ses 
exploits,  rappelle  à  Tun  qu'il  a  tué  sou  père,  à  un  autre  son  frère, 
et  se  met  à  entonner  son  chant  de  mort.  Les  femmes,  les  enfants 
assistent  à  cette  boucherie,  qu'ils  excitent  par  leurs  piqûres,  et, 
s'ils  ne  peuvent  mieux  Ibira,  par  des  paroles  mordantes  :  on  ftdt 
jaillir  le  sang  de  la  victime  sur  les  garçons  en  bas  âge,  pour 
quMls  apprennent  à  mourir  en  hommes  ;  pois,  lorsqu'elle  a  rendn  le 
dernier  soupir,  on  la  fait  cuire  et  on  la  dévore.  IiCS  dents  des  \ain-  , 
eus  servent  à  faire  des  colliers  précieux ,  et  leurs  chevelures,  des 
frangesou d'antres  ornements  j  leurs  crânes,  amouceles,  composent 
les  trophées,  et  leurs  os  sont  façonnés  en  flûtes  pour  animer  les 
combattants*  Avec  quelle  tranquille  férocité  les  prêtres  du  Mexi* 
que  n'égorgeaient-ils  pas  des  centaines»  des  milHeivde  victimes 
humaines,  à  la  vue  du  peuple  avide  de  leur  sang! 

Afin  de  s'habituer  à  souffrir  coura^'eusement  la  mort  et  ses  ter- 
ribles préliminaires,  les  Indiens  mettaient  leur  constance  aux  plus 
rudes  épreuves.  Parfois  deux  jeunes  gens,  ^nroon  etlîlle,  s'atta- 
chaient ensemble  par  un  bras,  et  plaçaient  un  tison  entre  eux  deux, 
pour  voir  lequel  résisterait  plus  longtemps  à  la  douleur.  Sur  l'Oré- 
noque,  le  guerrier  qui  aspire  à  devenir  le  chef  de  sa  tribu  se  soumet 
à  des  jeûnes  prolongés ,  à  la  fin  desquels  11  reçoit  de  chaque  dief 
trois  coups  de  bâton  sans  qn*i1  doive  laisser  parattre  le  moindre 
signe  de  douleur;  il  s'étend  (  nsuitesur  une  natte,  les  mains  liées,  et 
on  lui  applique  certaines  fourmis  venimenses,  dont  la  terrible  mor- 
sure, à  quelque  partie  qu'elle  s'attaque,  doit  le  trouver  insensible. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  Tenveloppe  dans  des  feuilles  de  pal- 

10. 
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wHetf  et  l*tii  aUnme  mqs  M  im  ta  préparé  pour  exbaler  une  fù- 
niée  iSédde ,  dont  paifolB  il  meurt  élonfli^.  S'il  résiste  à  tout  sans 

se  plaindre,  11  est  jogé  digne  de  commander  à  des  hommes. 

Ce  sûut  là  des  moyens  propres  à  faire  prédominer  cet  amour  de 
soi,  qui  ne  veut  rieû  souiïfir  pour  les  autres,  et  ne  se  croit  obligé  à 
rien  ni  par  reconnaissance,  ni  par  affection  de  famille.  L'habitude 
de  la  dissimulation  en  est  encore  la  conséquence  :  aussi  des  codj  u- 
rations,  où  trempaient  des  milliers  d  iudlvidas,  demeurèrent-elies 
ignorées  des  Espagnols,  si  soupçonneux. 

Les  sauvages  du  Paraguay  et  de  la  Plata  sont  ceux  qne  Ton 
connaît  le  mieux.  JLes  GharroaS)  population  farouche  qui  erre  du 
Maldonado  à  TUraguay,  ne  purent  jamais  être  domptés  ;  et  les  Ës- 
pagools  ne  parvinrent  à  les  tenir  éloigaés  de  la  c6te  qa*en  17  34, 
lorsqu'ils  eurent  fondé  Montevideo.  La  portion  qui  habite  au  le- 
vant de  iHraguay  8*est  maintenue  Jusqu'à  présent  libre  et  mena- 
çante. Ils  sont  de  haute  taille ,  bruns,  avec  les  cheveux  épais  et 
longs,  sans  trace  de  barbe,  et  sont  d'une  malpropreté  extrême.  Les 
femmes  se  plaisent  à  se  mettre'sur  la  langue  des  puces  et  des  poux,  et 
ne  savent  ce  que  c^estde  filer  ou  de  coudre.  Ils  habitent  sous  des 
branches  d'arbres  recourbées,  et  une  peau  leurseil  de  lit.  Ils  ne 
cultivent  point  la  terre,  et  se  nourrissent  de  gibier,  qu'ils  font 
rôtir.  Leur  \  isage  n'exprime  rien  de  leurs  sentiments  intérieurs;  ils 
parlent  peu,  rient  moins  encore,  neciiautent  ni  ne  jouent  d'aucun 
instrument.  Ils  ne  connaissent  point  de  servitude  de  l'un  a  l'autre, 
et  n'ont  point  de  culte;  les  cbcfsde  famille  pourvoient  ensemble  à  la 
sûreté  commune,  et  dirigent  les  attaques,  dansiesquellesiis  déploient 
une  habileté  redoutable,  à  tel  point  qu'ils  mirent  plus  d'une  fols 
les  Espagnols  en  fîiite.  Lorsqu'un  père  de  famille  vient  à  mourir, 
ses  fils  adultes  soumettent  leur  corps  anx  tortures  les  plus  atroces. 

Les  Pampas,  qui  habitent  les  plaines  situées  au  midi  de  Buenos- 
Ayres,  sont  aussi  très^féroces;  et  non-seulement  ils  ne  se  pllèreiit 
jamais  au  joug ,  mais  encore  Ils  firent  souvent  éprouver  aux  Espa* 
gnots  des  pertes  cruelles.  Cinq  d'entre  eux  faits  prisonniers  sont 
embarqués  pour  l'Europe  sur  un  vaisseau  monté  par  six  cents  hom- 
mes. Après  ehiq  {ours  de  voyage,  ils  profitent  d'un  peu  de  liberté 
pour  se  concerter,  se  précipitent  sur  des  armes  (  t  tuent  plusieurs 
hoiiiuieï.,  jusqu'au  momeul  ou,  accables  par  le  nombre,  ils  s'élan- 
cent ensemble  à  la  mer. 

Dans  le  pampa  du  Saerement,entre  l'Uallaga  et  TUcayali,  et  dans 
les  parUen  voisines  du  Peiou  intérieur,  les  iodigènes  étaient  i^iancs, 
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les  femmes  très-belles,  et  Ton  y  recherchait  la  perfection  du  corps 
au  poiDt  de  tuer  les  nouveau-nés  affligés  de  quelque  difformité; 
on  iMiQdail  aux  antres  les  diverses  parties  du  corps,  pour  tes  amener 
à  une  iwauté  ooove&Uonnelle  :  la  téte  notamment  étidt  comprimée 
entre  des  planehettes,  de  manière  à  la  faire  ressembler,  comme  ils 
le  disaient,  à  la  pleine  lune.  Les  langages  varient  extrêmement  dans 
cette  contrée,  et  ils  paiaissent  plus  différents  encore  par  suite  des 
modulations  que  les  naturels  affectent  de  donnera  leur  voix  en  pro- 
nonçant les  mots.  Les  mariages  sont  arrêtés  des  le  berceau  ;  et  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  indissolubles,  la  mort  seule  le  plus  sou  vent  sépare 
les  ^nx.  Ils  se  figurent  Bleu  comme  nn  vieillard  habitant  au  ciel, 
mais  ils  ne  lui  odnsacrent  ni  autels  ni  temples  :  Ils  croient  que  les 
tremblements  déterre  sont  produits  par  son  apparition  sur  notre 
globe.  Le  génie  du  mal  réside  sous  terre ,  occupé  de  nuire  aux  mor- 
tels pai'  i'œuvre  des  Moanis ,  sorciers  qu'ils  emploient  comme  mé- 
decins, etqui  souvent  sont  punis  lorsqu*une  personne  du  re  ou  puis- 
sante se  trouvesoit  atteinte d*uae maladie, soit  frappée  par  la  mort. 
Au  delà  de  cette  vie,  il  y  en  a  une  seconde,  où  les  parents  et  les  amis 
se  rencontrent  dans  la  voie  lactée,  pour  y  passer  le  temps  en  tttes, 
à  boire,  à  manger,  et  à cbasser*  Quelques-uns  croient  aussi  à  leur 
transmigration  dans  le  corps  dVinlmaux  plus  on  moins  heureux. 

On  se  réuuit  à  la  mort  des  personnes  qu'on  aime ,  en  poussant 
des  hurlements  qui  imitent  les  différents  cris  des  animaux;  puis 
OD  brûle  la  hutte  du  detunt  et  !e  défunt  kii-méme,  avec  tout  ce  qui 
lui  a  appartenu  ;  ses  cendres  sont  renfermées  dans  un  vase  que  Ton 
dépose  dans  un  lieu  désert,  en  effaçant  toute  trace  qui  puisse  en 
révéler  la  sépulture,  et  en  défendant  même  d'en  parler.  Parfois  les 
femmes  avalent  ees  cendres.  Les  Gapanagas  rôtissent  et  mangent 
les  morts.  Quand  les  Roa-Malnascroioit  les  chairs  consumées,  Ils 
déterrent  les  squelettes,  les  nettoient,  et  les'déposent  dans  un  cer- 
cueil d'argile  couvert  d'hiéroglyphes ,  quiii>  piuceul  duus  les  ca- 
l>aDes  comme  objet  de  vénération. 

C'est  ensedonnant  beaucoup  de  peinequ'ils  parviennent  à  affiler 
des  pierres  pour  s'en  faire  des  haches;  et  l'un  d'eux  offrit  son  fils 
atné  au  jésuite  Richter,  s'il  Youlait  lui  donner  une  baebe;  CSomme 
le  mistionnaire  lui  reprochait  son  manque  d'atfeetion  pour  son  sang, 
il  lui  répondit  :  J'aime  mon  fils,  mais  je  puis  en  proeréer  tant 
qtiejen  veux,  et  je  ne  saurais  jamais  procréer  une  hache;  puis 
mon  fils  ne  sera  à  r/wi  que  pendant  peu  de  temps,  tandis  que  la 
J^4Mhe  m'appartiendra  tot/^ours» 

w 
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Qiieiqa*i]s  n'aient  pour  «rmet  qne  kDit  lanocs  gnnilèni^  kmâ 
flèehes  empoisoiiDéM  et  âee  tronçoi»  durais  an  ta ,  lie  se  llnoit 
te  bataiUes  adiamées,  oa  vont  affronter  le  jaguar,  et  frapper  la 
poisson  an  moment  oà  il  apparaît  à  flenr  d'eau. 

Ces  PatagoDs,  que  les  premiers  navigateors  dépeignirent  eoBunt 
des  géants,  ue  paraissent  d'une  stature  pios  élevée  que  par  leurma- 
nière  de  s'accoutrer.  Ils  se  couvrent  d'une  grande  peau  de  vigogne 
qui  descend  au-dessous  du  genou,  et  se  peignent  en  noir  le  contour 
des  yeux  et  l'intervalle  qui  les  sépare,  comme  s  iis  portaient  des  lu- 
uettes  ;  ils  setaillent  tout  droit  leurs  cheveux liérissés,  et  les  serrent 
contre  leur  tète  par  une  bande,  dans  laquelle  ils  plantent  leurs  ilè- 
ches  pour  aller  à  ia  chasse.  Leur  corps  et  leur  visage  sont  tatonés 
deoonlears  dlTetses.  Comme  lisent  maintenant  des  chevanxette 
chiens,  ils  se  fbnt  des  éperons  en  os  ou  en  pierre^  de  même  que  la 
pointe  de  leurs  lances,  de  leursflèefaesi  et  le  tranchant  de  leurs  ha* 
ches  ;lto  se  serrent  aussi  très-habliement  de  la  fronde.  Leurs  huttes 
sont  formées  de  peaux  soutenues  sur  des  peidies  ;  et  s'ils  volent  un 
Européen  lesdessiner  ou  seulement  écrire,  Ils  s'en  Inquiètent  comme 
d'une  opération  magique  et  redoutable.  Ils  vivent  en  nomades,  seloD 
que  les  entraioe  la  chasse  des  autruches  et  des  vigognes.  Adorant 
Chétebolet  Cheiuda,  ils  burleiitet  gesliculent  au  lever  de  la  lune, 
immolent  un  cheval  à  la  mort  des  plus  considérables  d'entre  eux, 
et  continuent  leurs  burlements  pendant  des  mois  entiers  (1). 

Tels  étaient  les  Américains  à  l'arrivée  des  Juiropéens.  Colomb 
évaluait  a  un  million  le  nombre  des  habitants  d  Uispaniola.  La 
petite  vérole  en  tua  cent  vingt  mille,  soixante  mille  à  Cuba,  six 
millions  sur  le  continent  (2)  y  mm  ces  évaluations  sont  arhitraires  ; 

(S)  P.  Itonilito  de  Béoéi^  Msigiie  dfac'câuMS  àb  pim^ 
Mexique  :  l**  la  petite  vérole,  qui  y  fut  apportée  en  1520  par  un  nègre  esolava  do 
Narvaez,  et  détruisit  une  moitié  de  la  nation  ;  Torquemada  ajoute  deux  autres 

conf  n^'ions  en  154j  et  1  ô7G ,  qui  moifisomièi  enl,  la  in  emière  huit  cent  mille  per- 
sonnes, lautre  plus  de  deux  millions.  La  petite  vérole  pénétra  plus  tard  dans 
le  Péroa ,  mais  n'y  fut  pas  moins  meurtrière.  2**  La  faim ,  qui  fit  périr  une  foule 
de  DitOMls  pendant  le«  guerres  avec  In  Espagnols,  et  surtout  pendant  lesi^ 
de  Mexico.  a*>  La  disette ,  qui  anivit  la  prise  de  cette  ville ,  par  Peflél  de  TlJiter- 
roption  des  travaux  de  culture.  4**  Les  rudes  fatigues  imposées  par  les  Espa- 
gnols à  ceux  qui  leur  étaient  tombés  en  partage.  6*  Les  taxes  rxltêiuemeilt 
lourdes,  dont  aucun  Indien  n'était  exempt.  6**  Le  grand  nombre  d'indiens  em- 
ployés à  reçueiiiir  l'or  daos  les  torrents»  sans  nourriture  suffisante»  et  exposés 
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•t  ait  eâ  efiék)  fl  y  ftvait  dansearUlnei  oontréei  des  popnlatloiis 
pr6Mé»y  ta  «ipaoM  InuneiUMS  rcitaient  abandonnés  à  une  natan 
Inhuapitalière.  Quelques  natioDi  qui  habitent  entre  le  fleuve  Salnt- 
LanientetleMexkiae,  de  même  qne  celles  du  Chili,  deiArancans, 
delà  Patagonie^  témoignèrent  une  horreur  opiniâtre  du  joug  étran- 
ger, et  le  repoussèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Celles,  au  contraire,  qol 
sont  situées  entre  les  tropiques,  accoutumées  a  une  vie  plus  calme, 
ne  connurent  pas  cette  résistance  intrépide  qui  fait  reculer  les  inva- 
sions. Les  peuples  du  Mexique  et  du  Pérou,  esclaveb  d'une  race 
dominatrice,  se  souciaient  peu  de  la  de  fendre,  et  ils  se  soumirent. 
Les  liabitants  primitifs  disparurent  des  Antilles  ;  mais  il  nVn  fut 
pas  de  même  du  continent,  où  la  population  va  même  aujourd  hui 
eroilsant  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Les  indigènes  attaches  à  leur 
sol  natal,  cens  qui  se  liTraient  à  Tagricnlture,  et  les  tribus  qui  ha- 
bitaient les  plateaux  dn  M exlque^  supportèrent  les  vexations  des 
vainqueurs  sans  s'arraèher  à  la  glèbe  labourée  par  ieun  pères.  Dans 
les  oontrées  septenirionales  «  les  nomades  qui  les  habitaient  aban- 
donnèrent aux  conquérants  les  savanes  avec  leurs  bulfles»  et  se  ré- 
fugièrent au  delà  du  Gila.  Ceux  du  Canada  se  retirèrent  de  même 
dans  les  monts  Alleghanys,  puis  derrière  l*Ohio»  et  enfin  sur  le  Mis- 
souri. C'est  pour  cela  que  la  race  cuivrée  est  peu  nombreuse  dans 
les  pro\  iuces  intérieures  de  la  Nouvelle-Espagne  et  dans  les  con- 
trées culLivées  des  États-Unis  ;  tandis  qu  on  estime  qu'après  tant  de 
massacres  les  deux  tiers  de  la  population  du  Mexique  sont  indigènes, 
et  qu'il  en  est  de  même  dans  toutes  les  colonies  de  la  terre  ferme 
méridionale.  Des  statisticiens  modernes  calculent  que  sur  dix  habi- 
tants de^Amérique  neuf  sont  aujourd'iiui  de  race  aborigène  (2). 

au  froid  des  pays  élevés.  7"  Los  faligues  qu'ils  endiuèrent  pour  ifronslruire 
Mexico,  ouv!  MH<-  qtie  Cortex  fit  poursuivre  avec  tant  de  liAte  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  moimn  eiil  d'('i)uisement.  8"  L'esclavage,  auquel  un  grand  nombre  ftit 
réduit  souà  différeuis  prétextes.  9"  Les  travaux  «axqaels  Us  furent  condam- 
nés,  surtout  dans  les  mines,  dont  les  alentours  étaient  semés  de  cadavres,  et 
assiégés  de  nuées  de  corbeaux  qui  s'y  abattaient  pour  les  dévorer.  lo°  Les 
guerres  d?lles  des  Espagnols,  pendant  lesquelles  les  Indiens  étaient  enoplojéa 
comme  tamémes,  cVstà-dirc  àporler  les  bajgagesice  dontles  Péruviens  eureol 
particulièrement  k  souffrir. 

IJIIoa  indique,  vu  pariant  du  [N  rou ,  une  autre  cause  comme  Tune  des  prin- 
cipales, savoir,  l  ai)us  des  liqueurs  fortes,  qui,  selon  lui,  tue  plus  de  gens  en 
un  an  que  les  mines  dans  le  cours  d*nndemi-slède. 

{%)  C'est  l'opinion  de  Humboldt,  tandis  que  Baibi  croit  que  la  proportion  est 
à  peine  d'un  quart.  Mais  chaom  comprend  combien  il  doit  être  dUBcile  d*ob- 
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Ceux  qui  restèrent  isolés  [Indios  bravos)  sont  encort  tout  à  fait 
sauvages  ;  ils  voient  devant  eux  le  cheval ,  le  hceuf ,  les  magnifiques 
prairies  qu'ils  dévastent  de  temps  à  autre,  €t  resteot  pourtant  ex- 
posés À  la  famine,  attendant  leur  nourriture  de  la  gaerre  et  de  la 
chaMC)  et  n'ayant  oontracté  des  Ënrapéens  que  Tiviognerie  et  dei 
maladies  meurtrières.  Ghei  d'antres  nations,  an  contraire,  l'intio> 
dnction  dn  bœuf  et  du  cheval  amena  nne  révolotion  capitale,  car 
ils  se  convertirent  en  véritables  Tartares  pour  désoler  le  territoire 
de  leurs  voisins,  comme  les  Cavalleiros  et  les  Araucans  ;  on  bieD, 
semblables  aux  nomades  de  i  Asie,  conmie  les  Zambis  (0,  ils  tout 
paître  d^nnombrables  troupeaux  daus  les  provinces  du  Brésil  et 
de  la  Plata.  A  Textrémité  méridionale,  dans  Tarebipei  de  Magellan, 
les  Péclierais  se  nonrrisaent  nniqnement  de  coquillages  et  d'antm 
moUnsqaes,  ce  qui  fidt  qn'ils  se  distribnent  par  familles  aux  es* 
droits  où  ils  peuvent  en  trouver.  Les  établissements  colombiett 
sont  sans  cesse  menacés  par  les  farouches  Gnahivas ,  tandis  qœ 
les  stupides  Ottomaques,  qui  habitent  le  long  de  i'Orénoque,  vi- 
vent plusieurs  mois  rien  qu'avec  de  rar^ile. 

Mais  faut-il  conclure  de  la  que  les  Américains,  sans  la  conquête 
des  Européens,  ne  se  seraient  jamais  relevés  ?  La  Russie  et  la  Scan- 
dinavie étaient  plongées  dans  la  barliarie  quand  la  dvilisatiim 
était  déjà  vflorissante  sur  les  plateaux  de  TAnabuac,  et  toute  la 
race  slave  pouvait  être  considérée  comme  l'emportant  peu  sur  la 
race  américaine.  On  ne  peut  pas  méconnaître  que  plusieurs  de  ces  po- 
pulations du  nouveau  monde  possédaient  beaucoup  deraoyenspoor 
améliorer  leur  condition.  Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Miiys- 
cas,  montrèrent  beaucoup  d'intelligence  ;  et  c'est  de  la  vieille  race 
américaine  que  sortirent  des  écrivains  illustres,  liels  que  Crareilase 

ienir  même  approximativement  le  nombre  des  aborigènea  qui  restent  en  Amé* 
rique.  Après  1S15,  les  États-Unis  cberchèreot  an  mdas  &  recoonatire  ceux  qui 
existaient  encore  sur  le  territoire  de  l'Union.  Chbtauer  {Lettreiswr  Vàméfir 
Çve  du  Nord)  les  estime  à  513,000;  Harrls,  commissaire  pour  les  afTairesda 
Indiens,  fc  333,49s  ;  Crawford,  à  305,69&.  Legouverueraentiait  aujourd'hui toM 
ses  elTorts  pour  se  débarrasser  de  leurs  attaques,  en  les  obligeant  à  se  transpor- 
ter par  milliers  à  Touest  du  Mississipi  et  des  États  d'Arkansaset  daMisfOOii 
De  1828  à  183S,  ils  en  avaient  déjà  fait  émigrer  8l,28î. 

(1)  Nous  avons  dit  qu'on  appelle  métis  ceux  qui  sont  nés  d*un  blanc  et  d'une 
Américaine,  muîillres  <  eux  qui  sont  nés  d'un  blanc  et  d'une  négresse;  les  Zam- 
bis sont  ceux  qui  s(Mit  nés  d'un  nè^^re  et  d'une  Indienne;  luais  une  mùiiiiédfi 
noius  désignent  ic^  gradations  de  ces  uiciauges  de  couleur. 
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delaVéga,  fxtlixochltl,  le Gicéron américain, Nica»  Tesommoe, 

Ponce,  Tobar,  Gaucango,  Ayala ,  Zapata ,  Caslillo,  Cliimal paire, 
dona  Maria  Bartola;  mais  à  l'époque  de  la  conquête  les  peuples 
même  ies  plus  avancés  se  trouvaient  en  décadence  ;  déjà  beau- 
coup de  leurs  anciens  souvenirs  étaient  perdus,  et  peut>étre  le 
gouffre  des  âges  aurait-il  eoglouti  le  reste,  si  les  Evropéens  n'é* 
taient  pSA  arrivés. 

Les  antres  indigènes  iMiraissenI  inférieurs  même  aux  nègres 
sous  le  rapport  de  l'intelligence,  tandis  qu'ils  les  surpassent  en 
finesse  d'organes;  incapables  de  créer,  ils  n'ont  pu  parvenir  avec 
réducation  qu'à  imiter  servilement ,  (jucique  avec  exactitude,  les 
arts  européens.  La  violence  des  conquérants  et  la  longanimité  des 
missionnaires  écbouèrent  daos  leurs  tentatives  pour  civiliser  les 
populations  ai)origènes.  A  la  première  occasion  elles  retournent  à 
la  libre  existence  de  leurs  forêts,  où  elles  ne  rapportent  que  l'ha- 
bitude des  armes  et  du  cheval.  La  patience  même  des  Jésuites  ne 
produisit  des  firuits  que  parmi  les  peuplades  agricoles,  et  l'on  n'ob- 
tint un  avantage  décidé  que  du  croisement  des  races. 

Que  la  race  américaine  ait  dégénéré  dans  les  rudes  travaux 
des  mines,  c'est  ce  que  Rayual  et  Paw  affirment  avec  leur  légè- 
reté habituelle  :  mais  Humboldt  a  vu  les  Indiens  résister  pen- 
âaxkt  six  heures  sous  un  poids  de  deux  cent  vingt-cinq  livres 
de  minerai,  en  montant  huit  ou  dix  fois  un  escalier  de  dix- 
huit  cents  marches,  sous  une  température  très-élevée ;  et  des 
garçons  de  dix-sept  ans  enlever  sur  leurs  épaules  des  masses  de 
cent  livres. 

On  juge  mal  un  peuple,  au  surplus,  tant  que  des  cliaînc s  tien- 
nent son  front  courbé  vers  la  terre.  Le  cri  de  Tindépendance  a  re- 
tenti, dans  notre  siècle,  des  Apalaches  à  la  Fatagonie;  et  au  mi- 
lieu de  ces  agitations  violentes,  semblables  aux  orages  qui  purgent 
l'air  et  portent  au  loin  des  semences  utiles,  on  a  vu  apparaître 
de  la  force  de  caractère ,  de  ta  finesse  d'esprit ,  des  ambitions 
opiniâtres  ,  de  la  fermeté  dans  les  desseins,  et  de  l'héroisme  vé- 
ritable. Aussi  ceux  qui  auront  à  retracer  rhistoire  de  l'Amérique 
régénérée  trouveront- ils  à  signaler  des  faits  non  moins  glorieux 
que  ceux  que  peuto^rir  i'histoire  de  peuples  d'une  civilisatioa 
plus  avancée. 
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CHAPITRE  XV. 

PRODUCTIONS  ne  l.*ÂMéBlQOK. 

Les  premières  découvertes,  au  lieu  d'être  dirigées  par  la  pru- 
dence de  gouverDements  éclairés  sur  les  opportunités  et  les  appli- 
eatioos,  fareot  abandonnéesà  des  gensaTldes  d'argot  oade  gloke, 
et  souTeat  penreta.  De  Taetlon  altemaUve  de  ees  deux  mobii» 
résulte  eet  étrange  assemblage  d'héioisiM  et  de  méfidti,  de 
religion  et  de  perfidie ,  de  cruautés  atroces  et  d'exploits  à  peine 
croyables.  Le  courage  des  conquérants  tenait  en  paitie  de  l'en- 
tliousiasme  che  val(  rch^que,  qui,  au  moyen  âge,  faisait  courir  après 
d'aventureux  périls  j  en  partie  aussi,  mais  plus  encore,  de  i*esprit 
des  ciiefs  de  bandes  ou  condottieri^  qui,  combattant  pour  le  luerei 
déployaieot  la  Taillanee  des  héroe  dans  des  luttes  ou  le  eentlaeiit 
n'entrait  pour  rien. 

La  difficulté  même  des  entreprises  poussait  ces  ayentnriers  à 
▼OQloir  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  afin  d'en  sortir  promp- 
tement,  et  de  ne  pas  être  obligés  de  s'y  reprendre  à  deux  fois 
pour  devenir  riches.  Ils  avaient  également  à  cœurd'elaler  dans  leur 
patrie  une  grande  opulence ,  afin  de  démontrer  quiis  n'avaient 
pas  couru  après  de  vaines  illusions.  De  là  cette  foreur  qui  ren- 
dit si  déplorable  la  première  InvaMon ,  et  le  mauvais  es|Nrlt 
s'empara  de  l'Europe,  détournée  des  toies  régulières  de  la  produc- 
tion ,  pour  se  voir  Jetée  dans  celle  des  risques  et  des  bénéfices 
soudains. 

On  en  usa  malheureusement  avec  les  nouvelles  colonies  comme 
les  anciens  avec  les  leurs,  en  cherchant  a  les  exploiter  dans  l'uni- 
que intérêt  de  la  métropole  :  ce  fut  le  seul  but  auquel  on  tendit 
an  miliea  de  la  variété  des  règlements  promulgués)  et  pour  l'at- 
teindre on  les  soumit  à  des  lois  exceptlonneiles,  on  les  obligea 
de  vendre  bon  marché  et  d'acheter  cher;  des  actes  Udles  en  Eu- 
rope devinrent  des  crimes  dans  les  provinces  d'outre-mer;  la 

production  et  la  consommation  durent  se  balancer;  il  fallut 
multiplier  les  lois  et  les  statuts  pour  tout  autre  chose  que  Ta- 
vantage  des  gouvernés,  et  en  faire  comiiip  un  cours  d'immorali- 
tés fiscales  et  mercantiles.  La  semence  prospéra,  et  jeta  de  si 
profondes  racines,  que  les  doctrines  des  économistes  successl&i 
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poar  les  extirper  entièrement 

Les  métaux  précieux  furent  le  moteur  principal  des  conquêtes,  et 
c'est  delà  que  provint  le  priucipal  dommage.  L'homme,  accoutumé 
à  y  voir  la  possibilité  de  satisfaire  à  ses  besoins  et  a  ses  passions,  se 
ligura  que  la  société  atteindrait  au  comble  dn  bonheur  quand  elle 
posséderait  de  l'or  et  de  l'argent  en  grande  qpiantité.  U  ne  réfléchit 
pas  que  lenr  abondance  lèiait  renehérir  les  denrées»  ce  qni  ne  tar- 
derait pas  à  équilibrer  denonTeanles  jouissances  et  les  moyens  de 
se  les  procurer. 

Une  des  merveilles  de  rAmériquc,  c'est  la  quantité  d  or  et  d  ai- 
gent  qui  s'y  trouve  presque  à  fleur  de  terre,  mais  surtout  dans 
les  terrains  d'alluvions  du  Pérou,  du  Choco  dans  la  Colombie, 
du  Brésil,  du  Mexique,  et  dans  les  roches  schisteuses  des  Cordil- 
lères. Au  Pérou,  on  dirait  que  le  sol  en  est  imprégné.  Il  existe  près 
de  la  Pas  une  montagne  qui  s'écroule,  et  l'on  recueille  dans  les 
éboulements  des  morceaux  d'argent  de  deux  à  cinquante  livres; 
or,  depuis  un  siècle  qu'oa  les  fouille,  on  en  rencontre  encore  qui 
pèsent  une  once.  Cu  bloc  de  deux  cents  onces  fut  extrait  dans  la  * 
mine  de  Buenaventura,  à  Haïti  (l). 

On  a  calculé  que  les  trésors  apportés  annuellement  d'Améri- 
que en  Europe,  de  1546  à  1600,  montèrent  k  onze  millions  de 
piastres  ou  68,800,000  f.;  à  85  millions,  dans  le  siècle  suiTant;  à 
119  millions,  de  1700  à  1750  ;  et  à  185  millions  et  demi,  de  1751  à 
la  fin  du  dk-huitième  siècle.  On  peut  supposer  que,  dans  les  com- 
mencements du  siècle  actuel,  il  eu  est  venu  annuellement  43  mil- 
JîoDS  et  demi,  et  qu'avant  1810  les  mines  américaines  avaient 
rapporté  à  peu  près  47  millions  de  piastres,  dont  iringt-sept 
étaient  dus  à  celles  du  Mexique  (2). 

La  révolution  de  1810  ralentit  la  production  de  ces  dernières , 
attendu  que  les  bras,  les  capitaux  et  lemereurevinrentàmanquer  : 
cependant,  de  I8t  i  à  1838,  elles  ont  encore  donné  954  millions  de 
francs ,  c'est-à-dire  environ  cinquante- trois  par  an  ;  et  le  reste  de 
TAmérique,  quarante-deux  (3). 

(1)  La  pépite  trouvée  en  1503  è  Haïti,  dans  les  dlavions,  pesait  âe  14  à  15 
kilogrammes.  En  18^1,  on  en  recueillit  une  autre,  dans  les  États-Unis,  de 
21  kil.  70  grammes;  en  1826,  une  antre,  dans  l'Oural,  décrite  par  Humboldt» 
de  10  kil.  113  g.  ;  en  1842,  une  autre,  dans  la  Sibérie,  pesant  36  kilogrammes* 

(2)  La  piastre  équivaut  à  5  francs  30  cent. 

(3)  Necker  (  ai<  ule  le  produit  de  ioutes  les  mines  à  123  milUons  de  livres 
touraoiâ  pai  an. 
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On  Ignore»  dit  Homboldt,  ce  qui  est  tiré  d*or  de  llntérleor  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  duToognln,  de  la  Chine,  et  da  Japon, 
le  commerce  de  pondre  d'or  qui  se  fait  snr  les  côtes  orientales  et 

occidentales  de  l'Afrique,  joint  à  ce  que  nous  out  traîssiiiis  les 
anciens  sur  ces  pays,  avec  lesquels  bous  avons  peu  de  relations, 
peut  faire  supposer  que  la  contrée  au  sud  du  Niger  est  extrême- 
ment riche  en  métaux  précieux.  11  faut  en  dire  autant  des  hautes 
montagnes  qui  se  prolongent  au  nord-est  du  Paropamise»  vers  tes 
frontières  de  la  Chine.  L'or  et  l'argent  que  les  Portugais  et  les 
^  Hollandais  rapportèrent  du  Japon  à  une  certaine  époque  donnaient 
la  coniriction  que  les  mines  de  Sado ,  de  Suruma ,  de  Biogo ,  de 
Kinsima,  ne  le  cèdent  point  en  richesse  à  celles  de  l'Amérique. 
Quoiqu'il  en  soit,  sur  hs  73,191  marcs  d'or  (17,635  kil.)  elles 
3,ôâ4,447  marcs  dargent  (869,960  liii. )  tirés  au  commence- 
ment du  XIX^  siècle  de  toutes  les  mines  de  Amérique,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  boréale,  l'Amérique  seule  en  fournissait  57,658 
d'or  et  3,250,000  d^argent  «  e'està-dire  les  80  oentièmes  du  pro* 
dnit  total  de  l'or,  etlesOl  centièmes  du  produit  de  l'argent  (l). 

Mais  les  mines  de  TOoral  (2),  qui  n'étaient  pas  exploitées  au 
commeucement  du  siècle  actuel,!oQt  rapporte  ôû  millions  en  1 842  ; 

Gamier,  évaluant  Targent  à  52  francs  le  marc  de  huit  onces ,  en  fait  monter 


le  produit  à  14,679,600 

J*'or,  à  780  Iraûcs,  en  Europe   6,135,480 

Dans  l'Amérique  espagnole  l59,ooo,oOû 
Au  Brésil ......  50,000,000 


Total.  .  .  .  229,81 0,080 
Praciiet  ptëtead  qne  les  mines  de  l'Amérique  espapole  ont  rapporté  tous 
les  aas  de  t7  à  18  millioDS  de  ptastros,  c'est-à-dire  90  miUioiis  de  francs.  Les 
Espagnols,  cependant,  disent  qoe  l'or  et  l'argent  entrés  en  Espagne  depuis  U 
aéconverle  de  l'Amérique  montent  à  56  milliards  de  francs,  oo  180  millioni 
par  an.  Ustaritz  affirme  que  toote  la  richesse  de  PEspagne  en  1724,  y  com- 
pris la  monnaie,  ne  dépassait  pas  100  millions. 
Des  calculs  plus  récents  nous  donnent  les  résultats  suivants  : 

Avant  I8I0.      Après  iBio. 

L'Europe  et  l'Asie  septentrionale.   4,000,000    5,000,000  piastres. 


L'Archipel  oriental   2,980,000  2,980,000 

L'Afrique  l,ooo,ooo  l,00o,oua 

L'Amérique  47,ooo,ooo  I5,oû0,000 

Total  54,980,000  23,y80,ôôô~piastres. 


(1)  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne. 

(2)  En  1S2S,  Por  de  POnnl  commença  à  se  répandre  en  Europe,  quand  eehii 
de  l'Amérique  méridionale  allait  en  décroissant.  De  1834  à  1839,  il  en  arriva  en 
Russie  près  de  300  ponds  par  an  (le  pond  équirant  à  16  Ul.  872),  Udimimis 
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et  la  prodacUon  8*eit  accrue  avec  one  telle  rapidité,  qae  la  Bni* 
aie  est  appelée  peut-être  à  opérer  dans  les  Yaleors  monétalret 
une  révolatioû  semblable  à  celle  qu'amena  la  découverte  do  TA* 
mériqae. 

Un  ludien,  qui  poursuivait  un  lama  blessé,  s'accroclia  à  une 
cepee  qui  lui  re  sta  à  ia  main,  et  il  aperçut  sous  le  sol  qu  elle  oc- 
cupait uu  bloc  d'argent,  outre  des  paillettes  attachées  Àses  racines* 
U  en  fit  provision I  et  se  tut.  Mais  an  ami,  qui  s*aper^t  de  son 
enrichissement  soudain ,  l'amena  à  lui  révéler  la  source  où  il  pui- 
sait. Gelni*là  ne  sut  pas  en  garder  le  secret;  et  la  mine  du  Potosi, 
située  dans  la  juridiction  de  la  Plata,  se  trouva  ainsi  découverte» 
On  commença  à  y  travailler  en  1546,  et  l'on  pratiqua  quatre  ga- 
leries ,  saus  compter  les  ouvertures  de  moindre  importance.  Le 
produit  fut  si  considérable  dans  les  premières  années,  que  le  cin- 
quième  revenant  au  roi  s'élevait  annuellement  à  un  million  et 
demi  de  piastres  «  indépendamment  de  Ja  fraude,  qui  peut-être  en 
emportait  autant.  De  1547  à  1574,  il  en  avait  été  extrait  76  mil- 
lions de  pesos;  et,  de  cette  dernière  année  à  1585,  einqoante-cinq 
autres  millions,  le  cinquième  déduit.  Il  résulte  même  des  registres 
que  la  seule  mine  du  Potosl,  bien  qu'imparfaitement  exploitée, 
fournit  en  quarante  années  300  millions  de  dollars  d'argent,  et 
que,  de  1556  à  1801,  le  droit  du  cinquième  rapporta  au  trésor 
167,931,123  pesos,  ce  qui  suppose  un  produit  de  823,950,508 
pesos  (i). 

Pendant  longtemps  on  ne  connut  d'autre  méthode  que  la  Al- 
sion ,  et  plus  de  six  mille  fourneaux  y  travaillaient  ;  puis  en  1597 
Pedro  Fernandezde  Velasco  introduisit  Tusage  de  l'amalgame,  en 
tirant  parti  du  hasard  qui  avait  fàit  tomber  dans  les  mains  d'un 
Indien  une  pierre  rougeâtre,  où  Ton  reconnut  du  minerai  de 
mercure.  Il  en  fut  extrait  iiuit  mille  quintaux  par  an  ;  et,  de  1570 
À  1789,  la  couronne  en* recueillit  i, 040,452  quintaux. 

Les  mines  de  Passo,'  dans  le  Pérou,  sont  aussi  extrêmement 
riches;  mais  la  plus  grande  partie  de  l'argent  vient  de  celles  de 
Gruanaxuato,  de  Gatoreio  et  de  Zacatecas,  au  Mexique.  En  1803 , 

ensoile  ;  mais  le  déficit  fut  comblé  par  celui  qui  proTient  da  lavage  d«a  tables 
en  Sibérie,  et  dont  le  produit  atteigiiit  en  1S3S  juaqo'à  165  ponds,  ce  qoi  fit 
que  la  Russie  obtint,  dans  le  cours  de  cetle-année,  469  ponds. 

(1)  Ignace  NticNBz ,  Notieiat  hisiùtieasp  poUHcoê  y  eêiadisiiças  de  hu 
provinciat  wUdas  delStHad^la  plata.  Unidres,  1S26. 
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quand  Hmnboldk  iristta  le  Mexique,  eella  de  Vatendana  oeea* 
palt  tmis  mille  eent  hommes;  on  y  dépensait  $  millions  par 
|ui  pour  les  traTaux ,  dont  400  mille  francs  pour  la  pondre  de 

mine  seulement;  le  métal  qu'on  en  tirait  s'élevait  à  360  mille 
marcs  d'art^ent  (2io  mille  livres),  ce  qui  donnait  un  bénéfice 
net  de  cinq  millions  aux  actionnaires  (1).  Le  Mexique  fournit 
donc  en  argent  le  double  de  l'Europe  entière ,  et  plus  que  tout 
le  reste  dn  monde;  sans  compter  que  des  âlons  comme  la  Véta- 
Mère,  d'une  grassénr  de  cinquante  mètres,  et  comme  la  Yte- 
Orande,  qpd  en  a  vingt-einq  snr  une  longueur  indéterminée,  pour- 
raient aeerottre  sans  mesure  Ja  prodnctiott,  si  Ton  y  appliquait  les 
macliines  et  les  procédés  cliimiques  d  aujourd'hui,  lielms  allume 
que  si  l'on  venait  à  extraire  en  partie  seulement  argent  des 
Andes,  il  remplacerait  le  fer  dans  la  plupart  des  ouvrages  ou  ce 
métal  est  employé,  et  le  système  commercial  du  monde  serait  boo- 
leversé.  Les  Espagnols^  bons  métallurgistea,  introduisirent  pour 
purger  le  métal  une  méthode^très-slmple,  qnl  a  été  depuis  générale- 
ment adoptée*  Il  n'y  a  besoin  pour  la  pratiquer  que  d'un  lafear 
et  d'une  doehe  de  broute,  tandis  que  des  hommes  ou  des  muleb 
remuent  le  minerai  en  le  ioulant  aux  pieds,  hut  quoiqu'il  con- 
tienne à  peine  deux  millièmes  de  métal  tin,  combiné  avec  du  sou- 
fre, de  Tantimoine,  de  Tarsenie,  du  chlore,  il  suffit  d'y  mélanger 
de  deuxÀ  troiscentlàmssde  sel,  d*un  À  trois  de  pyrite  de  fer  eu 

(1)  La  production  annuelle  de  l'argent  est  évaluée  comme  8uit  : 

WUè  eninogr.  Valtiir  en  fr* 


Amérique. 


Ifetiqne  

Pérou.  .  •  «  • 

Bolivie.  ï  .  «  . 
Cliili  .    .   .   *  • 

AsiBSEPTRimuON.  |  Sibérie  

/  Suède  et  NorwégiB. 
Hart/..    .    •  «;  • 
lioiiut  if  .    .    .  . 

Transvlvauie.    ;   .   .  . 
Bohème.  ..... 

Et'ROi'B.  {  Styrie,  CMitMi,  Cumiole 

Tyrol  et  Sabboorg 
Sexe  .  •  . 
PniMe.  •  • 
Haïaau.  .  . 
Badeo,  .  • 
Total 


Sas^OOO  118,300,000 
140,000  30,SOO,000 


110,000 

7,000 
S0,000 

2,000 
16,000 

18,000 

1,U00 
S,000 

%,000 
13,000 
S,000 
1,000 
2,000 


34,000,000 

1,540,000 

4,400,000 
'é40,00<T 
3,020,000 
3,9{)0,<».vi 

1,740,000 

660,000 
VMïMO 
1,100,000 
320/NO 
440,000 


SS4,00O^lMySSO,000 
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deeoim  torréfiée  (magistittl)»  et  de  troii  à  quatre  milHèmes 
de  ntfeare,  U  fàa%  renniFqaer  touteftils  que  ces  parties  si  petites 
deviennait  eoasidérables  dans  une  telle  niasse  de  travaux,  que  le 
manque  de  routes  et  de  eanaux  rend  le  sel  d'un  transport  dif- 
ficile, et  que  le  mercure,  qui,  sous  le  régime  colonial ,  se  vendait 
quarante  piastres  le  quiatat  casUUua  (200  f.  les  4i>  kil.),  coûte 
maintenant  cent  cinquante  piastres,  par  suite  du  monopole. 

Les  mines  que  Von  découvrait  peu  à  peu  indeamisalent  des  dé* 
penssB  qu'entraînaient  les  eolonies.  Robertson  raconte  qa*en  17(16 
les  eieorslons  des  sanvagos  désolaient  tellement  les  provinces  de 
Dnaloa  et  de  Sonorai  sur  la  eAte  orientale  do  golfe  de  Gallibmie , 
que  l*on  demanda  des  troupes  au  marquis  de  Sainte*  Croix ,  vice- 
roi  du  Mexique,  pour  les  repousser.  L'Espagne  se  trouvait  dans  un 
tel  denûment,  qu'elle  ne  pouvait  faire  droit  à  la  requête  des  habi- 
tants; mais  la  réputation  doot  jouissait  le  vice-roi  détermioa  les 
n^fodants  à  lui  avancer  les  sommes  nécessaires.  Pendant  la  guerre, 
qui  fut  conduite  henreosement,  on  tnmva  la  plaine  de  GInegailla,' 
où,  sur  une  étendue  de  qnatonte  Ueoes,  s'ofEiralent  des  grains  d'or 
qui  avaient  jusqu'à  seize  pouces  de  grosseur  et  un  poids  de  nenf 
marcs.  Ils  étaient  en  si  grande  quantité,  qu'on  ne  prenait  pas 
même  la  peine  de  laver  la  terre,  qui  en  contenait  d'autres  d  un  petit 
volume.  On  commença  ensuite  les  fouilles,  et  elles  donnèrent  des 
résultats  énormes. 

L'Amérlqoe  se  montra  aussi  abondante  en  divers  autres  métaux, 
tais  qne  Tétain  du  0nadalaxara,  le  enivre  du  Ghiii,  le  plomb  du 
Mtaonri,  le  fer  des  États-Unis,  le plaUne/qnt  d'abord  tat  trouvé 
dans  le  Giooo,  richesses  auxquelles  il  faut  ajouter  les  diamants,  les 
autres  pierres  du  Brésil,  et  les  perles.  Manco-Capac  avait  défendu 
aux  Péruviens  le  métier  de  plongeur,  comme  n'offrant  pas  une 
utilité  comparable  au  péril  ù  courir  ;  mais  les  Européens  se  mirent 
aussitôt  à  ramasser  les  perles  que  possédaient  les  naturels,  puis  à  en 
pécher.  Us  en  trouvèrent  le  Mexique  rempli,  et  dans  l'année  15S7  > 
Ils  eu  transportèrent  SlO  kilogrammes  à  SéviUe,  Il  s'en  fit  dans 
le  golfe  de  Panama  des  pèches  très-fractnenses,  au  point  de  (hire 
la  fortune  des  premiers  aventuriers  ;  aujourd'hui  la  production  en 
est  épuisée  depuis  assez  longtemps.  Les  émeraudes  que  l'on  extrait 
près  de  Santa-Fé  de  Bogota  sont  les  plus  e&Umees,  depuis  qu'on  a 
négligé  celles  d'Egypte. 

On  calcule  doncquela  découverte  de  rAmériquemit  en  circula* 
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tiou  dixfois  plus  de  métaux  précieux  qu'il  n'y  eo  avait  auparavant. 
La  vatear  de  Targenl  ne  dimioaa  pourtant  que  dans  le  rapport 
de  lix  à  an,  attendn  qu'il  s'en  éeoula  beaucoup  en  Asie  pour  i'adurt 
des  épiceSf  qu'on  en  eonvertit  une  certaine  quantité  en  bijoux 
en  ustensiles,  et  qu'il  en  ftatfait  une  plus  grande  oonsommatlin 
pour  se  procurer  les  produits  que  riiidustrie  avait  multipliés (l). 

Les  métaux  précieux  avaient  diminué  considérablement  en  Eu- 
rope, lorsque,  par  la  translation  de  Tempire  à  Constantinople,  elle 
cessa  d  absorber  les  tributs  et  les  dépouilles  des  peuples  vaincus. 
Le  trafic  avecles  Indes,  qui  est  le  plus  fort  débouché  pour  Targeot, 
s'aœrut  aussi  alon,  et  il  en  ftllnt  prodiguer  beaucoup,  d*itn  antre 
côté,  pour  acheter  les  barbares.  Les  croisades  en  amenèrent  onecon- 
Bomroation  nouvelle,  tellement  que  la  disette  s'en  MsaXt  s^tirsa 
Europe;  ce  qui  fat  une  entrave  pour  les  affaires  commerciales 
jusqu'à  l'ouverture  des  mirjes  nouvelles. 

La  richesse  se  fit  donc  sentir^dans  le  principe,  sans  ses  incouve- 
laientSy  comme  il  arrive  lorsque  quelqu'un  se  présente  tout  à  coup 
sur  le  marché  avec  une  plus  grande  quantitéd'espèces.  D'un  aube 
côté,  les  frais  d'armements  équivalaient  à  peu  près  aux  prodoits 
des  premières  mines,  et  l'on  ne  s'aperçut  de  raeeroissement  ds 
numéraire  qu'au  moment  ou  furent  ouvertes  celles  du  Potosi  et  de 
la  Véta-Mère de  Guanaxuato.  Alors  Taltéralion  des  prix  devint  i:é- 
nérale;  et  dt^jà,  au  dernier  quart  du  seizième  siècle,  leprix  de  toutes 
les  denrées  s'était  élevé  ;  il  quadrupla  ensuite  vers  la  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  de  même  que  bi  masse  des  métaux  précieux  avait 
quadruplé.  Le  gouvemement ,  au  lieu  de  détourner  les  esprits  ds 
cette  spéculation  illusobre,  ne  fit  que  les  y  encourager.  Jugeant  de 
la  richesse  des  pays  découverts  selon  qu'ils  renfermaient  plus  oa 
moins  de  mines.  Les  plaines  fertiles  du  Mexique  et  du  Pérou  furent 

(t)  On  peut  établir  Ici  un  calcul  curieux.  Selon  Humboldt  et  Ward ,  à  la  le 
de  I809,.l'£atope,  l'Asie  et  rAmërique  possédaient  11,643,269,500  rrancs 
d'argent  monnayé  :  à  la  fin  de  1829,  cette  somme  aurait  été  diminuée  de 
1,603,036,000.  La  population  du  globe  est  à  peu  près  de  737  millions  :  ainsi 
chaque  individu  pourrait  posséder  13  fi  .  64  ;  et,  en  comptant  Taigeot  de l'Aliri- 
que  complètement  inconnu,  la  ou  16  franco,  tout  au  plus. 

La  plus  unuule  quantité  de  moiuiaie  en  argent  est  frappée  en  France,  on  il 
eu  exi>le  pour  trois  uiilliards  et  demi,  c  esl-à'dire  100  francs  pour  chaque  T  i  i: 
çais;  taudis  qu'eu  An-îilelerrc  il  n'y  en  a  que  pour  1,200,000,000,  c'est-a-Uire 
44  francs  pour  dtaque  Anglais, 
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négligées  pour  fonder  des  villes  sur  des  hauteurs  stériles,  et  Von 
abandonna  ponr  ce  procédé  tonte  autre  manière  de  s'enrichir. 

NoQBfommeB  bien  éloignés  de  croire  que  l'angmentatioii  des 
métaux  précieiur  toome  aa  détriment  du  commerce  et  de  l'indns* 
trie  :  nous  citerons  une  preuve  récente  du  contraire.  Les  produits 
des  mines  de  l'Amérique  ne  s'accrurent  jamais  dans  une  propor- 
tion égale  à  ce  qu'elles  ont  doiiue  dans  les  dix  premières  années  de 
ce  siècle  :  la  valeur  en  était  estimée  à  250  millions.  Nous  en  avons 
cependant  ressenti  tout  autre  clioseque  des  conséquences  funestes, 
quoiqu'il  faille  y  ajouter  un  déloge  de  papier  monnaie  mis  en  cir- 
eulatioD.  Mais  cet  accroissement  alla  de  pair  avec  le  développe^ 
ment  de  l'industrie,  qid  exigea  de  plus  grands  capitaux  :  il  se  fidt 
unegrande  consommation  de  métaux  en  ornements  d*oretd*argent, 
devenus  d'un  usage  vulgaire  ;  il  s'en  écoule  aussi  beaucoup  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  proportion  du  luxe  et  de  1  aisance  qui 
ont  augmenté;  et  si  le  prix  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre  a 
renchéri,  ce  n'a  été  que  dans  la  mesure  de  l'abondance  croissante 
des  métaux. 

Mais  ces  eorreetifïi  firent  défaut  alors,  et  lorsque  cette  masse 
de  métaux  vint  à  fiiiie  Irruption,  leur  valeur  baissa  soudain,  c'est- 
à-dire  que  celle  des  marcbandlses  et  dëi  dentées  alimentaires 

augmenta  ;  alors  la  classe  pauvre,  payée  encore  sur  le  taux  des  an« 
ciens  salaires,  et  contrainte  d'acheter  aux  prix  nouveaux  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  se  trouva  réduite  a  une  misère  extrême, 

11  est  diftîcile  de  dresser  une  échelle  exacte  de  l'augmentation 
du  numéraire  et  du  renchérissement  des  prix  à  cette  époque,  at- 
tendu que  les  rois,  poussés  à  des  guerresd'ambition  etde  oonquètee 
hors  de  leurs  pays,  se  trouvèrent  tous  réduits  à  altérer  la  valeur 
intrinsèque  des  monntdes;  expédient  trompeur  d'une  économie  à 
vue  courte,  qui  multiplia  les  embarras,  et  dont  les  résultats  deplo- 
i*ables  retombèrent  encore  sur  la  masse  du  peuple. 

Mais  cette  nécessité  du  numéraire  inspira  aux  princes  une  manie 
invincible  de  posséder  de  i'or;  et  celui  qui  n'avait  pas  de  mines  à 
exploiter  s'oocnpa  d'en  chercber  l'équivalent  dans  la  bourse  de  ses 
sujets*  lies  Espagnols  en  particulier,  voyant  qu'il  en  arrivait  en  si 
graodeabondanoe  dans  leurs  ports,  se  crurentopulents»  et  voulurent 
avoir,  par  ce  moyen,  des  commodités  et  des  plaisirs  sans  fatigues. 
Au  lieu  donc  de  poursui\  re  avec  ardeur  cette  richesse  qui  naît  du 
travail,  ils  ne  songèrent  qu'a  se  procurer  les  métaux  mêmes,  en 

T.  XIII.  *  21 


Digitized  by  Google 


ftiMiil  peMT  Imir  qmumle  inr  1«  ptaptot  labjogaét,  d  en  i'ami* 
nint  It  moiiopole  dei  Ttntii.  Une  fols  engrainéa  dn  produit  dat 
mines  et  des  bénéfioei  qa*Ut  fàiiaieot  en  le  Teadant,  Us  s'abandeiH 
nèrent  à  la  moUoie  :  ils  négligèrent  la  eultare  d*un  dts  pays  les 
plus  fertiles  de  l'Europe,  laissèrent  périr  l'Industrle^e  les  Maures 
avaient  portée  an  plus  haut  degré,  et  mirent  leur  grandeur  à  rendre 
toute  l'Europe  tributaire  de  leur  argent. 

L  l^uropc  eut  donc  à  leur  fournir  les  objets  qu'ils  demandaient, 
ce  qui  fit  prospérer  les  maDuiactures  dans  d'autres  pa^s,  où  l'ar- 
tisan entrevit  la  possibilité  d'améliorer  sa  position  ;  la  production 
f  t  les  opérations  de  banque  y  devinrent  plus  actives,  vu  les  faeililes 
qui  provenaient  de  l'abondance  du  numéraire.  Précédemment,  il 
est  vrai,  on  se  serait  procuré  une  pins  grande  quantité  d'objets  à 
un  prix  moindre,  mais  ces  objets  manquaient;  tandis  qu'à  cette 
heure  deux  moadesloff raient  en  atwndanee  de  quoi  satbfUrf  L 
tous  les  désirs;  et  une  telle  impulsion  fut  donnée  aux  travaux»  que, 
l'or  n'y  sufOiant  plus,  Il  Ikllut  reoourir  aux  MUets  et  au  crédit  tant 
public  que  privé. 

Gela  aurait  dû  sufOre  pour  ouvrir  les  yeux  à  l'Efepagne,  et  nAme 
à  tous  les  éeonomistes»  sur  la  nature  véritable  des  riehenes  ;  mais 
on  s'obstina,  au  contraire,  à  considérer  l'or  et  l'argent  comme  la 
mesure  universelle  des  valeurs ,  et  à  penser  qu'il  fallait  s'en  pro- 
cuier  de  toute  manière,  la  nation  la  plus  riche  étant  celle  qui  en 
possédait  le  plus.  Peut-être  y  a-t-il  même  encore  aujourd  iiui  des 
gens  qui,  éblouis  par  Téclat  de  ces  métaux ,  ne  comprennent  pas 
que  les  mines  de  charbon  fossile  ont  ap[»orfé  à  l'Europe  moderne 
des  richesses  bien  autrement  considérables  que  ne  l'ont  Mi  les 
mines  du  Potosi. 

Mais  combien  de  sang  coûta  une  erreur  de  doctrine  I  Des  géné- 
rations entières  furent  ensevelies  dans  les  mines,  où  elles  périrent 
en  blasphémant,  quand  elles  auraient  pu,  en  sublsiant  même  l'ini» 
quité  de  la  servitude,  trouver  une  condition  meilleura  à  faire  fruc- 
tifier un  sol  si  fécond  1  AH|ourd'hui  encore ,  les  pays  d'Antloqnla  et 
de  Ghoeo,  à  l'ouest  de  la  Cordillère  centrale,  sont  très-rlebes  en 
nions  d*or,  qu'on  ne  tente  pas  seulement  d'exploiter,  fiiutadebras. 
On  y  a  trouvé  un  morceau  d'or  pesant  vingt^inq  livres,  et  le  seul 
lavage  des  tables  en  fournit  vingt-deux  mille  marcs  par  an.  Bh 
bien!  il  n'y  a  seulement  pas  de  routes  pour  pénétrer  dans  le  pays, 
et  ce  territoire  très-fertile  n'est  habité  que  par  un  petit  nombre 
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d'Indiens  et  d'esclaves  noirs;  unbdril  de  farine  des  États-Unis  s'y 
paye  jusqu'à  quatre-vingt-dix  piastres,  et  à  chaque  instant  def 
disettes  terribles  dévastent  la  poj^iilaUon  misérable  da  pays  le  plus 

On  ehereha  toalefola  de  bonne  heure»  eonformémenl  aux  Idées 

de  Colomb  et  de  ceux  dont  l'esprit  avait  plus  de  portée,  a  tirer  parti 
du  sol.  Une  des  premières  productions  transportées  dans  le  nouveau 
monde  fut,  comme  nous  l'avons  dît ,  la  canne  à  sucre.  On  avait 
commencé  depuis  plusieurs  siècles  à  en  faire  usage  et  à  la  cultiver 
en  Europe.  Ckmt  mille  livres  de  sacre  naturel ,  selon  Marini|  forent 
expédiée6|enl819,deyenisepoarrAngleterre)etdlxmiUedesQere 
candi  Les  premiers  voyageurs  portèrent  ce  rosean  prédenx ,  de  la  ■ 
Sicile  et  de  l'Espagne ,  aux  Canaries,  et  de  là  en  Amérique.  Pierre 
d'Atienza  le  planta  en  1 5 1  s  à  Haïti,  et  en  1  ô  20  près  de  Concepcion  de 
la  Véga.Déjà  en  1553  îe  Mexique  en  produisait  assez  pour  appi  ovi- 
Sionner  lePérouetrEspague  :  on  n'en  exprimait  d'abord  que  le  miel; 
puis  le  Catalan  Michel  Balestreros  tronva  le  moyen  d'extraire  le 
véritable  sacre,  etGonzalès  de  Vélosaconstralsltlespremlerseylln* 
drcs,  qol  étaient  mas  par  Teaa  ou  par  des  chevaux.  Trente  de  ces 
machines  étalent  déjà  en  activité  à  Haïti  en  isss  ;  bientôt  amélio- 
rées, elles  servirent  de  modèle  pour  en  construire  ailleurs,  et  four-  ' 
nirent  des  chargements  aux  navires  qui  retournaient  en  Espagne. 
La  consommation  du  sucre  s'étendit  peu  à  peu  en  Knrope;  mais 
elle  ne  devint  toutefois  considérable  qu'au  dix-septième  siècle, 
lorsque  se  propagea  l'usage  du  café  et  du  thé.  De  ce  moment ,  le 
flocre  devint  aussi  indispensable  que  le  sel.  Ce  fat  la  raine  du  com- 
merce du  miel,  qui  Jusqu'alors  avait  été  trèsHictif;  on  laissait,  pour 
la  nourritare  des  abeilles ,  de  vastes  terrains  couverts  de  plantes 
aromatiques;  et  il  y  avait  à  Venise,  en  Laiigui  doc,  en  Lorraine, 
au  Mans,  d'immenses  ateliers  pour  la  manipulation  du  miel ,  de 
l'hydromel,  de  la  cire.  Si  donc  le  sucre  indigène  devait  1  empor- 
ter aujourd'hui  sur  celui  des  colonies ,  ce  ne  serait  qu'une  réaction, 
m  retour  à  la  condition  primitive  (2). 

Le  café  qui  prospéra  en  Amérique  n*y  vint  pas  aussi  aroma-  aré. 
tiqae  que  dans  l'Arable  ;  plus  tard  seulement  lar  Martinique  pat 

(1)  Viagero  universale,  tome  XXII. 

(2)  En  isae  l'exportatloa  de  seul  ardiipd  des  Antilles  s'éleva  à  287  mil- 
Hons  de  Icilogrammes  de  siicfe»  sans  compter  ce  qui  Ait  exporté  en  fraude  ;  et  en 
1886  elle  déposia  sso. 

21. 
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en  finirnir  cPane  qualité  eKoeltento  (1).  U  ea  airhra  pour  la  pre- 
mière foie  à  ManelUe  en  1644.  On  le  vendait  à  Parle»  dans  le 
principe ,  deox  eoae  et  demi  la  tasse ,  dans  les  pharmacies  et  dans 

les  couvents.  Deux  Américains,  Grégoire  et  Procope,  ouvrirent  le 
premier  café  à  ia  foire  Saint-GermaiD,  et  ecsuite  daus  la  rue  des 
Fossés  Saint  Germain  des  Prés. 
ciMcoiat.      Le  chocolat  était  cultivé  sur  une  crande  échelle  au  Mexique,  où 
les  habitants  en  faisaient  un  mélange  appelé  chocolatl,  en  le  pétris- 
sant avec  un  peu  de  farine  de  mais,  de  la  vanille  et  du  poivre  de 
Chapa,  pour  en  faire  des  tablettes  qu'ils  délayaient  dans  de  IVau 
chaude  lorsqu'il  en  était  besoin.  Le  cacao  le  plus  estimé  était  celui 
«  de  Soconusco,  dont  les  grains  de  rebut  servaient  de  monnaie. 
liCs  Européens  en  reconnurent  bientôt  la  qualité  nutritive;  et 
les  jésuites  enseignèrent  les  premiers  à  £&ire  usage  de  ce  breuvage^ 
que  leur  penebant  à  une  eondeseendanee  paternelle  envers  une 
'  société  délicate  leur  fit  permettre  même  en  tempe  de  Jeûne  (a). 
Le  père  Labat,  qui  publia  ses  voyages  au  eommeneement  du  siè^ 
ete  passé,  se  fit  rap6tre  du  cbocolat,  dont  il  prétendait  Mre  un 
aliment  populaire  à  un  sou  la  tasse,  affirmant  que  le  cacao  de 
la  Martinique  y  suffirait.  Mais  ses  efforts  n'obtinrent  point  de 
succès. 

Thé.  I-e  llié  tut  introduit  d'abord  par  les  Hollandais  en  1610.  Ils  le 
recevaient  des  Chinois  en  échange  de  la  sauge  dont  ils  se  fournis- 
saient sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Provence,  à  raison  d'une  caisse 
contre  trois  de  thé,  qu'ils  vendaient  ensuite  au  poids  de  l'or. 

On  combattît  durant  tout  le  dix-septieme  siècle  pour  et  contre  le 
café,  le  thé,  le  chocolat,  et,  comme  toujours,  plus  bruyamment  en 
France  qu'ailleurs.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  masse  de  pam* 
phlets  sur  ce  sv^et,  ou  cbaeun  de  ces  breuvages  est  traité  tour  à  tour 
de  poison,  et  prôné  oomme  remède  universel  (t).  La  politique 

(1)  La  seule  Jamaïque  a  expédié  en  t829  dix-neuf  millions  de  Hvres  de  café. 

(2)  REOicite.daii^le  /^rtccoJe  Morerilin  Antoine  Carlo Ui, comme  l'un  des  pre- 
miers qui  Crent  con naître  le  chocolat  en  Europe.  Il  loue  la  cour  de  Toscane  d'y 
«voir  Introduit  Técorce  fraîche  des  cédrats  et  l'odeur  du  jasmin,  en  même 
temps  qne  la  caDoeUe,  la  vanille,  l'ambre,  etc.  H  fait  amii  mention  d'an  . 
petit  poème  du  jéniite  Tliomaa  Strozii  ^  Thomieor  do  chocolat  ;  et  ceni  qui 
ont  lu  Roberli  remarqueront  cette  prédileetioa  dea  muses  jésuites  pour  ce 
produit. 

(3)  Voyez  surtout  Dufoua  ,  TraUé  du  ca/é,  du  thé,  et  du  chocolat,  Lyoo, 
1685. 
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s'en  mêla  de  son  côté  :  ceux  qui  préféraieut  le  thé  au  café  furent 
accuses  d'être  ies  fauteurs  du  prince  d'Orange  et  des  Anglais;  la 
théologie  entra  aussi  en  lice ,  et  Ton  discutft  sur  la  questiou  de 
savoir  si  ces  boissons  rompaient  le  Jeûne  :  mais  les  dévots  s'en 
abstinrent  darant  le  carême. 

Nous  sommes  aussi  redevables  anx  Jésuites  de  la  connaissance 
des  propriétés  du  quinquina.  Us  l'apportèrent  à  Rome  en  1640,  omnquim. 
dn  Pérou  même,  où  il  était  employé  comme  fébrifuge^  Il  se  ré- 
pandit ensuite  dans  le  reste  de  l'Italie  et  en  Espagne  :  le  cardinal 
de  Lugo  le  porta  en  France,  où  il  se  vendit  au  poids  de  Tor, 

Âo  nombre  des  extravagances  observées  par  Colomb  à  Cuba, 
une  des  plus  bizarres  lui  parut  celle  de  prendre  certaines  grandes 
feuilles,  de  les  rouler  comme  de  petites  chandelles,  puis  de  les 
allumer  par  un  bout  pour  en  aspirer  la  fumée  de  l'autre  :  les  na- 
turels appelaient  ce  rouleau  tabacco  {i).  Lrs  voyageurs  parlent 
fréquemment  de  sauvages  qui,  mAme  en  combattant,  allumaient 
ces  calumets  et  en  tiraient  de  la  fumée;  elle  remplaçait  celle  de 
l'encens  dans  leurs  sacrifices  ;  les  devins  y  avaient  recours  pour 
s'enivrer ,  quand  ils  voulaient  prédire  l'avenir  ou  guérir  les  mala- 
dies. Cétait  chez  les  sauvages  un  symbole  de  paix  et  d'hospitalité 
qne  de  présenter  le  calumet  à  celui  qui  arrivait. 

Quelque  répugnant  que  parût  d'abord  aux  Européens  cet  usage 
de  barbares,  ils  voulurent  en  essayer,  et  s'y  eomplurent  à  leur 
.tour;  aussi  le  tabac  dut-il  à  Tavantage  de  produire  une  sensa- 
tion qui  peut  se  répéter  à  l'Infini  sans  amener  la  satiété,  l'accueil 
favorable  quil  ne  tarda  pas  à  obtenir.  Les  marins  les  premiers  y 
cherchèrent  une  distraction,  et  [le  répandirent  le  long  des  côtes, 
non-seulement  en  le  fumant,  mais  encore  en  le  mâchant  et  en 
l'aspirant  en  poudre  par  le  nez.  Sir  Walter  Raleigh  avait  pris 

Blégny,  Bon  usage  du  thé^  du  café,  jL;ou,  1687. 
PoMET ,  Histoire  des  drogues, 

(f  )  Cartier  dit  aotti  qoe  dans  le  Csntda  les  oatorals  «  ont  nue  herbe  dont 
ils  font  proviaicMi  en  été,  «près  l'avoir  laissée  sécher  su  sdell.  Les  hommes  seols 
en  font  usage,  la  portant  dans  de  petits  sacs  suspendus  au  cou,  dans  lesquels  ils 

ont  un  petit  morceau  de  pierre  ou  un  bout  de  bois  creux,  en  manière  de  flûte. 
Ils  réduisent  cette  lierbe  en  poudre,  la  mettent  à  rcxtrémité  de  cette  canne,  et 
un  tison  dessus  ;  pnîs  ils  aspirent  la  fumée  et  s'en  remplissent  le  corps ,  telle- 
Dient  qu'elle  leur  soi  l  par  la  bouche  et  par  les  narines ,  comme  elle  fait  de  nos 
cbeminées.  Ils  disent  que  cet  usage  est  très-bon  pour  la  santé.  Nous  essayâmes 
.d'en  faire  antaat;  mais  la  fiimée  nous  brûlait  la  bouche  comme  du  poivre.  * 
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rhabftode  de  le  fumer,  mais  en  secret,  et  renfermé  dans  son  cabi- 
net. Son  domestique,  étant  un  jour  entre  a  l  improviste,  recula 
épouvanté,  et  s'en  alla  raconter  qu'il  avait  vu  son  maîlre  dont  la 
cervelle  s'évaporait  en  fumée  par  les  narines.  Jean  JNicot,  ambas- 
sadeur de  France  en  Portugal ,  envoya  quelques  feuilles  de  tnbac, 
en  1560,  à  Catherine  de  Médids;  ce  qui  le  fit  appeler  poudre  de  la 
rdne,  ou  Nlootlane.  Il  fut  apporté  eo  Italie  par  le  cardinal  Sauta^ 
CnNse,  nonce  pontiflcal  à  Lisbonne,  et  par  NlcolasTomaboonl,  légat 
en  France.  Cependant  le  véritable  tabae  préparé,  râpé,  et  en 
pondre,  ne  fut  pas  en  usage  en  France  avant  Louis  XIII  ,*et  11  se 
vendait  douse  sous  la  livre.  Le  luxe  des  tabatières  suivit  de  près. 
En  1674;  le  fisc  attira  à  lui  le  monopole  de  cette  substance,  et 
en  1697  ,  Duplantier  acheta  le  droit  exclusif  de  la  vendre  dans 
tout  le  royaume,  moyennant  cent  cinquante  mille  livres  par  an  (i). 

Les  médecins,  les  moralistes ,  les  physiciens,  discutèrent  sur 
les  avantpp:es  et  les  inconvénients  du  tabac  ;  on  écrivit  à  i'en\i 
pour  et  contre  :  les  uns  trouvaient  que  c'était  un  calmant  insigne, 
les  autres  un  stimulant  agréable  et  doux  ;  ceux-là  en  faisaient  un 
médicament  universel  ('2).  Tl  y  eut  un  moment  où  ses  adversaires 
prévalurent,  et  li  fut  proscrit  par  tous  les  gouvernements.  Un 
décret  de  1 600  le  proliiba  en  France.  La  cour  de  Rome  en  fit  aa- 
tant,  non  par  frivolité^  mais  parce  quMl  occasionnait  dans  les  églises 
m  assez  grand  dérangement,  chacun  portant  avec  sd  (  comme  on 
ne  le  vendait  jias  encore  pulvérisé)  une  petite  râpe  pour  enfrotter 
la  feuille  à  mesure  du  besoin  ;  opération  qui,  faite  pendant  te  ser- 
vice divin,  ne  causait  pas  une  médiocre  distraction.  Il  paraissait 
aussi  Inocmvenant  que  les  prêtres,  lorsqu'ils  étaient  au  chœur ,  sa- 
lissent leur  visage  de  cette  poudre,  et  de  ses  conséquences  les 
surplis  et  les  bréviaires;  ce  qui  en  fit  interdire  l'usace  dans 
quelques  églises  particulières,  et  ensuite  dans  toutes      Autant  en 

(1)  P.  BB  PfiABBS,  BUt  du  iàbae.  Parift,  1677. 
Bavabt  »  2Ncl.  du  eammêrce,  ad.  v.  labâe. 

Paul,  médecin  du  lol  de  Hêùmuk,  Traité  du  tabae, 

(2)  Le  docteur  Hecquet,  dan»  son  Traité  des  diftpen^es  de  carême,  «on- 
tint  que  le  tabac  rompait  }p  j^ûne,  tandis.qae  les  jâ&iiites  toléraient  wAsob  le 
chocolat  anx  efitomacs  «lébiies. 

(3)  Quând  Urbâiii  Vlli  proliiba  le  tabac,  Pasquiti  dit  :  Contra  /olium  quod 
vento  rapUur  osUndis  potentiam  iuam ,  et  stipulam  êiecam  persequeris. 

La  caustiGilé  ramiine,  pour  élnder  kcensare  pontificele ,  prit  pour  ses  Inler* 
prèles  deux  anoiwines  stiUies  appelées  Maffoiio  etPaïqiriDo.  Les  deouoidas 
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flmt  le  em  Ûm  BuMie ,  ie  ichah  de  Pêne  et  le  Grand  Seigneur. 

Mais  comme  !l  arrive  de  certaines  idées,  !a  prohibition  n'empêcha  pas 
cette  habitude  de  s'eteudrea  tel  ^joiiit,  que  le  labae  est  devenu  l'un 
des  revenus  les  plus  productifs  des  différents  États  (i).  L'Al- 
lemagne fut  des  premières  à  en  abuser,  crâce  aux  airs  militaires 
qu'elle  prit  dans  le  sièolp  passé,  f\  l'exemple  des  IViissieiis.  La  France 
marcha  sur  ses  traces  lorsqu'elle  oublia,  pour  les  habitudes  solda- 
tesques, les  manières  galantes  qui  la  distinguaient  auparavanL 
D'autres  pays,  où  l'on  n'est  ni  trop  laborieux  ni  trop  guerrier,  adop- 
tèrent Tusage  du  tabac  par  sotte  imitation,  et  par  lâche  nécessité 
de  se  distraire,  de  8*étourdir^  de  chasser  rennui,  ce  chAtiment  de 
rinertle  d'esprit.  G*est  ainsi  qne  l'esclave  s'enivre  dans  ses  ehalnes» 
an  grand  plaisir  de  son  maître  qnl  le  bAtonne  avee  plus  de  sécurité. 

Nous  ne  savons  sî  les  médecins  philosophes  ont  eiaminé  quelle 
influence  peut  avoir  exercée  sur  la  constitution  humaine,  et  sur  les 
maladies  auxquelles  elle  est  sujette,  rintrodoetlon  simultanée  du 
diocolat,  du  thé,  du  café,  et  du  tabac. 

Au  nombre  des  principales  richesses  du  Mexique,  il  faut  comp  Aut^ej^ro- 
ter  le  jalap,  substance  très-utile  en  pharmacie.  On  en  tirait  de  sept 
à  huit  mille  quintaux  par  an,  au  prix  de  i,200,ouo  franes.  La  va- 
nille ne  croît  que  dans  les  terrains  humides  du  Mexique,  et  il  en 
était  expédié  ponr  400,000  francs  chaque  amtée.  Elle  v^t  moins 
cultivée  que  ne  semblerait  le  conseiller  le  prix  élevé  auquel  elle  se 
soutient.  C'est  aussi  de  cette  contrée  que  viennent  les  bois  de  cam- 
pécha  et  de  Honduras,  le  baume  de  copahu,  le  cacao  de  Guati- 
mala,  l'Indigo,  à  raison  de  huitou  neuf  millions  de  francs  par  an,  et 
la  coehenilte)  dont  la  vente  s'élève  parfola  Jusqu'à  douze  millions. 

malicieuses  adressées  par  le  premier  au  second  obtiennent  des  réponses  jiKii- 
samiDcnl  mordaiilej»;  niais  le  gouvernement  pontitical  se  lit  Uepuiji  longtemps 
de  cette  espèce  d'opposition ,  qui  ne  fait  que  révéler,  chez  les  descendants  des 
RomiJos ,  TibiCDcede  tout  courage  cifil.  Léomrm. 

(1)  La  récolte  ordiaaira  du  tabie  dsns  l'Amérfqae  do  nocd,  qui  est  it  plus 
importante ,  est  évaluée  à  quatre-vingts  millions  de  liilograromes.  Cuba,  la  Co- 
lombie, le  Brésil ,  en  produisent  beaucoup ,  indépendamment  du  Levant,  de 
la  Perse,  du  Bengale,  des  lies  ont'nt-il.»^ ,  de  la  Chine  et  de  l'Europe  •  II»-  f?i 'me, 
dan»  les  pays  où  la  loi  fiscale  n'en  n  pt  ine  pas  la  culture.  Il  s'en  consomme  en 
France,  à  cette  heure,  quatorze  miltions  Je  kilogrammes ,  qui  rapportent  au 
trésor  soixante  millions;  et  beaucoup  plus  eu  tabac  à  fumer  qu'à  priser:  le  der- 
nier  était  pourtant,  il  y  a  quelques  années ,  le  leni  que  tolér&t  la  politeese  fran- 
çaise ;  l'autre,  qui  entrait  à  peine  pour  un  donsièoie  dans  la  consommation  avant 
17S9 ,  s'y  trouve  compris  «ujourdliui  pour  les  cinq  builièmes. 
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L'Amérique  avait  en  abondance  les  plantes  alimentaires,  telles 
qae  le  maïs,  la  racine  de  manioc,  le  bananier,  le  iropœlum  tube- 
ronif»!  ie  chenepadiumguinoa.  Le  mais  l'emporte  sur  les  autres 
plantes,  et  U  s'y  trouva  eultivé  presque  partout ,  vu  le  peu  d*iiidiis- 
trie  qa'il  requiert  pour  être  réduit  en  nourriture*  On  le  rencontra 
sur  les  borda  du  Paraguay  à  Tétat  sauvage.  Il  atteint  ao  Mexique 
la  hauteur  de  deux  et  trois  mètres ,  donnant  parfois  jusqu'à  huit 
cents  fois  la  semence  :  aussi  la  récolte  est-elle  considérée  comme 
manquëe  quand  il  ne  rapporte  que  cent.  Avant  la  découverte,  les 
naturels  extrayaient  le  sucre  de  sa  tige,  qui  en  est  très-ricke  sous 
les  tropiques. 

On  a  Toulu  tirer  des  habitudes  de  culture ,  non  moins  que  dsi 
langues,  des  renseignements  sdr  les  migrations  des  Amérfeains; 
car  les  peuples  nomades^  en  passant  à  trayers  les  pays  agricoles,  y 
recueillent  toujours  quelque  animal,  quelques  semences,  quelques 
expressions.  On  croit  donc'pouvoir  déduire,  des  plantes  cultivées 
au  midi,  que  des  peuples  venant  du  nord  de  la  Californie  et  des 
bords  du  fleuve  Gila  iîrent  plusieurs  fols  irruptiou  dans  T hémi- 
sphère austral.  D'autres,  au  contraire,  furent  amenés  à  nier  Tori- 
^oe  asiatique  et  africaine  des  habitants  de  rAmérique,  par  le  mo- 
tif qu'ils  ne  cultivaient  ni  le  froment  ni  le  riz  de  Tlnde. 

Ils  tiraient  des  boissons  splritueoses,  non-seulement  du  mais, 
du  manioc,  de  la  pulpe  du  bananier,  de  quelques  mimeuses; 
mais  ils  cultivaient,  dans  le  seul  but  d*en  extraire  de  la  liqueur,  une 
plante  de  la  famille  des  broméliacées.  C'est  ie  inatiuey,  variett  de 
Tagave,  dont  le  suc  leur  sert  à  faiie  le  puLqué,  On  Je  plante  dans  les 
terrains  même  les  plus  arides;  et  quoiqu'il  ne  dépasse  pas  un  mètre 
et  demi  de  hauteur,  Tincislon  qu'on  y  fuit  donne  Jusqu'à  orne  cents 
décimètres  cubes  de  suc  par  Jour,  durant  deux  ou  trois  mois. 

C'est  une  boisson  fortifiante  et  nutritive,  quand  on  peut  en  sur- 
monter 1  odeur  de  viande  pourrie.  En  1793,  l'entrée  de  ce  liquide 
à  Mexico,  Toluea  et  Puebla ,  rapporta  au  fisc  817,739  piastres. 
Indépendamment  de  ce  que  le  maguey  remplaçait  pour  les  Mexi- 
cains  la  vigne,  qui  leur  était  inconnue,  ils  l'employaient  à  divers 
usages ,  et  se  servaient  de  ses  filaments  comme  de  dianvre  pour  en 
faire  des  tissus  et  du  papier.  Le  sucre  du  maguey,  qui,  avant  is 
floraison, est  extrêmement  âpre,  était  très-fàvorable  pour  nettoyer 
les  plaies,  et  l'on  se  servait  de  ses  épines  au  lieu  de  clous. 

La  pomme  de  terre  croissait  spontanément  au  Pérou,  bien  que 
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Humboldt  prétende  qu'elle  11  en  est  pas  originaire,  et  qu'elle  y  a  été 
apportée  du  Chili.  On  l'appelait /7apa«,  tandis  que  le  ooin  de  patate 
00 Mato  était  donné  à  un  codvoIvqIus.  On  assure  que  Baieigh  la 
troafa  à  la  Virginie,  lonqu'elle  était  encore  ineonnae  dans  les  pays 
infennédiairesi  an  Iffexique  et  anx  Antilles. 

Tons  les  firalts  d'Europe  portés  en  Amérique  y  ont  prospéré, 
de  même  que  les  épices  de  l  lnde ,  et  les  colonies  occidentales  ibui  - 
Dirent  ainsi  le  girofle,  le  poivre,  la  noix  muscade,  le  coton.  Vo- 
livier,  la  vigne,  le  mûrier,  le  chanvre ,  le  lin,  auraient  produit 
plus  que  les  mines,  si  la  culture  n'eu  eût  été  proscrite,  pour  obliger 
à  acheter  des  métropoles  rhnile,  le  vin,  et  les  étoffes  (i). 

Un  escia?e  nègre  de  Gortez  trouva  dans  le  ri2  qu'on  lui  donnait 
quelques  grains  de  froment,  et  les  sema  au  Péh>u  en  1580.  Maria 
d^Escobar  le  porta  à  Lima,  en  distribuant  seulement  vingt  on 
trente  grains  pendant  trois  ans  aux  nouveaux  colons;  mais  en 
1547  on  n*y  connaissait  pas  encore  le  pain  de  froment.  Le  père 
Joseph Rixi, de  Gand,  sema  le  premier  blé  à  Quito,  près  du  couvent 
de  Saint-François;  et  les  moines  conservent  comme  une  relique  le 
vase  dans  lequel  il  avait  enfermé  ce  trésor  pour  rapporter  d'Eu- 
rope. François  de  Garaventes  y  planta  la  vigne  en  1540;  don 
Antoine  de  fiibera,  l'olivier  en  1560  ;  sœur  Gatlierine  de  Ritez,  b 
lin  ;  plus  tard ,  le  thé  péruvien  vint  remplacer  celai  de  la  Chine. 
Les  bœufs,  qui  bientôt  se  niuUiplit  rent,  les  moutons  et]les  chèvres, 
se  joignirent  au  lama  et  â  la  vigogne  pour  l'utilité  de  l'homme. 
De  la  Véga  vit,  en  1557,  vendre  le  premier  âne  au  prix  de  quatre 
eent  quatre-vingts  ducats;  on  tenta  aussi  d'introduire  les  cha- 
meaux ,  mais  lis  tardèrent  peu  à  dépérir.  Les  chevaux  vinrent  de 
rAndalousie  à  Cuba  et  à  Hispaniola ,  d'où  ils  passèrent  au  Mexi- 
que  et  au  Pérou  ;  le  prix  en  était  de  deux  à  trois  mille  pièces  de 
huit  réaux;  et  en  1554,  avant  la  bataille  de  Chuguinga ,  on  refusait 
douze  mille  ducatsd'un  elieval  dressé,  avec  l'esclave  qui  le  pansait. 

Les  Européens  transplantes  en  Amérique  cherchèrent  à  se  rap- 
peler leur  patrie  en  y  cultivant  les  produits  du  soi  natal  :  c'était  un 
IwDheur  et  une  fête  dans  les  colonies,  que  d'y  faire  prospérer  de 
nouveaux  végétaux.  Oarcilaso  de  la  Véga  nous  parle  de  rinvitation 
adressée  par  son  père  André  de  la  Véga  à  ses  vieux  compagnons 

(1)  11  résulte,  des  calculs  de  Smilh  et  de  Humboldt ,  que  les  mines  de  la  Nou- 
velle-Espagne rendent  à  peine  un  quart  du  produit  de»  terres»  produit  que 
HumlMldt  évalue  à  oent  quaraate-doq  millions. 
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d'armes ,  qu'il  réimlmit  à  sa  tabla  pour  goûtaf  avec  MMi  as* 
perges ,  les  premières  qai  eusieiitmûrl  sur  iesbantears  de  Casco. 

A  l'époque  où  les  familles  indigènes  cultivaient  au  plus  un  mor- 
ceau de  terre  et  se  contentaient  d'une  nourriture  végétale,  le  bétail 
domestique  leur  était  peu  nécessaire:  aussiles  Américains  n'avaient 
pas  même  su  utiliser  les  deux  espèces  de  bœufs  sauvages  [america' 
nus  eimoschatus)  qui  errent  vers  iv  nordduMexicjue.  Ils  n'avaient 
su  tirer  parti  ni  du  lama,  qui  se  tient  dans  les  Andes  en  deçà  de 
la  ligne,  ni  des  brebis  sauvages  delà  Calilbrnie,  ui  des  chèvres 
des  montagnes  de  Monterey»  ni  da  porc  comipaii»  ni  des  poolss. 
Ils  n'élevaient  qa'ona  sealâ  espèce  de  chiens,  pour  les  manger. 
Quant  anx  sauvages,  on  s'étonne  qu'ils  se  donnassent  tant  de  peine 
pour  apprivolier  les  singes ,  quand  ils  n'en  prenaient  aueune  pour 
des  animaux  qut  leur  eussent  été  d'un  bien  autre  avantage. 

Les  races  européennes  prospérèrent  notablement,  oomme  nous 
ravons  dit,  après  la  découverte;  et  ce  qui  a  été  avancé  de  leur  dé- 
génération  par  Boffon,  à  l'appui  de  son  système  an  sujet  de  l'an- 
cienne condition  de  notre  planète,  est  tont  à  fait  contraire  à  la 
vérité.  Sans  que  les  colons  s'y  donnassent  le  moindre  mal,  les  , 
bétes  à  cornes  multiplièrent  tellement,  qu'elles  errent  anjourd'hui 
par  masses  de  trente  à  quarante  mille  dans  les  plaines  immenses  qui 
s'étendent  entre  les  Andes  et  Ruenos-Ayres,  et  il  en  est  de  même 
dans  la  iNouveile-Espai^ne.  On  [es  tue  en  chasse,  seulement  pour  pn 
avoir  le  cuir;  et  leurs  cadavres,  abandonnés,  exhalent  une  telle 
puanteur  que  Tair  en  serait  infecté  sans  la  multitude  des  chiens  et 
des  vautours  qui  viennent  les  dévorer.  C'est  ainsi  que  le  oonmieroe 
des  cuirs  devint  un  des  plus  Importants  pour  l'Espagne. 

L'Amérique  s'est  done  trouvée  dotée  par  les  Européens  des 
fruits,  des  animaux ,  des  connaissances  que  leur  avaient  I^és 
tes  migrations  sueeessives ,  ou  que  leur  avaient  acquis  les  recber- 
dies  de  cinquante  siècles.  Différentes  sortes  de  fruits  y  Airent 
aussi  introduites  de  la  Guinée  pour  l'alimentation  de4  nègres. 

De  notre  o(^é,  nous  avons  ajouté  à  nos  productions  celles  de 
l'Amérique.  Quant  aux  animaux,  à  Texceptlondc  quelques  oiseaux 
de  volière,  et  d'une  brillante  variété  d'aras  et  de  perroquets, 
nous  ne  lui  avons  emprunté  pour  l'avantage  domestique  que  le 
plus  gros  gallinacé  de  nos  basses-cours,  c'est-à-dire  le  dindon  de 
la  ISouvelle-Espagne.  La  Flore  et  la  Toinone  em  opeeunes,  au  con- 
traire, lui  Bt  dû  un  grand  accroissement  de  rkbesses.  ht  jardin  de 
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Chariemagne  paraissait  une  merveille,  parce  qu'il  s*y  trouvait  des 
pommiers,  des  poiriers,  des  noyers ,  des  sorbiers,  des  ehétaigniers,  . 
Saint  Lools  apporta  de  Syrie  la  renonenle  Inodore;  eelle  des 
jardins  est  doeà  des  ambattadeurs  qui  s'en  prœarèrent  par  mae 

dans  le  Levant.  Le  troubadour  Thibaut  revint  de  la  croisade  avee 
le  rosier  de  Damas;  Tornie  était  à  peine  connu  en  l  ratuc  avant 
François  P*",  et  l'artichaut  avant  le  quinzième  «siècle.  Constantino- 
pie  donna  le  marronnier  dinde  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  ;  la  tulipe,  dont  nous  comptonsaojonrd'hui  neuf  cents  espèces 
plas  belles  qu'en  tout  antre  pays ,  nons  est  venue  plus  tard  de  Tur- 
quie. Chypre  nousaenvoyéle  plant  de  malvoisie,  Babylone  lésante; 
le  chou*fleuret  répine-vinette  nous  sont  aussi  venus  du  Levant; 
la  rhubarbe  est  originaire  de  la  Tartarie;  le  raifort,  de  la  Chine  ; 
l'angélique,  de  la  I.aponie;  l'héméroealle ,  de  la  Sibérie  (l)  :  les 
premiers  ananas  mûris  eu  serre  chaude  furent  mangés  à  la  cour 
de  Louis  XVL 

Ces  différents  dons  arrivèrent  à  l'Europe  successivement,  et  de 
temps  à  antre;  mais  lors  de  la  découverte  des  deux  Indes,  ce  ftat 
me  invasion  soudaine  de  nouvelles  productions,  et  une  richesse 
.  inattendue  pour  les  Jardins  botaniques  et  les  musées  d'histoire 

naturelle,  qui  les  iccueillirciit  d'al)ord  prtcicuisemeut  comme  des 
raretés,  puis  avec  une  attention  studieuse;  tellement  qu'il  fallut 
réformer  les  anciennes  classilications  pour  y  caser  les  nouveaux 
Individus,  qui  venaient  presque  doubler  le  nombre  des  espèces 
connues. 

Nous  qui  avons  été  témoins  de  la  Joie  avec  laquelle  liarent  ae» 
cueillies  certaines  plantes  on  fleurs  nouvelles,  comme  les  horten- 
sias, les  camélias,  et  récemment  les  genêts,  les  fougères,  les 

pollpodima ,  les  ériciuées  du  Cap ,  et  cette  iamille  bizaii  e  des 

(1)  On  connaît  lr\  pnssion  ji  n  tinilièrp  des  Hollandais  [H  ur  fleurs.  On 
rapporte  qu'en  1637  cent  viniil  Imlbes  de  tulipes  y  furent  vendues  «jiiatre  vingt- 
dix  mille  livres;  une  seule,  dite  le  vicc-rni,  4203  florins  du  pa>s.  Ou  offrit  pour 
une  sempcr  auguslus  4ûOO  florins,  un  carrosse  tout  neuf,  une()airede  clicyaux, 
et  leur  (^quipemeot  complet.  Un  senl  oignon  a^encore  été  vende  2500  fr.,  en 
18S6  »  à  la  Tente  des  tulipes  de  M.  Clsrke  à  Croydon.  Les  prix  annoncés  ordinal- 
rement  en  Angleterre  ponr  les  espèces  nouvelles  de  tulipes,  de  géranium,  de 
aahliaiy  roulent  entre  cinq  et  dix  11? ret  sterling.  On  dit  qu*un  duc  anglais  a  payé 
cent  guinées  un  individu  de  la  famille  des  orchidées.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  des  magnifiques  expositions  de  fleurs  de  la  Société  horticole  de  Cbis- 
wich. 
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orchidées ,  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  le  monde  végétal ,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  du  bonheur  avec  lequel  on  voj'ait  alors 
arriver  chaque  jour  des  acquisitions  nouvelles.  Bientôt  t'aeacia  de 
la  Virginie,  le  frêne  noir  et  le  tuya  du  Canada,  ombrajîèreDt  nos 
contrées le  Mexique  nous  envoya  le  jasmin  de  nuit,  la  sauge 
brillante ,  le  dahl  la,  Ta  manzelia  ;  Madère,  i'amomon  ;  l'iode,  la  bal- 
samine, Ceyian,  la  tubéreuse,  etc.  (l). 

Il  suffira  de  dire,  sans  une  plus  loDgae  énumération ,  que  Ton 
oompte  deux  mille  trois  cent  quarante-cinq  variétés  d'arbres 
venus  de  TAmérique,  sept  mille  du  Gap,  indépendamment  de 
plusieurs  milliers  origîDaires  de  la  Chine,  des  Indes  orientales,  et 
de  celles  dont  la  Nonvelle-HoUande  nous  a  récemment  pa^é  le 
tribnt  Genx  qui  font  le  voyage  des  Indes  trouvent  à  leur  retour  une 
agréable  distraction  sur  le  bâtiment  ^ans  la  compagnie  des  plus 
belles  fleurs,  notamment  des  orchidées  qui  viennent  enrichir  nos 
serres,  renfermées  hermétiquement  dans  des  châssis  de  verre 
destinés  à  repasser  aux  Indes  garnis  des  fleurs  communes  de 
nos  campagnes,  pour  récréer,  sous  d'autres  climats,  les  regards 
des  Européens ,  en  leur  rappelant  les  prés  et  les  guérets  de  leur  ^ 
patrie  (2). 

La  pomme  de  terre  et  le  maïs  doivent  être  comptés  au  nombre 
des  acquisitions  les  plus  utiles.  Le  maïs  se  répandit  rapicU  ment , 
et  reçut  le  nom  de  blé  de  Turquie,  parce  qu'on  le  croyait  d'origine 
asiatique  (3)  :  il  prévint  les  disettes,  en  contribuant  immensément 
à  Taccroissement  de  la  population  européenne.  Le  mathématicien 
Harriot  décrivit  le  premier  la  pomme  de  terre  sous  le  nom  de  ope- 
nawhf  nom  que  loi  donnaient  probablement  les  Indiens  de  la  Vir- 
ginie; mais  quand  Raleigh  l'apporta  de  ce  pays  en  Angleterre,  elle 
était  déjà  cultivée  en  Espagne  et  en  Italie.  La  négligence  et  la  rou- 

(1)  HEKBOLm,  Géograp^  hoianUfw, 

(3)  Noos  nous  penuettroDS  de  recommander  aux  amateurs  de  fleurs  dont  le 

nombre  va  partout  croissant,  trois  ouvrages  auglais  de  date  récente,  savoir,  le 
Jardinier  des  dames  de  niistriss  London;  la  Culture  des  plantes  dans  les 
servips  portatives  y  par  le  docteur  Ward,  qui  s'est  proposé  surtout  pour  but 
d  égayer  l'appartement  des  malades;  enfin  un  mélange  devers  et  de  prose  poé' 
tique  iotilulé  la  Poésie  du  jardinage. 

(S)  H.  Matthieu  Bomafovs  établit  iBUt^  naUnrOiet  agrieolê  et  éamomiqw 
du  nuûs ,  1SS6)  qu'il  était  connu  antérieeremeiit  à  k  découverte  de  l'Améri- 
qoe,  attendu  que  la  plante  même  est  figurée  sur  d'anciemieB  peintures  cbl- 
noises,  et  qu'a  6*ea  est  trouvé  quelques  grains  dans  un  satcopbage  égyptiefi. 
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tine  empêchèrent  longtemps  les  populations  de  tirer  de  celle  bulbe 
tout  l'avantage  qu'elle  assure  désormais  aux  pays  même  lesmoiui 
productifii  de  TEorope. 

De  nouveaux  besoins  s'étant  alors  introduits,  de  nouvellef 
spéenlations  s'ouvrirent  au  eommeree,  qui  prit  une  extension  In* 
eouDue  Jusqu'à  ce  momrat* 

CHAPITRE  XVL 

LES  P0HT0CAI9  tlT  ASIE. 

Un  ehemin  Jusqu'alors  Inconnu  avait  conduit  les  Portugais  sur 

ces  rivages  des  Indes,  qui  avaient  été  le  but  de  tous  les  voyages  de- 
puis  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  Colomb  s'était  Uatté  d'attein- 
dre par  la  route  de  l'occident.  Ils  reconnurent  bientôt  Timporlance 
de  leur  découverte,  et  virent  que  Lisbonne  allait  enlever  a  Venise 
le  sceptre  du  commerce  entre  TAsie  et  r£urope  :  ils  Ûrènt  en 
conséquence,  pour  se  maintenir  dans  ces  parages,  des  efforts 
auxquels  ne  semblait  pas  pouvoir  suffire  un  pays  au^  restreint , 
et  mirent  autant  d'ardeur  à  tirer  parti  da  cette  route  nouvelle 
qu'ils  en  avalent  mis  à  la  ebereher.  Ils  n'abandonnèrent  pas, 
comme  l'Espagne,  à  des  aventuriers  et  a  des  larrons  les  découvertes 
et  les  conquêtes,  dans  le  seul  désir  d'en  tirer  beaucoup  sans  rien 
dépenser  ;  ils  en  firent  des  entreprises  nationales  qu'ils  confièrent 
à  des  hommes  qui  joignaient  Tbabileté  au  courage,  et  le  succès 
vint  consoler  des  dépenses  excessives  faites  pour  l'obtenir» 

A  peine  Vasco  de  Gama  était-il  de  retour  avec  les  preuves  du 
résultat  beureux  de  son  voyage ,  que  treiase  bâtiments  mettaient  à 
la  voile  sous  le  commandement  de  Pierre  Alvarez  Cabrai ,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs  fois.  Il  emmenait  avec  lui 
douze  cents  soldats  pour  vaincre  les  Indiens,  et  plusieurs  moines 
pour  les  convertir.  Afm  d'éviter  les  tempêtes  qui  se  décliainent 
le  long  des  côtes,  il  gagna  au  large  vers  le  sud-ouest,  choisissant 
par  sa  seule  sagacité  la  direction  suivie  encore  aujourd'hui  de 
préférence;  et  le  hasard  lui  fit  alM>rder  une  terre  Inconnue,  sous  le 
dix-septième  degré  parallèle  austral:  c'était  le  Brésil,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment. 

Il  Ùi  alors  voile  vers  le  Cap  ;  nidn»  il  y  fui  assailli  par  des  lem- 


t84  QOATOBnlUIB  ilOQink 

pêtes  épouvantables  qui  suLmcrgurent  quatre  de  ses  bâtiments,  ^ 
avec  eux  Barthélémy  Diaz.  Il  périt,  sans  avoir  connu  peut-être 
toute  l'importance  de  sa  découverte,  mais  à  coup  sûr  sans  eo 
avoir  été  récompensé. 

Après  noe  courte  relâche  à  Mosambigue,  Cabrai  eontiniia  n 
route  ea  ligne  droite  sur  linde;  et,  bien  que  réduit  à  six  bAtiments, 
il  parvint  à  imposer  aux  princes  de  la  eontrée.  Ainsi  il  obtint 
du  zamorin  de  Calicut  un  acte  tracé  en  caractères  d*or,  qui  loi 
accordait  1  investiture  d'un  palais,  où  la  bannière  portugaise  fut 
arborée,  et  où  il  établit  des  magasins  avec  un  consul.  Maïs  soit  que 
les  Portugais  excitassent  de  la  jalousie  ou  témoignassent  du  mépris 
pour  les  naturels,  ils  furent  assaillis  et  massacrés. 

Cabrai  était  déjà  parti  à  ee  moment  pour  Goebin ,  Ceyian ,  Ga- 
samore,  recevant  partout  des  assoranoes  d'amitié.  U  revint  en 
Portugal,  cbargé  de rlehesses  tootw  différentes  de cellea  qae  rap* 
portaient  ceux  qui  arrivaient  d'Amei  ique.  Les  pertes  considérables 
quil  avait  essu^^ees  le  firent  accueillir  froidement.  Cependant  Jean 
de  Nava,  qui  avait  été  envoyé  au-devant  de  lui ,  ne  l'ayant  pas 
rencontré,  arriva  dans  l'Inde,  ou  il  Ût  respecter  et  craindre  le  nom 
portugais.  A  son  retour  il  fut  poussé  w  111e  de  Sainte-Hélèna, 
qui  bientôt  offrit  un  point  de  relâebe  extrêmement  fsvorable  pour 
.  les  bâtiments  dans  un  si  long  trajet  (i). 

Les  choses  se  présentaient  dans  l'Inde  tout  autrement  qu*en 
Amérique:  ou  n'y  as  ait  pas  ailaire  à  des  populations  novices,  qu'on 
pût  effrayer  avec  des  armes  à  feu  et  dépouiller  a  son  <^ré.  L'anti- 
que civilisation,  qui ,  dans  ces  contrées ,  avait  fait  d'inexplicables 
progrès,  avait  péri;  mais  l'Europe  n'avait  Jamais  cessé  de  lev 
'  demander  les  produits  destinés  à  alimenter  son  luxe  et  à  stlmotar 
•  le  goût.  Cet  arehipel  austral,  entouré  d'une  mer  tranquille  qui? 
serpente  comme  dans  une  multitude  de  canaux,  semble  indkpié 
par  la  nature  pour  le  commerce  des  productions  si  raines ,  uniques 
même  parfois,  qu'elle  y  fait  naître,  comme  le  girofle  et  la  noix 
muscade.  Le  plus  ancien  renseignement  qui  nous  soit  parvenu  sor 

(I)  La  géographie  de  l'Asie  par  Babkos  ,  la  plus  eomplèto  de  ce  iièeie,  a  été 

perdue.  Édoiiard  Barbosa ,  compagnon  de  Magellan,  a  racoolé  ce  qu*il  avail  t« 

par  lui-môme  et  enleiulu  dire.  Barthélémy  Léonard  d'Argensola  fui  chargé, 
sous  Philippe  lil,  par  le  conseil  de  l'Inde ,  d'écrire  rinsloire  de  la  conqnèit'  «les 
Molluques.  Df.  Bry  publia,  eu  là9Q  9if  k¥tdJikUoti,usiMecueil  denavigatm* 
et  de  Doyages  aux  indei-OrieHUUes. 
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ces  épices  est  une  loi  conservée  dans  le  Digeste  j  et  rendue  par 
Marc-Aurèle  et  Commode  ;  si  elles  furent  alors  connues  en  Europe, 
elles  y  furent  apportées  par  les  ludieiuii  qui,  à  cette  époque,  arrivé- 
reDt  à  Malacca. 

Mais  ai  les  anciens  trafiqnaient  avec  l'Inde,  ils  n'y  formèrent 
(ai  d'étabUsseoents,  faute  de  eonnaiasancee  suffisantes  dans  la 
navigation^,  dont  la  lenteur  et  Tirrégularité  était  un  Immense  obs~ 

tacieaux  voyages  dans  ces  contrées  lointaines,  et  surtout  a  l'envoi 
des  troupes  indispensables  pour  y  conserver  des  colonies  ou  de 
simples  comptoirs.  Ils  ne  purent  donc  nous  transmettre  aucun 
détail  sur  l'origine  des  populations  disséoàinées  dans  ces  milliers 
d'Iles,  et  sur  une  civilisation  dont  Java  pouvait  être  considérée 
comme  le  foyer.  Lee  modernes  se  sont  Ingéniés  à  la  chercher,  en 
y  suppléant  au  moyen  de  souvenirs  anciens,  par  ces  procédés  Ingé* 
Dieux  que  nous  avons  vus  employés  pour  la  Oilne,  et  qui  consis- 
tent à  deduiffî  du  langage  le  degré  de  culture  inteilertuelle.  Or,  ils 
semblèrentiudiquer  trois  ères  de  civilisation.  La  première, chez  une  Première  épo- 
race  qui  aurait  étendu  ses  migrations  de  Madagascar  jusqu'aux 
derniers  archipels  du  grand  Océan ,  race  d'une  origine  incertaine, 
quoiqu'elle  paraisse  dériver  du  centre  et  de  Torient  de  TAsie.  Peut- 
étte  péoétra-t-èlle  par  la  péninsule  de  Malacea  dans  les  lies  en- 
vironnantes ,  à  moins  qu'elles  ne  formassoit  alors  qu'un  seul, 
continent,  déchiré  ensuite  par  des  convulsions  de  la  nature,  encore 
si  puissantes  dans  cespara<^es.  Java,  la  plus  fertile  et  toujours 
tres-peuplée,  devint  i)r()bablement  le  noyau  de  eette  civilisation 
insulaire.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'elle  fut^  ni  jusqu'où 
elle  fut  poussée;  mais  on  y  supplée  en  partie  par  le  vocabulaire 
de  la  langue  qu'on  y  parle,  c'est-à-dire  par  le  kavri  (i),  dont 
neuf  mots,  sur  dix,  révèlent  une  origine  sanskrlte,  tandis  quelee 
formes  grammatlealesÉ'endétachenttout  àfait  On  y  trouvelindice 
évident  d'un  état  aLii  icole,  et  de  plusieurs  productions  qui  récla- 
ment un  travail  journalier,  comme  le  riz  ,  le  sucre,  les  animaux 
domestiques.  Ce  sont  aussi  des  vêtements  tissés  avec  les  lilaments 
des  plantes,  le  travail  du  fer  et  des  bijoux  en  or,  la  nuoieratiou 
déelmale,  un  calendrier  rural  et  un  autre  gératique,  fondé  sur 
une  astronomie  bizarre.  En  outre,  le  vulgahv  malais  et  Javanais  res«> 

(I)  Gïiillanme  dl  IIimboldt  a  publié  à  Berlin,  en  1836,  un  ouvrage  sur  la 
langue  kawi  de  Java  :  Ueber  dia  KawUpt'oche  au/  der  Insil  Java. 
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peofe  encore  eertaines  âiYlnités,  et  consenre  plosieiin  rapentl- 
tkyns  qui  attesteot  un  anelen  culte  de  Ja  nature, 
sccon.io  épo-    Yen  l'an  7e  de  J.  G.  eommenee  Tère  certaine  de  Ja^a  par  l'ar* 

que,  * 

rivée  deAdgi-Saca^  qui^rainqnitlesEacsclii-Âflay  oomanTatsgénies 
qui  y  habitaient,  fit  des  lois,  établit  des  colonies;  et  de  ce  moment 
commence  aussi  on  mélange  d'histoire  et  de  my  th(dogie ,  difficile  à 
éclafrcir  :  quand  bien  même  on  y  paryfendralt,  il  n*en  sortirait  que 

des  aventures  de  rois.  II  paratt  au  surplus  que  ces  colonies  seraient 
venues  du  nord-est  du  Décan  ,  et  qu'elles  auraient  apporté  a  Java 
les  arts  et  les  institutions  de  l'Inde,  ainsi  que  la  division  par  castes  j 
les  brahmines  n'y  acquirent  pas  cependant  la  même  intluence  que 
dans  riude  ,  le  fiouveruemcnt  absolu  demeurant  au  roi,  seul  pro- 
tégé par  des  peines  exceptiomi elles.  Le  bouddhisme  y  fit  aussi  des 
prosélytes.  Alors  survint  entre  les  Javanais  et  les  Indiens  cette  fu- 
sion dont  la  langue  rend  encore  témoignage,  et  Java  devint»  sous 
le  rapport  de  la  science  et  de  la  religion,  la  métropole  des  pays  en- 
vironnants jusqu'en  1400,  époque  de  la  destruction  deMadJiapahit, 
Tille  dont  les  mines  ezdtent  rétonnement  des  voyageurs ,  et  qui , 
dans  les  deux  irîèelesprécédent%  était  devenue  lesiége  d'un  empire 
dont  relevaient  vingt-cinq  royaumes. 

Les  temples  et  les  tonibeaux  de  Plie  rivalisent  ave&  ceux  de 
.rËgypte  et  de  l'Inde.  Les  restes  magnifiques  du  grand  temple  de 
Brambanan  offrent  des  statues  en  ronde-bosse  et  en  bas-relief; 
de  même  que  celui  de  Loro-Jongrang,  à  peu  de  distance  duquel 
sont  les  Schandi-Siva  ou  mille  temples,  amas  d'une  infinité  de 
colonnes  et  de  statues.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tant  d'édi- 
fices sacrés  en  ruines,  et  tant  de  statues  Lrisc^es,  toutes  travaillées 
sur  le  modèle  des  statues  indiennes,  avec  des  ioseriplions  eri  sans- 
krit, en  kavvl,  dans  un  ancien  idiome  javanais ,  et  dans  un  autre 
entièrement  inconnu.  Les  bouddhistes  détruisirent  les  objets  du 
culte  brahminique, et  après  eux  les  musulmans,  les  vestiges  des 
bouddhistes  ;  en  sorte  que  la  snceession  des  différentes  religions  se 
trouve  ainsi  prouvée  par  des  ruines. 

Le  mélange  du  sanskrit,  extrêmement  sensible  dans  le  kawi. 
Test  on  peu  moins  dans  le  Javanais  vulgaire,  moins  encore  dans 
le  malais  et  dans  les  autres  dialectes  océaniques,  à  mesure  qu*iU 
s'éloignent  de  lava.  Il  n'en  apparaît  rien  dans  la  Polynésie,  ce  qui 
indique  que  les  colonies  indiennes  ne  s'étendirent  pas  Jusque-là. 

Les  ouvrages  javanais,  tous  écrits  en  kawi,  sont  fortement  cm* 
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preiots  de  la  civilisation  indienne,  sans  pourtant  t'y  montrer  afwr» 
vis.  Le  KandOf  le  pins  ancien  poème  cbsmogpniqaef  et  dont  il  ne 
reste  qu'une  traduction  en  langue  vulgaire,  mêle  les  idées  natio- 
nales avee  celles  du  bouddhisme,  et  représente  la  lutte  des  divlr> 
nités  indiennes  avee  celles  du  pays,  personnifiées  dans  Watou- 
Gounong.  Le  conflit  disparaît  dans  le  Manek'Majfa,  où  triomphe 
déjà  le  dogme  bouddhique. 

Le  sujet  du  Brataymda  ou  guerre  sainte,  par  Posida,  leur 
poëme  épique  ie  plus  célèbre,  est  tire  du  Mahabarata.  On  dit  que 
cette  imitation  est  d'une  telle  énergie,  qu'elle  peut  soutenir  quel- 
quefois la  comparaison  avec  la  Bible  et  Homère. 

"  Ou'est-ce  que  le  brave  d(  lîiande  aux  dieux  pendant  la  guerre? 
D'écraser  ses  ennemis,  devoir  leurs  chevelures  poupées  de  sa  main, 
dispersées  comme  les  ileurs  secouées  par  ie  vent;  de  déciiirer 
leurs  vêtements ,  de  brûier  leurs  autels  et  leurs  palais  ;  de  laire 
rouler  leurs  tôtes  tandis  qu'ils  sont  assis  sur  les  chars  de  guerre^ 
et  de  mériter  par  ses  exploits  nne  gloire  immortelle* 

«  Tels  étaient  les  vceoz  que  formait  DJiaSa  Bala  en  s'adressent 
aux  trois  mondes  pour  obtenir  une  guerre  heureuse  \  tels  étaient 
les  projets  dont  se  rqpaissait  son  âme  contre  ses  ennemis*  Son  nom 
et  sa  puissance  devinrent  célèbres  dans  Tonivers;  il  fut  vanté  par 
tous  les  gens  de  bien,  et  par  les  quatre  classes  de  pandits, 

«  Le  seigneur  des  montagnes  descendit,  accompagné  de  tons  ses 
pandits;  et  le  roi  s'approcha  de  lui  avee  respect  et  un  cœur  pur. 
Le  dieu  fut  satisfîût,  el  lui  dit  :  Djiaïa  Baia,  ne  crains  rien;  je  ne 
viens  pas  à  foi  dans  la  colère ,  mais  pour  te  donner,  comme  tu 
le  désires,  le  pouvoir  de  la  conquête. 

«  Reçois  ma  bénédiction  j  mon  fils  ^  et  écoute  ma  voix.  Dans 
ie  pays  que  tu  habites ,  tu  deviendras  le  chef  de  tous  les  princes 
gui  siègent  comme  seigneurs  ,•  tu  sortiras  vainqueur  des  batail- 
les :  sois  fort  et  sans  crainte  ,  car  tu  seras  comme  un  batara 
(un  dieu  incarné).  Cette  prédiction  solennelle  fut  conservée  dans 
la  mémoire  de  tous  les  saints  pandits  du  ciel. 

«  Lorsqu'il  eut  dit,  il  disparut.  Les  ennemis  da  roi,  saisis  de 
frayeur,  se  soumirent  à  lui  ;  les  régions  de  son  empire  demeuraient 
tranquilles  et  contentes.  Le  voleur  se  tint  éloigné,  intimidé  par  sa 
surveillance  sévère;  seul  l'amant  commit  des  larcins  amoureux,  en 
cherchant  à  la  clarté  de  la  lune  l'objet  de  ses  soupirs. 
^  «  En  ce  temps  Poséda  rendit  mémorable  l'anagramme  qui  in- 
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dlqne  la  date'de  ee  po€me;  c'était  la  temps  où  les  exploita  de  Djialà 
Bala  fcsplendlsfaient  eomme  le  soleil  dans  la  troisième  saison ,  e^ 
que  sa  compassion  envers  ses  ennemis  valneus  était  douce  comme 
les  rayons  de  Taitre  noctnme  ;  car  en  guerre  il  traitait  ses  ennemis 
avec  la  générosité  da  roi  des  animaux  envers  sa  proie. 

«  Alors  vint  Batara  Sewa,  qui  dit  au  poète  :  Chante  la  guerre 
des  fils  de  Pandou  contre  les/Us  de  Coro.  » 

Noms  ne  donnerons  pas  d'autres  fragments  de  cette  épopée,  car 
l'exposition  ne  pourrait  qu'eo  parnîti  e  décolorée  ;  et  ie  fond  en  dif- 
fère peu  de  celui  des  poëmes  indiens  dont  nous  avons  déjà  parlé 
en  détail. 

Le  iViït  Sastra  est  un  traité  moral,  où  respire  la  doctrine  donce 
et  ascétique  des  bouddhistes. 

•  Louange  à  Batara  Gonron  (Bonddlia)»à  lai  tont-puissant. 
Louange  à  Vischnon  qui  pnritie  Fâme  humaine,  et  à  Batara  Son- 
ria  .(le  soleil)  qnl  éclaire  le  monde.  Qu'ils  protègent  l*autear  du 
NiH  Sastra^  qui  contient  un  sommaire  des  vérités  enseignées  dans 
les  livres  sacrés. 

«  L*abtme  des  eaux,  quelque  profond  quMI  soit,  peut  se  mesurer; 
mais  la  pensée  humaine,  qui  la  sondera  jamais t 

«  Celui-là  seul  doit  être  appelé  liabile,  qui  peut  expliquer  les  pa- 
roles les  plus  abstraites. 

««  Une  femme  qui  aime  assez  son  mari  pour  ne  pas  lu!  survivrp, 
ou  qui,  si  elle  lui  survit,  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  ie  veuvage 
comme  morte  au  monde  ,  surpasse  tontes  celles  de  son  sexe. 

«  Un  homme  qui  nuit  à  ses  semblables,  viole  la  loi  de  Dieu 
et  oublie  les  enseignements  des  Gourous ,  ne  pourra  jamais  être 
heureux,  et  l'infortune  le  suivra  partout.  Il  ressemble  à  un  vase  de 
porcelaine  qui  se  brise  en  tombant,  et  perd  tonte  valeur. 

«  Nui  ne  peut  emporter  avec  lui  les  biens  do  monde  :  et  dès  lors 
n'oublie  jamais  que  tu  dois  mourir.  Si  tu  as  été  compatissant  et  li- 
béral envers  les  pauvres,  grande  sera  ta  récompense.  Heureux 
rhomme  qui  partage  avec  llndlgent,  qui  nourrit  l'affamé,  revêt 
celui  qui  est  nu,  et  soulage  son  prochain  dans  le  besoin  1  la  béa- 
titude Tattend  dans  l'autre  vie. 

«  Les  richesses  ne  servenr  ([u'à  tourmenter  l'iîme  de  l'homme , 
et  quelquefois  à  causersa  mort  :  c'est  donc  avec  raison  que  le  sage 
les  méprise.  Il  eu  coûte  beaucoup  pour  les  acquérir,  et  plus  encore 
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pour  les  conserver  ;  car  il  ne  faut  qu'un  instant  de  négligence 
pour  que  le  larron  les  enlève,  et  le  regret  qu'on  en  renent  eH  qnel* 
quefois  pire  que  la  mort.» 

Lesaneleni  raenoncntide  Jataiontineplf^par  leamèmefidéeii 
de  même  que  les  grands  baa-ielfeA  de  Brambanan  et  de  Boro 

Boudor,  où  apparaissent  les  mêmes  personnages  et  les  mêmes  lé- 
gendes. Plus  tard  les  naturels  lepadièrent  l'imitation  pour  s'atta- 
cher nu  type  national  et  à  l'histoire,  en  chantant  Pan dji,  héros 
cheyaleresque  du  neuvième  siècle,  et  le  prince  Damar  Youlan, 
contemporain  de  la  dynastie  de  Madjiapahit.  Alors  fut  abandonné 
l'nsage  de  la  langue  kawa,  qui  resta  liturgiqnei  et  de  l'alphabet 
earré,  qoe  reroplaeèrent  les  earaetères  eursife  modernes. 

Les  faits  et  les  légendes  des  différents  pays  furent  alors  recueil* 
lis  dans  plusieurs  histoires,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  des  chroni- 
ques. Des  drames  furent  composés,  les  uns  roulant  sur  les  idées 
religieuses  de  ilnde,  d'autres  sur  des  traditions  héroïques,  lis 
sont  chantés  par  le  chef  de  la  troupe  au  son  du  gameim,  tandis 
que  des  aeteurs  véritables  ou  des  figures  en  euir  se  meuvent  sur 
la  seène.  Les  romans  surtout  abondent,  élégiaques  pour  la  plu- 
part, et  se  complaisant  à  des  peintures  gracieuses  de  la  nature. 

La  littérature  malaise  a  été  plus  étudiée  ;  on  a  déjà  plusieurs 
traductions,  et  la  Société  rov  riU  de  Londres  en  possède  de  grandes 
collections,  dues  priucipak'nient  à  Raffles.  Hien  que  toutes  posté- 
rieures à  l'islamisme,  ces  compositions  se  rapportent  à  des  laits 
plus  anciens,  et  sont  ou  des  histoires  ou  des  romans.  Parmi  les  pre> 
mièresi  la  Société  de  liondres  possède  une  grande  chronique  des  rois 
de  Java,  qui,  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  va  jusqu'au  sultan 
Amangkou  Bnama  VI,  qui  régnait  en  1 814.  On  assure  quil  n'y  a 
pas  dans  l'archipel  asiatique  une  nation,  quelque  petits  qu'elle  soit, 
qui  n'ait  une  histoire  ou  au  moins  une  série  généalogique  de  ses 
prinees;  maison  attache  plus  d'importance  aux  codes  des  lois  qui, 
conservées  d  abord  de  souvenir,  puis  rédigées  par  écrit  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  attestent  différents  degrés  de  civilisation. 

Dans  les  romans  le  monde  idéal  se  confond  avee  le  nmde  réel, 
in  prose  avee  la  poésie;  st  ceUe-ei  est  toujours  chantée* 

Gomme  tous  les  Orientaux,  ces  insulaires  prennent  un  plaisir 
extrême  aux  récits,  et  des  villages  entiers  restent  attentifs  àécou- . 
ter  le  vieux  narrateur,  lis  ont  aussi  beaucoup  de  goût  pour  les 
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lattes  poétiques»  dans  lesquelles  od  «nplole  les  ptmUmi,  forme 
particulière  de  lenr  poésie  :  elle  consiste  en  nne  on  denx  stances 
à  rimes  alternées,  dont  les  deux  premiers  vers  expriment  le  plus 
souvent  une  pensée  sons  forme  symbolique,  ou  par  voie  d'image; 
les  denx  autres ,  une  pensée  morale  on  une  maxime  pratique. 

Les  Matais  ont,  en  outre,  traduit  dans  leur  langue  tous  les  meil- 
leurs ouvrages  de  l'Orient,  ce  qui  nous  en  a  couserve  j^lus  d'un, 
perdu  dans  l'idiome  originaire. 

La  littérature  fut  cultivée  par  d'autres  peuples  encore  moins 
connus  jusqu'à  présent  parmi  ceux  de  l'archipel  d'Asie  (d'Urville 
rappelle  ainsi,  d'autres  Malaisie  ;  elcYsl  le  seul  ])ays  qui  possède  des 
alphabets).  Chaque  opération  des  Océaniens  t  st  accompagnée  d'une 
poésie  populaire  qui  dirige  en  cadence  et  la  rame  des  nautoniers, 
et  la  hache  des  bûcherons ,  et  les  coups  des  guerriers.  Chez  les 
Taogouls ,  les  plus  civilisés  des  Philippines,  les  chants  populaires 
embrassent  les  traditions  religieuses  et  les  généalogies^  et  ils  se  ré- 
pètent dans  chaque  drconstanee  importante  de  la  vie,  depuis  l'en- 
fanée  Jusqu'à  k*extréme  vieillesse  (1). 

Les  Célëbes,  aussi  habitées  par  les  Bonghis,  venus  probablement 
de  Bornéo ,  forent  anciennement  occupées  par  les  Indiens.  L'em- 
pereur qui  y  régnait  en  1809  était  le  trente*neuvièmed*une  dynastie 
■»7>.  À  laquelle  on  attribue  dix  siècles  de  durée.  Quand  les  Hollandaîs  y 
abordèrent,  ils  y  trouvèrent  fort  peu  de  mahométans ,  et  bientôt 
François-Xavier  y  envoya  des  missionnaires;  mais  les  mollahs  l'em- 
portèrent, et  le  mahométisme  y  était  général  en  1605.  En  1672, 
l'empire  se  soumit  aux  Hollandais. 

La  langue  boughi  est  l'idiome  ancien  et  celui  de  la  religion; 
elle  se  rapproche  du  malais  et  du  kawi  de  Java ,  exprimant  par 
des  affixes  les  rapports  de  cas  et  de  temps.  Leurs  livres  sont  en 
grande  réputation. 

Bornéo,  appelée  par  les  naturels  Galematan  ou  Varouni,  est  Tile 
la  plus  grande  du  monde;  elle  a  axviron  trente-six  mille  lieues 
carrées  de  superficie,  et  à  peu  près  quatre  millions  d'habitants; 
elle  parait  avoir  été  le  berceau  de  toutes  les  populations  de  1*0* 
céanie.  Elle  est  cependant  peu  connue,  à  cause  des  agitations  cou* 
tînoelles  de  Tlntérieur  et  de  l'humeur  foroucbe  des  rois,  qui  ont 
toujours  fait  un  mauvais  parti  à  ceux  qui  tentèrent  de  l'explorer. 

(1)  DiiLàORiEA,  dans  la  Eevuedes  deuûc  ttiondes,  1841 ,  juillet. 
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Les  principaux  parmi  les  natifs  sont  les  Daïas,  dont  les  traditions 
aniinncent  une  communication  avec  l'Inde  ;  et  peut-être  sont-ils  ia 
soutlie  des  diverses  populations  de  la  Polynésie. 

Une  troisième  révolution  dans  la  civilisation  de  ce  monde  vint  rrouii-iuecpo- 
de  i  islamisme,  qui  y  fut  introduit  dans  le  treizième  siècle;  mais 
s*il  convertit  soudain  la  race  malaise ,  à  tel  point  que  le  Koran 
devint  le  symbole  de  l'unité  nationale ,  chez  les  Javanais  il  ne  pé-> 
nébra  pas  au  delà  de  la  surlkce,  et  il  eut  peu  d'influence  sur  la  lit- 
térature et  sur  le  langage*  Il  ne  s'en  trooTe  aueaii  vestige  aux  Phi- 
lippines. 

Les  Arabes,  guerriers  et  négociantS|  occupèrent  TÉgypte,  qui  les 
rendit  maîtres  du  commerce  des  Indes,  et  d'où  ils  fournirent  les 
marchandises  de  TOrleot  à  la  Grèce,  puis  aux  Turcs  et  à  Venise, 
lis  s'étaient  aussi  étendus  sur  les  deux  rives  de  ta  mer  Rouge,  peut- 
être  sans  avoir  recours  aux  armes,  et  seulement  dans  un  intérêt 
commercial.  Ils  établirent  à  Ormuz  une  colonie d  uu  ils  dominaient 
sur  la  mer  Pioup^e  et  sur  le  ^o\fe  Persique ,  où  personne  ne  pouvait 
navi<;iic  r  sans  leur  permission  :  en  Afrique,  ils  avaient  poussé  leurs 
bâtiments  depuis  la  côte  d'Ajan  jusqu'à  Sofain,  qu'ils  appelaient  le 
pays  de  Ter;  ils  avaient  des  établissements  chez  les  Cafres,  à 
Magadoxo,  à  Brava ,  à  Quiloa. 

Kn  épousant  plusieurs  femmes,  ils  ne  tardaient  pas  à  multiplier 
partout  une  génération  nouvelle,  dévouée  aux  intérêts  des  conqué- 
rants. Les  princes  idolâtres  ne  faisaient  point  difficulté  de  per* 
mettre  une  religion  qui  ne  contrariait  pas  les  penchants  naturels, 
et  qui  donnait  l'espérance  d'acquérir  la  protection  du  sultan,  dont 
le  nom  inspirait  dans  ces  contrées  le  respect  et  ia*cralnte  :  eux* 
mêmes  Tembrassalent  quelquefois  pour  obtenir  l'assistance  des  Ara* 
hes  dans  des  temps  de  factions,  ou  contre  des  ennemis  du  dehors. 

Ce  Tut  ainsi  que  l'influence  des  musulmans  grandit  dans  Tlnde  : 
dans  certaines  contrées,  ils  occupaient  les  premiers  rangs  à  la  cour; 
et,  en  faisant  venir  leurs  coreligionnaires,  ils  parvinrent  même  à 
posséder  quelques  places,  comme  Diu.  Ils  avaient  plusieurs  établis* 
sements  au  Malabar,  et  étaient  très-puissants  sur  lacôtedeMalncca, 
*  où  ils  convertirent  un  grand  nombre  d'idolâtres  ;  ils  firent  voile 
de  là  vers  les  Moluques,  et  ayant  amené  à  leur  croyance  les  rois 
de  Xidor  et  de  Temate,  ils  en  obtinrent  des  avantages  considéra- 
bles pour  leur  commerce.  Marco  Polo  décrit  ia  grande  prospérité  de 
Javaet  de  Malacca,  et  rabondanced'argentqu'y  attiraient  les  épiées. 
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Les  Arabes  arrivèrent  alntf  en  peu  de  temps,  mus  posiédir  UM 

puissante  marine,  à  un  résultat  pourflQlTi  eu  vain  pendant  tant  d6 
siècles  par  les  Grecs  et  les  Uoiriains,  tellementqtfU»  fiirent pendant 
Jongtemps  les  seuls  facteurs  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe. 

Lors  donc  que  les  Portugais  vinrent,  par  le  cap  de  J3onne-Es* 
pérance,  enlever  les  marchandises  sur  le  lieu  même,  ils  eurent  à 
lutter,  non  contre  les  naturels,  mais  contre  les  mahoruetans;  ils 
purent  dès  lors  considérer  ces  expéditions  comme  une  continua- 
tion de  la  croisade  qui  avait  eu  pour  ttiéàtre,  pendant  des  siècles,  la 
péniiisale  ibérique.  Ils  trouvèrent  en  abondance,  sur  les  mardiés^ 
de  l'or,  de  Tai^t,  des  diamants ,  des  perles»  de  l'ivoire ,  du  coton, 
des  poroelaines,  de  l'indigo ,  du  sucre ,  des  épiées  de  toutes  sortes, 
des  tîMtts  de  fil ,  des  toiles  imprimées ,  des  bois  précieux ,  dus  aro- 
mates. La  valeur  des  premiers  objets  n'y  était  pas  ignorée  comme 
en  Amérique;  et>iles  indigènes  n'employaient  pas  les  épiées  aux 
mêmes  usages  que  nous,  ils  en  extrayaient  desbuiles  et  des  baumes. 
A  Ceyian  on  fait  bouillir  le  finiit  de  la  cannelle,  pour  en  Mre  des 
bougies  a  1  usage  du  roi  seul,  et  de  l'huile  pour  les  lampes  de  ses 
suiets.  On  tire  des  feuilles  distillées  1  huilt;  malabatre;  celle  de 
girolle  sert,  à  Amboine,  de  médicament  et  de  fortifiant,  tant  a  )  in- 
térieur qu'ù  l'extérieur  j  ou  y  mêle  au  tabac  du  girofle  pulvérisé. 
Les  Portugais  en  rapportèrent  abondamment;  aussi,  quand  les 
Vénitiens,  habitués  à  faire  le  monopole  de  ces  aromates,  se  présen- 
tèrent pour  en  vendre  à  Lisbonne,  ils  se  les  virent  offrir  à  un  prix 
Inférieur. 

Le  roi,  encouragé  par  ce  premier  essai,  qui,  bien  qu'Iienrenx» 
n'avait  pas  produit  de  grandes  richesses,  résolut  d'expédier  une 
flotte  considérable  dans  ces  parages.  Il  équipa  en  eonséquenee 
kSM.  vingt  vaisseaux  de  haut  bord,  dont  il  confia  le  commandement  à 
Vases  deGama.  L'amiral  portugais  réduisit  plusieurs  rois  à  la  con- 
dition de  tributaires,  défit  la  flotte  du  samorin  de  Galieut,  et  la 
butin  énorme  qu'il  trouva  sur  ses  navires  lui  valut  à  son  retour 
l'accueil  le  plus  empressé. 

Il  avait  laissé  dans  l'Inde  Vincent  Sodrez,  avec  six  bâtiments: 
mais,  uniquement  avide  d'argent,  il  ne  protégea  point  les  alliés  du 
Portugal  sur  la  cote  du  Malabar,  et  se  mita  faire  des  incursions 
dans  la  mer  Kouge.  11  visita  d'abord  Socotora,  et  côtoya  l'Arabie 
Heureuse  ;  mais  il  fut  assailli  dans  ces  parages  par  les  tempêtes 
qu'on  lui  avait  annoncées,  et  il  y  périt. 
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oa  rinimitié  des  Portugais,  Tavantage  qa'il  y  a\ait  à  tes  favoriser 
ou  à  les  repousser;  et  c'était  pour  eux  un  motif  de  se  faire  la 

guerre  les  uns  aux  autres.  Le  plus  redoutable  adversaire  des  Por- 
tugais était  toujours  le  zaïuorin  de  Galicut,  qui  vaiuquit  et  dé- 
pouilla le  roi  de  Cochin,  leur  allié.  Mais  ueuf  vaisseaux  qui  arri-  im. 
vèreDt,  sous  le  couimaudement  de  François  d'Albuquerque,  le 
rétablirent  sur  le  trône  ;  en  reconnaissance  de  ce  service,  il  laissa 
construire  ie  fort  de  San-Iago  et  l  église  de  Saiut-Bartbélemy. 
Ainsi  fut  posée  la  première  pierre  du  domaine  spirituel  et  temporel 
des  Portugais  sur  le  pays. 

Âlfonse  d'Albuquerqoef  fils  do  François,  à  son  retour  à  Lisbonne, 
offrit  au  roi,  entraautresrichesBes,  quaranto  iivresde  groases  perles, 
un  diamant,  le  plus  gros  qu'on  eût  encore  vu,  et  deux  choYaux,  Ton 
arabe,  Tautre  persan,  les  premiers  qne  le  Portugal  eût  reçus  des 
nobles  raoes  de  TOrient. 

A  leur  départ  de  l'Inde ,  les  doux  Albuquerque  avaient  confié 
la  défense  du  fort  de  Santiago  à  tidouard  Facheco ,  Tun  des  bé* 
ros  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  A  la  téte  d'une  poi- 
gnée de  braves,  il  résista  dans  cette  bicoque  à  cinquante  sept  mille 
soldats  du  zamorin ,  appuyés  par  une  flotte  de  cent  soixante  voiles , 
ayant  abord  dix  mille  hommes.  Les  histoires  des  paladuis  ii  of- 
frent rien  de  comparable  aux  prodiges  qu'il  accomplit  avec  uue 
constance  sans  égale. 

Le  roi  de  Calicut,  honteux  de  sa  défaite,  abdiqua  de  dépit,  et  se 
renferma  dans  le  temple  de  ses  dieux  ;  puis  Lopez  Soares  d'Alva- 
ragna  arriva  au  secours  de  Pacheco  aveo  treize  vaisseaux,  et  le 
ramena  à  Lisbonne,  où  il  fut  eombléd*éloges  et  bientôt  oublié. 

De  ce  moment,  le  Portugal  commença  à  so  considérer  comme 
mattre  de  ces  contrées.  Non  content  d'en  tirer  de  riches  charge- 
monts,  il  y  envoya  François  Almeida  en  qualité  de  Yice*roi,  avec 
des  gardes  du  corps,  des  chapelains,  et  les  autres  pompes  d'une 
cour.  Sa  prudence  ou  sa  valeur  fut  couronnée  du  plus  heureux 
succès.  Il  soumit  au  tribut  les  rois  de  Quiloa,  de  Morobaza  et  d'au- 
tres États,  et  construisit  plusieurs  loi  is  :  Laurent,  son  fils,  aborda  Ccyiao. 
à  l'île  de  Ceylan,  la  plus  grande  de  l'Inde  occidentale,  presque  égale 
en  eU  ndue  <\  rirlnnde.  La  position  et  les  ports  de  celte  île  semblent 
la  désigner  pour  être  le  centre  du  commerce  de  l'Afrique  a  la 
Chine ^  aucun  port  n'est  comparable  dans  ces  mers  a  celui  de  ïrin- 
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quemale.  Du  côté  septentrional  elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par 
un  golfe  au  travers  duquel  s'éterul  une  chaîne  de  bancs  de  sable, 
dit  Pont  d'Adam,  que  d'étroites  passes  interrompent  à  peine.  Ces 
passaj^es,  qui  raccourcissaient  k  li  ajet,  offraient  une  extrême  com- 
modité quand  on  ne  savait  faire  le  tour  de  l'île  qu'une  fois  par  an, 
à  la  faveur  des  moussons  de  iiorri-est  et  de  sud-est  :  aussi  tout  le 
commerce  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromaudel  se  dirigeait-il 
sur  ce  point  ;  et  des  magasins,  des  relâches  pour  les  bâtiments  mar- 
chands qui  s'acheminaient  plus  loin ,  se  formèrent  aux  alentours. 

L'intérieur  du  pays  est  hérissé  de  montagnes;  mais  les  côtes, 
au  nofd  surtout,  vont  s'inclinant  en  plaines  :  ces  côtes,  malgré 
leur  aridité,  furent  autrefois  très-habitées;  e'estee  qu'attestent  les 
ruines ,  antérieures  à  tout  souvenir  humain ,  dont  elles  sont  cou- 
vertes ;  mais  alors  de  vastes  lacs  artifieiels  distribuaient  leurs  eaux 
dans  les  campagnes,  oùcroissait  le  riz,  et  que  la  destruction  de  ces 
lacs  a  laissées  stMes.  La  race  native  des  Gingalais  s'est  retirée 
dans  l'intérieur,  tandis  qu'un  mélange  de  gens  tous  pays  se 
sont  rassemblés  sur  les  côtes. 

Les  auciens  n  ignorèrent  pas  i'impor  tance  de  cette  ile,  que  Marc 
Polo  dit  la  plus  beWe  du  monde,  riche  qu'elle  est  en  riz,  eu  pier- 
reries et  en  bois  précieux.  LesHachémites,  persécutés  par  les  Om- 
miades  sous  le  klialifc  vVljd-el-Meiek,  vinrent  de  l'Euphrate  à 
Ceylan.  Ils  y  formèrent  huit  établissements,  parmi  lesquels  Man- 
totté  et  Manaar  restèrent  tes  principaux,  à  cause  de  leur  position 
des  plus  favorables  en  face  de  Tlnde ,  pour  le  passage  du  Pont  d'A- 
dam et  pour  la  pèche  des  perles.  Ce  fut  donc  là  que  se  concentra 
tout  le  commerce  qui  se  &isalt  d'un  côté  avec  TËgypte,  l*Ânibie, 
la  Perse,  le  Malabar;  de  Tautre  avec  le  Goromandel,  le  Bengale, 
Malacca ,  Java ,  Sumatra,  les  Moluques ,  la  Chine.  Les  marchands 
chinois,  après  s'être  approvisionnés  en  route  d'aloès,  de  girofle,  de 
noix  muscade,  de  hois  de  sandal,  et  en  fournissaient  avec  avantage 
les  peuples  voisins  des  golfes  Arabique  et  Persique.  De  leur  côté» 
ceux  de  Mantotté  et  de  Manaar  tiraient  des  différents  ports  de 
l'île  les  diverses  denrées  qu'elle  produisait  ;  de  Ti  inquemale,  le  riz; 
de  Jafna,  le  bois  de  palmier  noir,  les  coquillages  de  luxe ,  l'indigo; 
de  Coudramalla,  des  perles;  de  Paltam,de  rébène,des  noix  d'Arek 
et  du  bétel  ;  de  Colombo,  de  la  c[iniii!le  et  des  pierres  fmes;  de 
Barbarin,  de  l'huile  de  cocos;  de  Point  de  Galle,  de  l'ivoire  et  des 
éléphants*  Enrichis  par  de&  opérations  aussi  lucratives,  ils  entre- 
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tenaient  eu  bon  état  les  vastes  ouvrages  hydrauliques  quiiécon- 
daient  le  sol  (i). 

On  conçoit  qu'Almeida  dut  attacher  un  grand  prix  À  l'amitié 
da  roi  de  celte  lie,  et  chercher  à  se  la  concilier.  Il  ne  iot  pourtant 
ge  contenir  dans  de  fastes  limites;  et,  traitant  les  chefs  avec  arro- 
gance, il  contraignit  les  natifs  à  vendre  leurs  deorëes  à  un  prix 

qu'il  déterminait  lui-même.  11  ferma  les  yeux  sur  les  violences  et 
les  concussions  de  ses  agents  ;  puis,  lorsqu'il  eut  étendu  ses  décou- 
vertes et  consolidé  ses  conquêtes,  il  déclara  de  bonne  prise  tout  bâ- 
timent ndviguant  dans  ces  mers  sans  lettres  patentes  du  vice-roi. 
Une  pareille  tyrannie  indigna  le  zamorin  de  Galicat  et  les  Égyp- 
tiens, qui  se  lignèrent;  et,  approvisionnés  d*artlllerle  par  les  Vâii- 
tlens,  Jalouxdes  Portugais,  lissarprirent  Laurent.  Malgré  Ténorme 
disproportion  des  forces,  il  préféra  à  ta  faite  la  mort  des  héros; 
mais  la  supériorité  de  la  marine  portu^^aise  lui  \  a!utla  victoire  et 
un  riche  butin.  A Iphonsed  Albuquerque  ayant  ele  alors  envoyé  pour 
le  remplacer,  il  refusa  quelque  temps  de  lui  céder  le  commande* 
ment,  et  l'emprisonna  même.  Il  finit  cependant  par  se  résigner; 
mais,  à  son  retour,  ayant  abordé  sur  la  côte  d'Afrique,  où  11  en  vint  iiot. 
aux  mains  avec  les  Hottentots  dans  la  haie  de  Saitana,  il  y  fat  tué 
avec  soizante-qoinse  Portugais. 

Les  fonctions  de  Laurent  Almeida,  mais  non  pas  son  titre,  avaient 
été  conférées  a  Alphonse  d'Albuquerque,  qui  se  rendit  célèbre  par  ,507. 
une  ambition  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que  son  activité  et 
sa  prudence.  11  eut  à  combattre,  indépendamment  de  renuemî,  la 
défiance  de  ses  naUonaax.  Une  expédition  contre  Calicut,  ennemie 
opiniâtre  des  étrangers,  fàtconflée  par  le  gouvernement  à  Fernand 
Gotloho  :  bien  que  mortifié  de  cette  préférence,  Âlbuquerque  voulut 
servir  en  volontaire  soas  ses  ordres,  afin  de  remédier  anx  erreurs 
qu'il  prévoyait.  Calicut  fut  pris  ;  mais  les  ennemis,  revenant  a  la 
charge,  taillèrent  en  pièces  les  Portugais,  tuèrent  Gotiuho,  et  bles- 
sèrent grièvement  Albuquerque.  Il  guérit  cependant;  et,  prenant  oc- 
casion de  ce  désastre,  il  s'empara  de  la  direction  des  affaires,  sauf  à 
dissimuler  les  ordres  contraires  de  la  métropole.  Il  attaqua  alors 
Goa,  dont  Use  rendit  maître;  mais  il  y  fbt  bientôt  assiégé  par  le  roi 
Idolkar,  à  la  tête  de  soixante  mille  combattants  :  il  fut  obligéd'éva- 
cuer  la  place  pour  se  réfugier  sur  ses  vaisseaux  ;  puis  des  trahisons 

(1)  Hbeeeh,  De  la  poliUpie  et  du  commerce  des  anciens  peuples. 
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et  le  manque  de  vivces  le  foreèieDt  à  s'éloigner.  Il  tepunt  pour^ 
auùi.        lorsqu'il  lui  fut  arrivé  du  renfort;  et,  ayant  emporté  la  ville  de 
vive  forée,  il  massacra  tous  les  Maures  qu'il  y  trouva. 

Pensant  alors  qu'il  n'était  possible  de  conserver  l'empire  des 
mers  qu'à  la  condition  d'avoir  sur  terre  des  forteresses,  il  établit 
sarésideDce  à  Goa,  ville  bâtie  en  amphithéâtre,  suruueîie  détachée 
du  continent,  par  Jes  Mameluics,  enlre  les  deux  bras  d'un  fleuve, 
et  dans  Qiie  position  si  fuvoi  abie,  que  les  Portugais  ne  durent  peut- 
être  qu  a  elle  de  se  maintenir  en  Asie.  II  y  reçut  les  ambassadeurs 
^es  rois  voisins,  et  favoi'isale  mélaiiLu  di  s  races  par  les  mariages, 
afin  qu'il  en  résultât  une  population  ayant  des  intérêts  communs 
avec  les  Européens. 

Le  commerce  avec  tous  les  pays  de  l'Asie  et  de  l'Europe  se  con- 
centrait à  Malacca,  située  à  distance  égale  entre  les  deux  extrémités 
orientale  et  ooeidentale  des  Indes ,  et  dominant  en  outre  le  détroit 
par  lequel  elles  communiquent  ;  ce'qul  en  faisait  lerendes-vons  des 
Japonais,  des  Gbinois,  et  des  marcbands  du  continent,  des  Molu- 
ques,  de  l'archipel  d'Asie,  qui  y  arrivaient  du  Levant,  et  de  ceux  da 
llalabar,  de  Geylau,  de  Goromandel,  qui  y  venaient  du  couchant. 
Albuquerque  dirigea  alors  ses  forces  contre  cette  place,  pour  venger 
le  meurtre  de  qui  If[ucs-uns  des  siens.  Il  débarqua  à  la  tête  de 
huit  cents  Portugais  et  de  deux  cents  Malabares ,  s  en  tmpara  de 
vive  force,  en  y  faisant  un  massacre  terrible;  et  le  cinquième  du 
butin  réserve  au  roi  tut  acheté  au  prix  de  deux  cent  mille  pièces 
d'or'(l).  Cet  exploit  rendit  les  Portugais  redoutabU  s  dans  l'Inde 
entière,  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient  leur  facilita  de  nouvelles 
conquêtes.  Albuquerque  envoya  reconnaître  les  Moiuqueset  y  for- 
mer des  établissements;  il  reçut  Tbommagede  plusieurs  princes; 
et  le  nouvean  samorin  de  Galicut,  renonçant  en  sa  âiveur  à  la  mol* 
tié  de  ses  revenus,  conclut  une  alliance  avec  le  roi  Emmanuel. 

Ormux,  à  l'embouchure  du  golfe  Persique,  demeurait  l'entrei^t 
du  commerce  de  llnde  extérieure,  comme  Maiacea  de  l'Inde 
intérieure*  Les  marchands  des  oôtes  d'Égypte»  de  l'Arabie,  de  la 
Perse  d'un  c6té,  de  l'autre  ceux  de  la  Chine,  de  Corée,  du  Japon, 

(1)  Les  hUUnrlmis  Bjontiua  qu'il  y  trouva  trois  mQlo  canons,  et  qa'un  des 
Maures,  auteurs  du  meurlre  des  Portugais,  étant  tomtié entre  ses  mains,  il  le  fit 
servir  de  butà  mille  coups,  sans  qu'il  (ùt  possible  de  lui  (aire  répandre  une  goutte 
de  sanç;  mnis  enfin,  sur  l'indication  des  Indiens ,  il  lui  fit  enlever  uu  bracelet 
eocbaulé,  et  aussitôt  qu'il  ne  roui  plus,  son  sang  s'éebappa,  et  la  vie  avec  lui. 
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s'y  dirigeaient  en  grand  àiombre;  tellement  que  Louis  de  lier» 
tbéma,  Tuo  des  plus  anciens  voyageurs  par  terre  dont  il  nous  reste 
des  relations,  estimait  que  ee  port  recevait  plus  de  vaiMeaux  qaê 
tout  antre  an  moDde. 

Alboquerqneavait  teoté  des'en  emparer  à  son  arrivée  en  Asie; 
msisrentreprise  ayant  échoué,  il  Jura  deréparer  cet  échec  ;  et,  pour 
se  le  rappeler,  il  laissa  croître  sa  barbe,  qui  s  allongea  au  point  qu  i! 
était  obligé  de  la  serrer  dans  sa  ceiuture.  Saisissant  donc  le  pre- 
mier prétexte  qui  s'offrit,  il  s'avança  vers  cette  ville  avec  vin^t-sept 
bâtiments,  ayant  àiK>rdquinze  cents  Portugais  et  moitié  autant  de 
Malais  :  comme  ie  roi  avait  été  détr6né  par  un  usurpateur,  Albo- 
qoerque  le  prit  soos  sa  protection,,  etle  rétai^ilt.  Il  en  reçut  en  ré- 
compense les  meilleures  maisons,  les  forteresses  et  rartillerie;  et  le 
eommeree  se  trouva  ainsi  transporté,  des  petits  princes  qui  domi- 
naient sous  la  suprématie  de  ia  i:^erse,  aux  mains  des  Portugais; 
et  sur  cette  île  dépourvue  d'eau  s  éleva  bientôt  une  viiie  des  plus 
puissantes  et  des  plus  populeuses. 

Albuquerque  conaprit  qu'il  ne  suffisait  pns  d'avoir  de  forts  comp- 
loin  en  Afrique  et  au  MalalMur ,  mais  qu'il  fàiiait  à  tout  prix  être 
maître  de  la  mer  Rooge  et  du  goUb  Persique,  commander  l'em- 
boDchuredes  grands  fleuves,  et  fermer  les  anciennes  voies  pour 
faire  prospérer  les  nouvelles.  Ce  fut  donc  là  le  but  de  ses  efforts; 
mais  il  trouva  pour  s'y  opposer  les  Vénitiens  et  les  Mameluks 
d'É<,'ypte,  dont  le  revenu  principal  consistait  dans  les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  des  marchandises  de  llnde  dirigées  sur  le  port 
d'Alexandrie.  Le  Soudan  menaça  même  de  massacrer  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  chrétiens  en  Egypte  et  en  Syrie ,  si  les  Portugais  n'abaii- 
donnaieat  pas  lenn^aouvelles acquisitions;  etil  arma  pour  les  re- 
ponsser^Venfse  lui  fournit  des  bAtiments,  qui  forent  portés  à  dos  de 
chanaeaux  du  Caire  à  Suez. 

La  flotte  égyptienne  mit  à  la  voile  en  1508;  mais  après  plusieurs 
efforts  inutiles  elle  fut  vaiucue.  Albuquerque  ne  se  proposa  rien 
moins  alors  que  de  détruire  l'Egypte  en  détournant  le  Nil,  d'accord 
ftvee  le  Mégu8chd*AbysBlnie;  puis  d'envoyer  trois  cents  cavaliers 
exterminer  le8Arabe8,saccagerla  Mecque,  et  la  ramener  à  la  nullité 
primitive  en  faisant  cesser  les  pèlerinages,  qui  seuls  la  font  vivre. 

Quand  Sélira  l'^^eut  assujetti  les  Mameluks,  il  s'unit  plus  étroi- 
tement avec  les  Vénitiens,  dans  rintention  d'anéantir  le  commerce 
portugais;  et  leur  accorda  beaucoup  de  privilèges,  exemptant  de 
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droits  toutes  les  marchandises  qui  arrivaient  directement  d'Alexan- 
drie dan»  ses  Ktats,  en  même  temps  qu'il  grevait  de  taxes  les  mar- 
chandises  expédiées  de  LUbonne.  li  fut  même  question  de  couper 
ristbme  de  Soex,  seot  moyen  de  salât  pour  Venise  aax  abois  :  mais 
bientôt  la  ligne  de  Cambrai  for^  cette  république  de  songer  â 
sa  propre  défense  ;  et  m  15)1  elle  proposa  an  roi  de  Portugal  de 
lui  acheter  a  un  prix  détermine  toutes  les  épices  qui  arriveraientà 
Lisbonne,  prélèvement  fait  de  celles  qui  étaient  nécessaires  a  II 
consommation  intérieure.  Sa  demande  ne  fut  point  exaucée. 

Ainsi  ies  Portugais,  qui  n'avaient  pas  quarante  mille  hommes 
sous  les  armes»  faisaient  trembler  l'empire  de  IfaroC)  Je»  Barbercs- 
ques  d'Afrique,  les  Mameluks,  les  Arabes  et  tout  TOrient,  d'Or 
muz  à  la  Chine,  Ils  s'étaient  aguerris  durant  leurs  luttes  avec  la 
musulmans  sur  le  sol  de  la  patrie;  l'esprit  de  liberté  y  était  ali- 
mente par  les  états  généraux  ;  et  la  rivalité  des  Espagnols,  le  zèle 
religieux  ,  la  soif  de  l'or,  en  faisaient  des  héros. 
•  Au  milieu  de  ses  triomphes,  Albuqucrque  apprit  que  ses  enne- 
mis l'avaient  emporté  à  la  cour  de  Lisbonne,  et  que  ceur  qu'il  avait 
envoyésen  Europe  comme  criminels  revenaient  pour  le  supplanter» 
Cette  nouvelle  accéléra  sa  fin,  qui  Ait  déplorée  par  ses  soldats  et 
par  les  vaincus;  et  lui-même  se  repentit  des  excès  auxquebU 
s'était  parfois  laissé  entraîner  dans  un  transport  de  colère.  Quaad 
les  Portugais  redemandèrent,  quelques  annéesaprès,  les  cendres  du 
grand  Albuqnerqup  ,  les  citoyens  de  Goa  refusèrent  de  s'en  dessai- 
sir, car  leur  vénération  pour  lui  s'était  accrue  lorsqu'ils  purent  le 
comparer  avec  ses  successeurs  ;  et  il  fallut  pour  les  décider  à  obéir 
un  ordre  absolu  du  pontife. 

On  aurait  pu  le  surnommer  le  Fortuné ,  à  plus  Juste  titre  qusii 
Grand;  car  il  eut  à  combattre  des  nations  bien  Inférieures  ill 
sienne,  et  ne  tint  d'ailleurs  aucun  compte  ni  des  lois  ni  de  labonSB 
foi  :  système  excellent  pour  ceux  qui  pensent  que  tout  doit  être  si» 
criûé  à  l'intérêt  de  leur  drapeau. 

Pendant  ce  temps,  les  Portugais  avaient  étendu  leurs  découve^ 
tes.  Tristan  d'Acunba  trouva  vers  le  sud  les  lies  qui  portent  soa 
nom;  AlvarTeles  aborda  à  Sumatra,  et  commença  l'exploration  ds 
Tarclilpel  indien.  Emmanuel  de  Menesès  ftit  poussé  par  la  tesK 

péte  à  Madagascar;  Soarez  toucha  aux  Maldives,  dont  le  souve- 
rain s'intitulait  roi  de  treize  provinces  et  de  douze  mille  lies.  On  ae 
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put  jamais  former  dans  ces  dernières  lies  d'établissements  stables, 
OOQ  plus  qu'à  Sumatra,  où  les  petits  prioces  guerriers  auxquels 
$egoeîra  eut  affaire  ne  permirent  Jamais  aux  étrangers  de  se  fixer. 

LesPartugais  arrivèrent  en  1518  à  Bornéo,  que  Magellan  avait 
déjà  signalée  ;  mais  ils  n'y  firent  qn'en  1530  des  établissements 
importaDts,  pour  s'y  procurer  le  camphre. 

Après  avoir  été  longtemps  cherchées,  les  Moluques  ou  îles  des 
Epices  furent  découvertes  par  François  Serrano  et  Biègue  d'A- 
breo,  qui,  envoyés  par  Âlbuquerque,  y  continuèrent  pendant  huit 
aimées  leurs  explorations,  et  se  virent  aeeueilUs  avee  hospitalité. 
George  de  Britto  lut  chargé  d'en  prendre  possession  ;  mais  ayant  isn. 
débarqué  à  Sumatra  pour  piller  un  temple  dont  on  vantait  rim- 
me&se  richesse,  il  y  fut  tué.  Antoine  de  Britto,  qui  lui  succéda,  fut 
accueilli  à  Ténvi  dans  ces  ties ,  dont  chacune  briguait  Thonneur 
d'être  la  résidence  des  Portugais.  Cet  honneur  funeste  échut  à 
Ternate,  où  les  persécutions  religieuses  et  les  rapines  exercées  par 
les  Portugais  dépassèrent  même  celles  des  Espagnols  en  Amérique. 

Les  successeurs  d' Albuquerque  donnèrent  pius  d'extension  à  la 
conquête  dans  les  Moluques ,  ainsi  qu'aux  établissements  de  Gey- 
lan,  sorlacéte  de  Goromandel,  et  dans  les  lies  de  la  Sonde.  Le  viee» 
mlNones  d*Acnnha  conquit  Dio,  pour  prendre  pied  dans  le  royau- 
me de  Gambaye  ;  et  les  deux  sièges  qu'i I  y  soutint  contre  l'armée  de  tBas. 
Afahmoud,  sultan  de  Camba}  e,  seconde  par  la  lloLle  du  pacha  d'E- 
gypu,  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  glorieux  faits  d*armes.  issa^e. 

Les  Portugais  eurent  bientôt  accès  dans  toutes  les  contrées  où 
se  faisait  le  commerce^  depuis  le  cap  de  Bonne- Espérance  jusqu'à 
Canton,  exerçant  ainsi  leur  domination  sur  plus  de  quatre  mille 
lieues,  an  moyen  d*nne  ehatne  de  comptoirs  et  de  forteresses.  Sans 
rivaux,  Ils  étalent  reçusavec  empressement,  et  pouvaient  dicter  des 
lois,  fixer  les  prix,  et  apporter  à  TEurope  une  variété  de  produc- 
tions inconnues  jusque-là.  Les  depeiidanees  principales  de  Goa, 
centre  de  leurs  possessions,  étaient  Mozambique,  Sofala,  Méllnde, 
sur  les  côtes  d'Afrique;  Mascate  et  Ormuz,  dans  le  goite  Persique; 
toute  la  côte  du  Malahar,  où  étaient  situées  Biu  et  Damaun  ;  enfin  sur 
eellesde  Ck>romandel,  Négapatnam  et  Malaoca,  dans  nie  deeenom. 

11  n'y  avait  point  de  compagnie  privilégiée;  mais  il  ikllalt,  pour 
entreprendre  le  commerce  dans  ces  contrées,  une  autorisation  du 
gouvernement,  qui  s*en  réservait  quelques  branches,  ainsi  que  la 
diiectioQ  et  le  commaudemtul  de  ia  marine.  Les  Puitui^aiây  par- 
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vinrent  à  un  tel  degré  de  grandeur,  que  les  Orientaux  furent  per- 
suadés que  le  Porta  irai  était  la  première  puissance  de  i' Europe. 
Satisfaits  des  immenses  avantages  qu*ils  avaient  acquis,  ils  renon- 
cèrent aux  découvertes  de  curiosité;  et,  songeant  uniquement  à 
s'enricliir,  ils  ne  se  montrèrent  plus  que  spéculateurs  aventureux. 
Il  s'en  fallut  beaucoup  que  les  gouverneurs  qui  succédèrent  à  Al- 
buquerqae  eussent  la  même  ampleur  de  vues;  puis  Tenthousiasme 
qot  avait  signalé  les  premières  expéditions  fil  place  à  detpassloiis 
basseSi  et  à  on  misérable  esprit  mercantile. 

SoareSy  qai  remplaça  Alphonse  d'Albaqoeiqoe»  comprenant  ema- 
bien  11  serait  important  de  nooer  des  relations  avee  la  €3ilne,  y 
,&i7.  '  expédia  huit  bâtiments  qol  abordèrent  à  Ganton.  Us  y  fiirent  ae- 
eoeillis  avec  la  défiance  partienllère  à  ce  peuple  :  cependant  le  ca- 
pitaine Andradasnt  ensnlte  se  concilier  sa  conflaneepar  sa  loyauté^ 
et  en  annonçant  son  départ  k  Tavance,  afin  que  ceux  qui  auraient 
des  réclamations  à  faire  pussent  les  présenter.  Pérez  arriva  à  Pé- 
kin  av^c  le  caractère  d'ambassadeur;  et  les  négoeiations  étaient 
dans  la  meilleure  voie,  quand  les  Portugais  restés  sur  le  vaisseau, 
ne  pouvant  retenir  la  rapaeité  à  laquelle  ils  s  étaient  habitués,  se 
livrèrent  à  des  violences  brutales.  Aussitôt  le  gouverneur  chinois 
r(  unit  plusieurs  bâtiments,  et  entoura  les  Portugais,  qui  ne  par- 
vinrent à  s'enfuir  qu'à  la  faveur  d'une  tempête.  Dès  que  la  nou- 
velte  en  fut  parvenue  à  Pékin,  Pérez  se  vit  chargé  de  chaînes,  et 
on  le  laissa  finir  ses  jours  dans  un  cachot. 

Les  Portugais  se  virent  ainsi  exclus  de  la  Chine  ;  mais,  quelques 
années  après, Us  obtinrent  la  permission  d'expédier  quelques  bâti- 
ments à  l*tle  de  Sanchan  ponr  y  débiter  leurs  mardiandises.  Pen- 
dant qu'llss'y  trouvaient,  les  mandarins  réclamèrent  leur  assistance 
contre  Tcbang«SI*Lao,  fomeux  pirate,  qui  avait  pris  Macao  et  as- 
siégé Canton.  En  récompense  des  secours  efficaces  que  ses  sujets  en 
avaient  reçus,  le  fils  du  Ciel  donna  Macao  aux  Portugais.  Cette 
ville  fut  aussiUH  foiliiiee  a  l'européenne;  et,  bien  que  ies  Oiinois 
la  tinssent  en  respect,  en  ne  permettant  pas  qu'elle  eût  des  vivres 
pour  plus  d'un  jour,  les  Portugais  purent  trafiquer  de  lu  avec  le 
.Tapon,  ce  qui  la  rendit  une  des  places  les  plus  riches  et  des  plus 
importantes  ;  aussi  la  faculté  d*y  résider  était-elle  accordée  comme 
un  privilège. 

asia.        Au  moment  où  un  vaisseau  portugais  jetait  l'ancre  sur  la  c6te 
de  Siam,  trois  matelots,  Antoine  de  Mota,  François  Zéimoro  et  An* 
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tolMFttioto,  désertèrent  leur  bord;  et,  s'embarqnant  sur  une  Jonque 
chinolsey  Ite  arrivèrent  les  premiers  au  Japon,  Mais  Ils  y  ftirent 
UoùiAi  njolbtspar  Ferdinand  Mendes  Pinto,  Tnn  des  aventarieis 
les  plus  célèbres,  qui  traça  Id-mémenn  récit  de  ses  voyages. 

Ne  de  parents  nobles  à  Monte-mor-Oveliio ,  il  s'enfuit  sur  mer,  pinto, 
à  la  suite  d'uu  délit  de  jeunesse  :  pris  par  un  pirate  français,  il  fut 
|etéà  terre,  sans  antre  chose  que  les  étrivière^  qu'il  venait  de  re- 
cevoir,  S'étant  mis  domestique,  genre  de  condition  qui  ne  lui  plai- 
sait pas  »  il  imagina  de  faire  le  voyage  des  Indes,  l'expédieni  ie 
plus  court  peur  te  débarrasser  de  ses  haUhns*  Il  servit  sur  les 
bâtiments  qui  combattaient  les  Maures  sur  la  mer  Rouge;  mais 
ayant  été  fait  prisonnier,  liftit  emmenéà  Moka,  tenu  dans  une  cap» 
tivité  rigoureuse,  et  à  plusieurs  repiises  expose  sur  le  marché  ;enlin 
il  lut  acheté  par  un  Grec  rénéeat  et  revendu  a  un  juif,  qui  le  condui- 
sit à  Ormuz,  où  le  gouverneur  portugais  le  racheta.  11  s*embarqua 
alors  sur  les  bâtiments  que  Pedro  Vaz-GontbiQO  ramenait  dans 
riade  :  arrivé  après  diverses  aventures  à  Goa,  il  se  mit  ai^  service 
de  Pierre  de  Faria,  qui  se  rendait  à  Malaoea  en  qualité  de  gouver* 
neor.  Au  nombre  des  ambassadeurs  des  cbefii  voisins,  se  trouvait 
celui  des  belliqueux  Battas,  qui,  à  son  départ,  prit  avec  lui  Men- 
dez  Pinto  comme  agent  portugais,  pour  examiner  la  iialure  du 
pays  et  des  habitants.  Il  décrit  les  objets  nouveaux  dont  il  fut 
iruppé  avec  l'exagération  habituelle  aux  voyageurs:  l'accueil  plein 
(le  bienveillance  qu'il  reçut  du  roi  des  Battas  fut  comme  wie pluie 
abondante  sur  le  riz  dans  la  saison  des  chaleurs*  Il  lût  prodigue 
de  promesses,  dans  ce  pays,  où  il  ne  cessait  de  s'enquérir  de  ]*lle 
d'Or;  Il  en  usa  de  même  ft  Aarou.  Mais  il  fit  naufrage  au  retour; 

il  lui  faillit  se  traîner  dans  la  lange,  au  milieu  des  iiiorsures  de 
milliers  d'iiisecles,  en  proie  à  la  crainte  des  serpents  et  des  bêtes 
féroces.  Enfin,  ii  fut  recueilli,  avec  le  seul  compagnon  qui  lui  restât, 
par  un  petit  bâtiment  :  ceux  qui  le  montaient,  supposant  qu'ils 
avaient  avalé  des  pierres  précieuses,  leur  administrèrent  un  vomi« 
tif  si  violent,  que  son  compagnon  succomba.  Pinto  n*éehappa  à  la 
mort  qu'avec  peine,  etfiit  vendu  à  un  mabométan  pourjvingt-trois 
livres ,  puis  racbeté  à  Malacca  par  des  amis. 

Il  s'adonnaaiors  au  négoce,  dans  lequel  il  acquitsoudain,  pardcs 
vicissitudes  non  moins  étranges,  des  richesses  énormes  ffu'il  perdit 
tout  à  coup  ;  et  il  ne  trouva  d'autre  ressource,  pour  se  soustraire  à  ses 
créanciers,  que  de  se  faire  pirate,  en  compagnie  de  Chinois  et 
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d'Antoine  de  Parla ,  réduit  auMl  à  prendre  ce  parti  par  dea  ipéenUt- 
tiens  avortées.  La  vie  de  eoraaire  est,  de  la  nature^  assez  fertile  e& 
'  hasards  :  après  s'être  enrichis,  iiséchonèrent  snr  rtle  des  Larrons»  et 
se  retrouvèrent  plongés  dans  nne  misère  extrême*  Faria  promit  à 
son  compagnon  que  la  Providence  ienrenverrait  dn  secours;^ il 
crut  l'entrevoir  dans  nne  jonque  chinoise  qui  \enait  d'aborder. 
S'en  étant  emparés  par  surprise,  ils  la  détachèrent,  et  laissèrent  les 
propriétaires  sur  le  rivage.  Ainsi,  revenus  à  leur  premier  métier, 
ils  s'unirent  à  un  pirate  cliinois,  et  furent  accueillis  avec  grand  hon- 
neur a  Liampoo  (iYi»^-po)  pai  les  marchands  portugais.  Là,  le 
terrible  Faria  eut  connaissance  d'une  iie  Caleaipbuy,  ou  étaient  les 
tombeaux  de  dix-sept  rois  chinois,  tout  en  or  massif.  On  peut 
croire  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à  la  recherche  d'une  si 
belle  proie;  mais  l'ile  ne  se  montrait  pas  :  ils  l'atteignirent  enfin, 
et  y  trouvèrent  des  ermitages  ainsi  que  des  tomlïeaux,  qu'iis  sacca- 
gèrent, sentant  qu'ils  disaient  mal,  convenant  même  de  leur  faute, 
mais  se  réservant  d*en  faire  plus  tard  pénitence.  Ce  buUn  mal  ac- 
quis eut  une  mauvaise  fin,  car  ia  tempête  i'engloutlt  avee  Faria, 
et  quatorse  Portugais  seulement  parvinrent  à  se  sauver. 

Les  Chinois  reçurent  les  naufragés  comme  ils  le  méritaient:  tra- 
duits devant  un  juge  de  Nankin,  ils  forent  condamnés  à  avoir  le 
pouce  coupé,  et  à  subir  la  bastonnade.  Cette  dernière  peine  leur 
fut  seule  appliquée,  mais  avec  une  telle  fur eui ,  que  deux  d'entre  eux 
y  succombèrent.  Ils  furent  alors  dirigés  sur  Pékin,  le  plus  sou- 
vent par  des  canaux ,  et  trouvèrent  dans  cette  ville  des  chrétiens, 
fils  de  quelques-uns  de  ceux  qui,  un  siècle  auparavant,  avaient  été 
convertis  par  le  Hongrois  Mathias  Escandel.  Pinto  vit  bien  et  sut 
décrire  avec  vivacité  ce  peuple,  dont  il  loue  Texacte  justice,  quoi- 
qu'il y  fût  arrivé  endiatné,  et  que  sa  bienvenue  eût  consisté  en 
coups  de  bâton,  avec  une  année  de  travaux  forcés  à  Quinsay.  Mais 
le  roi  des  Tartares  a'étant  emparé  de  cette  ville  huit  mois  après, 
IS4A,  Pinto  se  trouva  esclave  des  nouveaux  conquérants.  Il  obtint  d'eux , 
en  les  aidant  à  emporter  une  place,  que  les  Portugais  seraient 
bien  traités.  Les  aventuriers  accompagnèrent  les  vainqueurs  àleur 
retour  en  Tartarie  :  de  là ,  ayant  obtenu  leur  congé,  ils  arrivè- 
rent à  la  mer.  Ils  sVmharquèrent ,  puis  en  vinrent  aux  prises  entre 
eux ,  ce  qui  fit  que  le  capitaine  les  abandonna  sur  une  île  déserte , 
où  un  corsaire  les  recueillit:  alors  ils  recommencèrent  à  nu  nu  avec 
lui  leur  vie  de  pirates.  Us  parviurent  de  la  sorte  à  Tauixuma,  lie 
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Japonaise  :  un  fusil  qu'ils  donnèreot  au  gouverneur  de  cette  lie  fat 
aussitôt  imité,  et  fournit  des  armes  contre  les  étrangers.  Ayant 
gsgtté  de  là  liampoo,  Ils  y  racontèrent  les  richesses  de  la  nouvelle 
terre  qa'lls  avaient  découverte,  et  leur  rédt  excita  renthoosiasiiDe 
de  l'avidité.  Une  foule  de  gens  partirent;  mais  le  peu  d'expérience 
qu'ils  avaient  de  ces  parages  y  fît  périr  une  praïulc  quantité  d'hom- 
mes et  de  marchandises.  Pinto  fut  poussé  sur  les  roeliers  pris  du 
grand  Leqiiio,  où  vingt-quatre  personnes  seulement  se  sauvèrent  à 
ia  nage.  Comme  ou  les  y  prit  ponr  des  espions,  elles  furent  con- 
damnées à  être  écartelées  ;  mais  la  douleur  des  femmes  portugaises 
fàt  telle,  que  celles  de  Ttle  en  flirent  touchées,  et  qu'elles  obtinrent 
la  délivrance  des  Portugais.  Us  regagnèrent  alors  LIampoo  et  Ma- 
lacea.  Rnto  flit  employé  à  des  voyages  et  à  des  intrigues  qui  loi 
firent  courir  beaucoup  de  dangers,  et  lui  rapportèrent  peu  d'ar- 
gent. Il  \isita  plusieurs  contrées  de  llnde  et  de  la  Chine,  dont  il 
donne  une  description  où  il  est  facile  de  reconnaître  un  fond  de 
vérité.  EnGn,  jeté  par  les  circonstances  et  par  son  inclination  au 
milieu  de  mille  vicissitudes  et  dans  toutes  les  révolutions,  il  finit 
par  se  &lre  jésuite  à  Malacca,  où  il  exhorta  ses  frères  à  convertir 
les  royanmesde  Siam  et  de  Pégu,  dont  il  leur  faisait  la  description. 

Il  revit  comme  missionnaire  la  Chine  et  le  Japon  ;  puis,  de  retour 
en  Europe,  au  lieu  d\  trouver  des  dédommagements  après  tant  de 
faligues,  il  fut  traite  de  menteur  et  de  songe-creux.  Les  décou- 
vertes postérieures  vinrent  néanmoins  à  sa  décharge.  Ami  du  mcr- 
veiUenx,  dont  il  rencontre  sans  cesse  des  traces  dans  des  contrées 
toutes  nouvelles,  il  se  laisse  entraîner  par  son  imagination;  mais 
ses  rédts  se  rapprochent  toi^ours  de  la  vérité,  et  il  font  une  âme 
poétique  pour  comprendre  des  vicissitudes  si  étranges  au  milieu 
(le  dix-sept  ans  d'esclavages  successifs  dans  ces  îles  de  l'Orient, 
qu'il  appelait,  à  la  roanière  des  Chinois ,  les  paupières  du  monde. 
Avec  quelle  vérité  ne  depeint-il  pas  ces  Malais  auimes  uniquement 
par  un  ardent  amour,  et  ne  rêvant  que  danses  ou  veugeances  1 
Deux  Jeunes  amants  s'entourent  de  fleurs,  de  parfums,  et  s'aban- 
donnent aux  flots  de  la  mer,  en  prononçant  des  paroles  telles  que 
Pinto  ne  put  les  Inventer,  sans  être  le  plus  grand  poëte  de  son 
temps.  S*f1  prête  aux  Chinois  et  aux  Indiens  des  réflexions  fineset 
mordantes  sur  ie  compte  des  Européens  y  on  est  tout  disposé  à  le 
lui  pardonner,  tant  elles  sont  souvent  vraies  et  pleines  d'à-propos. 
La  simplicité  du  récit  et  la  vivacité  du  style  Ureui  de  son  voyage 
T.  XIII.  33 
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im  lim  claasi^e.  Et  à  «apposer  tons  ces  événements  oe  bii 
soient  pas  arrivés  réellementi  ils  n*en  représenlent  pas  moins  avee 
exaetttude  la  yie  des  aventorlers  do  temps;  e^cst  poarqaoi  nom 

n'avons  pas  cru  inatile  d*en  donner  le!  nne  esquisse. 

Barres,  étonné  de  la  multitade  d  îles  qu'il  trouva  dissémiaees 
au  sud-est  de  l'Asie,  les  considérait  déjà  comme  une  cinquième 
partie  du  monde,  ainsi  qu'elles  out  été  classées  de  nos  jours  sous 
le  nom  d'Océanie.  Gonto,  son  continuateur,  distingnait  en  dsn^ 
groupes  les  Iles  situées  an  delà  de  Java  et  de  Bornéo,  savoir  ;  ks 
Moluqaes  avee  Temate,  Motir,  Tidor,  Makian,  Batehian,  et  hs 
pins  petites  qni  en  dépendent;  dans  le  seeond  archipel,  GUolo, 
Morlay,  les  Celèbes,  habitées  par  dc's  sauvages;  dans  le  troisième, 
la  grande  île  deMindanao,  celles  de  Saloo  et  plusieurs  des  Phi- 
lippines méridionales,  notamment  Mascate;  dans  le  quatrième,  les 
iles  de  Banda,  d*Amboine,  et  les  lies  voisines  ;  le  cinquième  ardûpel 
était  peu  fréquenté  par  les  Portugais ,  et  habité  par  des  sanvagci 
qni  avaient  les  étrangers  en  horrenr;  ils  étaient  noirs  comme  Itt 
Cafres,  ce  qni  semblerait  indiquer  la  Nouvelle-Croinée.  Si  les  Vot- 
tngais  ne  s'avancèrent  pas  davantage  vers  le  sud ,  il  est  certain 
quMIs  soupçonnèrent  l'existence  d*une  grande  terre  méridionale  (i); 
et  il  paraît  qu'ils  tonehèrent  dès  le  commencement  de  ce  siecie 
celle  qui  depuis  fut  nommée  la  INouvelie-tioUande. 

L*anciett  commerce  était  fondé  uniquement  sur  le  privilège  et  le 
monopole;  aussi  l'idée  nouvelle  de  la  libre  eoneunrence  no  pnt-eUs 
étreeompriseparlesVénitiensetlesHanséatlqoesHIenfésultaqnlIs 
s'obstinèrent  à  faire  valoir  des  droits  surannés,  quand  ils  aoraM 
du  chercher  à  profiter  des  avantages  cou  venu  x.  Les  Vénitiens 
auraient  mieux  assuré  leurs  intérêts,  si,  au  moment  ou  ils  s'aper- 
çurent du  tort  que  leur  causait  le  changement  apporté  à  la  direc- 
tion du  commerce,  au  lieu  de  pousser  les  mahométans  à  interdire 
le  passage  par  le  Gap,  ils  s'étaient  entendus  avee  les  Mameluks 
pour  eouper  l'isthme  de  Suez,  ou  plutôt  pour  multiplier  lescanaax 
de  1  Égypte  de  manière  à  faciliter  la  communieatlon  de  la  liédi* 
terranée  avee  la  mer  Rouge,  ce  qui  aurait  apporté  une  prospérité 
nouvelle  tant  à  TÉgypte  qu  ;i  l  Italie. 

Cela  ne  fut  pas  fait;  et  comme  il  n*y  eut  désormais  de  coiumu- 

nicatiou  entre  r£urope  et  Tinde  que  par  Tintermediaire  des  Por-> 

■ 

(1)  BARROd,  Ill,%â4.  —  CO?tTO,  p.  190. 
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tugais,  Lisbonne  devint  le  marché  général.  Les  Portugais  firent 
d'Anvers  leur  eotre^^ôt,  d'où  il  résulta  que  les  négociants  y  transfé- 
fèrent  lescomploirt  qa'ils  avaient  à  Bruges,  en  formant  six  corpo- 
latlODS  d'Allenmods ,  dt  Danois  et  d'OsterlingienSf  c*estpà*dii«  de 
ceux  qui  habitaient  sur  las  bords  de  la  Baltique ,  dltaliens ,  d*Es- 
pagnols,  d'Anglais,  et  de  Portugais.  Lea  marchandises  apportées 
ou  fabriquées  sur  cette  place  pendant  la  durée  de  l'été  étaient  ré- 
pandues l'hiver  en  Italie  et  en  Espagne,  ou  ou  les  échangeait 
contre  des  épiées.  Mais  lorsque  Anvers  fut  assiégée  et  prise  en 
1686  par  les  Espagnols,  qui  la  saccagèrent,  les  manufactures  se 
dispersèrent;  la  pêche  se  oonoentra  dans  la  Hollande;  les  fabri-, 
eants  d*étofifes  de  lahae  se  retirèrent  à  Leyde»  les  tisserands  à 
Harlem  età  Amsterdam,  une  partie  des  fabricants  de  soierie  en 
Angleterre  ;  et  cette  irille  ne  se  releva  plus  qu'an  temps  de  JNapo  - 
léon. 

Le  commerce  était  généralement,  dan»  le  golfe  Arabique  et  nux 
Indes, entre  tes  mains  des  rois  indigènes:  il  y  constituait  donc  une 
partie  très-importante  de  la  politique,  et  de  là  vient  qu'il  produisit 
des  guerres  opiniAtres*  Après  avoir  éloigné  les  Vénitiens  et  dompté 
lesMamelukSylesTnres,  conquérants  de  l'Egypte,  vinreotdisputer 
aux  Portugais  leur  prépondérance.  Une  flotte  du  grand  Soliman,  hm. 
partant  de  Suze,  soumit  Aden,  assiégea  Diu,  et  réunit  les  Abyssi- 
niens^ les  Arabes,  les  Cambayens,  contre  les  Européens  ;  mais  les 
Malabares  gardèrent  leur  foi  aux  Portugais ,  et  le  roi  de  Cochin 
leur  fit  jurer  fidélité  par  ses  sujets  dans  la  pagode.  La  valeur  de 
Jean  de  Castro  les  fit  sortir  vainqueurs  de  la  lutte. 

Les  Portugais  se  trouvèrent  alors  au  comble  de  la  grandeur. 
Soixante  années  leur  avaient  sufA  pour  fonder  Tun  des  empires 
les  plus  étendus,  puisqu'il  touchait  aux  confins  de  la  Perse.  Beau- 
coup de  petits  princes  ai  tibis  lt:ur  obéissaient,  d'autres  étaient  leurs 
tributaires,  etils  avaient  au  dt^ là  des  côtes  arabes  de  la  mer  Uouge 
un  ami  dévoué  dans  le  roi  d'Ethiopie.  Ils  occupaient,  le  long  des 
frontières  de  Perse  et  de  la  mer  des  Indes,  presque  tous  les  ports 
et  les  lies  de  quelque  importanoe;  et  de  plus  la  côte  du  Malabar, 
du  eap  Rames  au  cap  Gomoiln  ^  la  e6te  de  Goromandcl,  le  goifSs 
du  Bengale,  la  péninsule  de  Malaeea,  avec  la  ville  si  la  forteresse 
de  ce  nom;  ils  recevaient  un  tribut  de  Viie  de  Ceylan ;  celles  de  la 
Sonde  et  les  Mohiques  étaient  sous  leur  obéissance  ;  ils  avaient  un 
pied  a  la  Chine  et  le  libre  commerce  au  Japon.  Leurs  établi&fiemeut» 
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te  déployaient  Bar  une  étendiie  de  cent  ciDqaante  degrés,  deMadiàn 
Jmqa'aQ  Japon ,  et  de  ehacan  de  cet  ports  ils  trafiquaient  airee  la 
eootréei  de  l'intérieur  :  de  Ifalacca  avec  la  partie  des  Indes  an 
delà  de  cette  tie;  d'Aden  «w  l'Arabie  ;  d'Oraros  avec  le  eonUnent 

de  l'Asie  j  recueillant  presque  seuls  l'aloès  de  Socotora,  les  perles 
d'Ormuz,  la  cannelle  et  les  rubis  de  Ceylan,  le  sandal  et  le  cam- 
phre de  Sumatra,  le  (girolle  et  la  muscade  des  Moluques^  le  poivre 
de  Goa,  les  mousselines  du  Bengale,  le  coton  et  le  sucre  de  i'inde, 
le  tbé  de  la  Chine,  iaporeelaine  du  Japon. 

Ormnz  pouvait  foornir  la  mesure  de  la  richesse  et  du  oonunem 
•de  rOrlent  A  peine  les  Portngais  en  avaienMIs  rendu  le  sultan  leur 
tributaire,  qu'ils  y  multiplièrent  lesédifloes^  où  l'or  brillait  à  profti- 
siou,  et  ou  taut  était  dispose  pour  y  tempérer  l'ardeur  du  climat. 
Les  marchés  des  trois  premiers  mois  de  l'année,  puis  ceux  de  S4ip- 
tembre  et  d'octobre,  y  attiraient  une  foule  de  gens  de  tous  les  pays 
du  monde.  On  remédiait  à  ta  poussière  salée  qui  s'élevait  des  rues 
au  moyen  de  tapis  et  de  nattes,  et  à  l'ardeur  du  soleil  à  l'aide  de 
toiles  tendues  en  debors  des  maisons  dont  l'intérieur  était  garni  de 
porcelaines  magnifiques,  d'antiquités  indiennes,  de  fleurs  et  de 
cassolettes  odoriférantes.  Les  boutiques  rivalisaient  pour  le  luxe 
des  décorations;  les  jongleurs  de  i  iode  et  de  la  Chine  se  mêlaient 
aux  chanteurs  d'Europe;  et  tout  ce  que  les  régions  les  plus  loin- 
taines du  midi  et  de  l'orient  offrent  de  rare  et  d'exquis  était  ap- 
porté  sur  le  marché  par  les  vaisseaux  ou  par  les  caravanes. 

Un  des  principaux  produits  des  possessions  portugaises,  étalent 
les  perles.  Un  usage  très^unclen ,  à  la  Chine  et  dans  Tlnde,  vent 
que  le  Jour  de  ses  noees  le  nouvel  époux  perce  une  perle ,  symbole 
gracieux ,  et  en  même  temps  profitable  au  commerce  ;  la  pêche 
en  fut  donc  toujours  suivie  :  elle  se  faisait  à  Bahrairi,  dans  le 
golfe  Persique,  dans  les  parages  de  Ceylan  et  dans  le  royaume  de 
Madoura,  où  cinq  à  six  mille  personnes  n'avaient  pas  d'autre  oc- 
cupation. 

C'est  un  speetade  des  plus  attrayants  à  la  fois  et  des  plus  dou- 
loureux. Au  commencement  d'avril,  les  rivages  de  la  mer  du  Japon, 
des  Philippinesi  de  l'Inde ,  où  ces  coquillages  précieux  abondent,  * 
retentissent  des  coups  de  canon  qui,  pendant  la  nuit,  annoncent 

l'ouverture  de  ia  pêche  :  aussitôt  une  Infinité  d'embarcations 
prennent  la  mer,  tandis  que  la  plapc  se  garnit  de  musiciens,  de 
brahmineS)  de  curieux»  d'une  multitude  bruyante.  A  peine  ks  pc»' 
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mien  rayons  dn  soleli  viennent-ils  dorer  la  surfiice  plissée  de  la 
mer,  que  les  plongeurs  s*étaneent  sous  les  flots ,  précipitant  lenr 
Immersion  à  l'aide  de  poids,  et  portant  un  sac  ponr  le  remplir  àm»* 
sure  de  coquillages,  qu'ils  détachent  des  rochers  où  ils  sont  nés.  Us 

ne  peuvent  rester  sous  l'eau  plus  de  trois  ou  quatre  miDUtes;les 
bateliers  les  aident,  au  moyen  d  un  râble,  à  revenir  à  flot,  pour  re- 
prendre ]i;iU  iue  et  plonger  de  lîouveau  :  or,  ils  répètent  alterna- 
tivement quarante  et  cinquante  fois  cet  exercice  pénible.  Par- 
Ibis  on  ne  retire  de  la  mer  qu'an  cadavre;  souvent  le  sang  lenr 
coule  par  le  nez  et  par  les  oreilles.  Quelquefois  un  chien  de  mer 
qu'ils  rencontrent  leur  enlève  un  bras  ou  une  Jambe.  La  mer  se« 
rougit  de  leur  sang,  et  les  hurlements  des  malheureux  mutilés  sont 
couverts  par  les  applaudissements  de  la  multitude ,  par  les  instm* 
meotsdes  musiciens^  pnr  la  bénédiction  des  lirahmines. 

Les  Portugais  déguisèrent  leur  monopole  sous  le  nom  de  protec- 
tion, en  feignant  de  prendre  la  défense  des  naturels  et  de  leur  faci- 
liter le  débit  de  leurs  denrées.  En  offrant  sur  les  marchés  d'Europe 
celles  qu'ils  achetaient  d'enx  directement,  il  leur  fut  iàeile  d*at> 
tirer  dans  leur  patrie  les  trésors  métalliques  de  l'Amérique.  Alors 
le  prix  des  épiées  baissa  tout  à  coup  en  Occident,  le  transport  sur  de 
gros  bâtiments  étant  plus  aisé,  et  les  marchandises,  plus  abondante, 
ne  passant  plus  par  autant  de  mains;  ce  fut  au  point  qu'elles  coû- 
taient à  Lisbonne  moitié  du  prix  d'Alexandrie  et  d'Alep.  La  con- 
sommation augmenta  en  conséquence,  et  certains  aromates,  cer- 
laines  étoffes,  qui  auparavant  étaient  des  ol^ets  de  luxe^  devinrent 
d'un  Qsage  baÛtaeK 

«  Les  caraqnes  ou  vaisseaux  loyaiuL  de  la  flotte  de  Tlnde  sont, 
dit  un  Jésuite  au  style  élégant  (l),  une  masse  d'un  tel  volume, 
qu'il  peut  y  loger  un  peuple  d'hommes  en  surcharge  d'un  monde 
de  marchandises.  En  effet,  tant  en  marins  composant  l'équipage, 
en  hommes  de  peine,  en  soldats  destinés  aux  garnisons  des  for- 
teresses, en  officiera  nommés  au  gouvernement  des  provinces , 
qn*en  marchands  accompagnés  parfois  de  leur  ûuniUe  entière ,  en 
esclaves  et  en  antres  gens  de  tout  métier,  le  nombre  des  personnes 
embarquées  s'élève  de  huit  cents  à  mille,  et  parfois  plus  ;  chacun 
ayant  son  gtte  assigné ,  avec  plus  ou  moins  de  commodités,  selon 
son  emploi  ei^oa  rang.  Les  marchandises  chargées,  indépendam- 

(1)  BAami,  VAsia. 
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ment  de  leur  valeur,  qui  se  compte  parmi  liions,  sont  en  telle  quan- 
tité, qu'à  les  regarder  amoucelées  sur  le  rivage  il  ^(Jtnhlc  impos- 
sible qu'elles  puissent  être  coiiteiiiies  dans  un  vaisseau:  parfois 
cependant  elles  romplissent  à  peine  fa  cale,  et  cela  avec  les  muni- 
tions de  guerre,  avec  les  vivres  nécessaires  pour  alimenter  pendant 
huit  mois  un  millier  de  bouches.  Un  grand  roi  seul  peut  suffire  à  la 
dépense  de  leur  construction ,  de  leur  équipement,  de  lenr  entre- 
tien. Cinq  on  six  planchers  (surtont  dans  les  aneiens  gallons,  dont 
la  cocfne  était  plus  grande  qu'elle  ne  l*est  actnellement)  divisent 
l'espace  depuis  la  aentlne  Jusqu'au  pont.  C'est  dans  ces  compar- 
•  timents  que  sont  rangés  daiis  le  plus  bel  ordre  les  vivres  communs, 
les  marchandises,  les  armes,  et  l'artillerie.  Quelques-uns  de  ces  bâ- 
timents portent  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  indépendamment 
de  deux  châteaux,  Tun  d'avant,  Tautre  d'arrière,  qui  sont  comme 
les  tours  et  les  remparts  de  cette  forteresse.  Les  flancs,  surtout  dans 
les  œuvres  vives  au-dessus  de  l'eau ,  étaient  à  cette  époque ,  dans 
les  galions  de  guerre,  une  muraille  en  pierre  et  en  chaux,  revêtue 
de  grosses  planches  en  dedans  et  en  dehors.  On  ne  croyait  pas  pou- 
voir faire  moins  pour  résister  aux  boulets  dans  une  hataille,  et 
dans  une  tempête,  à  la  fnrear  de  la  mer;  car  elle  les  bat  par  le 
mauvais  temps  de  si  terribles  coups,  que  l'on  pensait  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  pour  en  soutenir  le  choc.  Des  quatre  mâts  qui  s'élèvent 
du  fond ,  le  plus  grand  est  finrmé  de  plusieurs  poutres  réunies,  et 
enchaînées  en  nne  seule  tige  an  moyen  de  liens  de  fer  et  de  câbles; 
dans  sa  partie  supérieure  est  la  dunette,  où  vingt  hommes  et  plus 
peuvent  combattre  commodément.  Quelle  que  soit  pourtant  la 
force  de  ce  mât  et  sa  masse  énorme,  malgré  les  mille  cordages 
qui  rentonrentet  l'étayent,  il  est  parfob  assailli  de  bourrasques 
de  vent  si  violentes,  qu'elles  l'arrachent  et  le  brisent  comme  un 
roseau.  Enfin  tes  vergues,  les  dix  ou  douze  voiles,  les  câbles,  les 
ancres,  la  chaloupe  avec  son  arrimage,  et  tout  le  reste  de  l'équipe* 
ment  naval,  sont  à  proportion. 

«  Le  temps  nécessaire  pour  faire  le  voyoL^edes  Indes  dépend  en- 
tièrement des  vents.  Lorsque  rien  ne  le  retarde  on  ne  le  déransre, 
on  ne  jette  l'ancre  à  Goa  qu'après  six  mois  de  route,  durant  les- 
quels on  ne  parcourt  pas,  à  raison  des  longs  circuits  qu'il  faut 
faire  ponr  tourner  toute  l'Afrique,  moins  de  cinq  mille  lieues 
de  mer.  De  Lisbonne,  on  va  d'abord  droit  sur  Madère  par  quart 
de  sud-ouest  ;  puis,  pour  éviter  les  calmes  des  Canaries,  on  se  dl- 
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rige  par  ouest  en  dehors,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Palma  ;  puis  sur  le  cap 
Vert  6t  Sierra-Leone.  De  la  on  côtoyé  une  grande  partie  de  la 
Guioée  ;  ensuite  on  oriente  ia  voile  de  manière  à  marcher  avec  as 
des  teoti  appelés  géDéraux  (or  c'cal  le  sud-est  que  Tod  rencontre 
là,  après  avoir  passé  la  ligne  éqoinoxiale),  et  gagner  toujours 
le  sud  ;  on  se  laisse  pousser  ainsi  vers  le  Brésil,  mais  non  pas 
Jnsqn'à  déeoa  vHr  la  terre  ;  autrement  il  n^y  a  plos  d'espoir  d'attein- 
dre i  indc  ct'tte  auoec ,  a  cause  des  courants  insurmontables  et  des 
vents  contraires  que  Ton  rencontre  dans  cette  mer;ety  »ous  peine 
de  mort,  il  faut  revenir  en  Portugal. 

«  On  fait  voile  ainsi  le  long  du  Brésil  jusqu'à  Tlle  de  la  Trinité, 
puis  Jusqu'à  celle  de  Tristan  d'Âcunha;  puis  enfin  on  court  sur  le* 
redoutable  Lion,  comme  les  marins  appellent  le  capdeBonne-Espé- 
rnnee.  Lorsqu'ilest  doublé,  on  suit,  en  c6toyant  la  Gafrérie,  la  côte 
d'Afrique,  qui  du  Cap  s'étend  vers  le  nord-est.  Si  la  navigation  a  été 
heureuse  et  que  Ton  ait  dépassé  le  Cap  par  Saint- Jacques  de  juil- 
let, il  est  permis  de  toucher  à  Mozambique  et  d'y  rafraîchir; 
on  prend  alors  le  côté  intérieur  de  ia  grande  lie  Saint-Laurent»  pour 
«Dtrer  ensuite  à  Goa  :  autrement  les  courants  furieux  et  continuels 
^e  l'on  a  à  combattre  dans  la  saison  plus  avancée,  avee  grand 
péril  d'être  Jeté  sur  des  écuellsetdes  banes  de  sable,  au  renom 
irinistre  pour  les  nombreux  naufrages,  obligent  à  prendre  la  haute 
mer  et  a  suivre  le  côtélextérleur  de  i'île,  pour  aller  tout  druil  a  Co- 
chin,  port  où  abordent  les  vaisseaux  qui  ne  touchent  pas  a  Mozam- 
bique; mais  le  voyage  est  ainsi  allongé  de  plus  d'un  mois.  » 

Indépendamment  des  souffrances  inséparables  d  une  aussi  lon- 
gue navigation  avec  tant  de  gens  entassés  dans  un  étroit  espace,  on 
avait  à  essuyer  la  transition  des  chaienn  excessives  de  la  Guinée 
anx  froids  du  Cap,  et  des  calmes  fetigants  de  la  ligne  à  ragitatioa 
bouillonnante  de  la  mer  des  Cavales.  En  passant  Téquateur,  Teatt 
croupissait,  les  vivres  se  gâtaient  ;  des  pluies  malignes  engendraient 
le  scorbut,  des  baleines  menaçaient  !e  bâtiment;  puis,  loi\'>(|u'on 
avait  doublé  l'extrémité  de  l'Afrique,  des  vents  violents,  qui  souf- 
flaient en  sens  contraire ,  soulevaient  des  vagues  énormes,  à  tel 
point  que,  pendant  tes  trois  on  quatre  Jours  que  Ton  mettait  à  gagner 
la  hauteur  du  Cap,  il  fallait  descendre  l'artillerie  pour  ajonterau  lest 
et  boucher  les  sabords  ;  les  passagers  étaient  renfermés  sous  le  pont, 
toutes  les  ouvertures  closes,  et  l'on  attendait  à  la  grâce  dt;  Dit  m. 

Le  bonheur  des  Portugais,  ce  fut  d'être  sansconcarrentâjusqu  au 
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moment  où  les  Hollandais,  et  aprèsenx  tesAnglats,  VemrarracbèrcAt 
le  sceptre  des  mers*  Da  leste,  lenr  administratioa  tomba  dans  les 
mêmes  errenrs  où  se  fourvoyèrent  les  Espagnols.  Leealcal  rem- 
plaça chez  eux  l'héroïsme,  chaeon  ne  songea  qu'à  fàire  une  fortune 

rapide,  les  mœurs  se  corrompirent  de  plus  en  plus,  l'agrlcnltnre  fnt 
négligée,  et  la  populatiou  diminua.  Ils  s'obstinèrent  dans  les  colo- 
nies à  conquérir  plus  qu'ils  ne  poin  aicut  cooserver  ;  ils  dédaignèrent 
de  se  mêler  h  ceux  qu'ils  avaient  subjugués  ,  ce  qui  les  empêcha 
de  foi  mer  une  population  dévouée  à  leurs  intérêts  ;  puis,  leur  ty- 
rannie et  leurs  vexations  les  firent  souvent  délester  des  naturels  : 
c'est  ainsi  qu'à  ïernate  et  À  Ormuz  ils  furent  massacrés  par  le 
peuple  en  fureur. 

L'autorité  suprême  était  entre  les  mains  d*un  gouverneur  on 
Tice>roides  Indes,  dont  le  pouvoir  était  illimité,  maisdnraità  peine 
trois  ans.  L'amiral  des  Indes  relevait  de  lui;  son  tribunal ,  sié- 
geant à  Goa,  prononçait  sans  appel  sur  toutes  alfoires  dvlles; 
les  sentences  capitales  prononciées  contre  des  gentilshommes 
étalent  seules  soumises  à  la  sanction  du  roi. 

Un  traitement  considérable  permettait  au  vice-roi  de  mener  le 
train  de  vie  que  réclamait  le  pays ,  où  le  faste  éta|t  Indispensable 
pour  se  conformer  aux  opinions  orientales,  quand  tant  de  rois 
avaient  a  lui  rendre  liommage  comme  vassaux.  Alin  de  les  tenir 
dans  l'ohéissance  et  d'empêcher  toute  entreprise  de  leur  |iart  con- 
tre les  intérêts  de  la  métropole ,  des  forts  avec  des  garnisons  suiTi- 
santes  avaient  ctc  construits  dans  les  positions  les  plus  convenables, 
et  des  factoreries,  établies  dans  les  différents  ports,  où  les  marchan- 
dises et  les  prix  étaient  à  leur  discrétion. 

Au  lieu  de  déguiser  leur  tyrannie  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion ,  les  Portugais  accordèrent  la  liberté  de  conscience  à  Goa ,  et 
rinquisition  (rouage  indispensable  de  cette  époque)  n'eutd'action 
que  sur  les  catholiques. 

L'avidité,  la  soif  de  rapine  était  la  même  dans  le  commerce  et  à 
la  guerre.  Les  vice-rois  n'avaient  pas  le  temps ,  quand  leurs  fonc- 
tions duraient  si  peu,  de  connaître  les  besoins  de  pays  aussi  divers  f 
ils  ne  songeaient  done  qu'à  s'enrichir  le  plus  tôt  possible.  Ils 
taxaient  les  vaisseaux  à  l'arrivée ,  ils  taxaient  la  pêclie  des  perles; 
ils  s'attribuaient  le  monopole  de  certaines  denrées ,  ou  le  droit  de 
les  expédier  dans  certains  lieux.Il  était  permis  aux  employés  civils 
et  militaires  de  faire  le  commerce  pour  leur  propre  compte,  et  de  là 
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Tésaltaieot  des  abaa énormes;  la  jostioe  était  ene-méme uo  trafie. 
Le  laxe  éoervait  Ici  âmes ,  à  tel  point  qoe  les  officiers  se  faisaient 
porter,  durant  les  marches  militaires,  dans  des  palanquins,  et  te- 

liaient  table  au  milieu  de  bayaderes. 

Le  désintéressement  du  vice-roi  Jean  de  Castro  pai  at  une  mer- 
veille.  Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires,  il  conçut  la  pensée 
de  réveiller  Pardeur  belliqueuse  des  Portu<^ais,  en  triompliautà  la 
romaine,  le  front  pouronn(^  de  Innrirrs  ;  ce  qui  fit  dire  à  la  reine  de 
Portugal  qu'il  avait  vaiucu  en  chrétien  et  triomphé  en  païen.  Son 
fils  ayant  été  tué  au  siège  de  Diu ,  il  voulut  en  recevoir  des  félici- 
tatioDS pabliqoes; puis,  lorsqu'il  eut  pris  cette  ville,  l'argent iui 
manquant  pour  restaurer  la  dtadelle,  Il  At  un  emprunt  en  son 
nom»  et  donna  en  gage  une  de  ses  moustaclies*  Il  resta  pauvre  dans  iHk  - 
un  poste  oà  ses  prédécesseurs  avaient  feit  des  fortunes  énormes  ;  et 
lorsqu'il  mourut  dans  les  bras  de  François-Xavier,  il  flt  serment 
de  n'avoir  Jamais  détourné  à  son  profit  un  denier  de  l'argent  du 
roi  ou  des  partleullers  :  aussi  ne  trouva-t*on  dans  sa  caisse  qun 
trois  réaux. 

Mais  les  neuf  vice-rois  qui  se  succédèrent  après  Castro  exaspé- 
rèrent les  vaincus,  à  tel  point  qu'une  grande  li^ue  se  forma  contre 
les  Portugais,  dans  Tintention  de  les  expulser  du  pays.  L'insui  rec- 
tion  se  propagea  d'Amboine  sur  mille  autre  points;  et  Idalcan,  qui  m», 
s'en  lit  le  chef,  resserra  de  plus  on  plus  ces  liôtes détestés.  A  la  pre- 
mière nouvelle  du  soulèvement,  I^uis  d'Ataïde  fut  envoyé  de 
Lisbonne  à  latétede  troupes  aguerries.  Ses  officiers  lui  proposant 
d'abandonner  les  établissements  éloignés  pour  seliomer  À  défendre 
Goa>  il  leur  répondit  :  Ta$U  que  je  vivrai^  les  ennemis  ne  gagné' 
roni^  pas  un  pouce  de  terre*  Il  dirigea  des  secours  de  tous  cAtés 
comme  si  la  capitale  n'étaitpas  assiégée»  et  n*en  continua  pas  moins 
d'expédier  en  Portugal  les  galions  avec  leurs  chargements  habituels. 
Tant  de  constance  finit  par  triompher  :  Idalcan,  trahi  par  sa  mai- 
tresse,  Alt  tué;  les  autres  rois  fiirent  subjugués  les  uns  après  les 
autres;  Atalde  dompta  le  pays  :  il  fit  plus,  car  11  corrigea  les  vices 
et  les  abus  du  gouvernement  portugais  \  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
remplacé. 

L.e  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  Portugal  ne  lui  fut 
pas  épargné;  il  tomba  sous  la  domination  de  l'Espagne.  Cette 
puissance  parut  alors  devoir  cuveloppcr  le  monde  entier  pnr  ses 
possessions»  qui  l'entouraient  comme  d'un  filet,  et,  réunissant  les 
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Philippines  et  les  tles  T.ucon  aux  colonies  portugaises  d'un  côté,  à 
l'Amérique  de  l  autrt',  l  ester  maîtresse  des  mers,  et  mettre  ea  rela» 
lion  i'lude  et  la  Cbioe  avec  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Mais,  dans  ses  idées  écooomiqaef  saut  portée,  elle  MciMrcItaqifà 
attirer  à  elle  leeemmeree,  à  rexeliieloii  de  tontaatre  peuple.  Qr  c'é- 
tait une  tâehe  à  laquelle  elle  ne  pouvait  tnfflre,  malgré  les  «hums 
énormes  qu'elle  y  saerifla.  Pois,  les  Hollandais  vinrent  déjonerses 

projets  ambitieux,  et,  pour  soutenir  leur  rébellion,  ils  attaquèrent 
sur  tous  les  points  le  colosse  qui  les  oppriaiait.  Les  colonies  por- 
tugaises eurent  dès  lors  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  1  Espa- 
gne. Aujourd'hui  «  Goa  n'existe  plus,  Goa  la  Dorée^  où  Te  vieux 
Gama  rendit  le  dernier  sonplr,  où  ie  divin  Camoëos  aonflrtt  et 
dianta.  Une  antre  ville  s*e8t  élevée  auprès,  mais  pauvre  et  triste, 
quoique  Forguell  portugais  Tait  déeorée  du  titre  de  viee-royanti 
Il  ne  reste  plus  de  Tancienne  cité  que  le  palais  désert  des  gouver- 
neurs, et  cinq  ou  six  églises  desservies  par  quelques  moines, 
comme  des  prêtres  laissés  à  la  pardo  d'un  mort  (i).  » 

Le  Vénitien  Gaspard  JBalbi,  uegociant  en  bijoux,  se  trouvant  à 
Alep  en  1579,  résolut  de  visiter  l'Orient.  11  gagna  donc  Bir  sur 
i*£opiirate,  et  navigua  le  long  de  ce  fleuve  semé  de  périls,  Jusqu'au- 
près  de  Bagdad;  de  cette  nouvelle  Jto6ytof»e,  il  descendit  par  le 
Tigre  à  Bassora,  d'où  il  passa  à  Ormuz,  en  observant  la  pèche  des 
perles  à  Bahrain,  puis  à  Diu  et  à  Goa,  pays  ou  grandissait  alors  la 
puissance  portugaise.  1 1  n  apprit  rien  de  nouveau  en  fait  d'histoire  et 
de  géographie;  niais>  en  sa  qualitt^  île  lu'gociant,  il  nous  informe 
en  détail  de  ce  qui  concerne  le  commerce,  le  prix  des  marchandises, 
et  leur  direetlon.  Be  Goa  il  passa  à  Goehia,  puis  à  Saint-Thomas  par 
le  cap  Gomorin ,  en  remarquant  les  résultats  notables  des  missions 
des  jésuites.  Il  navigua  avec  des  marchands  portugais  dans  le  Fégu, 
royaume  alors  puissant  qui  dominait  sur  ceux  d'Ava  et  de  Slam, 
et  dont  il  trouva  la  eapilale  maenilique,  comme  nous  savonsqu'elle 
était  en  effet  avant  sa  destruction  par  les  Birmans  dans  le  siècle 
passé.  Le  roi  l'ayant  questionné  sur  son  pays  éclata  de  rire  en  lui 
entendant  dire  qu'il  se  gouvernait  par  lui-même  et  sans  roi.  Il  lui 
fit  présent  d'une  coupe  d'or,  de  tapis  de  la  Ghine,  et  loi  aoheta  pin- 
sieurs  émeraudes,  en  échange  desquelles  11  lui  donna  d'autres  pier- 
res fines  et  des  morceaux  de  plomb,  qui,  dans  le  pays,  tenaient  Usa 
de  monnaie. 

(1)  Chardin»  Bist,  des  établissmenis  ettropéem  danskslndes^OheniaUt, 
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Il  ne  put  jfwsser  à  A  va  pour  y  acheter  des  rubis,  par  suite  d'une 
rébellion  qui  venait  d'v  eclatei ,  le  roi  de  l\gu  appela  près  de  lui 
les  officiers  et  les  gouverneurs  des  provinces  qu'il  soupçonnait  d*!n- 
telliLMMice  a\ec  les  révoltés,  et  les  lit  brûler  avec  leurs  familles,  au 
nombre  de  quatre  mille.  Baibi  assista  aux  pompes  triomphales  qui 
suivirent  la  victoire,  aux  marches  et  nnx  banquets,  où  les  élé- 
phants blancs  du  roi  figurèrent  eo  grand  appareil.  11  nous  dépeint 
ee  peuple  comme  doux,  tolérant,  ibriné  au  bien  par  les  bons  exem» 
plesdesTalapoinSy  moioes  austères  et  charitables,  quiii'empé* 
ehaient  personne  de  sa  fàire  chrétien  ^  disant  qa*on  peat  être 
vertnenx  dans  quelque  religion  que  ce  soit.  Le  pays  expédiait  do 
l'argentan  Bengale ,  du  riz  à  Malacca,  et  la  principale  fiibika- 
tlpn  était  celle  des  étoffes  de  eotoo. 

Nous  no  le  suivrons  pas  à  son  retour  par  la  côte  delf  alabar,  dont 
il  déerit  les  usages.  11  regagna  de  là  Alep  par  Orra  os  en  1588,  cl 
deux  ans  après  11  publia  dans  sa  patrie  son  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales, relation  précieuse  tant  pour  la  simplicité  qui  donna  créance 
à  ses  récits,  que  pour  les  renseiguements  qu'il  iuuinit  le  premier 
sur  rinde  Traosgaogétique. 

CHAPITRE  XVn, 

i  LM6  HOLLANDAIS»  LES  JXANOIB,  LES  FKAUÇAIS,  LBS  ANCLA»  K»  A81B. 

Il  n*était  pas  possible  aux  Jlollandais,  une  fois  affranchis  du 
joug  espagnol,  comme  nous  le  raconterons  ailleurs  (i),  de  se 
soutenir  sans  le  commerce.  Philippe  II  le  comprit  ;  ft,  de  jinnie  que 
Napoléon  à  Tégard  de  i  Angleterre,  il  crut  parvenir  a  ruiner  la 
Hollande  en  lui  fermant  les  sources  de  la  richesse  et  de  la  puis* 
sance.  Aussitôt  donc  qu'il  eut  réuni  à  ses  États  le  Portugal,  d'où  ils 
tiraient  les  épices,  il  prohiba  toni  commerce  avec  eux.  Ce  fut  une 
pensée  malheureusey  car  elle  eut  pour  résultat,  comme  d*babitude» 
de  fiiire  prospérer  ceux  qu'elle  se  proposait  de  ruiner.  En  effet,  les 
Hollandais  prirent  le  parti  d'aller  eux-mêmes  aux  Iodes  ;roais,  n'o- 
sant d'abord  affronter  les  flottes  espagnoles,  ils  cherchèrent  un 
passage  vers  le  nord ,  sans  réussir  à  le  trouver. 

Cornélius  Houtmao,  prisonnier  de  ^guerre  à  Lisbonne ,  s'enquit 

(1)  VOS'      ^*  ch^* 
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odi  oitementau  sujet  du  voyage  des  Indes,  et  obtint  des  renseigne- 
ments tenus  secrets  avei'  nn  soin  jaloux.  Il  fit  alors  uffiir  aux 
marchands  d'Aoïstecdam  de  les  conduire  dftas  ces  contrées ,  s  iis 

'H»»  voulaient  payer  sa  rançon .  Son  offre  fat  acceptée ,  et  il  conduisit  à 
traven  l'Ooean  la  première  flotte  hoiianâaiae.  Arrivé  aux  Maidiva 
après  avoir  lougé  l'Afrique  et  les  e^tes  du  Brésil)  il  fit  alUanee  avee 
le  prinelpal  souverain  de  Java ,  vainquit  les  ennemis  que  lui 
avaient  suscités  les  Portugais,  il  revint  avec  de  graudea  richesses 
et  de  plus  grandes  espérances.  ' 

Kn  conséquence,  les  négociants  d'Amsterdam  résolurent  de  for- 
mer un  étai)HssemeDt  qui  pût  leur  assurer  le  commerce  du  poivre, 

i»9«.  et  leur  ouvrir  le  passage  à  la  Chine  et  au  Japon.  Van  Neck  partit 
avec  huit  vaisseaux,  établit  des  comptoirs  tant  à  Java  que  dans  plp- 
sieurs  des  Moluques ,  et  peu  de  temps  après  il  avait  rangé  ces  lies 

><o3.  sons  la  domination  de  la  Hollande.  Alors  les  sociétés  particallèm  se 
nuilttplièrent;  mais  pour  qu'elles  ne  pussent  pas  se  nuire  mutuel- 
lement, et  qu'elles  fussent  capables  de  résister  à  des  ennemis 
nombreux,  les  états  généraux  les  réunirent  en  une  seule  sous  le  nom 
de  compagnie  des  grandes  Indes»  à  laquelle  ils  donnèrent  le  pri- 
vilège du  commerce  au  delà  du  cap  Magellan,  en  y  aJOQtant  le 
droit  de  fhlre  la  paix  et  la  guerre  avec  les  princes  d'Orient,  de  cons- 
truire des  forts ,  de  nommer  des  officiers  de  police  et  de  Justice. 
(  etie  compagnie  commença  avee  un  capital  de  vingt-cinq  millions, 
ayant  à  sa  tête  un  grand  conseil  de  soixante  membres  qui  siégeait 
en  Hollande,  et  qui  nommait  dix-sept  directeurs.  Dans  Tlnde  un 
.  gouverneur  général  conduisait  l'administration  civile  et  militaire, 
assisté  d'un  conseil  supérieur  dans  le  sein  duquel  étaient  cholais  les 
gouverneurs  particuliers,  et,  en  cas  de  vacance,  le  gouveroear  gé- 
néral. L'organisation  de  la  compagnie  hollandaise  était  simple,  et 
toutes  ses  possessions  flirent  entourées  de  murailles,  dam  les 
soixante-dix  ans  (1602-72)  de  sa  plus  grande  prospérité.  Économe, 
sans  luxe  ni  vain  étala^ze ,  elle  songeait  à  limiter  les  dépenses  et  à 
étendre  les  bénéfices  ;  elle  faisait  le  commerce  de  troc  en  expédiant 
à  Java  des  marchandises  d'Europe  pour  les  échanger  contre  des 
épiées,  et  n'entamait  d'opérations  qu'avec  les  princes  de  rtie. 

£lle  fht  le  modèle  des  compagnies,  associations  nécessaires  dans 
un  pays  où  ni  un  particulier  ni  TÉtat  n'aurait  pu  suffire  à  des  dé> 
penses  aussi  considérables ,  et  dans  un  temps  où  rexpérienoe  n'a- 
vait pas  démontre  les  inconvénients  du  monopole.  £ile  ne  tarda 
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pas  à  8*élever  à  une  grande  puissance.  L*amîpal  Warwick ,  vérita- 
ble fondateur  des  colonies  hollandaises  en  Orient, •ayant  fait  voile 
avec  quatorze  vaisseaux  vers  ces  parages,  où  la  flotte  portugaise  ne 
putlui  tenir  tête,  fortifia  un  comptoir  a  Java,  et  un  autre  sur  le  ter- 
ritoire du  roi  de  Johor,  ou  la  rade  était  fort  commode  ■  il  lit  alliance 
avec  plusieurs  princes  du  ]îeni,^ik' ;  et  tandis  (|ue  les  Portugais, 
dans  lenr  avidité  heroKiue  ,  exterminant  tout  ee  qui  leur  résistait, 
faisaient  le  commerce  l'épée  à  la  main,  les  Hollandais,  spéculateurs 
patients,  pios  désireux  d'or  que  de  gloire,  procédaient  par  les  trai- 
tés et  les  caresses  :  ils  ne  se  laissaient  point  intimider  toutefois  par 
la  crainte  de  la  guerre  )  il»  iootiDrent  même  avec  opiniâtreté  la 
latte  contre  les  Portngais,  et  surent  en  Aire  toamer  les  réraltats  k 
har  avantage.  ^ 

Les  établissements  des  Portugais  allèrent  donc  en  déclinant* 
Les  Anglsds,  détenus  leorsennemb»  fournirent  ane  flotte  à  Akbar, 
le  célèbre  sehah  de  Perse,  qui  depuis  longtemps  aspirait  à  conqué- 
rir OiTOuz  ;  et,  bien  que  défendue  avec  courage,  la  place  fol  obligée 
de  capituler ,  après  cent  vingt  années  de  possession  par  les  For-  ku. 
tugais.  Les  Anglais  n*en  profitèrent  pas ,  mais  ce  fut  un  coup  mortel 
pour  la  puissance  du  Torturai  eu  Orient.  Oniiuz  lut  reiiveibee,  et 
le  sol  où  elle  s'élevait  redevint  un  roclier  désert  j  son  commerce 
passa  à  Bemier-Abbassi. 

Cependant  les  hollandais,  devenus  maitresde  lidoretd'Amboine, 
qui  fut  bientôt  leur  colonie  principale,  jetaient  de  la  leurs  regards  ic«r. 
vers  la  CbiocLes  Portugais  établis  à  Macao  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  ponr  les  en  exclure;  mais  leurs  rivaux  persistèrent  dans  leur 
projet  avec  une  opiniâtreté  inébranlable.  Leur  flotte  vaincue,  ilsal< 
lèrent  former  un  établinsementhoUandais  dans  leslles  desPécbeurSy 
rocher  nu  et  sans  eaa,  où  ils  attendirent  une  occasion  fitYorabie» 
comme  ils  l'avaient  fait  au  milieu  des  marécages  de  leur  patrie. 

En  effet,  les  Chinois,  mécontents  des  Portugais,  vinrent  olfrir  aux 
Hollandais  uncommeroe  régulier  et  la  possession  de  Formose.Cétait  nu, 
une  lie  de  cent  quarante  lieues  de  tour,  et  très>fertlle,  qui  bientôt 
fut  nettoyée  desTartares  dégénérés  qui  rhabitaient.  D'autres  Tar- 
tares  avant  sur  ces  entrefaites  envahi  la  Chine,  cent  mille  Chinois 
se  réfugièrent,  pour  fuir  leur  domination,  sur  le  sol  de  Formose,  où 
ils  portèrent  leur  iiulustrie;  et  bientôt,  couverte  d'une  population 
nombreuse,  elle  devint  ie  marcbe  le  plus  considérable  de  l'Asie. 
.  Lies  Hollandais  pénétrèrent  au  Japon  avec  non  moins  de  bon^ 
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heur;  car  ils  y  furent  accueillis  comme  ennemis  de  ces  Portn^is 
qoiatteDtaieQtfion-seulemeut  à  la  reiigion ,  mais  encore  à  i'indé- 
peDdanoe  nationale,  llobâtimeot  hollandais  ayant  fait  oaufrage  à 
rtle  de  Quel|»ert ,  à  doase  Uenes  an  «oïd  da  la  Corée ,  eenz  qd  le 
montaient  forent  fiiti  prifonniers,  et»  bienqae  tralléi  avec  huma* 
nité,  ils  ne  purent  se  rembarcfiier  :  on  les  obllf^  an  contraire  à 
prendre  du  service  pariiii  la  noblesse.  Une  rtivolution  sur\  int,  qui  ' 
les  réduisit  à  mendier  pour  vivre;  quelques-uns  d^entreeux  parvin- 
rent à  s'enfuir  au  Japon.  De  retour  en  Hollande,  ils  y  donnèrent  des 
renseignements  sur  la  Corée,  qui  obéissait  aux  Mandchoux.  Lu 
Hollandais  ne  tardèrent  pas  à  y  aborder,  et  ils  furent  longtempi 
les  seuls  qui  en  exportassent  les  riehesses. 
#  Leurs  expéditions  en  Amérique  ne  forent  pas  eoanmnées  d*iia 
aussi  brillant  succès;  pourtant  ils  en  revenaient  toujours  avee  un  , 
riche  butin  fait,  soit  sur  les  Espaîïnols,  soit  sur  les  Portugais; et  ' 
en  i(iiJ8,  indépendamment  de  la  conquête  du  Brésil,  ils  capturè- 
rent un  galion  chargé.  En  Afrique,  ils  enlevèrent  aussi  le  cap  de  | 
Boone-Ëspéraneeaux  Portogais,  et  oomprirent  l'imporlanoa  futen  | 
de  cette  acquisition.  Il  suffira  de  dire  que  la  compagnie  parvint  a 
treixe  ans  à  armer  huit  cents  bâtiments  moyennant  une  dépasse  de 
90  millions;  qu'elle  en  prit  à  l^ennemt  einq  cent  quarantMinq, 
douL  la  vente  lui  rapporta  180  millions:  et  que  ses  dividendes,  qui 
ne  furent  jamais  moindres  de  vingt  pour  cent,  s'élevèrent  parfois  a 
cinquante. 

£lle  s'efforçait  surtout  de  s'agrsndir  dans  les  Moluques ,  entre- 
prise difOeile,  attendu  que  ehaquelle  formait  un  État  indépeadant;  ! 
quelques-unes  même,  comme  les  Gélèbes  et  Java,  étalent  diviséei 
entre  plusieurs  princes.  Il  fellait  donc  les  gagner  on  les  aonmetUe  ^ 

un  à  un,  tâche  d  aataat  plus  longue  que  les  Hollandais  avaient  ^ 
formé  le  projet  de  restreindre  la  culture  du  girolle  et  de  la  noiv  , 
muscade  aux  îles  d*Amboine  et  de  Banda.  Ils  furent  ainsi  dan^  la 
nécessité  de  courir  çàetlà  pour  obtenir,  arracher  ou  acheter  le  | 
droit  étrange  d'extirper  ces  plante^  des  autres  lies ,  acquérant,  sa  ' 
prix  de  dépenses  énormes ,  nn  monopole  si  malaisé  à  ooaserfer. 

Cette  obstination  vrdment  boliandalse  ftit  couronnée  d«  soeoàs; 
mais  il  fallut  longtemps  attendre  des  occasions  favorables. 

Les  secours  prêtés  par  les  Hollandais  à  l'empereur  de  Mataram  i 
leur  valurent  peu  à  peu  l'acquisition  entière  de  l'île  de  Java.  Le  roi 
de  Jaeeatra  ayant  voulu  les  en  expulser,  ils  s'emparèrent  de  la  ville 
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capitale  de  eelte  Ile,  et  Mtireit  eor  mi  rainée  celle  4e  Batavia,  qui 
devint  le  centre  de  leur  commerce  en  Asie.  Le  roi  d'Atcheh,  avec 
ieqnel  llte'alKèrent  en  1 641,  les  aida  à  enlever  aussi  aux  Portugais 
Alalacca,  qui  donne  la  clef  de  ces  mers  à  ceux  qui  y  dominent. 

La  lutte  se  prolongea  sur  la  côte  de  Malabar, où  les  Poitnfrnis 
avaient  pris  plus  fortement  racine;  mais  les  Hollandais  iinirent 
par  l'emporter,  et  s'emparèrent  de  Cochin,  de  CauaDoretdeGeylan* 
Le  royaume  de  Siam  était  déjà  sous  leur  protection  ;  une  fols 
même  le  sonveraln  du  pays  ayant  agi  avec  liauteor  à  leor  égards 
la  compagnie  rappelases  agents,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  rede- 
mandé avee  instance. 

Les  Portogafs  avaient  semblé  attacher  à  lacAte  de  Coromandél 
moins  d*importanee  qu'elle  ne  le  méritait  :  les  Hollandais  8*y  étea» 
dirent  au  contraire  ^  occupant  les  grandes  et  anciennes  villes  de 
Sadiaspatnam,  de  Pallakate,  de  Bimilipatnam,  de  Negapatnam,  où 
ils  trafiquèrent  sans  eoncurrents* 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu*ils  enlevèrent  aux  Portucnis, 
offrit  une  excellente  reiàihe  aux  flottes  nombreuses  qui  vfnnn  nt 
commercer  dans  ces  parages;  et  les  Hollatidais  furent  maîtres, 
désormais,  à  partir  de  ce  port  jus(iira  l  unnose.  La  compagnie 
dut  alors  s'occuper  d'nutre  chose  ({utîde  négoce,  et  se  mettre  en 
mesure  de  gouverner,  de  faire  dis  lois,  d'avoir  des  troupes  a  elle. 
Java  était  divisée  en  villages,  et  ceux-ci  en  familles  composées  d'un 
chef,  et  d'un  certain  nombre  de  parents,  d'amis,  d'ouvriers  tra« 
vaillant  sous  ses  ordres,  qui  devaient  lui  remettre  la  moitié  ou  les 
deux  cinquièmes  du  ris  récolté.  Les  princesavaient  droite  un  cin- 
quième, susceptible  d*ètre  remplacé  par  descorvées:  dans  ce  ces,  le 
chef  de  la  famille  désignait  ceux  qui  devaient  les  exécuter,  en  dé- 
duction de  ce  qu'ils  lui  devaient.  Les  Javanais  supportaient  cette 
diarge  par  habitude,  sans  en  murmurer;  et  si  elle  devenait  exces> 
sive,  ils  émigraient,  au  lieu  de  se  révolter. 

Il  eût  été  dans  Tiotérêt  des  Hollandais  de  respecter  cette  auto- 
rité liéréditaire  des  familles  souveraines  ;  mais,  au  lieu  de  se  cou> 
tenter  d'achats  lait.s  aux  chefs,  ils  voulurent  exploiter  l'ile  entière, 
dont  ils  blessèrent  les  habitudes,  eu  imposant  aux  habitants  le 
genre  et  le  mode  de  culture. 

La  compagnie  s'attribua  l  impôt  annuel  payé  antérieurement  aux 
d^cendants  des  rois,  en  laissant  à  ses  employés,  dnns  dii'ferents 
districts,  \&  soin  de  le  répartir  sur  chaque  iUuuiiie  ;  mais  comme  ils 
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auraient  pu  commettre  des  abus  dans  cette  opération,  on  décida 
qu'en  remplacement  des  corvées  les  habitants  auraient  a  planter 
annueUeineiit  mille  pieds  de  café  pour  en  donner  le  produit  séché 
à  la  eompagnie,  et  qu'ils  garderaient  poar  eox  le  riz,  moins  un 
dixième  réservé  pour  le  fonetionnaife. 

L'administration  entraîna  de  lourdes  dépenses ,  de  même  qae 
l'entretien  des  troupes  ;  et  les  magistrats,  qui  achetaient  leorcharge, 
sMndemnisaient,  au  moyen  d'exactions,  du  prix  qu'elle  avait  coùti*. 
Le  méconten tenu  lit  du  pays  en  fut  le  résultat.  Cinq  gouvernemeBts 
avaient  été  établis  à  Java,  Amboine,  Ternate,  Geylan  et  Macassar; 
on  y  i^oata  ensuite  celui  du  Cap ,  et  tous  relevaient  de  Batavia, 
qui  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  plusieurs  oommandcries  et 
directoires.  Cette  ville,  bfltie  sur  une  rade  excellente ,  offre  une 
imitation  d'Amsterdam  avec  ses  rues  tirées  au  cordeau,  et  ses 
canaux  cm bi  âges  d'arbres.  Toutes  les  marchandises  achetées  eo 
Asie  devaient  y  être  apportées ,  et  expédiées  de  là  en  Europe. 
Il  y  accourait  beaucoup  de  Cliinoîs,  que  les  Hollandais ,  pour?e 
venger  des  liumiliations  dont  on  les  abreuvait  en  Chine ,  traitaieot 
comme  en  Europe  on  traitait  les  julfis,  leur  assignant  un  quartier 
séparé^  un  dgne  distinctif ,  et  les  soumettant  à  descapitatlons  fré- 
quentes. Les  Juifs  supportaient  tout  cela  avec  résignation,  pourvt 
qu'il  leur  lût  permis  d'échanger  les  porcelaines,  le  thé,  la  soie,  le 
coton,  qu'ils  apportaient,  cuntre  du  Trépam,  des  na£ïeoiies  de  veau 
marin ,  des  nerfs  de  cerfs,  et  des  nids  de  la  Cochiocbine,  mets  re- 
cherché des  friands  Chinois. 

En  1672,  les  tioliandais,  pressés  par  Louis  XIV,  étaient  résolus, 
plutôt  que  de  subir  le  Joug»  de  se  transporter  à  Java.  S'As  l'enssest 
Ihit,  ils  auraient  continué  et  étendu»  dans  cette  sitnatioa  si  fiivo- 
rable,  l'échange  des  épices  contre  le  grain,  offert  un  asile  aux  fogî- 
tifs  de  l'Europe  entière,  mis  à  profit  les  connaissances  eoropéenoes 
sur  uii  sol  des  plus  propices,  et  empêché  peut-être  l'agraiidissemeat 
de  l'Angleterre. 

Batavia  a  compté  par  moments  cinq  cent  mille  habitants  ;  deux 
conseils  suprêmes  y  résidaient  :  celui  des  Iodes  pour  la  politique, 
et  celui  de  justice  pour  les  affaires  ordinaires.  Le  gouverneur  géné- 
ral, élu  par  le  conseil  des  Indes  et  confirmé  par  les  directeurs  en 
Hollande,  agit  en  maître  :  il  tient  la  clef  de  tous  les  magasins,  et  y 
puise  selon  qu'il  loi  plaît,  sans  avoir  à  rendre  compte  ;  il  dicte  des 
ordres.  C'est  un  despote,  eu  uamot,  si  ce  n'est  qu  ii  peut  être  rem« 
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placé.  Son  traitement  est  de  huit  <^ents  rixdaîes  par  mois,  et  en  ou- 
tre cinq  ceDtspour  «atabieetreutretien  de  toute  sa  maison.  Il  a  une 
eour,  reçoit  les  honiiflars  royaux,  et  marche  entouré  d'un  cortège 
ortoital;  les  émolimieQts  attadiés  à  son  laog  sont  assez  oonslâé- 
rablesponr  qa*il  poisse  en  deux  ou  trois  ans  aceomnler  des  trésors 
laus  comoiettre  aucune  malversatton.  Si  le  grand  pouTolr  laissé  au 
gouverneur  peut  entraîner  des  abus  ,11  lui  permet  aussi  de  remédier 
à  la  lettre  de  la  loi  quand  il  la  juge  inopportuûe,  et  de  prendre  les 
mesures  qu'exigent  les  circonstances-  Les  employés  sont  autorises  à 
exercer  une  iodusti  ie  pour  leur  propre  comptei  à  la  condition  de  ne 
pas  léser  les  intérêts  de  la  compagnie* 

Le  directeur  général  doit  acheter  toutes  tes  marchandises  néces- 
saires à  la  eompagniei  et  vendre  celles  dont  elle  n'a  pas  besoin  ;  il 
préside  en  outre  à  toutes  les  opérations  commerciales. 

La  société  avait  une  marine  de  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de 
trente  à  soixante  canons,  montés  par  douze  ou  treize  mille  hommes. 
Le  major  général  commandait  les  troupes,  dont  une  partie  était 
composée  d'Européens,  et  l'autre  partie  des  milices  indigènes. 

La  religion  réformée  était  seule  admise  dans  ses  possessions, 
qui  comptaient  de  nombreuxétablissements  pour  les  pauvres  et  les 
orphelins,femède  nécessaire  au  découragement  qui  s'empare  fad- 
lement  d'hommes  exposés  à  tant  de  périls  à  une  si  grande  dislance 

de  leur  patrie. 

On  avait  constitué  à  Amsterdam,  dans  la  Zélande,  à  Deift, 
Rotterdam,  Hoom  et  Enkhuiren ,  six  chambres,  composées  des 
principaux  actionnaires  :  quelques-uns  d'entreeux  étaient  désignés 
pour  forme^l'assemblée  générale  qui  décidaitsouverainement,  mais 
qui  devait  rcndrç  compte  tous  les  trds  ans  aux  états-généraux.  Les 
postes  dans  l'Inde  étant  très-ambitionnés^il  était  possible  de  fiUrc 
de  bons  choix  parmi  les  nombreux  concurrents. 

Plus  d'une  fois  la  compagnie  envoya  au  statiiouder  des  am- 
bassadeurs indiens  et  chinois,  flattant  ainsi  la  vanité  européenne, 
en  même  temps  que  les  Asiatiques  se  trouvaient  par  là  amenés  à 
concevoir  une  haute  idée  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  de 
FEurope. 

Des  bénéfices  énormes  furent  réalisés  dans  les  premim  mo* 
ments ,  malgré  les  erreurs  inévitables  et  leedépensesqu'entralnait 

la  nécessité  de  convoyer  les  expéditions ,  quand  on  ne  les  faisait 
pas  escorter  par  la  flotte  elle-même.  S'il  est  vrai  que  les  douze 
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premiers  voyages  rapportèrent  à  fa  compagnie  anglaise  deqiiatre- 
viijgt-quiDze  à  cent  trente-deux  pour  cent,  ies  Hollandais  durent 
gagner  davantage,  attendu  qu'ils  avaient  plus  d'expérience.  Il  ré* 
sultede  leuri  registres  que,  de  I603à  leos^  Ils  tirèrent  de  rindede 
•0  à  130  millions  par  au  en  denrées ,  qu'ils  revendaient  ensuite  le 
double  et  le  triple  en  Europe.  En  IS5.S,  la  compagnie  réalisa,  toulci 
les  dépenses  et  ies  intérêts  payés,  5 1  nûlllons,  et  près  de  cent  ei 

1693  (l). 

Les  actions  s'élevèrent  par  moments  jnsrfu'à  mille  pour  cent.  En 
moins  décent  trente  ans,  180  millions  de  florins  furent  partagés 
entre  les  associés,  indépendammentdes  grosses  sommes  payées  pour 
obtenir  le  privilège,  ainsi  que  de  la  construction  d*nn  bAtel  de  ville 
à  Amsterdam,  et  des  secours  fournis  aux  États  dans  les  ciroonstau- 
ces  dlffidles.  Avec  cela  la  marine  s'aecral,et  la  population  ne  dimi- 
nua point.  Cette  richesse  valait  bien  celle  qui  provenait  des  raines. 

Mais  la  prospérité  dura  peu.  Batavia,  rivale  deGoa,  enrichie 
énormément  par  laflluence  des  bâtiments  de  toutes  les  natinos, 
ne  tarda  pas  à  se  corrompre  en  contractant  les  vices  de  lootes 
les  races  dont  elle  était  le  rendes- vous.  Les  malsons  de  Jeu  rappsr- 
talent  à  la  compagnie  quatre  eent  mille  livres  net  ;  le  goavemeor 
avait  le  train  d'un  monarque  d*Orlent.  Lee  femmes  do  moindre 
conseiller  traînaient  une  fouie  d'esclaves  derrière  leurs  voitures  et 
leurs  palanquins,  éblouissants  de  diamants;  on  buvait  des  eaux 
de  Seitz  au  lieu  de  celles  du  pays.  Les  contrées  les  plus  éloignées 
Iburnissaient  leurs  tributs  aux  tables  de  ces  marchands  opulents,  et 
peuplaient  leurs  sérails  de  femmes  de  toutes  les  Duancefl,  depuis 
rébène  de  l'Éibloplenne  Jusqu'au  teint  de  lis  des  Danoises.  Ub 
pareil  luxe  ne  pouvait  se  soutenir  qu'à  Falde  de  concussions  et  de 
bénéfices  honteux.  Cette  pudeor  nationale ,  dont  ne  se  déponlUeat 
jamais  entièrement  les  administrateurs  d*un  État  territorial,  fait  dé- 
faut chez  ceux  d'un  t^ouvernement  de  marchands,  où  l'on  n'ad'aulre 
but  que  d  amasser  de  Por,  et  dans  lei|uei  les  emplois  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  un  moyeu  de  fortune.  Ajoutez  à  cela  un  climat 
meurtrier,  à  tel  point  que  quatre-vingt-sept  mille  hommes,  tact 
marins  que  soldats,  moururent  en  einquante*deux  ans  dans  Thôpltal 
de  la  compagnie.  En  outre,  les  Insnlalres  Indigènes  n'avaient  Jamais 
été  si  complètement  domptés,  qne  de  temps  à  autre  Ils  ne  vinssent 

(1)  £d,  Selbebo»  Veber  die  vergangene  and  gegenwàrtige  Loge  der  imH 
Java. 
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Mjfllirm  la  TUIt;  cntliilft  rivalité  te Fnnçilt  €l  te  Anglais 
jpar?int  à  attirer  sur  le  eontiiMiit  une  partto  éa  oomonm  qui  liii» 
Mit  i*orgoeil  de  Batavia. 

La  prospérité  de  la  compngnie  avait  éveille  la  défiance  et  la  jalou- 
sie des  peuples  au  milieu  desquels  elle  trafiquait;  et  ce  n'était  pas 
seulement  a  la  Chine  etau  Japon  qu'elle  avait  a  subir  des  humilia- 
tions ,  mais  a  Surate,  À  Cami>ayey  à  Goromaudel ,  en  Perse ,  àBaa- 
sora ,  à  Moka. 

Un  silence  rigoureux  fut  imposé  en  Hollande  ans  membres  du 
conseil,  et  les  intéressés  nVurent  eonnaissaoeede  i'aoeroisaemeut 
00  de  la  déeadeiiee  des  affàirei  qae  par  la  hausse  et  la  imisse  des 
actions.  Les  six  chambres  se  lassèrent  de  leor  dépendanee  absolue, 
el  ehacone  voulut  avoir  ses  arsenaux  et  ses  vaisseaux  en  propre, 
sa  caisse  d  ses  expéditions.  Une  fols  donc  que  la  concorde  eut  eÂné 
d'exister,  les  Anglais  et  les  Français  eurent  bon  marebé  de  cette 
puissance  naguère  redoutable,  qui  flnit  par  voir  le  girofle  et  la  noix 
muscade  croître  ail  I nu  s  qu'a  Banda  et  Amboiae. 

Toutes  ces  causes  iirent  décliner  les  bénéfices  de  la  compagnie, 
et  déjà  en  1 730  elle  était  en  déficit  de  233  millions.  En  1780,  les 
charfiements  dirifiés  sur  la  Hollande  turent  pris  par  les  Anglais, 
ce  qui  nbligealacompngnle  desuspendre  ses  payements.  Les  états- 
généraux  ordonnèrent  alors  qu'elle  rendit  un  compte  exact  de  sa 
situation,  et  II  en  résulta  la  preuve  évidente  de  sa  décadence. 
Dés  1 604,  lesdépenses  excédaient  lesrevenus  de  plusieurs  millions, 
et  Ton  y  remédiait  au  moyen  d'emprunts  qui  s'élevaient  eu  1 979  à 
la  somme  de  i  ea  millions  de  francs  :  en  199 1 ,  ils  montèrent  à  MO. 
Les  événements  qui  suivirent  ne  permirent  pas  de  rétablir  l'équi- 
libre, et  la  compagnie  ftit  dlnoute  en  1808. 

Le  gouvernement  prit  alors  en  main  l'administration  des  colo- 
nies; et  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  y  envoya  comme  gouver- 
neurgeiuMal  le  maréchal  Daendels,  homme  ferme  et  prévoyant. 
Arrivé  au  moment  ou  les  Anglais  menaçaient  ces  possessions,  et  où 
les  princes  javanai*  sotim  aient  à  sLcoiier  le  joup:,  il  rendit  aux  natu- 
rels la  liberté  du  commerce,  eu  augmentant  les  services  corporels, 
nécessaires  pour  élever  des  forts  et  faire  des  routes,  et  abolit 
le  système  ruineux  des  fermes,  qui,  prises  par  les  Chinois,  leur  rap- 
portaient d'énormes  bénéfices  à  l'aide  de  moyens  tyranniques  ;  U 
réprima  l'avidité  des  fonctionnaires,  auxquels  il  assigna  un  traite* 
flwnifixi,  et  féonganlsa  toutes  lesbrandmde  l'administration,  en 
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même  temps  qu'il  disposa  tout  pour  opposer  aux  Anglais  ttne  réate- 
tance  vigoureuse.  Mais  leur  Hotte  intercepta  les  expéditions,  et,  au 
lieu  de  bénéfices  sur  lesquels  il  comptait,  il  se  trouva  en  face  d'ua 
énorme  déficit  ;  enfin  les  princes  qu'ii  ne  caressait  pas  ftoscitèrent 
destroQbles  dans  le  pays, 
nti.  Daendels  fiit  remplaeé  par  le  général  Jannen ,  el  «mr  ces  entre- 
faites les  Anglais,  soos  lecommandenieQlde  lord  Hlnto,  occupèrent 
Java.  Rafles,  qui  en  fat  nominé  gouvemear,  organisa  le  gouverne- 
ment sur  le  modèle  de  celui  que  lord  Gornvallls  avait  Institué  an 
Bengale,  eu  adoptant  le  système  municipal  comme  il  existait  au- 
térieurement  à  l'islamisme,  et  en  dépouillant  les  princes  de  leur 
autorité.  Ceux-ci,  irrités,  ourdirent  une  conjuration  pour  massa- 
erer  les  étrangers;  mais  la  paix  de  l  s  14  vintrendre  Java  àU  Hol- 
lande. 

Cette  puissance  cmt  alors  opportun  de  continuer  le  régime  an- 
glais,  en  nommant  dans  chaque  village  un  dief  qui  prenait  à  ferme 
le  prodoit  des  terres.  Mais,  trouvant  le  revenu  Insuffisant,  elle  obli-  | 

gea  les  naturels  à  planter  des  cafiers,  et  s'attribua  les  deux  cin-  | 
quièmes  de  la  récolte.  Qu'en  résulta-t-ll?  une  oppression  intoléra- 
ble pour  les  naturels,  qui  vendaient  leur  cafe  en  contrebande  aui 
étrangers,  surtout  aux  Chinois.  Lorsqu'ensuite  le  prix  du  café  di- 
minuai  le  gouvernement,  privé  d'un  revenu  aussi  considérable ,  fut 
obligé  défaire  un  fort  empruntau  taux  de  neuf  pour  cent  ;  et  toutes 
les  malsons  de  commercedu  paysilncapablesdesoutenlr  la  ooncu^ 
renée  des  Anglais  qui  venaient  y  débiter  leurs  marchandises  et  ache-  | 
ter  cette  denrée,  se  trouvèrent  ruinées.  Une  compagnie  fut  fondée  | 
en  1 824,  avec  le  roi  de  Hollande  en  téte,  pour  faire  face  à  cette  con- 
currence redoutable  ;  ce  qui  n*empêcha  pas  le  pays  d'aller  ciiaque 
jour  en  déclinant.  La  colonie  eut  à  soutenir  une  guerre  opioiâlcede 
la  part  de  Diépo  Mégoro»  l'un  des  chefs  Javanais:  les  naturels  op- 
primés couralentaux  armes,  et  combattaient  avec  acharnement  ;  les 
choses  en  étaient  venues  au  point  qu'après  avoir  dépensé  SOO  mil* 
Uonseqcinquanleans,  laHoIlandesongeait  à  abandonner  ia  colonie. 

Mais  en  1830  Yauder-Bosch,  ayant  été  nommé  gouverneur  de 
Java, ûtNégoro  prisonnier,  mit  fm  à  la  guerre,  et  or^^anlsa  une  ad-  ' 
ministration  meilleure  que  celle  dont  l'expérience  avait  été  tentée. 
Il  demanda  à  chaque  commune  d  abandonner  un  cinquième  éeê 
champs  à  riz»  pour  y  cultiver  les  plantes  dont  le  prix  était  le  plus 
élevé  en  Europe.  Il  les  exempta  à  cette  condition  d*lmp6t8  et  de 
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«orvées,  êt  leor  assura  même  une  part  dans  les  bénéfices.  De  plus, 
il  établit  partout  des  ateliers  avec  des  ouvriers^  pour  ihire  laréisolte 
et  les  préparations  sous  les  ordres  deéhebdn  pays.  La  répugnance 
des  naturels  pour  le  travail  se  trouva  ainsi  vaincue ,  et  par  la  fad* 

lité  de  leur  labeur,  et  pai"  l'espoir  d'un  bénéflee.  L'exemple  leur 
fit  aussi  cultiver  pour  leur  propre  compte  les  plantes  recherchées, 
pour  les  vendre  à  la  société,  qui  put  éteindre  une  partie  de  ses  de^ 
tes;  de  plus,  la  navigation  employée  aux  transports  reçut  une 
nouvelle  activité;  et  en  même  temps  lava ,  partout  bien  cultivée, 
lût  couverte  d'une  population  nombreuse,  grâce  aux  Chinois, 
qui,  industrieux  comme  les  Jui6  et  méprisés  comme  eux,  arri- 
vent de  même  en  foule  partout  où  il  y  a  quelque  espoir  de  gain  (l  ). 

D'autres  nations  et  d'autres  compagnies  ne  s'étaîcnt  pas  sou- 
ciées de  s'en  aller  aux  extrémités  de  l'Orient  disputer  aux  Espa- 
gnols et  aux  Portugais  un  privilège  dont  ils  jouissaient  depuis  pins 
d'un  siècle.  Cependant  Boscower,  envoyé  à  Geylan  comme  agent 
de  la  compagnie  hollandaise,  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  de  cette  tie,  qui  le  fit  son  premier  ministre  et  prince  de  Mon- 
goné.  De  retour  en  Kurope ,  il  étala  la  pompe  de  son  rang  aux  yeux 
de  ses  sobres  compatriotes,  qui  se  moquèrent  de  lui  ou  ne  s'en  occu- 
pèrent que  fort  peu  :  il  passa  alors  en  Danemark,  et  proposa  aux  né- 
gociants de  ce  pays  de  les  conduire  en  Orient.  Il  se  forma  aussitôt 
une  compagnie,  qui  expédia  six  vaisseaux  ;  mais  Boscower  mourut 
dans  la  traversée,  et  les  Danois,  arrivés  sur  la  côte  de  Goromandel, 
où  Jamais  on  n'en  avait  entendu  parler ,  fhrent  renvoyés  avec  des 
huées. 

Les  empereurs  de  lîasnagar  dominaient  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  péninsule  en  deçà  du  Ganf^e;  mais  leur  faste  les  avait  rui- 
nés, lorsque  survinrent  les  Patans, nations  tartares ,  qui  fournirent 
occasion  aux  différents  gouverneurs  de  se  rendre  indépendants, 
ffalkl ,  l'un  d'eux,  accueillit  favorablement  les  Danois  et  les  laissa 
prendre  pied  à  Tanjore,  tandis  que  leurs  rivaux  Jaloux  s'enten- 
daient pour  les  exclure  des  ports  de  l'Inde.  Enfin,  la  compagnie 
fit  faillite  en  1 730,  et  fiit  dissoute  j  une  autre  âe  iorma,  et,  à  la  suite 

(1)  En  1839 ,  la  colonie  prodoisit  50  millions  de  Idlogr.  de  estt ,  plus  dt  40 
desnere,  680,000  kilogr.  d'indigo,  oalre  le  eotoo,  la  soie,  le  ris,  1s  eo- 
chenille,  le  tabac,  etc.  Toy.  X.MàBii»K,  Rimtêdes^^mmnéiM,  noren- 
bre  lS4f . 
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de  négociations  avaoie  roi  de  Ceylau»  oocapa  ïranquebar.  Cette 
colonie  acquit  au  oiilieà  de  rudee  épreoTet  une  grande  prospérité, 
À  l'aide  de  la  Justice  el  de  la  douceor ,  pendant  que  l'Espagne,  le 
Portugal  et  la  Hollande  étalent  occupées  à  se  faire  nrataellement  la 
guerre.  Lormfue  la  paix  Ait  rétablie  entre  cm  poistaoees,  des  trou* 
bles  intérieurs  étant  venus  agiter  le  Danemark,  la  colonie  déclina  et 
eut  peine  à  se  soutenir  :  elle  a  pourtant  résisté  jusqu'à  nos  jours. 
170».  Frédéric  IV  y  avait  envoyé  des  missionnaires  qui  déployèrent 
un  courage  admirable  dans  leur  tâche  ^apostolique,  etparvinreutà 
discipliner  les  populations.  Le  premier  lut  Barthélémy  Zigenbalf^ 
et  après  lui  Henri  Plutsehan,  à  qui  nousdevons  la  melUeurerelatiiia 
sur  ces  contrées. 
D'autres  peuples  du  Nord  ftirent  encore  mofns  heureux  dans 

leurs  colonies.  L'Autriciie,  rougissant  de  Tetatcie  lan^^^ieur  ou  tlait 
tombée  entre  ses  mains  cette  Flandre  si  florissante  sous  les  ducs 
de  Bourgogne,  et  de  voir  l'herbe  croître  dans  ses  rues  peuplées  ja- 
dis de  milliers  d'artisans  et  de  pécheurs,  voulut  former  à  Ostends 
une  compagnie  des  Indes,  avec  les  privilèges  les  plus  étendus.  Les 
Flamands,  séduits  par  l'espoir  de  voir  leur  pays  renatire  à  la  vie, 
prêtèrent  volontiers  les  fonds  nécessaires,  et  Ton  eut  bientôt  rénal 
six  millions  de  florins.  Deux  comptoirs  furent  établis  à  Goromandsl 
et  sur  les  bords  du  Gange,  et  l'on  en  projetaitun  antre  a  Mai1itt,as- 
car;mais  les  An^îlais  et  les  Hollnnd;iis  traversèrent  constrmmfnt 

17a».  l'entreprise  Jus({u'au  moment  où  Charles  Vi  sedécida  à  sacrifier  la 
compagnied*Ostende,pour  que  cesdeux  puissances  ne  s'opposassent 
pis  à  la  pragmatique  sanction,  c'est-à-dire  à  ce  que  sa  flUe  succédât 
à  la  couronne  Impériale. 

Les  capitaux  de  cette  société  passèrent  alors  à  Stockholm,  oà  11  «e 
forma  une  compagnie,  suédoise,  toujours  languissante  et  au  mo- 
ment de  tonibt  r,  tout  en  faisant  des  bénéfices,  et  parfois  môme  en 
réalisant  d'énormes  profits. 

Frédéric  II  de  Prusse  ne  voulut  pas  que  son  nouveau  royaume 
lût  privé  de  oe  que  la  mode  Imposait  aux  antres  États  ;  et  s'étaot 
mis  en  contact  avec  la  mer  par  raeqnisition  de  t'Ost-Frise,  Il  consti* 

>7^  tua  i  Emden  une  compagnie,  au  capital,  de  quatre  millions.  Six 
vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  la  Chine  ;  mais  ils  en  rapportèrent 
À  peine  de  quoi  couvrir  les  frais.  Le  résultat  ne  fut  pas  meilleur 
au  Bengale,  et  en  1763  la  compagnie  marchande  faisait  piac€ 
à  des  compagnies  de  soldats. 
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La  France  se  décida  tard  à  diriger  soq  activité  vers  l'Asie. 
Gomme  en  Amérique,  ce  lurent  encore  les  intrépides  marins  de  ia 
Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  Inioavrirent  la  route,  entre  autres 
François  Pirard  de  Laval,  qui,  ayant  fait  naufrage  aux  Maldives» 
apprit  la  langae  du  pa^s,  dont  II  nous  a  donné  nne  description  ti». 
exacte. 

Déjàen  f604  HenrnVavnii  f()rn]('iino  c'ompn'>nic;nnaîselle tomba  iwj. 
d'elle-nièiiie.  Reginon,  de  Dieppe,  tenta  de  ia  relever;  et,  après  des 
efforts  infructueux  dans  les  Indes,  on  songea  à  former  des  établis- 
sements à  Madagascar,  tleextrôroement  fertile  en  riz ,  en  coton, 
en  gomme,  en  résine,  ambre  gris ,  ébène ,  bols  de  teinture,  sans 
compter  Tétain,  Tor ,  surtout  le  fer  et  les  bœufs.  Bigault  obtint 
du  cardiDal  de  Riehelieo  le  privilège  du  commerce  sur  tout  f>OQ 
terriluire;  mais  Us  mauvaises  di>posilions  des  îmîiirtls  et  l'air 
pestilentiel  des  côtes  obligèrent  les  Français  a  &  éloigner  de  ces 
jparages. 

Colbert,  qui  avait  acheté  pour  moins  d*un  million  toutes  les  colo- 
nies fondées  par  des  particuliers  dans  les  différentes  llesderAmé- 
rlqne,  voulut  aussi  doter  la  France  d'une  compagnie  qui  ne  le 
cédât  &  aucune  autre,  du  moins  en  magnificence.  Celle  de  Hol- 
lande avait  commencé  avec  quatorze  millions  ;  le  capital  de  ta  com- 
pagnie française  fut  porté  à  quinze  millions  :  il  lui  fut  accorde  nue 
prime  pour  chnque  toiuieau  de  marcliandises  importées  ou  expor- 
tées; tout  étranger  qui  y  versait  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pot  être  naturalisé  Français,  et  acquérir  même  la  noblesse  pour  les 
nervices  qu'il  aurait  rendus.  Le  roi ,  les  princes,  tous  les  grands  sel- 
gneurs,  y  prirent  des  aetlons ,  ainsi  que  tous  les  négociants  des 
ports  de  TOcéan. 

On  alla  de  nouveau  avec  ces  brillantes  espérances  s'installer  à 
Madagascar;  mais  le  climat  extermina  les  colons,  et  mit  a  l'épreuve 
la  constance  des  Français,  qui  ensodt  peu  pourvus.  Le  crédit  queets 
commencements  imposants  avaient  fait  naître  ne  tarda  pas  à  se 
perdre,  et  les  insulaires  massacrèrent  les  Français  restés  sur  lenr  . 
territoire. 

D'autres  Français  obtinrent  nn  meilleur  succès  dans  Tlnde.  Un 
ancien  facteur  de  la  compagnie  boltandaise,  nommé  Garon,  s'étant 

brouilléavec  elle,  les  introduisit  à  Su  rate,  où  ilsetablirent  un  comp- 
toir, et  à  Saint-Tbomas,  dont  ils  s'emparèrent  de  vive  force;  mais 
le  prince  de  ce  pays  s  en  remit  en  posâe&âion  avec  1  aide  des  Hol- 
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landais.  Forcés  alors  de  se  retirer,  ils  allèreot  s'établir  à  Pondi- 
chéry,  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  naturel  impatient  des  Français,  et  la  manie  de  vouloir  toot 
soumettre  à  l'administration ,  empêcha  en  France  le  libre  dévelop* 
pement  des  entreprises  commerciales.  Les  pianteors,  aueontrair», 
n*ay  ant  qu'à  exercer  une  surveillance  faciledans  les  habitations  dont 
ils  tiraient  de  prompts  bénéfices,  prospérèrent  rapidement.  Des  prin- 
cipes plus  libéraux  présidaient  toutefois  au  système  des  colonies: 
les  étrangers  n'en  étaient  pas  excluSi  et  pouvaient  s^it  les  visiter,  soit 
s'y  établir.  £lles  n'étaient  point  sons  l'iospection  de  commissaires 
spéciaux^  et  relevaient  directement  dn  ministre  de  la  marine.  L'ad* 
ministratlon  militaire  et  dviley  était  partagée  entre  m  gouveniear 
et  on  intendant,  qni  se  concertaient  au  besoin. 

Vers  cette  époque  Constantin  Phaulcon,  aventurier  grec,  qni 
était  devenu  premierministre  du  roi  de  Siam,  ayant  formé  le  projet 
de  le  supplanter,  offrit  aux  Français  le  monopole  dans  le  pays,  s'ils 
voulaient  Taider  à  s'emparer  du  trône.  Dans  un  temps  où  l'adula- 
tion était  le  grand  art  de  parvenir ,  les  laetenrs  de  la  compagnie  ne 
doutèrent  pas  qne  Louis  XIY  ne  fût  extrêmement  flatté  de  recevoir 
une  ambassade  de  l'Orient,  et  ils  la  lai  envoyèrrat.  Toute  TEarope 
fbt  remplie  de  ce  nouveau  triomphe  ;  le  grand  roi  fit  étalage  de  ces 
ambassadeurs  venus  des  extrémités  de  l'Orient  pour  lui  rendre 
hommage  :  mais  l'ivresse  de  ces  grandeurs  durait  encore,  que 
Phaulcon  était  renversé  par  les  Siamois  révoltés ,  et  la  compagnie 
expulsée  honteusement.  La  guerre  venant  ensuite  à  éclater,  les 
Hollandais  se  rendirent  maîtres  dePondicbéry  ;et  ce  qui  est  pis,  les 
milliers  de  corsaires  lancés  des  ports  de  France  sur  les  bâtiments 
anglais ,  Introduisant  une  quantité  énorme  de  marcbandises  d'O- 
rient,  avilirent  les  prix  sur  le  marché»  au  grand  détriment  de  la 
compagnie. 

Pondicliery  fut  recouvré  à  la  paix,  fortifié,  agrandi  ;  et  le  direc- 
teur général  y  transporta  sa  résidence.  Cette  \ille  est  située  de  la 
manière  la  plus  favorable  pour  se  procurer  les  diamants  de  Gol- 
conde  et  de  Visapour,  ainsi  que  la  soie,  les  épices,  les  parfums  de 
toute  la  côte  de  Coromandel  et  dn  golfe  de  Bengale  :  aussi  reçoit- 
elle  et  transmet-^eUe  avec  fecilité  les  édianges  qui  s*opèrent  en* 
trerEurope,rinde  et  la  Perse.  Son  commerce  le  plus  actif  était 
celui  des  toiles,  qui,  tissées  à  Golconde,  étaient  teintes  ou  imprimées 
à  Pondîchéry. 
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Cependant  la  compagnie  alla  toujours  en  déelf  nant,  malgré  la  fa- 
veur da  gonvemement,  dont  elle  dépendait  Elle  fat  réduite  à  céder 
son  privilège  à  des  armateurs  de  Saint^Malo,  et  à  ne  pas  oser  faire 
le  commerce  en  son  nom,  de  peur  que  ses  créanciers  ne  fissent  saisir 

ses  bâtiments. 

Une  vie  artificielle  vint  la  ranimer,  lors  de  l'apparition  du  fameux 
système  de  Law.  Ce  iinancier  la  réunit  à  la  compagnie  du  Missis- 
sipi  ;  mais  quand  ce  fantôme  s*évanouit,  elle  ne  s*cn  trouva  que 
plus  oiiérée,  £lle  se  releva  quelque  peu  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleary,  et  soutint  sa  dignité  en  liice  des  petits  princes 
de  rinde,  parmi  lesquels  Fondicfaéry  prit  rang,  avec  dnrit  de  battre 
monnaie. 

Les  principaux  établissements  français  étaient  alors  l'île  de 
Bourbon  et  l'ile  de  France.  La  première,  découverte  en  1 545  par  le 
Portugais  Mascai'enhas,  fut  occupée,  en  1G42,  par  les  Français  de 
Madagascar,  sous  l'administration  de  Pronis.  On  y  envoya  alors  les 
déportés,  qui  épousèrent  des  femmes  indigènes  ;  d'autres  vinrents*y 
réfugier  après  le  massacre  de  Madagascar  ;  d'autres  encore,  lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  sa  population  s*aecrut  ainsi  avec 
l'industrie  et  la  civilisation.  Dans  une  position  très-salubre,  Tex- 
trême  aridité  du  sol  n'empêcha  pas  le  café,(îui  y  fut  apporté  en  1 708, 
d'y  prospérer  rapidement  ;  à  tel  point  qu'elle  en  produisit  un  hoi- 
tièmede  plus  que  l'Yémen,  et  d'une  qualité  à  peine  inférieure.  Poi- 
vre y  introduisit  en  outre  le  giroflier,  Tarbreà  pain,  la  cannelle,  la 
noix  muscade,  indépendamment  des  animaux  domestiques  de 
l*£urope. 

Les  colons  se  comporlèrait  courageusement  pendant  la  guerre 

de  rinde  ;  mais  ils  contractèrent  des  habitudes  de  luxe,  et  l'usage 
qu'ils  adoptèrent  d'envoyer  leurs  enfants  faire  leur  éducation  en 
Europe  tourna  surtout  au  détriment  de  la  simplicité.  Ce  fut  à  Bour- 
bon que  naquirent  les  deux  poètes  érotiques  Antoine  Bertin  et 
Ëvariste  de  Parny;  Bernardin  de  Saint- Pierre  y  plaça  la  scène 
de  ses  délicieuses  idylles*  La  civilisation  n'y  a  pas  fsit  encore  de 
progrès  suffisants ,  et  l'antipathie  entre  les  colons  y  subsiste  plus 
que  Jamais,  depuis  surtout  que  le  système  général  des  colonies 
a  consolidé  la  ^ersité  des  droits,  et  tracé  une  ligne  infiranchis- 
sable. 

L'ile  Maurice,  reine  des  îles  de  l'océan  Tndien,  a  peu  d'étendue  ; 
mais  elle  est  précieuse  par  sou  bols  d'ébèae.  Découverte  aussi  par 
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Mascarenhas,  elle  fut  ensuite  occupée  par  les  Hollaudais,  qui  lui 
donnèrent  ce  nom,  puis  abaudonnée  en  1 7 1 2,  a  cause  de  la  multi- 
tude des  rar«î.  Les  Français  comprirent  son  importance  comme 
avant-poste  a  i'entrée  de  la  mer  des  ludes ,  et  ils  s'y  établirent  en 
lui  assignant  le  nom  d  Ile  de  France  ;  des  créoles  de  l'Ile  Bourboa 
s*y  traDsportèreot,  et  la  rendirent  florissante.  Abandonnée  après 
les  premières  expériences,  oceapée  de  nonvean  en  172 1,  il  était 
encore  question  de  l*évacner  comme  onén^ase,  qnand  Mabé  de  la 
Bourdonnais  y  fat  envoyé  en  qualité  de  gouvernenr  général  «  indé- 
pendant décelai  qai  résidait  à  rtte  Bourlwn.  Hommeespable  et  ae- 
lif ,  Il  la  tira  de  son  état  misérable.  Le  premier,  il  imagina  d'armer 
dans  les  mers  mêmes  de  llnde,  en  y  disposant  des  arsenaux.  11  y 
appela  des  nègres  de  Madagascar,  y  introduisit  l'industrie  et 
procura  du  travail,  puissamment  secondé  dans  celte  œuvre  de  ci» 
\ilisation  par  les  pères  de  Saint  Lazare,  Il  se  fit  attribuer  par  la 
cour  de  Delhi  le  titre  de  nabab,  qui,  de  la  condition  de  commer- 
çant, relevait  au  niveau  des  princes  indi<ienrs;  soutint  plorieuse- 
nneut  la  guerre  contre  l'Angleterre,  et  lui  enleva  Madras,  sa  capitale 
:>74«.  dans  ces  contrées.  Malheureusement  la  Jalousie  de  Dupleix,  gou- 
verneur de  Pondichéry,  le  punit  de  son  béroîsme  (i);  mais  Du- 
pleix se  fit  pardonner  cette  bassesse  par  le  courage  avec  lequel 
il  entreprit  d'établir  un  grand  empire  dans  les  Indes  :  tâcbe  qa*ll 
poursuivi!  Jusqu'au  moment  où  les  Anglais,  quilavait  toujours  re> 
poussés  de  Pondichéry ,  parvinrent  à  faire  rappeler  eet  advendre 
redoutable,  le  seul  qui  pût  mettre  un  frein  à  leur  ambition. 

Soudain  alors  les  vastes  possessions  delà  Franee  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais,  et  même  Pondichéry;  il  lui  fut  rendu  deux 
«jt».  aosaprès,mais  démantelé,  et  avec  Tobligal ion  pour  elledeiemam- 
tenir  dans  cet  état  de  nullité  ou  il  est  encore  aujoui  d  liui. 

Ainsi  tous  les  peuples  venus  d'Europe  s'établir  en  Asie  succom- 
bèrent devant  celui  qui  était  destiné  à  y  fonder  un  empire  de  mar- 
ebands. 

Aoffiaifc      Les  relations  que  rAngleterre  avait  établies  par  l'Intermédiaire 

(1)  Ou  trouve  à  la  Bibliothèque  royale,  dans  la  collection  géographique,  ie 
métuoire  que  la  Buiirdounais ,  prisonnier  à  la  Baslille,  traça  ponr  sa  déft-nse, 
se  aervint,  faute  d'encre,  de  plume  el  de  ()a|)ier,  de  roarc  de  café,  d'uue  pièce 
d«  moDnale,  et  d*OD  moroesB  de  monsiéliiie.  Noos  eu  perleroue  «vee  pins  de 
détail  aaUvreXVIU. 
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daChancelor  avec  la  Moscovie,  lui  tirent  coonattre  combieu  ce 
pays  trouvait  d'avantage  à  trafiquer  avec  la  Perse  et  avec  Bokhara: 
elle  conçut  en  conséquence  le  désir  d'occuper  les  voies  qui  condui- 
saient au  cœur  de  l'Asie.  Antoine  Jenkinson,  voyageur  expériiueuté 
el  courageax,  fut  choisi  à  cet  effet.  A  son  départ  de  Moscou,  il 
trouva  les  cODirées  situées  entre  le  Volga  et  la  mer  Caspienne  dé« 
sotées  par  la  guerre  dvite)  par  la  peste  et  par  la  lumioe  ;  Astrakhan 
était  une  ville  ouverte,  dont  les  habitants  grossiers  ne  se  nourris- 
saient que  de  poissons  séehés,  et  Pair  en  était  infecté.  S'étant  em- 
harqué  sur  le  Volga,  il  pénétra  dans  la  mer  Caspienne  ;  mais  il  n'y 
rencontra,  an  lieu  de  commerce  et  d'argent  à  gagne  r ,  que  des  bri* 
gands  et  des  populations  sans  foi.  Il  arriva  avec  des  caravanes  sur 
les  terres  du  sultan  Timuer,  brigand  oi  lebre,  doni  ii  se  garantit  eu 
venant  implorer  et  acheter  sa  prulecliou  :  comme  ïmiuer  ne  pos- 
sédait ni  villes  ni  châteaux  ,  il  fut  reçu  par  le  khan  dans  nne 
hutte  formée  de  claies  de  roseaux,  recouvertes  de  feutre.  Apres 
vingt  jours  de  voyage  dans  uo  désert  complet,  au  point  que  ses 
compagnons  et  lui  furent  réduits  à  manger  leurs  montures,  ils  at* 
teignirent  la  ville  d'Urieuz.  Dans  tout  le  pays  des  Turoomaos 
qu'ils  avalent  traversé  depuis  la  mer  Caspienne,  ils  n'avaient  vu  qna 
des  gens  errants  sous  destentes  avec  leurschevaox,  leurs  chameaux 
et  des  troupeaux  immenses ,  en  guerre  perpétuelle  les  uns  avec  les  . 
autres,  et  s'indemnlsant  de  leurs  pertes  en  dévalisant  les  voyageurs. 

Suivant  alors  FOxus,  Ils  entrèrent  dans  un  autre  désert,  et  arrir 
vèrent  à  Bokhara ,  appauvrie  par  les  fautes  du  gouvernement  et 
par  la  relif^lon.  Elle  recevait  pouriaot  les  caravanes  de  l'Inde,  du 
Balkan,  de  In  Russie,  bien  qu'avec  peu  de  marchandist s.  La 
guerre  avait  interrompu  les  relations  avec  leCathay  et  la  Perse,  qui, 
d'après  ce  qu  en  (  [i tendit  rapporter  Chaucelor,  ne  valait  guère 
mieux  que  la  Tartarie. 

Ses  descriptions, en  môme  temps  qu'elles  rectifièrent  beauooupd'i* 
dées  relativement  à  ces  contrées,  dissipèrent  les  espérances  de  lucre 
que  les  Anglais  avaient  fondées  sur  leur  commerce,  et  Ils  continué» 
rent  d'acheter  les  épices  aux  Vénitiens;  mais  un  bâtiment  vénitien 
de  onze  cents  tonneaux,  qui  fit  naufraj^en  1587  sur  l*!lede  Wigh^ 
fitt  le  dernier  expédié  en  Angleterre.  Élisabeth  obtint  du  Grand  Sei- 
gneur les  mêmes  privilèges  que  les  Vénitiens,  et  le  trafic  se  fit  dés 
lors  directement,  malgré  la  jalousie  des  Portugais. 

Déjà  les  Anglais  se  sentaient  assez  forts  pour  leur  disputer  la  mer,  is^u 
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et  le  capttainc  Stepbens,  le  premier»  fit  voile  vers  llnde  par  le  Cap; 
Il  Alt  luivt  par  Drak  et  Gavendish  avec  de  très-petits  bàUmenls, 
tels  <io'il9  peoveot  être  dans  ud  pays  où  lesexpéditîoas  sont  fiiites 
par  des  particuliers,  et  non  par  legonvemement  Mais  lesnombreoz 
bflUments  espagnols  et  portugais  qu'ils  capturèrent  dans  ces  mers 
déterminèrent  le  j^'ouverneraent  à  y  former  des  établissements , 
13  décembre,  et  ÉlisalKith  accorda  une  charte  instituant  le  Gouvernement  ei 
la  Comjjagnie  des  négociants  de  Londres  pour  le  commerce 
avec  les  Indes  orientales,  La  reine  nomma  Thomas  Smith  goa- 
vemenr»  et  vlngt«qnatre  directeurs,  en  laissant  l'élection da  vice* 
gouverneur  à  la  compile,  quidut  ensnitenommer  le  gouverneur 
lui-même,  ainsi  qae  tons  les  officiers  et  agents  divers,  publier  les 
ordres,  infliger  les  peines  corporelles ,  avec  faculté  dMmporter  toute 
espècedeproduelions  jusqu'à  concurrence  detrente-neuf  mille  livres 
sterling  par  an,  et  d'introduire  une  valeur  égale  en  or  et  en  argent. 

La  première  expédition,  dont  le  capital  fut  de  sept  mille  livres 
sterling,  consista  en  cinq  bâtiments  cliargés  de  métaux  précieux, 
de  fer^  d'étain,  de  toiles,  de  couteaux,  de  quincaillerie  et  de 
verrerie:  ils  rapportèrent  au  retour  du  poivre  et  autres  épioes;  les 
expéditions  forent  généralement  heureuses,  tant  à  raison  des  diar- 
gements  capturés  que  des  colonies  fondées  ;  mais  il  y  a  exagération 
.  évidente  à  dire  que  le  bénéfice  s'éleva  dans  les  treize  premières 
années  à  cent  trente-deux  pour  cent.  En  if>32,  un  traité  d'amitie 
fut  fait  entre  TAngletcrre  et  le  Grand  Mogol  ;  des  privilèges  furent 
obtenus;  et  la  compagnie  forma  des  établissements  à  Sumatra, 
à  Java,  à  Bornéo, à  Fonnose  dans  la  Gochincfaine,  à  Chusan, à 
Macao,  et  en  Chine  (!)• 

Guillaume  Adams,  l*un  des  nombreux  Anglais  qui  serraient  de 
pilotes  aux  étrangers,  conduisait  une  ilotte  hollandaise  dans  la 
mer  Pacifique  par  le  détroit  de  Magellan ,  quand  il  aborda  au  Ja- 
pon avec  cinq  hommes  seulement,  reste  des  équipages  moissonnés 
par  la  tempête  et  la  faim.  Malgré  la  jalousie  des  Portugais,  et  la  dé- 
fiance que  faisait  naître  son  assertion  d*être  arrivé  par  cette  voie 
nouvelle  et  incompréhensible^  le  roi  du  Japon  le  prit  en  affection:  » 
il  voulut  qu'il  lui  enseignât  les  mathématiques  et  construisit  dss 
vaisseaux;  choses  qu'il  savait  assee  mal,  mais  dont  II  s'efforça  de 
se  tirer  de  son  mieux.  Ses  services  parurent  si  précieux,  qu  il  fut 

(  I  )  Bryan  Edwards  ,  The  historff  dvH  and  commercial  ef  ihe  briUsh  eo- 
kmUs  ij»  the  West-Indies,  1793. 
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indemnisé,  par  de  larges  dons,  de  la  défense  qai  lui  fut  imposée  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  trouva  pourtant  moyen  d'informer  ses 
compatriotes  des  avantages  qu'offrait  le  pays.  I.es  Aiiiilais  y  vin- 
rent donc  ;  et  comme  il  était  parvenu  à  mettre  en  hostilité  les  Por- 
tugais et  les  jésuites ,  ils  obtinrent  avec  son  assistance  un  excellent  « 
accueil  :  le  capitaine  Garl  ne  crut  pourtant  pas  utile  de  faire  des  «en. 
établissements  de  ce  côté.  Sur  ces  entrefaites  Âdams  mourut,  et  les 
Anglais  tardèrent  à  revenir.  Puis,  comme  ils  ne  purent  nier  que 
leur  roi  eût  épousé  une  lille  du  roi  de  Portugal,  le  souverain  du 
Japon  interdit  pour  toujours  a  cette  nation  l'entrée  de  son  pays. 

Cependant  la  compagnie  continuait  à  s'étendre  dans  les  Molu- 
ques  et  sur  le  contioent,  en  montrant  de  la  douceur  à  l'égard  des 
naturels.  J^ais  quand  la  protection  d'Elisabeth  vint  À  lui  manquer, 
les  Hollandais  la  chassèrent  des  Moluques»  et  lui  enlevèrent  Âm- 
bolne. 

^  Cela  n*empéchait  pas  les  Anglais  de  prendre  pied  sur  la  terre 
ferme  à  Malipatnam,  a  Delhi,  à  Calicut  ;  et,  bien  que  contrariés 
toujours  par  les  Portugais,  ils  s'emparèrent  de  vive  force  du  mar- 
ché de  Surate,  qui  devint  la  principale  station  de  leur  commerce 
sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule,  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
aeqnls  Bombay. 

Mais  ne  se  contentant  pas  de  factoreries',  Os  les  convertirent  en 
places  fortes,  et  y  mirent  des  garnisons  au  lieu  de  portefaix  :  en- 
hardis parle  succès,  ils  méditèrent  de  plus  vastes  desseins,  préten- 
dirent à  des  privilèges  exclusifsdans  eertainsdislricts,  et  occupèrent 
desterritoires.  Eu  conséquence,  les  princes  mt  contents  de  la  donii- 
nation  portugaise  trouvèrent  eu  eux  un  appui,  et  c  est  avec  leur  as-  ifi»^. 
aistaneequele  grandSchah-Abbas  emporta  et  détruisit  Ormuz,  dont 
Il  transporta  le  commerce  à  Bender-Âbani|  port  situé  en  fiiee  de  ti4«. 
cette  lie.  Ils  obtinrent  blentAt  Fautorisation  de  construire  le  fort 
Saint-George,  et  Madras  devint,  en  1668,  le  siège  principal  delà 
compagnie. 

Les  Hollandais  redoublèrent  d'efforts  pour  se  délivrer  de  cette 
concurrence  pendant  une  révolution  qui,  en  bouleversant  TAngle- 
tem,  l'empêchait  de  songer  à  des  établissements  lointains.  Sous 
Gromwell,  le  prlvllégede  la  compagnie  fut  abrogé,  et»  durant  qoa« 
tre  années  de  libre  concurrence,  une  immense  quantité  demarchan-  *»u 
dises  fat  portée  aux  Indes  ;  mais  le  Protecteur  le  renouvela  ensuite, 
et  Chai  ieâ  il  k  confirma,  en  y  syoutaot  le  droit  de  faire  la  paix  et 
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ta  guerre ,  et  d'expédier  en  Angleterre  tout  sii{et  angtais  gui  trafl- 
«faerait  dans  les  Indes  pour  son  propre  compte* 

Mais  le  gonvernementanglais,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  con- 
tracta un  emprunt  de  denx  millions  de  livres  sterling  au  taux  de 

huit  pour  cent  avec  une  autre  compagnie,  à  laquelle  il  concéda  en 
retour  le  raeme  privilège.  L'ancienne  compagnie  eut  donc  à  com- 
battre la  nouvelle  par  l'intrigue  et  par  les  armes,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie.  Les  Hollandais  proOt^rent  de  cette  concurrence  hostile 
pour  chasser  leurs  rivaux  du  Boutan,  et  payèrent  le  vénal  Ciiar- 
les  11  poor  empêcher  un  effort  vigoareuz  que  s'apprêtait  à  faire 
l'ancieDoe  compagnie  des  Indes. 

Une  série  de  revers  paraissait  alors  devoir  anéantir  cette  asso- 
ciation déjà  discréditée  dans  l'opinion,  quand  sondaln  elle  se  releva, 
et  se  fondit  avee  la  nouvelle  compagnie.  Elle  occopaCaleutta,  qu'elle 
fortifia,  et  obtint  de  la  courde  Ihhli  la  souveraineté  de  trenle^pt 
villages  aux  alentours  de  cette  ville.  Alors  commencèrent  les  expédir 
fions  militaires  ;  lecolonel  Clive  battit  les  indigènes,  et  prit  Bengale, 
Bahar ,  Orissa.  Les-affaires  devinrent  plus  prospères  sous  Hastings, 
et  la  compagnie  pu{  soulenir  contre  la  Ir  lance  une  guerre  qui  en- 
leva à  cette  puissance  tontes  ses  possessions ,  mais  en  la  grevant 
elle-même  d'une  dette  de  neuf  cent  raille  livres  sterling.  Les  An- 
glais dominèrent  de  ce  moment  au  Bengale ,  sur  les  deux  côtes  du 
Malabar  et  de  Goromaodei ,  sur  le  golfe  Peisîque  et  le  golfe  Ara- 
bique. 

Ici  commence  cette  grandeur  colossale  dont  nous  verrons  pins 
tard  les  développements  (  i  ),  et  qui^en  détruisant  le  pouvoir  des  prin- 
ces nationaux,  soumit  l'Inde  à  l'autorité  directe  de  l'étranger,  8é<- 
para  l'administration  do  paysdes  Intérêts  du  eommeree,  et  donna, 
à  une  époque  de  civlllsallon  avancée,  le  triste  spectacle  d'un  des- 
potisme égoïste,  qui  n*a  d'antre  bot  que  celui  d'exploiter  sans  pitié 
la  timidité  d'un  peuple  ignorant,  et  habitué  à  robéissance. 

Lorsqu'on  vit  la  compagnie  parveDue  à  ce  degré  de  arandeur, 
on  sonpea  à  réformer  ses  statuts ,  et  l'on  créa,  sous  le  minïi>lre  Pitt, 
le  Bureau  d'exam  m  pour  iea  affaires  de  l  Inde,  Cette  commission, 
composée  desix  membres  du  ministère,  fut  chargée  de  reviser  tous 
les  actes  civils  et  militaires  de  la  compagnie,  qui  resta  toutefois 
souveraine  quant  aux  affaires  oommerdales. 

(1)  Livra  XVII. 
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Ses  dettes  eontliiiiaieiilfiéaiiiiioii»  à  s'aeeroltre,  et  elle  se  trou- 
vait, a  la  fin  du  siècle  passé,  en  déficit  de  1,319,000  livres  sterling; 
et  quoique  la  conquête  des  États  de  Tippoo-Saïb  et  d  autres  prin- 
ces, ainsi  que  la  prise  de  Delhi,  portassent  ses  revenus  territoriaux 
de  haitfuilUoDSàqaiDze,  el  le  se  trou  vair  grevée,  en  1 805yd*uoe  dette 
de  S«36Si,000  livres  sterliog ,  qui  alla  s'aeeioissant  dans  les  années 
suivantes. 

Le  privilège  expirant  en  I  a  1 4,  la  llberlédo  eorameroe  aveel*Inde 

fut  proclamée;  maison  conserva  toutefois  a  la  corapagaie,  jusqu'en 
1831 ,  le  monopole  pour  la  Cliineet  la  domination  de  l'Inde.  Cha- 
cun put,  en  conséquence,  traiiquer  dans  cette  dernière  contrée»  à 
|«  cooditiou  toutefois  de  ne  pas  employer  de  bâtiments  aa-dessous 
de  trois  eent  cinquante  tonneaux,  et  de  ne  pas  luire  le  cabotage  de 
rinde,oadeeetteeontréeà  la  Chine.  Les  présidences  de  Calcutta, 
de  Madras,  de  Bombay,  et  le  port  de  Poulo-PbiaDg,  furent  réservés 
à  la  compagnie. 

Son  capital  est  de  six  millions  sterling,  et  chacun  peut  acheter 
des  actions.  Son  domaine  direct  s'étend  sur  centsoixante-dix-hult 
mille  lieues  carrées»  peuplées  de  quatre-vingt-trois  milUoos  d'habi- 
tants, et  en  outre  quarante  millions  de  tributaires  occupant  cent 
soixante-trois  mille  lieues  de  territoire,  sans  compter  les  conquêtes 
au  delà  du  Gange,  qui  s'élèvent  peut-être  à  vingt  cinq  mille  cinq 
cents  lieuescarrées,  avec  trois  eent  mille  habitants.  En  1 880,  lacom* 
pagnie  comptait  deux  cent  vingt  trois  mille  quatre  cent  soixante- 
six  hommessous  les  armes, donttrente  sept  mille  troiseent  soixante- 
seize  Européens  j  et  cette  armée  lui  coûtait  neuf  miilioiis  de  livres 
sterling  par  an. 

Le  titre  de  la  compagnie  a  été  prolongé  de  vingt  ans  en  1884; 
mais  elle  ne  constitue  plus  une  société  de  commerce  :  il  ne  lui  reste 
que  le  droit  de  recouvrer  l'impôt  et  de  régler  les  ventes;  ses  pro- 
priétés mobilières  ont  été  transférées  à  la  couronne,  sauf  l'usufruit 
de  la  compagnie  jusqu'à  rextinclion  du  privilège. 

On  repicK'hcaux  Anglais  la  soif  des  conquêtes  ;  mais  il  faut  l'at- 
tribuer en  grande  partie  À  la  nécessité,  de  se  cooserver,  car  chaque 
pays  soumis  les  met  en  contact  avec  un  nouvel  ennemi.  Rien  ne 
les  excuse  toutefois  d'avoir  passé  T indus,  et  porté  dans  l'Afgha- 
nistan cette  guerre  dont  ils  se  repentent  tardivement.  Ils  em- 
ploient, pour  combattre,  les  Gipayes,  excellents  soldats  dans  leur 
pays,  mais  qui  ne  valent  rien  au  dehors,  et  qui,  périssant  alors  sans 
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beaucoup  de  profit,  anunseiit  un  sarecolt  de  halM  sur  Ut  téta  ta 
dominateurs. 

Les  Anglais  veulent  tirer  parti  de  cet  immense  empire,  et  ils  ne 
le  peuvent  (depuis  l'abolition  du  moDopolej  qu'au  moyen  rim{>ôt 
foncier,  dont  le  produit  devrait,  au  contraire,  être  employé  au  profit 
du  pays.  On  fait  donc  très-peu  de  ctiose  pour  en  améliorer  la  condi- 
tion; on  n'ouvre  des  routes  qu'entre  ies  principales  stations  militai- 
res*  Les  progrès  de  la  civilisation  sont  négligés ,  et  on  laisse  se  dé* 
traire  le  peu  de  bien  qu'elle  a  fait  Souvent  la  fomine  dévore  noe 
contrée  voisine  de  celle  oà  les  grains  regorgent,  faute  de  moyens 
de  transport. 

La  domination  anglaise  ne  prend  donc  pas  racine  dans  le  pays; 
et  il  ne  faut  pas  un  esprit  supérieur  pour  prévoir  qu'elle  s  écroulera 
au  premier  ébranlement.  Âu  proût  de  qui  ?  L'avenir  nous  Tappren» 
dra  ;  mais  ce  ne  sera  certainement  pas  à  celui  des  indigènes. 

Peut-être  les  Anglais  parviendront-ils  à  sauver  Geyian,  l'île  la 
plus  belle  et  la  plus  fertile  du  monde.  Après  ravoir  enlevée  à 
la  Hollande ,  ils  s'en  assurèrent  la  possession  en  combattant  les 
indigènes  jusqu'en  1814,  epuque  à  laquelle  ils  soumirent  le  roi  de 
Candi,  leur  adversaire  principal. 

Les  Anglais  tolèrent  dans  leurs  colonies  les  usages  indigènes, 
même  quand  ils  sont  contraires  aux  lois  de  la  mère  patrie.  Ainsi 
ils  n'empdeh^^t  pas  dans  l'Inde  les  yeuves  de  se  brûler,  et  ili 
laissèrent  à  Geyianlespropriétés  se  partager  également  entre  toos 
les  enfants  d*ttn  même  père  :  ce  qui  non«seulement  a  entratoé  ue 
morcellement  nuisible  à  toute  entreprise  agricole,  mais  encore  a 
multiplié  les  juridictions,  attendu  que  Texercice  d'une  mafristra- 
ture  se  rattache  aux  zemindari.  Du  reste,  aucun  lieu  ne  se  prête- 
rait mieux  que  cette  ile  à  l'établissement  de  colonies  j  car  elle  réu- 
nit les  fruits  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  climats ,  en  même 
temps  qu'elle  est  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  verser  ao 
debors  ses  produits ,  d'une  extrême  abondance. 

Commerce      Nous  n'abandonnerons  pas  les  Etats  européens  formés  en  Asie, 
PAT  icfre. 

sans  dire  quelques  mots  du  commerce  par  terre.  Bien  que  les  mar- 
chandises  qui  venaient  en  Europe  à  travers  l'Égypte,  avant  qae 
'  le  cap  de  Bonne-Espérance  eût  été  doublé,  y  an  ivassent  alors  par 
mer,  le  commerce  par  terre  ne  fut  pas  entièrement  abandonné;  et 
les  soieries  de  la  Perse ,  ainsi  que  d'autres  productions,  furent  po^ 
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tées  à'Smyrne  par  loi  caniTaiiei;  Toyage  pénible  autant  pour  sa 
longueur  que  pour  les  taxes  énormes  Imposées  par  les  Turcs,  en 
raison  même  de  leur  inimitié  religieuse  contre  les  Persans,  Frédé- 
ric ir,  duc  de  lioIstein-Gottorp,  projeta  de  donner  à  ce  commerce 
une  autre  direction,  et  défaire  de  Frédérîchstadt,  Mtie  sur  l'Fider 
par  quelques  Arminiens  fugitifs  de  !a  Hollande,  un  entrepôt  pour 
les  soieries,  comme  Amsterdam  l'était  pour  les  epices.  Elles  devaient 
être  apportées  de  Perse  à  Astrakhan,  eml>arqoées  là  aar  les  fleuves 
de  la  Russie,  qu'il  était  question  de  Joindre  entre  eux,  arriver  par 
cette  voie  à  Arkhangel ,  et  de  oe  port  être  dirigées  par  mer  anr  la 
BonveUe  cité. 

Ce  projet,  qui  coupait  court  aux  bénéfleeséncrmes  desSunnl- 
tesi  devait  sourire  aux  Persans  et  non  moins  aux  Moscovites,  à  qui 
il  offrait  de  grande  avantages  :  Frédéric  ne  douta  donc  point 
de  leur  assentiment.  Il  envoya,  en  conséquence,  une  ambassade 
solennelle  à  Moscou  et  à  Ispahan,  en  tète  de  laquelle  étaient  le 
jurisconsulte  Pliilippe  Crusius  et  Othon  Bruggemann,  négociant 
de  Hambourg,  auteur  du  projet,  lis  quittèrent  Gottorp  avec  une 
suite  royale;  et,  arrives  à  Moscou,  ils  obtinrent  l'approbation  du 
czar  i\iichel  Fédérowftch ,  à  la  condition  qu'il  lui  serait  donné  an- 
nuellement six  cent  mille  rixdales  pour  les  droits  de  transit. 

Les  ambassadeurs,  s'étant  alors  embarqués  sur  la  Moscowa,  arri- 
Tèrentpar  rOi&aetle  Volgaà  AstralLhan,  et,  après  une  longuenaviga*  km. 
tionsur  lamer  Caspienne  abordèr«atàDerbent,d'oùitsae  dirigèrent 
sur  Ghamalde.  Obligés  d'y  attendre  trois  mois  les  ordres  du  roi  de 
Perse,  lisse  remirent  en  route,et  entrèrentàispahanleiaaoàt  16S7. 

Ifals  le  gouvernement  persan  refiisa  de  souscrire  à  la  condition 
principale,  qui  consistait  à  donnor  aux^négoeiants  do  duc  le  privi< 
lége  de  l'exportation,  avec  exemption  de  droits.  Les  ambassadeurs 
regagnèrent  donc  Moscou,  et  de  la  Gottorp.  Sur  ces  entrefaites,  la 
Suède  avait  adressé  des  propositions  au  czar  pour  diriger  le  com- 
merce, non  sur  Arkbaogel ,  mais  par  la  Livonie.  Le  prince  russe 
éle^aen  conséquence  ses  prétentions  à  l'égard  du  diu!  de  llolstein, 
qui  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  projets.  Bruggemann  offrit  un 
nouvel  exemple  de  Tinfortune  réservée  aux  auteurs  de  vastes  con*  «««^ 
oeptiona  :  accusé  d*un  détournement  de  deniers,  il  fut  envoyé  au 
supplice;  et  toute  la  dépense  faite  par  Frédéric  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  de  faire  mieux  connaître  la  Perse» au  moyen  des  voyages 
publiés  en  allemand  par  Adam  Oléarius  et  Jean- Albert  Mandelsl. 
T.  xin,  3$ 
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bE»  HttMOMt  BM  ÛMBNT. 

Le  sentiment  religieux  ne  se  séparait  pas  des  expéditions  da 
seizième  sîècle,  et  l'intention  de  convertir  les  barbares  ou  les  mé- 
créants était  surtout  mise  en  avant  dans  les  voyages  dedécouvertet. 
Oo  ne  manqua  pas  d'embarquer  dm  misiioiiiMlrw  «ur  Im  premiei» 
bAtimenti  qni  partirait  de  Genta  pour  eiplorer  VÂùlq^a».  Ih  pn^ 
naieDt  terre  à  mesure  que  Ton  fcneontrait  un  pays  neuf ea«,  et 
soa?tnt  thj  rfislalsnt  isnls  pour  alfrenler  les  lauvogeiet  aStendre 
la  mort  avee  réslgnatloii. 

Lorsque  eDiiilta  le  Gap  eut  été  doublé,  et  qu'apparat  ans  regards 
oemme  un  nonvean  monde ,  non  pas  peuplé  d'hommes  Ignoranti 
et  sauvages,  mais  offrant  uue  civilisation  différente,  il  sembla 
qu'une  carrière  magnifique  s'ouvrait  au  zèle  des  missionnaires. 
Les  jésuites  s'y  lancèrent  de  préférence,  comme  dans  des  contrées 
où  ils  devaient  avoir  affaire  à  des  peuples  eelairés,  soutenir  des 
discussions,  traiter  avec  des  prêtres  et  des  rois.  Cette  armée  do  oa* 
tholicisme,  que  Rome  avait  organisée  pour  tenir  tête  à  la  réforme, 
s'était  déjà  répandue  partout.  En  Orient,  de  Constantinople,  elle 
pénétrait  dans  la  Syrto^  t'Égypte ,  l'Arménie ,  l'AbyMiniSp  la  Gri- 
mée, la  Perse.  En  Amérique,  de  la  baie  d'Hudson,  elle  envahis* 
sait  le  Canada,  la  Louisiane,  la  GallllDnilai  ke  Antilles,  la 
Guyane,  et  le  Paraguay.  Maintenant  nous  la  verrons'étendre  ses 
paoiflques  eonquétes  sur  les  dmx  péninsules  indiennes,  jusqu'à 
Manille  et  aux  nouvelles  Philippines,  pour  les  pousser,  en  dernier 
lieu,  (Uiiis  la  Chine,  le  Tonquin,  et  le  Japo)!. 

T,e  plus  remarquable  des  missionnaires  daus  ces  contrées,  et  ce- 
lui en  ([ui  semblent  s'être  personnifiées  les  œuvres  de  tous  les  au- 
tres, est  François-Xnvier ,  ne  en  h-spa^ne  d'une  famille  noble.  Il 
connut  à  Paris,  où  il  étudiait,  Ignace,  qui  lui  répétait  souvent  :  Qur 
sert  à  l'homme  d'acquérir  le  monde  entier,  s'il  perd  sim  àmê? 
Après  l'avoir  dédaigné  d'abord,  Il  finit  par  devenir  un  de  ses  dis- 
elples  les  plus  fervents,  et  par  être  avee  lut  le  fondateur  de  l'ordre 
des  Jésuites. 

A  peine  Jean  de  Portugal  ent-il  connaissance  de  la  pnmière 
constitution  de  ces  religieux  et  de  leur  lèle ,  qu'il  les  Invita  à  pan- 
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ttrdaos  les  Indes  pour  y  faire  des  couveibionâ.  François  revint 
deRonu!  en  Espagne,  tl  iuiis  même  aller  revoir  sts  parents,  puis- 
qu'il a  \;ui  (ic.vorniiiis  l'univers  puuri'dOiilie;  il  se  rendit  en  rorliiual 
avec  S  i  1 1  u  01 1 1  UhI  i  iguez,  et  ils  y  furent  aussi  tAt  pi  oi- 1  mm  apôtres  par 

I  adniii  ition  popiilaire.  L'un  d'eux  lut  retenu  dans  le  royaume,  et 
iraiiçois  s'embarqua  pour  let Iodes  spr  iA  flotte  du  vice-roi  M«r- 
tin  de  Sosa;  ii  allait,  avco  la  seole  ressource  de  la  ebarité  que 
IHiù  fait  BOX  voyageun,  converlir  annoiiTeaii  monde»  dont  il  igno- 
«ait  la  langne,  leansages,  les  errem^  le  nom  même.  Gomme  loi 
outrai  Toyagenri,  Il  nous  a  laissé  le  rédt  de  son  expédition,  oà  Ton 
Imve  des  détails  pleins  d'intérêt  (  i  ] . 

Il  avait  pourooropagiions  les  pères  Paol  de  €amerlno,  Italien,  et 
Françc^s  Massiila,  Portugais,  sans  aucun  serviteur;  et  comme 

II  avait  refusé  de  maiij^cL'  a  ia  t;iba'  du  aoiivci  iK'Uf,  c'était  lui  ((m 
faisait  cuire  ses  alimenta,  lu \ ail  aoa  liu|^e  lin  n^i  nu  ;  li  boccupait 
surtout  de  soigner  it»  luiiriiîitps  qui  afflinoit  le  corps  (]nm  ces 
longues  traversées,  et  les  maladies  tioû  moins  dangereuses  dont  les 
âmes  sont  atteintes:  il  inventait  des  moyens  de  distraction poor 
détourner  les  marins  du  jeu,  et  profitait  de  tontes  lea  occasions 
ponr<  les  entretenir  deDien. 

i  UMooitni  dans  le  tr^et,  par  Mosambiqae,  Hélinde,  Soeotora, 
qiielqneiwtlgesdeehiistianlsmemélésauxdootrinesderislam;de 
wMAiin  seetateorsdo  inagisme,  mais  idolâtras  poor  la  plupart; 
^nélqnesehrétlens  de  SaIntTIumiu  attachés  ans  errsors  des  neelo^ 
llMlBf  et  dép^dants  du  patriarehe  de  Babylone  :  enftn  les  mission- 
naires  venus  avec  les  premiers  cuuqueraiits ,  [a  plupart  i'raneiscains , 
avaient  rëpaii'lu  le  iiua  grain  dans  ee^  jtarages;  mais  il  a\aii  dé 
peu  l-  eond.  (joa  avait  été  érigée  eu  uaariiiievéché,duiil  Jeun  d'Ai- 
Inupieniueavaitéléle  jiri  nifff  prélat  ;  Cochin,MaIacca,  en  évèrhes- 

puis  aussi  Méiiapoar  et  autres  viiies.  Mais  ii  n'y  avait  pas  dans 

(1)  iDdépeDdamment  des  liisloriens ,  Voyez  la  Vie  de  saint- François  Xa- 
vier,  par  Tursellîflo,  qui  donne  aussi  les  lettres  du  saint  missionnaire.  Rome, 
1594. 

FiiALmo  ftA  San  Bastolcweo,  tlnéki  ùHemtaU  trttiUma, 
Dahieli  Bastou  »  L'Asia. 

GoMZALES  D^AviLA ,  Théâtre  ecclésiastique  des  Indes. 

Li  te  f  m  Glsman  »  MisL  des  missions  dans  les  Indes  orientales,  la  Chine 

et  le  Japon. 

Les  ouvrages  liistoriques  du  jésuile  M^ffei  et  de  Tovi  que  OftORio  ne  sont 
que  des  extraits  des  écrits  de  Jban  Barros,  mis  en  très-élé^t  latin. 
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toute  rinde  plus  de  quatre  prédicateurs ,  et  beaucoup  de  ceuxijîd 
d'abord  s'étaient  ralliés  à  l'Évangtle  TaYalenl  eosoile  abandonaé* 
La  première  diflleiilté  pour  Xavier  conslslalt  à  eonrartf r  ki 
chrélieus,  qui,  là  eomme  ailleurs,  8*abaiidoiiiialeDtaox  excès  trop 

habituels  aux  conquérants.  Enorgueillis  par  la  victoire,  excité 
par  l'assurance  de  Timpunité  à  assouvir  leurs  passions ,  affranchis 
des  mt  nngements  auxquels  on  se  sent  tenu  dans  son  paysiialalel 
au  milieu  des  siens,  leur  aviditéet  leur  luxure  ne  connaîssait  plus  de 
frein  :  Us  vivaient  en  concubinage  public  avec  les  femmes  indigiè- 
nes,  Jusqu'à  ce  que,  dégoûtés  d'elles,  ils  les  vendlsseat  à  d'antres; 
non  contents  da  riche  trafic  des  denrées ,  ils  allaient  à  la  ehasM 
des  hommes ,  et  se  permettaient  tonte  espèce  de  firandes,  de  elnea- 
nés  dans  les  contrats.  Ils  vidaient  leurs  querelles  a  coups  de  cou- 
teau ;  celui  qui  avait  de  Tarirent  pour  acheter  les  juges  ne  redoutait 
rien  des  tribunaux.  Lidolàtrie  même  était  tolérée  pour  de  i'argeot, 
et  l'argent  pouvait  aussi  donner  le  droit  attaché  au  titre  de  chrétien. 

Xavier  se  jeta  au  milieu  de  cette  fange,  prêchant  en  générali 
corrigeant  en  partienlier.  Il  mortifiait  rorgneil  d'antra!  «  men- 
diant da  porte  en  porte,  en  remplissant  dans  les  hôpitaux  les  oifi» 
ces  les  pins  dégoûtants,  et  en  se  partageant  entre  les  malades  et 
les  prisonniers.  Il  parcourait  Goa,  cette\illecorrompue,  la  clochette 
à  la  main,  en  exhortant  les  parents  à  envoyer  leurs  enfants  au  ca- 
téchisme; puis,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés,  il  leur  enseignait  les 
louanges  du  Seigneur  au  lieu  des  chansons  lubriques,  et  remédiait 
par  de  saints  préceptes  aux  mauvais  exemples  domestiques.  Sou- 
vent il  pénétrait  dans  les  nouveaux  palais,  où  il  se  mêlait  aux  en* 
tretlens,s'asnyaitauxl»nquetspoiiren  tempérer  la  licence,  remet- 
tait la  paix  dans  les  ménages,  rappelait  aux  principes  d'une  honne 
éducation.  Il  en  fit  autant  à  Maiacca,  autant  à  Mélinde,  dans 
toutes  les  places  fortes  et  les  factoreries,  puis  sur  les  vaisseaux, 
sur  les  galères ,  ne  regrettant  pas  des  semaines  entières,  s'il  Iniûil* 
lait  les  passer  à  toucher  l'âme  d'un  simple  soldat. 

Il  se  mit  alors  en  devoir  de  convertir  les  infidèles;  et  d'abord, 
Informé  qu'il  y  avait  sur  la  oête  du  Malabar  une  populatimi  igao- 
rente  et  misérable  qui  vivait  de  ta  pêcbe  des  perles,  il  se  trans- 
porta sur  cette  plage  aride  avec  sa  clochette  :  là,  adoptant  leur 
genre  de  vie ,  dormant  quelques  heures  seulement  dans  leurs  pau- 
vres cabanes,  il  fit  des  conversions  miraculeuses.  Pendant  quinze 
mois  il  fut  leur  médecin,  leur  Juge,  le  maître  de  leurs  enfants  ; 
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bieDtùt  la  croiv  fut  placée  sur  un  tzraud  nombre  de  cases,  et  des 
pensées  d'espérance  et  de  repentir  remplacèrent  une  ignorance 
luratate.  Étant  passé  ensuite  dans  ie  royaume  de  Tra?ancore,  il  y 
parvinifeuij  foolqoe  d'nne  race  odieuse  on  snapede,  an  milieu 
^idolâtres  et  des  docteurs  d*une  théologie  inextricable ,  à  baptiser 
en  un  mois  dix  mille  personnes,  et  le  rajah  lui-même  ;  à  voir  les  pa- 
godes démolies  par  ceux-là  même  qui  en  étaient  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs. Il  résista,  triomphant,  aux  anathèmes  des  brahmines,  aux 
attaques  des  guerriers;  et  s'étant  fait  traduire  dans  cette  laogue 
difiicile  le  Salve,  le  Confiteor^  le  signe  de  la  croix  [in  nomiîie  Pa* 
tris,  etc.),  il  les  répétait  aux  eniSBints,  en  les  exhortant  aies  enseigner 
dans  ieor  demeure.  Il  expliquait  le  Credo^  fàisait  des  catéchismes  ; 
et  Ton  ne  sut  se  rendre  compte  autrement  des  résultats  étonnants 
qu'il  obtenait,  qu'en  les  attribuant  à  des  miracles  et  au  don  des 
langues. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  tant  de  fatigues,  il  se  proposait 
de  venir  en  Europe  pour  reprocher  aux  universités  d'avoir  ijlus 
de  science  que  de  charité,  et  appeler  les  esprits  à  cesser  de  vaines 
querelles pours'unir  dans  la  conquête  des  âmes.  On  envoya  cepen- 
dant d*autresjésuite$àGoa,où  un  séminaire  leur  fut  confié  :  ce  fut 
sous  le  nom  de  prêtres  de  Saint-Paul ,  donné  à  cet  établissement» 
que  ces  pères  furent  connus  dans  les  Indes.  Xavier  leur  donna  une 
règle;  puis  il  se  remit  à  parcourir  les  îles  de  cet  océau,  s'iadignaut 
de  voir  que  ces  lies,  où  i  on  serait  accouru  en  foule,  quel  que  fut  le 
danger,  si  elles  avaient  contenu  des  métaux  ou  des  bois  pncienx, 
iùssent  délaissées  parce  qu'il  n'y  avait  que  des  âmes  à  gagner,  li 
épronva  aux  Moluquesi  ft  TematCi  à  Geyian,  de  grandes  contra- 
riétés ;  maladies  furent  adoucies  par  lesineffables  consolations  de  la 
grâce,  dont  les  trésors  se  répandaient  sur  lui  avec  une  telle  abon- 
dance, qu'il  lui  arrivait  souvent  de  s  écrier,  dans  ses  méditations 
solitaires  :  Assez,  Seigneur,  assez! 

11  avouait  pourtant  qu'eu  face  des  daugers  extrêmes  l'humaDité 
se  décourage,  pour  laisser  réapparaître  laMble  et  fragile  nature  ; 
mais  il  savait  la  vaincrci  il  savait  braver  la  fidm,  la  nudité,  le  poi- 
son, le  fer  des  assassins.  Aussi  intrépide  sous  rinfluence  des  calmes 
étouffants  de  la  ligne  qu'au  miliett  des  tempêtes  horribles,  des 
armées  en  bataille  et  des  éruptions  des  volcans,  il  nous  montre 
toute  la  puissance  dn  dévouement  et  de  la  charité. 

Ainsi  ie  Christ,  Mahomet^  Gonlucius,  Brahma  et  Bouddha  se 


i90 


trouvaient  en  présence  à  l'extrémité  de  l'OrieDl.  Mali  f  islamisme 
était  en  dépadence  ;  lebrabmanisme,  bien  que  passédans  les  mœurs, 
avait  été  ébranle  par  la  réforme  de  Bouddtia,  qui  se  frayait  passage 
même  au  miU«a  de  l'iadifférence  chinoise.  Les  apôtres  de  cette 
doctrine,  nommés  boues  par  les  Portugais ,  nous  ne  savons  pour- 
quoi ,  avaient  la  répntation  d'être  hypocrites  et  imposteors ,  de  se 
livrer  à  la  recherche  dn  breuvage  d'immortalité,  et  à  bien  d'antres 
superstitions  pires  encore.  Ils  étaient  adonnés  d'ailleurs  à  une  vie 
de  contemplation  ascétique  et  de  privations,  qui  ne  pouvait  guère 
se  concilier  avec  l'activité  générale  de  ces  contrées.  Les  brahmines 
eux-mêmes  nous  sont  représentés  par  les  missionnaires  comme 
des  bommesgrossiers,  et  si  loin  de  pratiquer  Icsandennes  amtérllés, 
qu'ils  élisaient  consister  leurs  dogmes  à  ne  pas  tuer  de  génf  sses,  et 
à  se  montrer  généreux  envers  les  brabmines,  en  iburnissant  aboB- 
damment  au  luxe  de  leur  table  (I). 

Les  missionnaires  apportaient  aux  mêmes  lieux  une  foi  pure  et 
désintéresser ,  avec  cette  intégrité  de  mœurs  quf  se  fait  honorer 
de  ceux-là  même  qui  y  sont  le  plus  étrangers.  Ils  ne  venaient  pas,  • 
comme  les  marchandsi  chercher  de  gros  bénèfiess,  ni  des  eonqsé* 
tes  oomme  les  eapttalnes  ;  et  leur  seul  bnt,  en  traversant  la  moitié 
d'un  monde,  était  de  propager  la  vérité.  En  outre,  une  doctrine  qol 
élevait  les  âmes  vers  quelque  chose  de  phis  haut  que  les  intéréti 
mondains,  qui  tempérait  les  rigueurs  de  la  servitude,  dnt  aussi  être 
accueillie  avec  faveur.  Mais,  d'autre  part,  elle  avait  pour  adversaire 
rintérét  des  prêtres  eux-mêmes  et  des  docteurs,  dont  la  réputation, 
dont  la  subsistance  dépendait  de  la  conservation  des  anciens  rites; 
sans  compter  le  caractère  de  populations  tiès-attachées  à  leun 
coutumes  nationaleSi  et  la  résistance  des  gouvernements,  qui, 
ibndës  sur  la  religion  et  les  usages ,  redoutaient  toute  tnnovitiiNi. 

Un  obstacle  très-grave  consistait  dans  l'ignorance  de  la  langue- 
Il  fallait  donc  faire  traduire  les  sermons  par  des  interprètes ,  qui 
les  écrivaient  en  caractères  latins^  et  les  missionnaires  les  Usaient 

(1)  Christianorum  vicos  circumiens ,  per  brachmanum  œdes  traiUkU 
sobPj*  at  mlAi  »tip«r  mwendt  ut  pagodem  ingresius,  uHerant  brachma- 
jwf  »  wrbi»  uUro  eiiroque  hahUis,  qumivi  quid  ipsês  sui  dii  prœciperenf 
ad  heatam  vUom,  Longtm  eertamen,,,  Demm»  eommuni  eotismsUf  m 
ad  unum  w  Us  qvà  cœUrot  nUaU  anteOfat,  réiata  êtt,  Tarn  Uiê  raptth 
dit,  deo$  it«  qui  adipm  ire  vellenl,  duo  imperare  :  r  ni  absUneraU 
tœde  vaccarum  f  quaruM  specie  dii  colerenlur  ;  2"  ut  brachmanibus  dtf' 
r»m  etUloribm  bénigne  fuereni.  Fa.  XàVBRii,  lib.  1,  ep.  S. 
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mas  «D  «itMidie  let  ptioki*  Lesenrwin,  kê  mtM-M&s,  provo- 
gvaifliit  le  rin  et  tzeitilait  le  mépris  orgatltteiti  de  gens  haUtoée 
à  considérer  comme  barbare  tout  ce  qui  est  étranger.  Ajoutez  à 

cela  l'ignorance  des  usages  et  des  mœurs,  sur  lesquels  ces  peuples 
sont  si  vétilleux.  11  semblait  en  outre,  comme  le  remarquent  les 
misf'ionnaii  es,  (juc  le  deuioii  y  eut  pie^iarc  uwv  pai'i>'litt  de  lu  reli- 
cliretieoue  ,  avec  Cfs  incarnations  de  l.i  Disiniti',  nvpr  \aca 
ne  d'une  vierge,  circoncis,  présenté  au  terapie,  tente  par  le 
démon,  mort  pour  racheter  le  péché;  avec  cette  hiérarcliie  rele* 
tast  d'ao  poûtife  mpréme,  avec  une  eipàoe  de  eonfeestoià  et  de 
mmè  »  ayee  dei  eonveat»  et  dee  abstlBeneee. 

I  Malgré  toui  ecs  obstacles,  Xavier  poursuivait  sa  tâehe  avee  sue** 
çèS|  allaissalt  partootdestradactiODSde  nos  Uvres  saints  (1).  Gepeiip 
dant  ses  désirs  se  dirigeaient  fan^ours  vers  cette  Ghiue  dont  on  no 
savaStparler<|Q'aveoétonnement,  et  où  il  pensait  trouver  le  beroean 
des  doctrines  qu'il  combattait  en  Orient  Mais  comment  franehlrles 
h;u mu  s  {[u  une  délîance  jalouse  opposait  aux  étrangers?  En  at* 
teûdaiit  que  l'occasion  \ml  s'ulïrii-,  il  \)'M'[[\  vom  le  Japon,  après 
avoir  retrcnifx'  son  courage  et  sa  loi  \y<n'  des  piiuitenees  p!n«  rieou- 
reust's,  il  s ï'tir  i approché  du  Créateur  daus  les  méditatloll^  de  la 
solitude.  «  Je  ne  saurais  vous  dire  ,  écrit  il ,  nvec  quelle  juie  j'eu- 
%?llieprettds  oeiong  voyage*  Il  est  si  dangereux,  que  Ton  considère 
«iCsaouBM  heorottse  la  flotte qui^  sur  quatre  bdtimeotSi  en  sauve  uu« 
«  Cependant  Je  ne  fuirai  pas  ce  périi,  on  des  plus  grands  <|ae  j'aie 
«-laffiMMUés  ;.Notra>$eigunir  m'a  révélé  quelle  rldie  moisson  don^ 
«nom  eo  pays  à  l'ombre  de  la  eroix ,  que  nous  allons  y  plamer.  » 

f-^Far  nn  dé^oes  prodiges  que  le  ebrétien  farvent  espUqnaà  Talda 
da  la  ibl^et  leseeptique  par  la  passion ,  il  snlfit  de  quelques sema^ 
nés  à  Xavier  pour  apprendre  la  langue  si  difflelle  du  pays»  Les 
uns,  eiulurt'is  dans  lis  voluptés,  repoussaient  le  prédicfltettr  à 
coups  di!  [.iLU'i^' :  d'iuitre»  sVioiitiaiuut  du  voir  <•!•  bon/c  rlrangur 
vouloià'  ks  iH'dwii'r  a  nn  seul  Du'U  vt  a  une  seule  ù'mnu'  ;  (]uclt|ues« 
uns  l'accnMniiait  (U' ([nr;  tions  >ui'  les  a^l^^■s,  ^ul'  les  iti) j^sis ,  sur 
le  peciie,  ia  graee,  1  inimortalile,  eliui  iaiÉdietil  de^  ni  étions  si 
subtiles,  qu'il  semblait  que  le  diable  lui-même  discutai  sous  leurs 
4ral«s.  ]^yier  commença  cependant  à  obtenir  des  résuitati  parmi 

(1)  Divcrsor  in  vatetwUnario,,,  indeifi  custodiam  ad  vinctosme  con- 
/era...  in  oppidU  pagisque  iînffulU  ehritiUmam  ^lUuHonm  ip9orum 
Ungua  emucrtpiain  reUnquo.  Uf .  1>  ^.  1  et  s. 
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les  Japonais.  Il  établit  la  première  Église  dans  Tlle  de  Kioiisiou ,  et 
parvint  à  convertir  même  plusieurs  princes,  dont  l'exemple  fut 
imité  par  d'autres  du  voisioagfl  ;  leur  empressement  était  tel,  disent 
les  missioiuMlm,  qu'ils  paialisaient  vouloir  ravir  le  ciel  de  font, 

Xavier  resta  au  Japon  deux  ans  et  demi  ;  puis,  y  laissant  quel- 
qaes  jésuites,  il  retourna  dans  l'Inde^  où  11  trouva  le  dirlstlanisaie 
florissant,  grâce  aux  travaux  des  pères  Barzea,  Érédla,  et  autres. 
Sa  répulation  remplissait  les  pays  compris  entre  l' Indus  et  la  mer 
Jaune  ;  il  semblait  qu'on  vît  renouveler  en  sa  personne  quel- 
qu'une des  manifestations  [avatarj  dont  parient  leurs  livres  sacrés; 
il  n'y  avait  pas  de  prodige  qu'on  ne  racontât  du  missionnaire  :  il 
parlait  tontes  les  langues,  il  se  trouvait  an  même  moment  dans 
des  lieux  dilTéraits,  il  guérissait  les  malades,  ressuicltait  les  merti^ 
et  commandait  aux  esprits  invisUiles. 

11  se  préparait  cependant  à  faire  le  voyage  de  la  Chine,  s'effor- 
çant  de  persuader  au  gouverneur  de  Malacca  de  l'y  envoyer  avec 
une  ambassade;  mais,  sur  son  refus  accompagné  de  railleries,  Xa- 
vier mit  au  jour  sa  qualité  de  nonce  apostolique,  qu'il  avait  tenw 
secrète  jusque>là, et,  aprèsi'avoirexcommuniéy s'embarqua  comme 
simple  particulier.  Il  savait  que  le  bâtiment  le  conduirait  dans 
une  prison  ;  mais  en  prison  il  trouverait  sans  doute  des  Chinois  à 
convertir,  et  la  semence  une  fois  jetée,  il  laisserait  à  la  Providence 
le  soin  de  la  féconder.  Son  espoir  ne  put  se  réaliser,  car  la  mort 
vint  le  frapper  en  vue  des  côtes  de  la  Chine ,  comme  Moïse  au  bord 
de  la  terre  promise.  Les  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  mort»  et 
la  translation  de  son  cadavre,  que  n'atteignit  pas  la  corruption, 
n'augmentèrent  pas  médiocrement  le  nombre  des  nouveaux  prosé- 
lytes ,  ainsi  que  la  vénération  pour  l*apâtre  des  Indes,  dont  Xavitt 
ftitplos  tard  déclaré  le  patron  (1747). 

Ce  fut  pour  les  missionnaires  un  stimulant  de  plus  :  des  Phi- 
lippines, de  Macao,  de  Goa  surtout,  cette  Rome  des  Indes  où  i  on 
comptait  déjà,  en  1405,  trois  cent  mille  nouveaux  chrétiens  (i),  il 
en  arrivait  sans  cesse  au  Japon,  où  ils  se  conciliaient  l'estime  par 
une  vertu  aimable  »  par  la  nHdesté  pompeuse  des  cérémonien ,  par 
leur  zèle  à  assister  les  pauvres  et  les  malades.  Plusieurs  Japonais, 
Instruits  par  les  jésuites,  furent  reçus  dans  leur  société,  et  devin- 
rent ensuite  des  missionnaires  non  moins  zélés  et  plus  efficaces 

(1)  Maffki,  Comment»  de  nbus  indicis. 
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ift^tHÊX-mèmn.  La  foi  i*était  répmdM  néiM  parmi  \m  princes , 

et  les  pratiques  reUgienses  s'observaient  avec  une  grande  ansté- 
rite;  puis,  comme  les  ouvriers  étaient  peu  uonibreux  dans  cette 
vigne  fertile,  les  laïques  suppléaient  au  manque  d'ecclésiastiques. 
Sur  ces  entrefaites,  les  rois  de  Dungo  et  d'Aï  ima,  ainsi  que  le  prince 
li'Oinoura  ,  i\solurcni  d  envoyer  a  l\{>!ne  poin' iaire  hoiniiKi^e  au 
vicaire  du  Glirisl  et  lui  deiiiandt:!  des  prêtres.  Des  personnages  de 
liaut  rang,  choisis  à  cet  effet,  partirent  accompagnés  de  quelques 
miasioiiiiaires.  Ils  pn<;sèrent  à  Macao  el  à  Goa,  et  arrivèraot  à 
iiiriwiima,  où  le  roi  Philippe  les  reçut  debout  et  les  embrassa ,  e» 
téiiMi%nage  de  sa  hante  estime  poar  leurs  princes.  11  alla  lear  Islra 
tirite  en  personne,  et  ordonna  qa*on  leur  rendît  boonear  dans 
tons  lea  pays  de  sa  dépendance  quUls  traverseraient  en  allant  à 
Bome.  Là  Grégoire  XIII  les acenelllit  avec  solennité ,  en  plein  con« 
aisteire,  dans  la  salle  royale,  anmillen  de  cet  éclat  qui  frappe 
tant  dans  les  cérémonies  romaines  ;  et,  touché  jusqu'aux  larmes, 
il  s  e(M  ia  ;  Scigiicar,  rappeler  deaormais  moA  esprit,  puisque 
ifus  y  eux  ont  tm  le  salut  ! 

h  Dîoiinit  hientùt  eo  etïet  ;  et  Sixte-Quint  lui  ayant  siieeede,  il 
n  V  eut  point  d  honneurs  qu'il  ne  lit  à  ces  ambassadeurs,  il  les  admit 
à  lui  baiser  le  pied  avant  trois  cardinaux  ;  il  voulut  qu'ils  remplis- 
•si^  àson  couronnement  les  fonctions  les  plus  brignées ,  comme  de 
porter  le  dais,  de  I  ai  verser  de  Tean  snr  les  mains,  de  tenir  ta  brldede 
se»palefiroi;  il  les  décora  de  TÉperon  d*or,  et  leur  fit  décerner  la 
titre  de  patrices  romains  par  le  penple  et  le  sénat;  Il  dit  pour  em 
nn»messeparticQlière,  où  11  leur  donna  la  communion  de  sa  main  ;  tt 
les  reçut  en  outre  à  sa  table,  où  ils  fùrent  traités  splendidement» 
Ilstraversèrent,  cbargésde  présents,  ritalie  et  TEspagne  au  milieu 
d'une  féte  perpétuelle;  et  Philippe  les  renvoya  avec  de  i^iauds 
dons  au  Japon,  ou  ils  arrivèrent,  non  sans  avoir  couru  dt;  graves 
dangers,  huit  ans  ain  es  leur  départ. 

La  convei>ioo  de  eei'tains  savants  produisait  encore  pln<>  dç 
sensation  que  celle  même  des  princes  :  telle  fut  entre  autres  celle 
d'an  certain  Dosam ,  cité  parmi  les  plus  forts  penseurs,  qui  céda 
aux  ndKMDS  des  missionnaires*  Aussi,  dans  les  réunions  de  œs  in- 
sulaires remplis  d'amon^propre,  entendait-on  répéter  partout  : 
Dofom  ê'êsi  faU  thrétUn;  le  sage  quiwU  Umi  n'a  pa»  irwvé  de 
reUgionmeilieureque  la  foi  ehréHennef  et  beaucoup  d*entroeux 
y  étaient  amenéi  par  ce  eeni  motif.  Us  mimionnaires  ne  taifieent 
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pas  sur  les  actes  généreux  des  convertis  et  des  apôtres  au  milieu 
d'une  uatioQ  &i  ioteUigente  ;  mais  bientôt  iis  n'eurent  à  raconter 
que  la  férocité  des  insulaires  dans  l'art  detorUuwr,  «t  la  ofmataMe 
de  l«Qni  vietUnet  à  imfirir. 

Les  religlmui  angvitiiit  arrivènnllei  fgmàm  a«x  PhlUppiMi. 
Ils  ftarent  obligés  d'y  procéder  difiGéranniieiit  aTee  la  dasee  deaii- 
nante  qui  habitait  le  long  des  cAtes  où  elle  s'était  civilisée,  et  ayee 
lesNégrillesetlesLlans,  populations  barbares  de  l'intérieur  du  pays, 
qui  adoraieût  des  fétiches  grossiei  s.  Dix-sept  franciscains  survin- 
rent eu  1577  ,  sous  la  conduite  du  ireie  Pierre  d' Aliîaro  ;  puis 
lus.  Dlègue  de  Salazar,  noanné  éféqae  de  Manille,  arriva  avec  trais  de- 
mioicaiiia}  oioq  teadieaiiiseC  tioisjéenites.  Le  nombre  deafldèlis 
devial  anei  considérable  pour  fo'oa  pût  iostitoer  m  aiehevé^M 
à  Manille,  et  dee  é^êqwÊ  à  €aoèree,  à  la  Nonvelle-Ségovie,  1 
Zuijuu.  On  comptait  dans  ces  diocèses,  aucommenceinetit  du  siècle 
passé,  un  million  d'âmes,  reparties  en  sept  ou  huit  cents  paroibS«i»  j 
et  a  la  lin  du  siècle  le  noml)re  en  était  presque  doublé. 

Les  jésuites  portugais  lirent  beaucoup  aux  Moluques  dès  iêiO, 
et  ils  y  eurent  beaneoup  à  souffrir  ;  mais  iie  liureat  IroaMéi  dms 
leur  tâche  par  la  conquête  des  HoUaadels. 

MarfamM.  Le  ttook  d*i|es  d«e  Larroati  donné  anx  Marlannei  par  lei  pn^ 
ntfers  navigateurs  qui  les  découvrirent,  prévenaitdélkvoraiileiMat 
contre  elles.  Quand  le  jésuite  Jacob  l^doo  de  Sauvitores  y  aborda, 
il  en  trouva  les  habitants  bons  et  dociles,  et  se  proposa  de  les  con- 
vertir. Le  gouverneur  des  Philippines  refusant  de  l'écouter,  il  s'a* 
dressa  directement  au  roi  d'Espagne,  et  substitua,  en  Thoaneur  de 
<«6«.  Ja  reine  sa  Uamè^  le  nom  de  Mariannei  à  oeini  qui  leur  avaUsH 
aailgné.  Ilaelraneporla  avec  d*autreefrè(eipleiaa  de  lèlaàGuaini 
oà  Ileonvertit  leebef  Gbipoa,etfinidenneégliieà  Agagna.  H  chan- 
tait, dansait  lui-même  avec  les  insulaires,  pour  se  prêter  à  leur  goût 
passionné  pour  ces  exercices,  et  mettait  la  doctrine  chrétienne  en 
chansons  :  aussi  disaient-ils  le  bon  Jésus,  parce  que  le  pere  qui  U  prè 
ohaitse  montrait  plein  de  bonté.  Mais  les  bonnes  ne  cessaient  d'en- 
idgaeren  leneoontraire;  les  privilégiée  considéraient  oonme  una 
chose  indigned'eoxd'étreebligéidese  mêler  pourlebaptlineetpoir 
la  communion  à  la  caste  méprisée;  des  Gblnels  qui  répandeient 
le  bouddhisme  dans  ces  parages  parvinrent  à  exdterdes  soulèii- 

•  i6;s.      meuts,  dans  lesquels  Sanvitores  et  le  pere  Médina  perdirent  la  vie. 
Leur  œuvre  fut  continuée  par  don  Josepb  de  i,2uiroga  y  Lozatia, 
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qui  sut  ramener  Ttle  à  de  meilleures  dispositions,  et  y  rétablit 
l*ordre ,  tellement  que  le  gouvernenr  Saravia  put  y  constituer 
Qoe  administration  et  y  introduire  Tindustrie.  Les  natarels  a'ii^ 
forgèrent  à  plnaieurs  reprlaes  eontre  tes  domloatears;  nmls  Sara- 
via les  dompta  par  les  armes,  et  ies  mMonnalres  par  la  parole. 

Ils  passèreot  de  Ift  aux  €!arolinss ,  eneore  peu  ooniraes,  et  à  leor 
téta  le  pere  Bobadilla,  qui  avait  ete  expédie  pour  les  ej^plorer^ 
mais  Ils  n'y  recueillirent  que  le  martyre. 

Les  kbâos  du  Mogol  étaient  encore  indécis  sur  la  religion  qu'ils 
adopteraient  :  en  conséquence,  le  Grand  Mogol  Akbar  écrivit,  en 
1 589,aaroidePortugal  pour  loi  dema&derimetradiiotionde  la  Bible 
€D  eiabe  on  en  persan,  avec  qaelqaes  doetenn  pour  Tapliquer* 
Trdze  ans  plus  tard,  Il  envoyait  demander  des  prêtres  an  vfee-rol  *^ 
Albuqfier(ine,qai  lui  adressa  Jérdme-Xafier,  parent  de  saint  1  l  an- 
ctiis,  avec  deux  autres  jésuites.  Akbar  les  reçut  avec  honneur,  leur 
donna  une  église,  et  les  révoltes  des  lïiusuinnans  le  rendirent  favo- 
rable aux  chrétiens;  tellement  qu'en  rannée  1 599  laféte  de  JNoèl  fut 
célébrée Bolenneltement à  Labor.  Xavier  fut  en  outre  chargé  d'écrire 
deux  ouvrages  en  persan,  qui  forent  VHisMn  de  Jéna  et  le 
Miroir  de  la  vériié*  La  leetore  dn  premier  de  oes  livres  toucha 
Akbar;  nn  Persan  d'Ispahan  opposa  à  Tantre  le  Bruniuew  du 
Miroir,  où  il  taxait  d'idolâtrie  les  pratiques  et  les  doctrines  du 
christianisme.  La  congrégation  de  la  Propagande  chargea  le  fran- 
ciscain Philippe  Guadagnolid'v  répondre;  ce  qu  il  lit  par  VApo* 
logiapro  christianareligione  (1031),  ouvrage  fort  peu  oonduant 
pour  des  mosalmans^  attendu  qu'il  se  fonde  uniquement  sur  Tau* 
f  oilté  des  papes  et  des  conelles. 

Après  la  mort  d'Akbar,  trois  princes  de  la  Ibmille  impériale  rs*  tttt. 
rurent  le  baptême;  un  collège  fut  fondé  à  Agra,  et  une  suceur* 
sale  à  Patna  :  belles  espérances  de  fruits  qui  ue  devaient  pa&  arri- 
ver a  leur  maturité. 

D'autres  missionnaires  avaient  travaillé  avec  succès  dans  le 
royaume  de  Madoora,  au  centre  de  Tlnde  métidionaie.  Des  cèles 
de  Malabar^  les  Jésuites  Disidéri  et  Freyr  conçurent  la  pensée  de 
pousser  leurs  exemslons  an  delà  dîu  Caucase  et  jusque  dans  le  Ihi- 
bet.  Après  avoir  traversé  Templre  mongol  et  ses  montagnes ,  dont 
la  moins  élevée  dépasse  les  plus  hautes  cimes  de  l'Europe,  exposés 
tour  a  tour  u  la  chaleur  intense  des  vallées  et  au  liuid  saibishaiit  des 
sommets  neigeux,  ils  se  mirent  À  combattre  dans  les  contrées  du 
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BoQtan  la  métempsycose  et  la  polygamie.  Arrivés  à  Lassa,  ils  v  fu- 
rent bien  accueillis  par  le  priace,  et  conçurent  des  e&pérauces  qui 
ne  se  réalisèrent  pas. 

Quoique  Ton  vante  queiquefoiiiea  résultats  des  missions  catholi- 
ques, des  éooles  lathérîeDiist  ou  anabaptistes,  dans  rEiadoostan^ 
•Iles  en  prodnisent  très*pea  en  réalité.  C'est  en  vain  que  Tastiice  d 
fëpéedes  Anglais  ont  ouvert  ces  vastes  réglons  appelées  jadis  Teni- 
piredu  Crrand  Mogol  :  une  population  misérable  y  demande  du  pain 
à  ceux  qni  vont  lui  porter  riDstruclion  ;  une  noblesse  orgueillease 
oppose  aux  prédications  ses  rites  plus  anciens  que  les  nôtres,  ses 
alistinences plus  rigoureuses ,  et  une  morale  extrêmement  pure, 
quoiqu'elle  ne  atÂt  pas  observée.  Pois  l'AnglaiSi  oceopé  avant  tout 
du  soin  de  oonierver  cette  souree  de  sa  puissance ,  non^seulemeol 
supporte ,  sous  le  nom  de  tolérance  leligiense,  les  misérablos  su- 
perstitions du  pays,  mais  encore  il  les  fomente  ;  Il  assiste  au  aaerl* 
fice  des  veuves  (5a/ï),  qui  s'immolent  sur  le  bûcher  de  leur  mari; il 
prélève  une  taxe  sur  les  pèUriDages  à  Jagrenat;  il  ouvre  par  les 
salves  de  ses  canons  les  fêtes  de  Doui'ga  et  de  iiali,  fêtes  souillées 
par  des  folies  fanatiques. 

Vers  la  fin  de  l'an  1 000,on  son^  àenvoyer  un  assea  grand  nom- 
bre de  missionnaires  en  OrienI,  et  les  Français  insistèrent  surtout 
pourqu'on  y  ordonnAtprétresdesnatorels.  Onflt  partir  àceteffet  trois 
évéquesy  François  Fallu,  de  la  Motte-Lambert,  Ignace  Gotolendy, 
en  répartissant  titulairement  entre  eux  1  Asie  orientale.  Ils  établi- 
rent à  Siam  un  séminaire,  d'où  ils  tirèrent  des  sujets  pour  exercer 
l'apostolat  eu  Chine  et  dans  les  autres  contrées  les  plus  reculées  de 
l'A^e.  On  se  flatta  à  ce  moment  de  convertir  le  roi  de  Siam  Scbaou- 
Ilaraja  ;  mais  on  finit  par  reconnaître  qu'il  n'y  avait  cbez  lui  que  de 
rindifférenee.  Il  envoya  blendes  ambassadeurs  en  Franoe,  il 
.  Louis  XIV  lui  «pédia  de  son  cdté  le  chevalier  de  Ghaumont,  qui 

emmena  avec  luilabbé  de  Gboisy  et  plusieurs  jésuites;  mais  la 
conversion  si  désirée  ne  put  être  obtenue,  quoique  le  premier  minis- 
tre de  ce  roi,  nommé  PhaulkoUi  fils  d'un  YêmlieD,  eût  déjà  reçu  le 
liaptême. 

Les  bonnes  relations  continuèrent  quelquetempsentre  la  Franee 
et  Siam,  qu*on  avait  ùAi  passer  pour  un  pays  immensément  riche 
et  puissant,  tandis  qu'il  n*est  habité,  en  réalité,  que  par  une  nation 
pauvre  et  peu  importante;  mais  les  Français  perdirent,  dans  les  ré* 
volutious  qui  suivirent,  et  leur  crédit  et  leurs  établissements.  Les 


JAPON.  39? 

missionnaires  n'y  firent  pas  nonplusde  progrès;  pais  ils  éprouvè- 
rent, lors  de  la  révolution  de  1767,  une  perséeiitloa  terriûe,  à  ia 
suite  de  laquelle  Ile  forent  ehassée  entièrement 
La  eongrégathm  des  missions,  Instituée  en  France  par  saint  Yln* 

cent  de  Pan  le,  se  mit  à  Kœuvre  dans  Tinsalubre  Madagascar,  où  les 
Tnissîomiaires  étaient  martyrs  du  climat,  après  avoir  eucroellement 
à  souffrir,  dans  la  traversée,  des  tempêtes  et  des  calmes ,  sntis  ([ul' 
leur  exemple  décourageât  ceux  qui  venaient  les  rempiacer.  Le 
père  Boiirdain,  entre  autres,  instruisit  et  baptisa  beaucoup  d'indi- 
gènes; mais  les  espéranceii  connues  s'évanouirent  lors  de  la  des» 
tmetlon  de  la  colonie. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  contrées  et  n'ait  retenti  la  voix  des  mission* 
naires  :  «  Mers,  tempêtes,  glaces  du  pôle,  dit  Chateaubriand,  ar- 
«  deurs  du  tropique,  ne  les  arrêtent  pas;  ils  vivent  avec  TEsquimau 
«  sur  les  outres  de  veau  marin  ;  ils  se  nourrissent  d'Iuiile  de  baleine 
«  avec  ieGreênIandaîs;  ils  franchissent  avec  leXartareet  llroquota 
«d'immenses  solitudes,  montent  sur  le  dromadaire  de  T Arabe, 
«  suivent  le  Gafre  errant  an  milieu  de  ses  déserts  brûlants;  le  GhI* 
«  Dois,  le  Japonais,  l'Indien,  deviennent  leurs  néophytes  ;  il  n'est 
«  point  dlle,  point  de  rocher  de  l'Océan  qui  échappe  à  leur  sèle  :  et 
«  de  même  que  jadis  les  royaumes  manquaient  à  l'ambition  d'A- 
«  lexandre ,  ia  terre  manque  à  leur  charité.  Et  à  combien  de  pieux 
ff  travestissements,  à  quelles  saintes  nises  le  missionnaire  u'était- 
«  il  pas  coQtraintde  recourir,  pour  annoncer  aux  hommes  la  véritél 
«  A  M adoura,  Il  prenait  les  vêtements  du  pénitent  indien ,  et  s'as» 
«  svjettissalt  à  ses  usages,  à  des  austérités  rebutantes  ou  puériles  ; 
«  en  Gbine,  Il  devenait  mandarin,  lettré,  astrouMe;  èbasseur  et 
a  sauvage  parmi  les  Iroquois.  » 
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Ici  les  pas  des  marebands  européens  et  des  missionnaires  nous 
mmènent  vers  les  aneiens  peuples  des  extiémltés  de  TOrlent,  dont 
les  rapports  d'smltlé  ou  d'bostilité  avec  l'Europe  datent  de  cette 

époque. 

Ce  C  i  p  a  n  »o  i  1 1  d  i  q  u  e  p  a  r  M  a  r  e  0  Po  1 0 ,  e  l  bu t  des  re cherches  de  C  h  r  i s* 
tophe  Colomb,  était  le  Japon,  sur  les  côtes  dttfuei  nous  avons  vu  la 
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tempête  pousseï*  d'abord  quelques  Enropécns,  Plus  tard,  uu  jeuue 
I&49.  Iiomme  de  ce  pay»  féCugiéà  (joa,  où  ii  I(U  converti  à  la  foi,  révéia 
aux  Portagais  les  avantages  qm'ito  ponrratot  tir«r  du  oommerce 
avffc  ft  patrie.  Ils  0>  «ehemiiièreiil  doneel  emm  laa  porta  n'ea 
étatoat  pas  meom  ùméê  w  étiangera ,  lie  y  forant  aoe«ellUi 
laiM  peine,  et  {Hirent  eirealer  partoat  Dans  l'tle  da  KUmstov  aa 
Kimo  notamment,  les  pi  iuass  eîTiu  cai^  ni  à  l'envl  d'assurer  à  leurs 
sujets  les  bénéfices  qu'ils  espéraient  du  commerce  avec  ces  étran- 
gers. Eu  eilet,  ils  s^e  trouvèrent  à  même  d'écouler  utilement  les  ri- 
obes  denrées  du  paya,  en  m  m  o  temps  que  la  oarlosité  et  l'igooraaee 
lei  entraloaient  à  payer  fort  cher  les  marcbaadises  d*K«ropa;  dt 
tella  sortais  ce  trafic  tomniatt  èlasatisteHeii  des  wiaatdas  aa*  • 
très.  Il  y  avait  aa  Japon  des  mines  d'or,  d'argent,  da  eiilTre,  les  plm 
abondantes  du  monde  peut-être.  Les  riches  japonais  se  plaisaient  à 
donner  leurs  lilles  à  un  guenier  europuLu  -  quinze  millions  de  franci 
environ  étaient  envoyés  chaque  année  en  Europe,  et  la  bénelîce 
était  évalué  à  cent  pour  cent. 

L'smperenr  dn  Japon  avait  aiaroé  la  ponvoir  absolu  jusqn'aa 
aonunanoflment  dn  qaatoiaième  attela,  quand  la  Imbo  d*akirS| 
•*cst>&-dlra  le  général ,  second  fils  dn  piinac  régpiant,  dépooîlSa 
son  pèrs  de  Tantorité  temporelle,  en  ne  Ini  laissant  qne  la  puisasses 
spirituelle,  comme  déri\  ee  de  sou  origine  divine.  Le  père,  soit  for» 
cément,  soit  par  alfection  ou  par  indifférence ,  consentit  à  ce  par- 
tafre.  Depuis  lors  le  dairi  continue  d'être  considère  comme  un  des- 
cendant des  dieux  qui,  dans  les  premiers  temps,  régnèrent  aur  i« 
Japon;  il  prend  la  titra  da  Tm^Si,  eresk-à-dira  fils  da  del,  coombs 
Tempsiaor  de  la  Chine,  transmet  son  aniarité  à  sea  desQBndaQls;el 
quand  il  n'a  pas  d'héritier,  il  en  trouva  nn  près  desarbcesqiii  om- 
bragent son  palais.  Mais  le  pouvoir  de  fait  réside  dans  le  Séo-Sè- 
,^oii?t,qui  dcmneuntrailementau  daii  i,  a  ses  quatre- v  iiiL^l- une  fem- 
mes et  à  ses  serviteurs,  dont  il  reçoit  les  honneurs  divins  que  nous 
avons  rapportés  ailleurs.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  influence  sur  lesaf* 
faires  publiques,  on  ne  manque  Jamais  de  le  consulter,  afm  de  lais- 
ser snbsisterrapparance  de  son  autorité  suprAose.  H  était  d*iisage 
autrefois,  quand  la  Séo*Ségoun  venait  d*étra  élu,  qu'il  altétiui  ranire 
hommage  à  Miaeo  ;  mais  une  querelle  s'étant  une  loia  élevée  entra 
eux,  cette  cérémonie  fut  suppi  imee  ;  et  le  souverain  de  fait  se  borne 
actuellement  à  en\  t)yer  chaque  année  faire  ses  congratulations  au 
dairi,  qui  eu  retoui'  lui  adresse  les  siennes  à  Yedo* 
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Conrad  Krammer,  ambassadeur  delà  compagnie  hollandaise 
au  Japon  assista,  en  1 6:26,  a  Miaeo,  a  la  solennité  de  la  visite  quio- 
quAonal*  éê  Vmj^m  léeulidr  au  poatild.  Lea  pr^^atifs  coni<- 
iiieafleiitiiMiiiiiéijavaiitqQelelumbose^  et  l'on 

àiipoae,  h  partir  de  Yado,  la  véaidanoaordiDaivQ,  SwpCk  Mla0i,aiî 
U  raaaantra  le  dalii,  vingUlmit  logementa,  doot  il  ooeapa  an  eba^* 
que  jour  à  midi  ^  et  un  autre  le  soir,  trouvant  dans  chacun  une  nou-- 
vellecour,de  nouveaux  équipages,  desp^ardes,  ettout  le  nécessaire. 
Tous,  à  mesure  qu'il  avance,  se  mettent  ci  la  suite  du  koubo  ;  telle- 
ment qu'à  fiOA  arrivée  il  traiue  agrès  iui  un  cortège  ai  aoiiii»€tti^t 
que  la  vUte  ne  peut  la  aoiitaBir. 

iaa  roaa  da  Miaeo  étaient  eavirartea  de  aable  Uanoat  da  laie 
polTérita,  aa  qui  piodaisait  TafEst  d'argent  ;  et  daaa  toute  leur  lair 
gaeur  radiaient  deux  baluatradea  garnies  d'un  double  rauf  de  sol«- 
dats.  Au  point  du  jour  défilèrent  les  serviteurs  des  deux  monar- 
ques, porteurs  des  présents;  puis  cent  belles  litières  de  bois  écla- 
tant, portées  chacune  par  quatre  hommes,  surmontées  d'un  vaste 
parasol  de  soie  blanche  tout  brodé  en  or,  et  au  dedans  les  damet  et 
lea  geutUaboaunea  de  la  eovr  dadalrl*  A  la  fuite  s'avesçaleat  qiiar 
tra-'viagt»  gentHahoimiMa  à  abaval ,  étalant  à  profniioo  Ter  »  Far- 
gant,  la  soie,  les  peaux  de  tigre  ;  cbaeuB  avaa  deox  éanyera  qitf 
tenaient  la  bride,  et  une  suite  de  huit  valets  de  pied. 

Trois  carrosses  tout  brillants  de  vernis,  d'or  et  d'émaux,  traînés 
chacun  par  une  paire  de  taureaux  noirs  couverts  de  soie  eramoisie, 
portaient  les  trois  favorites  du  dairi  ;  et  Tambassadeur,  en  mar- 
ehand  qu'il  était,  évalua  ceaéquipageaàaYO^ooo  floilnada  Bol- 
innda. 

Venaient  easuitelee  eoncubineactlflidaaiead*boaMQrdaaa  vingfr 

trois  litières ,  avec  des  serviteurs  soutenant  des  pMsoU  ;  puis 
soixante-huit  gentilshommes  à  cheval  ;  après  eux,  des  seigneurs  du 
premier  rang  portant  des  dons  pour  le  koubo,  savoir  :deux  grands 
aabresà  poignée  de  diamants,  una  horloge  merveilleuse,  deux 
grandi  candélabres  en  or,  deux  colonnes  d'ébène ,  deux  tables  oar- 
réaa  aussi  d'ébène,  Ineroitéee  d*ivoire  at  de  nacre  de  parla,  avec 
laa  tliotrt  reaplf s  de  livras  eurieux  ;  deux  plateaux  d'or,-  et  beau* 
eoop  d'autres  obfets  de  moindre  Taleur. 

Apres  deux  cent  soixante  auircs  L^entilsliomiiies  à  cheval  des 
premières  familles  de  l'empire ,  s'avancèrent  les  frères  du  koubo  et 
oant  soixante-quatre  rois  et  princes  tributaires ,  chacun  avec  un 
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eortége  propoi  tionoé ,  précédant  deux  carrosses,  près  desquels  les 
autrra  n'étaient  rien.  Daus  l'un  était  le  Séo-Ségonn,  dans  l'autre 
le  prinee  son  fils  \  derrière,  nne  foale  de  earrosses,  de  chaises ,  de  li- 
tières eo  ivoire  et  en  ébène,  des  servitem  et  deemiisiciens.  La  li- 
tière du  dairi  fermait  la  marche,  précédée  par  vne  garde  deqna» 
rante  gentilshommes  et  portée  par  cinquante  autres,  d'une  «Ktrême 
roagnifleence  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  avec  une  Impérlals 
superbe,  surmontée  sur  les  côtés  d'un  coq  d'or  massif. 

La  foule  devint  si  grande  qu'il  3^  eut  beaucoup  de  personnes  d'é- 
erasées;  d'antres  s'ouvrirent  un  passage  i'épée  au  poing,  tandis 
les  voleors  faisaient  main  basse  sur  oeqa'ils  pouvaient  saisir. 

Le  deiri  resta  trois  jours  à  la  conr,  servi  par  lekoobo  d  ^ 
les  princes,  comme  ses  trois  femmes  par  les  premiers  ministres. 
Le  koubo  lui  offrit  en  présent  trois  mille  lin^ts  d'argent,  deax 
sabres  d'une  trempe  extrêmement  fine  et  d'un  travail  exquis,  avecie 
fourreau  eiior^  deux  cents  beaux  habillements,  trois  cents  pièee8 
de  satin ,  douze  mille  livres  de  soie  crue ,  dix  chevaux  magnifiques 
avec  des  housses  d'une  valeur  inestimable ,  et  cinq  grands  vaiei 
d'argent  remplis  de  muse ,  d'ambre  gris,  et  autres  parfums. 

La  révolution  opérée  au  Japon  avait  r^euni  cet  empire,  en  éla^ 
laissant  nn  gouvemcRmit  plus  capable  de  faire  le  bien ,  de  maint» 
nir  la  tiaiiquiliité,  et  de  tenir  en  bride  une  nation  extrêmement 
inquiète.  Les  princes,  habitués,  sous  l'ancienne  domination,  à  n ï- 
couter que  leurs  caprices,  s'indignèrent  d'être  obligés  d  obiir  a  un 
maître:  ils  formèrent  une  eoi^uration;  mais  ils  fouruirent  ainsi  loc- 
mUon  à  Talkode  leur  serrer  davantage  le  frein  :il  leva  des  troupes, 
tombasur  eux  isolément,  et  en  dix  ans  il  était  parvenu  à  les  domp* 
ter,  et  à  dominer  en  maftre  absolu. 

Afin  de  les  tenir  occupés,  il  porta  la  guerre  dans  la  Corée,  eu, 
sous  prétexte  que  cette  presqu'île  avait  ete  aiioicnaement  assujettie 
aux  Japonais,  il  avait  envoyé,  poury  demander  Thommage,  des  am* 
Imssadeui's  qui  furent  tues.  Mais  accoutumés  à  la  paix ,  et  ayant 
pour  roi  le  voluptueux  Li-Fen,  les  Coréens  n'attendirent  pas  1  ar- 
mée japonaise  :  abandonnant  les  plaines  et  les  villes,  ils  réclamé- 
rent  le  seconrs  des  Chinois,  ^i  remportèrent  par  la  ruse  et  par  ks 
armes.  Les  Japonais  furent  battus  et  repoossés  ;  mais  Tslko  eut  i 
s*en  applaudir  comme  d'une  victoire  ;  car  U  avait  éloigné  les  prin- 
ces turbulents,  qui  avaient  consumé  dans  cette  expédition  leur 
argent  et  leurs  forces  ^  et  il  put  ainsi  les  soumettre  aux  conditioas 
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Ittpltis  dnpes.  II  îes  força,  par  exemple,  d'envoyer  à  la  cour  leurs 
femmes  et  Jtmrs  fiis  pour  y  résider  comme  otages,  et  eax*mÔaie8 
d'y  venir  leur  rendre  visite  une  fois  par  an. 

Talko  promulgua  en  outre,  pourdompter  également  le  peupletur- 
Iraient  etfactieux, desloto  très-rigoureuses.  Il  résolut  aussi  de  fermer 
Teaiplra  «az  étrangers,  sortoot  aux  Portugais,  gai  étaient  devenoli 
nombreux  et  puissants,  et  d'extirper  le  efaristianisine  de  ses  États,  mt. 
Il  mourut  ayant  d'avoir  pu  réaliser  ses  projets,  et  laissa  le  pouvoir 
à  son  fils  FidéJori.  Gégias,  tnteor  de  ce  jenne  prince,  oooçot  le 
dessein  de  s'emparer  du  trône  :  Il  assaillit  son  pupille,  et  ierédolsit  ^ 
à  se  brûler  avec  ceux  qui  loi  étaient  restés  fidèles. 

Gi'^ias  mit  a  exiculion  les  plans  deTaiko,  en  expulsant  les  né- 
gociants curopt'cns  et.  en  proscrivaut  la  religion  chrétienne.  Les 
énormes  hi'iu  liées  rcalisés  par  les  Portnsfais  les  J';(is;»it'iil  aspirer  à 
di'  pliisc()n>i(lcrabl('S  fncoiv,  cl  dans  ce  luit  Ions  \vs  inoyeris  les  pi  us 
déshoonetes  leur  étaient  bons:  pleins  d'oruneiL  ils  nu  prisaieiit  les 
naturels;  le  cler^ir  Ini  mi^me  s'était  laisse  entraîner  aut  mtmfs 
vleesilesprètres,dédaigQaQtd'ai1fr  h  pied,  se&isaientporterdans 
de  magnifiques  palanquins,  et  leur  intolérance  maladroite  insul- 
tatt mx  pagodes  ;  elle  allait  même  Jasqu'à  abattre  les  idoles.  Les 
PértQgato  s'étaient  attiré  ainsi  la  haine  des  Japonais,  qoi  disaient 
qon  ces  étrangers  opnlents,  alliés  par  des  mariages  a?ee  les  non- 
▼eavx  eonyertis,  nonrrissaient  des  pensées  de  révolQtio«i.UQr  dé- 
flanee  avait  eommencé  de  s'éveiller,  lorsque  Caron,  ayant  olrtemi 
Tautorisation  de  bâtir  une  maison^  fit  élever,  sans  que  les  naturels 
s'en  apf  ]  (  Lissent  une  véritable  forteresse,  oùllintrodnlsltjensuitedes* 
canons  bii-n  eniermus  dans  des  lonn<'aiix.  Peut-être n'avalt*il  en Tue- 
que  [a  scciii  ité  de  rétablissement:  mais  la  fi  andt  ayant  été  décou- 
verte, il  lut  c'iledevani  la  vo\m\  qui,  api'cs  lui  a\  oir  fait  an'aclicr  tous 
les  poils  du  corps,  le  lit  exposer  en  lialnt  de  lou  a  la  risée  pu blique. 

Depuis  ce  moment,  des  qu'un  i);itinu  ni  ariivait,  les  Jaj)i)nat8en 
enlevaient  les  canons,  la  poudre,  les  armes,  et,  mettant  1  e(|uipage 
en  sumillance,  ne  permettaient  aux  hommes  du  bord  d'aller  en 
ville  que  par  quatre  à  la  fois.  JLes  Portugais  avaient  alors  des  enne- 
mis actifiidans  les  Hollandais,  qui,  s'étantétablis  à  Firando  etayant 
obtenu  des  patentes  de  libre  trafic,  ne  négligeaient  aucun  moyen 
pour  les  supplanter.  Ainsi  ils  adressèrent  an  Imubo  une  lettre 
qnl  fiitinterceptée,etd'oùilrésultait  queles  Portogatstnvaillaient 
àse  rendre  mattresdu  pays^et  y  préparaient  un  soulèvement,  d*ac- 
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cord  avec  plusieurs  des  principaux  liabitants.  Bien  que  les  accusés 
niasseot  le  complot,  ils  luioit  envoyés  au  supplice.  Les  idées  mal 
comprisefl  delasuj^iorité  papale  semblaient  venir  «j^puyer  l'exis* 
tencede  ce  complot,  en  faisant  croire  que  les  missioanaim  prétpH 
daiciil  qq«  le  roi  dût  dépoodro  d'à»  ptintlCi  éJoigiiép  gaund  il  y  « 
availuQ  Batloaal  font  prèi  dt  lui»  U»  haiOM»  la»  Jri0Qfi«i>  éHM 
fomentées  par  les  bonses  ot  par  la  eoiir  du  da!ri»  irrlléadu  méprii 
que  ies  chrétiens  montraient  poui"  leurs  idoles,  du  tort  dont  ils 
étaient  menacés  dans  leur  crédit  et  dans  leurs  revenus ,  de  l'into- 
lérance des  prédicateurs,  qui  déclaraieDtpQrdupoar  rétenûtéquk» 
conque  ne  croirait  pas  comme  eo^. 

G4gifli  ordoima  dam  m  Portugaind'évaewr  la  pnya,  ei  tant 
eommaroe  easaa  autre  eoi  et  le  Japon.  U  défendit  aauXaponaii 

»  d'en  sortir,  soit  pour  opérations  de  trafie,  9ét  pour  tonte  anlra 
i63;.  cause  ;  prohiba  tes  cartes ,  les  dés ,  les  duels ,  le  luxe ,  les  banquets 
somptueux,  les  vêtements  et  les  délicatesses  introduites  par  les 
étrangers.  La  ruine  des  Portiiîrais  charma  les  Hollandais,  à  qui  il 
fut  permis,  grâce  aux  services  qu'ils  avaient  rendus,  de  trafiquer  ii* 
brament  avee  le  Japon  t  sons  la  promsssa  qn'ils  firent  d>  apporter 
les  mimes  marebiôidlssi  fae  lenrs  rtvanx»  et  à  msf^^ 
Il  lot  mollis  Mie  d*«(tlrper  le  ehrlsUanlanie,  déjà  si  profond  et 

•  enraciné,  que  des  torrentsde  sang  eoalèreot  pour  cette canse.  Talke 
avait  rendu  un  édit  pour  en  empêcher  ia  propagation,  défendre 
l'an  ivoe  de  nouveaux  missionnaires,  et  expulser  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  pays.  Mais  sur  ces  entrefaites  quelques  franciscains 
débarquèrent  dans  ille.  Persuadés  qu'il  laut  obéir  à  I^eu  plotét 
qn'ann  boBsmaSi  ils  présiièrant  hantement,  en  dépit  des  di^fariMi 
iapérlales,  par  Isa  mas  de  Miaoo,  et  y  élofèrant  une  égliae,  qnsl 
qne  les  jésuites  pusmt  lenr  dire  pour  las  sa  détoamar.  Vm  tri 
mépris  de  son  autorité  irrita  Tempereur,  et  beaucoup  de  cbrétiens 
envoyés  au  supplice  périrent  dans  des  tourments  qui,  dans  aucun 
pays  peut-L'tre,  ne  sont  d'une  atrocité  aussi  raffinée  {{). 

Le  sang  des  martyrs  fut  fécond  ^  car  si  les  jésuites  en  comptent 
vingt  mille  cinq  eent  soixante  et  dix  tombés  en  i  &90 ,  ils  firent, 
dans  les  dens  annéas  salvantas,  dovse  mille  pmsélyles.  Le  Jeans 
Fidé-Jori  osa  enfers  ea«  de  toléranoa,  à  tel  point  qnale  brait  oon^ 

(1)  iSrivif /eposiorluitfto  àmript^  ac  nnmapairi^  toMatisJm 

gestarum  suecincta  narralio,  Coloene,  f  5S0. 

ùetirei  du  Japon  et  de  la  Cftine,  atbressées  au  révérendvicaire générai, 
en  l&S9*U90.  Rome^lôSK 


rut  qull  a? ait  été  conyertl  aw  txmte  sa  conr ;  peut-étre  ce  bruit 
avait-il  été  répandu  perfidement  par  son  aicul,  qui,  après  avoir 
usurpé  le  trône ,  déploya  un  redoublement  de  férocité.  La  mort 
avait  déjà  moissonne  tous  les  nïissioimairesqui  auraient  pu  soutenir 
lesprost^ivtLS  dans  cette  terrible  épreuve:  ils  affrontaient  cependant 
les  supplices  les  plusatrorps  avec  une  telle  constance,  qu'elle  faisait 
naître  chez  beaucoup  d'indigènes  la  curiosité  de  connaître  une  doc- 
trine eafwble  d'inspirer  m  talbéroisme.  Cette  persécutiPilt  aaospa^ 
reille  an  monde,  contioua  qpanmte  ans*  Oa  yit  alors  se  reiioiiveler 
lashonrearset  lesprodiges  qui  ayaieQl  aoeompagoé  les  perséentions 
dirigées  contre  la  primitive  Église  ;  fermeté  de  caractère  qui 
dîstiDgaecette  nation  se  manifestait  également  dans  l'achamemem 
à  infliger  d'effroyables  tortures  et  dans  la  constance  à  les  endurer. 
Des  femmes,  des  enfants  rivalisaient  d'intrépidité;  des  milliero  de 
personnes,  des  viliagts  entiers  étaient  exterminés  sans  qu'un  seul 
vacillât  dans  la  foi,  ébranlé  par  la  crainte  de  la  mort,  ou  séduit  par 
les  promesses ,  par  raffectiou ,  par  Tattrait  des  grandeurs. 

Quand  na^ruère  les  papes  avaient  défendu  à  tous  autre  s  qu'aux 
jésuites  de  se  rendre  au  Japon,  dans  la  crainte  que  la  concur- 
rence ne  nuisit  aux  progrès  des  missions ,  des  religieux  de  tous 
les  ordres  y  aeopururent  alors  pour  rivaliser  de  courage;  et  il 
leur  fallait  bien  en  déployer  lorsque  de  simples  prosélytes  en  don- 
naient des  preuves  signalées  au  milieu  de  supplices  inouïs  Le  bruit 
de  cette  perséeution  retentit  dans  toute  llnde  et  Jusqu'en  Ëurope» 
où  les  pontifes  ne  purent  assister  ceux  qui  souffiraieut  que  de  leurs 
prières  et  de  leurs  i>énédîetioQs.  Quarante  miliecroyanU,  ne  voyant 
pas  d'autre  ressource,  se  retirèrent  au  cbâtesu  de  Simatora, 
dans  l  ile  de  Kimo,  résolus  à  vendre  chèrement  leur  Vie.  Ils  s'y 
soutinrent  jusqu'à  l'extrémité,  et  finirent  par  ^tre  tous  égorgés.  Le 
christianisme  se  trouva  alors  extirpé. 

Ledaïri  établit  un  tribiin[\l  inqui^itorial  pour  rechercher  la  re 
ligion  ou  la  secte  à  laquelle  appartenait  chaque  famille ,  chaque  in- 
dividu ;  et  c'est  probablement  alors  que  lut  introduit  T  usage  de  fou- 
ler aux  pieds ,  selon  qu'il  est  rapporté ,  les  ima^zes  du  Christ  et  de 
Marie.  Les  enfants  sont  amenés  par  leurs  parents,  qui  les  leur  font 
toucher  do  pied  ;  puis  cet  acte  est  répété  par  les  inqniaiteurSt  et 
quiconque  s'y  reAise  est  condamné  à  mort,  si  c'est  une  personne 
d'une  classe  élevée  ;  si  c'est  un  ignorant)  il  est  jeté  en  prison  jus- 
qu'à ee  qu'il  se  décide  à  abjurer. 

26. 
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Ce  fut  ainsi  qu'après  cent  ans  d*nn  commerce  des  plus  lucratifs 
les  Portugais  se  trouvèrent  exclus  du  Japon.  En  1640,  le  gouverne- 
ment de  Macao  tenta  d'adoucir  le  koubo,  en  lui  envoyant  deux  am- 
bassadeurs avec  une  suite  de  soixante-treize  personnes.  Mais  à 
peine  a vaieot<iIs abordé  qu*iis  furent  arrêtés,  et,  bien  qu'on  ne  trou- 
vât sur  leor  bâtiment  aucane  espèce  de  marchandises,  déeapités 
immédiatement.  On  n'épargna  que  ceux  de  lenn  serviteurs  anz^ 
qoetfl  on  enjoignit  de  rapporter  ce  qu'ils  avalent  vn,  en  déclarant 
qne  si  le  roi  de  Portugal  et  le  Dien  des  chrétiens  Inl-méme  met- 
taient le  pied  sor  le  territoire  japonais,  le  même  sort  les  attendait. 

Un  missionnaire,  nommé  SIdoti,  se  hasarda,  en  1709,  à  pénétrer 
an  Japon  sans  étreconnn,  quoiqu'il  sût  à  quel  danger  lis^exposalt. 
On  apprit  à  Canton ,  sept  ans  après,  qu*î!  avait  été  découvert  et  con- 
duit devant  l'empereur,  qui  avait  voulu  lequistionrier  lui-même  sur 
ses  intentions:  comme  il  ne  connaissait  pas  la  langue  japonaise,  il  le 
fit  retenir  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  apprise  ;  mais,  soit  maJadie,  soit 
mauvais  traitements,  il  mourut  dans  sa  prison. 

A  l'exception  donc  d'une  factorerie  chinoise  et  d'un  comptoir 
hollandais  établi  à  Désima  sur  une  île  artîflcielle,  dans  le  golfe  de 
Mangasaki,  le  commerce  ne  fut  plus  permis  au  Japon  avecles  étran- 
gers. Un  pont  toujours  gardé  isole  du  pays  les  négociants  privilé- 
giës  ;  le  nombre  des  Européens  qui  résident  sur  ce  point  est  limité 
&  onze,  et  ils  sont  servis  par  des  Japonais.  Les  malsons  leur  sont 
données  àloyer,  mais  ils  peuvent  les  meubler  à  leur  gré;  le  gouTcr- 
nement  désigne  toutefois  les'ouvriers  dont  Ils  doivent  se  servir,  et 
les  négociants  avec  lesquels  Us  doivent  traiter.  Souvent  II  achète 
tout  le  chargement,  et  en  détermine  toujours  le  prix.  Quand  les  mar* 
chandises  apportées  sont  vendues,  il  achète  lui-même  celles  qu'ils 
désirent  apporter  en  retour,  ne  voulant  pas  qu'ils  puissent  toucher 
d'argent.  Nul  ne  peut  sortir  de  Désinia  sans  une  autorisation  su- 
périeure et  un  grand  cortège  de  surveillants;  la  populace  court 
après  celui  qui  l'obtient,  en  criant  :  Orandof  orando!  et  l'Eu- 
ropéen à  qui  il  prend  envie  de  se  procurercette  misérable  satisfac- 
tion, est  contraint  de  traiter  toute  la  troupe  dont  il  est  escorté.  De- 
puis la  fin  du  jour  Jusqu'au  lever  du  soleil,  les  portes  de  Désima  ne 
peuvent  s'ouvrir  pouraueun  motif. 

«  L'avarlceet  l'amour  de  l'or  du  Japon,  dit  Kœmpfer,  eurent  tant 
de  pouvoir  sur  les  Hollandais,  que,  plutôt  que  d'abaudonner  un 
eommeroe  si  lueratir,  ils  se  soumirent  volontairement  à  une  prison 
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'prisqne  perpétmllê;  car  on  peut  Men  appeler  prison  notre  réil* 
dence  de  Dësiina.  Us  se  résignèrent  à  endurer  des  dure^  infinies 

d'une  luitioQ  etranf^ère  et  païenne;  à  se  relâcher  dans  la  célébra- 
tion du  service  divin  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  à  s'abste- 
nir de  réciter  les  prières  et  de  chanter  les  psaumes  en  public  ,  de 
faire  ie signe  de  la  croix  et  de  prononcer  le  nom  de  Jésus  en  pré- 
sence des  naturels,  et  en  général  de  tous  les  signes  extérieurs  du 
christianisme;  à  supporter ,  en  un  mot,  avec  patience  et  bassesse 
les  traitemiHits  injurieux  de  ces  infidèles  pleins  d'orgueil ,  quoi 
.qa'U  doive  en  ooûter  à  une  âme  bien  née.  Quid  non  moHalia  pee* 
tara  cogis,  auri  sacra  famés  (l)? 

Un  Ineident  qui  influa  beanooop  sur  le  aort  des  Européens  peut 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  diosea  se  passaient  entre 
eux  et  les  Japonais.  Le  Hollandais  Pierre  Nuytz  Ait  envoyé  en  n,,. 
amlwssade  au  Japon  par  le  consdl  de  Batavia.  Il  s'y  donna,  par  va* 
nité,  pour  ambassadeur  du  roi  de  Hollande,  et  obtint  le  pas  sur  les 
autres  jusqu'au  moment  ou,  la  vérité  venant  a  se  faire  jour,  il 
fut  congédié  sans  réponse.  Au  lieu  de  le  punir,  on  lui  donna  le 
gouvernement  deFormose,  où  il  porta  sa  rancune  contre  les  Japo- 
nais. Deux  e;ros  bâtiments  de  cette  nation  y  étant  arrivés,  il  les 
fit  désarmer,  comme  on  le  pratiquait  au  Japon,  et,  maltraitant  de 
paroles  ceux  qui  les  montaient,  il  ne  voulut  les  laisser  ni  poursui- 
.vie  leur  route,  ni  rebrousser  ebenin.  Les  négociants  japonais,  ir- 
.ritéSf  assaillirent  le  gouverneur,  le  retinrent  prisonnier,  et  l'obli- 
gèrent de  lestttuer  aux  deux  navires  rannement  qa*il  leur  avait 
enlevé. 

,  Les  Bollandals  n'oaëient  recoorir  à  la  force,  pour  ne  pas  pœ- 
dro  on  commerce  avantageux.  Ils  subirent  en  conséquence  la 
honte  de  donner  des  otages,  et  autant  de  sole  que  les  deux  bâti- 
ments en  auraient  cliargé  à  la  Chine  ;  de  payer  les  frais  du  voyage 

et  de  désarmer  leurs  propres  bâtiments,  jusqu'à  ce  que  ceux  des  Ja- 
ponais fassent  repartis.  Lorsque  l'on  sut  au  Japon  ce  qui  s  était  passé, 
les  défiances  jalouses  redoublèrent  contre  les  négociants  hollan- 
dais. Ils  ne  furent  point  insultés  ;  mais  on  ne  tenait  aucun  compte 
de  leurs  griefs,  et  pendant  cinq  années  on  leur  fit  subir  une  vérita- 
ble captivité.  Enfin  la  compagnie  prit  le  parti  de  livrer  Nuytz  aux 
Japonais I  pour  que,  le  coupable  une  fois  puni,  ils  ne  fissent  plus 

(i}iiv.  rfr,ch.e. 
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souffrir  des  innocents.  En  effet,  le  séquestre  futaiissitAt  levé,  le 
commerce  reprit  son  cours,  et  INuytz  lui-même  fut  reuvoyé  sans 
avoir  éprouvé  d'autre  mal  que  la  penr.  Mais  les  Hollandais  recon- 
narebt  par  làla  néoesBlté  de  se  garder  de  tonte  offsoie  «apaWa  ds 
provoquer  ane  réaction  llébeiiaei  d'avoir  tomonrt  dans  lenrs  taH- 
rêts  on  ministre  de  Teoiperear  gagné  par  des  préaentSf  el  do  m  i» 

culer  tU'vaDt  aucune  humiliation. 

Chaque  année,  la  compagnie  est  obligée  d'envoyer  une  ambas* 
sade  à  Yedo,  et  nous  avons  le  récit  de  celle  de  177R,  h  la  téte 
de  lar[iip!!e  était  M.  Fbeit|  avec  une  suite  de  deux  cents  person- 
nes :  ils  furent  escortés  par  an  froniosqnl  vojrageait  dadt  un  grand 
palanqnin,  préeédé  d'une  piqoeen  signe  deson  autorité.  Il  avaltn&s 
nombreuse  suite,  et  entre  autres  un  interprète  qui  devait  pourvoir 
à  tons  les  besoins  du  voyage  aux  frais  de  la  compagnie.  Les  Euro- 
péens firent  le  trajet  avec  toutes  les  commodités  possibles ,  les  Ja- 
ponais à  pied  ou  à  cheval ,  portant  des  chapeaux  coniques  liés  sous 
le  menton,  i  éventail ,  le  parasol,  et  quelques-uns  un  ample  man- 
teau de  papier  huilé. 

Une  multitude  de  curieux  affluait  sur  les  pas  de  eo  nombrens 
cortège^  qui  observait  de  son  mieux  le  peu  qu'il  IqI  était  possiMe 
d'apercevoir.  De  distance  en  distance»  les  Hollandais  tiouvèrert 
des  bains  sulfureux  chauds,  dont  les  naturels  font  un  fréquent  usage; 
des  manufactures  de  ces  admirables  porcelaines  ({ui  toutefois  oot 
dégénéré,  des  villages  très-étendus,  ne  différant  des  villes  qu'en 
ce  qu'ils  sont  disposés  sur  une  seule  rue.  A  la  frontière  de  chaque 
province,  ils  renoontraient  un  officier,  qui  leur  offrait  les  seooiis 
nécessaires  et  les  accompagnait  Jusqu'à  l'autre*  Du  reste ,  les  roulis 
étaient  larges etbien  entretenues^  avee  desHossés  pour  réonuleiMSl 
des  eaux,  des  rangées  d'arbres,  et  des  pierres  qui  indlqualeat  Ni 
milles.  Les  maisons,  composées  d'un  rez-de-chaussée  pour  Thabi* 
tation,  et  d'un  étage  supérieur  servant  de  grenier,  sont  en  bambou 
revêtu  d'un  ciment,  et  les  chambres  sont  séparées  par  un  papier 
transparent.  Les  maisons  de  plaisir  furent  fermées  aux  Uollandais. 
Les  palanquins  sont  portés  sur  les  épaules  par  des  hommes  de  psias^ 
qui  en  tiennent  les  bâtons  en  élevant  les  mains  autant  qu'ils  la  pea- 
vent,  et  courant  de  toutes  leurs  fbroes. 

Arrivés  à  Yedo,  les  ambassadeurs  envoyèrent  les  présents  à 
l'empereur  et  à  ses  ministres ,  puis  ils  se  présentèrent  dans  le  cos- 
tume le  plus  pompeux ,  avec  Tépée  et  un  large  manteau  de  soki  il 
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leur  fallut  se  prosterner  le  front  sur  le  pavé  :  mais  l'entretien  ne 
consista  qii\n  très- peu  de  mots,  auxquels  il  fut  fait  des  réponses 
trèS'breves,  et  toujours  les  mêmes. 

L'exdostofi  des  étrangers  subsiste  eneore  au  Japon  auiil  rigou- 
reose  qne Jamais.  En  t8ti,lfls  AngtaiSt  s'étant  emparés 4e  Java , 
eherehèreiit  à  supplanter  les  fiellandais  dans  lenf  factorerie  privi- 
légiée, et  ne  purent  y  réussir.  Unbâtiment  va  encore  chaque  année  de 
Batavia  à  Nangasaki,  ou  11  est  aussitôt  retenu  comme  prisonnier  et 
désarmé.  Ses  marchandises  sont  vendues  an  fiouvcrnement,  qui  eil 
remet  la  valeur  aux  Uoliandais,  en  leur  donnant  ses  ordres  pour  ce 
qu'ils  doivent  apporter  Tannée  suivante.  Dans  Tintérienr,  eepen- 
dant|  leoommeree  Jouit  de  laliberté  la  plus  complète,  sans  ètreen- 
trftvépar  des  taxes;  les  routes  sont  lionnes,  et  les  ports  regorgent 
de  navires. 


CHAPITRE  XX. 

CHfMB.  111*  DTMAtns.  LES  MUiGS.  1368-1644. 


Nous  avons  laissé  la  Gliine  sous  la  domination  des  Mongols. 
Tchou-iuan-tcliang,  né  dans  la  classe  des  laboureurs,  las  des  hum- 
hies  offices  qui  lui  étaient  imposés  parmi  les  bonzes,  se  concerta 
avec  ceux  qui  détestaient  la  domination  étrangère.  Son  mérite  le 
porta  aux  premiers  rangs,  et  il  finit  par  monter  sur  le  trône,  où  il 
prit  le  nom  de  tJng-won  et  le  titre  de  Ming-tsal-tsoay  on  grand 
aient  deMing.lesoeeèsconsolidaladynastiedesMings,  etleslonan- 
ges  inévitables  des  historiens  chinois  pleuvent  sur  ce  prince,  non- 
seulement  pour  avoir  affranchi  sa  patrie  du  joug  étranger,  et  obtenu 
par  sa  valeur  personnelle  ce  linut  rang  que  tant  d'autres  acquièrent 
]par  le  hasard  de  la  naissance,  mais  encore  pour  avoir  été,  selon  eux, 
un  modèle  de  tontes  les  vertuspobliques  et  privées.  A  peine  s'étaiMI 
emparé  de  la  ville  où  11  était  né ,  qu'il  se  rendit  au  tombeau  de  ses 
parents,  et  là,  le  front  prosterné  stir  ta  terre,  il  dit  à  ses  officiers  : 
«  Bons  ma  pauvreté  native ,  Je  ne  désirais  d*atttre  sort  que  celui  de 
«  mon  père.  £n  entrant  dans  la  milice,  je  ne  visais  qn*à  accomplir 
«  mon  devoir.  Pouvais-je  espérer  jamais  de  rendre  le  ealme  à  i'em- 
*    «  pire?  Après  dix  ans  je  reviens  ^loriellx  dans  ma  patrie,  près  du 
«  tombeau  de  mes  ancêtres,  et  je  trouve  les  vieillards  que  j*y  ai  lais- 
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«  «es.  Qaa^d  J'entrai  su  ienke  raUitaira,  Je  vie  lea  ph»  bravei 
«  et  lea  plna  cattméa  parmi  lea  offletera  Jalaaer  lenra  iMumnea  en- 
«  lever  lea  feimnea)  les  enfanta,  tona  lea  biena  du  peuple.  In? 

«  digne  de  ces  brigandages,  et  compatitsant  anx  infortanéa,  J*é- 
«  levai  la  voix  contre  ceux  qui  toléraient  ces  excès;  mais  n*étant 
«  point  écouté,  je  pris  le  parti  demMsoler  d'eux,  .le  me  restreigiiis 
«  aux  officiers  qui  dépendaieut  de  moi,  eu  leur  recommandant  de 
«  ue  pas  souffrir  de  semblables  méfaits,  mais  d^éparguer  le  peuple , 
«afin  quMl  s'aperçût  que  nous  avions  pris  les  armes  pour  adoucir 
«  ses  maux  et  lui  procurer  une  paix  solide.  Le  ciel  m'approuva, 
«  puisque  de  la  condition  la  piua  iiumble  il  m'a  élevé  à  votre  tête.  » 

Ung-woa  parvint  à  soumettre  aussi  Pékin,  où  il  transféra  aaooor, 
et  où  aooourarent  aussitôt  lea  ambassadeurs  des  quarante  royan* 
mes  étrangers»  apportant  avee  eux  maints  objets  rares,  entre  autrea 
un  lion,  le  premierqui  eûtété  vu  à  laChine.  Il  en  vlntaussi  du  Japon, 
de  Corée,  de  Formose,  des  Philippines,  et  d'autrea  llea  méridioDalea. 

Pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  la  domination  étrangère,  il  ré- 
tablit le  cérémonial  tel  qu'il  était  avant  les  Mongols,  et  força  cha- 
cun de  s'habiller  a  la  chinoise.  Il  fit  écrire  la  vie  des  personiiages 
qui  s'étaient  signalés  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  en  y  fai- 
sant joindre  leurs  portraits.  Il  renouvela  aussi  la  cérémonie  du  la- 
bourage, ainsi  que  le  sacrifice  à  Tesprit  des  mûriers,  alin  d'en  obtenir 
la  prospérité  du  ver  à  soie. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  le  compétiteur  le  plus  redoutable 
des  Mongole,  il  avait  fixé  sa  résidence  à  Nankin,  qu'il  orna  de  pa- 
lais et  de  templea.  Âprèa  y  avoir  offert  le  sacrifice  au  solstice  d'été, 
il  conduisit  aonflls  en  rase  eampagne,  et  loi  dit  :  «  Yoiseeachampa, 
«  observeavecqnelleardeurtravailienteea  laboureurséparaçàetlà. 
«  Ilseonfienten  ce  moment  à  la  terre  lasemenee  destinée  à  produire 
«  des  fruitadans  une  autre  saison.  G*estpour  nous  nourrir  que  Ira- 
«  vaillent  ces  pauvres  gens  ;  c'est  pour  nous  qu'ils  fatiguent  et  suent  : 
«  heureux  encore  si,  apre^  s'être  épuisés  par  le  travail,  il  leur  reste 
«  assez  d'alin^ents  grossiers  pour  réparer  leurs  forces!  Nos  aïeux  ap- 
«  partenaient  à  cette  classe;  je  les  ai  vus  baigner  la  terre  de  leurs 
«  sueurs.  Je  serais  moi-même  ce  qu'ils  étaient,  si  j'avais  eu  assez 
«  de  force  pour  labourer.  Il  en  a  plu  autrement  à  Dieu  :  nous  ne 
«  devons  pourtant  pas  oublier  rbumilité  d'où  nous  fûmes  tirés  pour 
•  être  élevée  au  comble  des  honneurs.  Si  donc  le  ciel  te  destine  le 
«  rang  que  J'oeeupe,  rappelle-toi  souvent  mea  paroles  d'aitfonrd'bai  ; 
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«  eU^  t'iM^iraront  àm  nttmeoU  de  eompanfam  poar  tes  Mgtte 
«  voués  à  la  fetigue ,  ellw  te  diipoMfont  à  les  mlager,  «t  t'empé- 

•  cberant  de  t*d)aiidoniier  à  im  161  orgueil.  • 

Tandis  que  ses  généraux  poursuivaient  les  restes  des  Mongols, 
TJnsr-svnu  soccupa  du  consolider  sa  domination  par  des  institu- 
tions bien  entendues ,  et  rendit  pour  la  paix  du  pa\'s  de  sa-^cs  or- 
donnances, dont  nous  citerons  (fuehîues  disjxtsitioiis  :  (^)ui' celui 
qui  exei  ce  une  autorité  supérieure  n'elende  pas  isu  jundictioo  hors 
de  son  territoire»  et  ne  se  mêle  pas  des  affaires  publiques;  que  les 
eaBiH|aes  n'obtieonent  point  de eharges,  soit  civiles,  soit  milirai- 
ree;  qae  ni  hommes  ni  femmes  ne  puissent  être  admis  parmi  les 
bopses  avant  quarante  ans  ;~que  les  vingt^seplmols  oonsaerés  pré* 
oédemmentÀporterledeuildesparentsdéfantssolentrédttllsàvingl* 
sept  Jounk  »  Il  fit  aussi  reeaeiûir  toutes  les  lois  anelennes  et  mo- 
dernes ,  qui  formèrent  trois  eents  ^Yolumes ,  rétablir  les  éeoles, 
lestaorer  les  tombeaux  des  anciens  empereurs,  lever  la  carte  de 
l'empire;  il  voulut  que  Ton  recherdiât  soigneusement  les  livres, 
qu'on  en  plaçât  un  ou  deux  exemplaires  dans  sa  l)ibliothèque  ,  et 
que  ciiaque  \  illc  en  eût  une.  Il  modéra  les  folles  dépenses  qui 
avaient  i'eiidu  les  Mongols  odieux  ,  lit  abattre  leurs  suaiptueux  pa- 
lais, et  reroplacfr  par  de>  Itcuresde  cuivre  les  statues  en  or  et  en  ar- 
<:eiit,  afin  (lue  eesniétaux  précieux  ,  déposes daus  les caiS&es de  l'É" 
tilt,  pussent  servir  aux  besoins  publies. 

Unmandarin  s'étant présenté  devant  lui  dans  nu  eo^iuaie  mar 
gniflque:  Combien  wnu  coûte  cet  habUÎ  lui  demanda-t-il.  — 
Cinq  tenu  pièces  SargenU  —  Avec  cette  eamme  tmejamille  de 
âéx  personnes  aurait  pu  vivre  commodément  une  année,  Tani 
de  iuxe  dénote  chez  vous  de  la  prodigalité  et  de  Porgueil,  parce 
qu^U  est  au-dessus  de  votre  rang,  Crordez-vous  bien  de  repa^ 
raitre  avec  me  pareille  magnificence,  ou  je  vous  casserai,  pour 
le  bon  exemple* 

Lcis  lettres,  enhardis  par  la  protection  qu'il  leuraeeordait,neces» 
salent  de  lui  adresser  {h  s  avis,  etcVlaienI  chaque  jour  des  projets 
nouveaux.  11  le*»  écoulait  tons:  n\ais  il  savait  faire  ce  ((u'il  jugeait 
Utile  par  Inî-méme.  M  les  reunit  un  jour,  et  leur  dit  :  Les 
«  anciens  écrivaient  peu,  mais  bien:  rt  ioujour<?  nvee  l'intention 
«  d'inspirer  la  vertu  et  l'amour  du  devoir,  de  taire  appi  e*  ier  lea 
«  grands  hommes,  de  fàciliter  l'observation  des  lois  et  des  cou- 

•  tomes,  Ai^ourd'bui  11  en  va  tout  autrement  :  les  lettrés  écrivent 
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«  bteuM^,  et  nr  teM^^n'«iitiiMiliie«ttlMrMI#.Les 
«  andens  écrltaloik  flliiipl6nient»et  leors  éeilts  éMent  appropriés 
«  à  la  eapaelté  oommimi ^  leor  Hyle  fiMsUft)  tes» «ipraMotis  élal« 

ft  res;  ils  disaient  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Le  style 
«  des  modernes  est  ditTus  et  goiitle  j  les  peosées  sont  étouffées  sous 
«  les  phrases  ;  ils  Tont  à  la  recherche  de  termes  obscurs  et  ambigus; 
«  oii  dirait  qu'ils  écrivent  pour  ne  pas  être  entendus.  Vous  qui 
«  êtes  1  élite  de  la  littérature  ,  efforcp?:'\ous  de  ramener  le  bon 
«  goût;  vous  y  parviendrez  en  imitant  les  anciens  (L).  » 

Aeette  leçon  nous  en  ajouterons  une  autre  non  moins  opportune. 
Un  mandarin,  à  qui  il  dadMadaitiin  Jour  si  le  peuple  était  conteot, 
loi  lépondit  :  Seifwnitfjê  tuU  toui  à  l*éMe  et  pkngé  dmu  mm 
ihm;j$  ne  m'embartoêsê  poê  ^C9quiê0  pOMté  o»  dekûr9> 

Cammênt,  reprit  l'empeNar^  wm  Uêb  manâaiH^  $t  vtm  ignth 
fw  leÊbntfltu  éu peuple,9$munepmÊV$i$ê(r$  €n qwl  iM  U 
sê  imnfefTantgt^un  hHré  a  éiHâiê,  ilùââse  proposer  pour  M 
unique  son  instruction  j  afmde  semettreen  état  (F  instruire  les  au- 
tres; mais  une  fois  qu'il  a  obtenu  les  grades  et  qu'il  a  été  admis 
parmi  les  mandarins,  il  doit  lire  dans  le  grand  livre  de  la  société 
civile^  rt  ne  rienignorerde  ce  qui  se  poRse,  pour  pouvoir  servir, 
selon  les  besoins,  dans  1rs  rmphis  qui  lui  sont,  confié' s:. 

Il  répétait  également  aux  lettrés  qui  perdaient  leur  temps  à 
des  ouvrages  frivoles  ou  sur  des  si^ets  de  pur  agrément,  et  aux 
Tao-ssé  quichmnliaientle  breuvage  d*iniiiiortaUté  :  Oem^E^wm 
deekùSêêuHies, 

Ses  eoartiians  élanl  Yttias  tmjoiir  loi  oflMr  des  tig^  d«  blé  qui 
portaient  Jusqu'à  quatre  et  cinq  épis,  en  lui  disant  que  le  det  don» 
naitdessignesdesafateur  par  tant  de  fécondité,  et  récompensait  les 
T«rtiis  dn  roi ,  Ung-von  léttr  répondit  :  «  le  &*ai  ni  asstt  de  vertn 
«  pour  mériter  que  le  ciel  rte  récompense,  ni  assez  de  vanité  pour 
«  croire  qu'il  fasse  en  ma  faveur  des  choses  extraordinaires.  Il  est 
«  rare  qu'une  ti^ie  porte  quatre  ou  cinq  épis  ;  mais  c'est  une  chose 
«  naturelle,  et  il  n  y  a  pointa  m'en  adresser  de  félicitations.  J'en 
«  mériterais  si  par  mon  gouvernement  jp  faisais  vivre  tous  mes 
«  sujets  dans  1  abondance  et  le  contentement,  sans  qu'ils  puissent 
*  manquer  à  aucun  de  leurs  devoirs.  Je  ferai  tout  pour  mériter 
«  de  pareilles  félicitations.  11  m*est  agréable  pourtant  qne  tons 

(1)  Afin  que  1*00  ne  voie  pas  là  luie  satiie  oouteuporaUie,  nous  reavoyons  à 
AMWttPùffrmiiié^  de  Mtng'UtO'^sou. 
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«  m'iynollM^es  épis  :  dorénavant  Je  veux  ètra!fif»riné  de  tout  ce 

n  qni  arrivera  d'extraordinaire  dans  l'empire ,  du  bien  on  dn  mal 
<t  qui  en  résulte,  pour  régler  ma  conduite  selon  l'occurrence  et 
>  profiter  des  avis  qui  me  seront  donnés.  » 

Set  dispositions  pnolfiqnetne  l'empêchèrent  pas  de  recourir  aux 
armes  :  il  put  même  seumettre  le  Thibet,  le  Llao-tonDg»  et  plesieoft 
tribas  moDgolee ,  quoique  l'aiieleD  emperear»  retiré  à  Karakomm , 
bereean  de  sa  reee,  oonliniiât  dinqiriéter  la  Chine.  Tamerlan  faisait 
aussi  des  préparatifs  pour  venger  lessucceeseursdépossédésdeGen- 
gis-Khau  ;  mais  sa  mort  l'empêciia  d'éprouver  si  sa  fortune  ne  se  dé- 
mentirait pas  contre  un  peuple  fier  de  son  récent  affranciiissement. 

Après  avoir  eu  la  gloire  de  délivrer  son  pays  du  joug  étranrrer, 
Ung-iTOii,  dani  le  cours  de  trente  ai»  de  régmt,  rétablit  la  paix  à  l'in» 
térieor^  ranima  le  eommeree^et  laissa,  ditRemnsat  (l),larépQtatlan 
d'un  des  plus  grands  princes  qu'ait  possédés  la  Chine*  Douéde  beau- 
coup de  belles  qualités,  sans  auctm  défont  essentiel,  tlétait  persuadé 
que  le  peuple  est  toujours  guide  par  son  intérêt,  et  il  veillait  assidû- 
ment a  ce  que  ses  sujets  ne  manquassent  jamais  du  nécessaire.  SS 
conduite,  dirigée  tout  à  la  fois  par  un  jugement  droit  et  par  la  bouté, 
loi  mérita  l'amour  des  Chinois  et  des  étrangers.  Sa  clémence  égalait 
eon  eonrage.  Maltilipalaf  nevea  dn  dernier  empereur  mongoli 
étant  tomlié  entre  ses  mains,  les  grands,  dans  la  crainte  qu*ll  ne 
Boscltàt  des  troubles,  demandaient  qu*il  fût  immolé  dans  la  salle 
des  aïeux  de  la  famille  Impériale,  appuyant  cette  politique  barbare 
de  l'exemple  de  Tai-sung,  l'illustre  ioiulatiur  de  la  dynastie  des 
Tang.  Mais  Ilnij;  ^vou  répondit  :  Je  sfus  que  Cf*  prince  Jii  innurir 
Uang-chi'tchQung  dans  la  salle  des  aïeux  ;  mais  s'il  avait  eu  en 
Monpmtvoir  qiielqu^un  de  la  famille  des  Soui,  dépo8$édée  par  U$ 
sienne,  je  dùute  çy^ii  eéi  agi  de  même.  Que  ton  mette  dane  le 
trésor pubUeUs  nehesêeevenveedeia  Tariatie,  pour  subvenir  â»» 
besoins  de  (^empire.  Quant  au  prinee  MfAtilipala,  ses  pères  ont 
été  à  la  tête  de  l'empire  pendant  près  de  cent  années,  et  les  miens 
ont  vécu  avec  leurs  svjets  :  lors  même  que  Vvsarfe  constant  serait 
de  traiter  ainsi  les  rejetons  d'une  dynasite  qui  srieint ,  jr  ne 
saurais  m  y  décider.  Il  ordonna  de  lui  faire  déposer  le  costunie 
tartare  pour  prendre  i'hablUement  ehinols,  le  déclara  prince  de  troi" 
sième  ordre,  et  lui  asslgnaune  suite  et  untrdtement  convenable,  avec 
un  palais  pour  lui  et  ses  fbmmes.  Peu  après  il  le  renvoya  en  Tartarie, 

(1)  Nouveaux:  mélanges  asiatiques,  tome  il,  p.  4« 
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.eDfcoommttiâaiit  ma  iienoones  chargées  de  le  eoodaire  de  prter- 
verde  toataceideot  oeliil4|iii  devait  ooDtIniier  la  dynastie  mongole. 

Kien- ven-ti ,  son  fils ,  montra       avait  profité  des  leçons  pa- 
ternelles en  s'oocapant  do  soulager  le  peuple  ;  mais  après  qnatre  an- 

)4»a.  nées  de  règne  il  fut  détrôné  par  son  oncle,  qui  s'empara  dn  pouvoir 
iousle  titre  deTcbing-sou,  e'esMhdireaméliorateordelarace.ll  pa- 
rut cruel  dans  les  commencements;  mais,  ses  craintes  une  fois  cal- 
mées par  le  sang  qu  il  répandit,  il  fit  preuve  de  magnanimité  et  de 
prudence.  H  fit  brûler  tous  ceux  des  livresdes  Tao-ssé  qui  traitafeDt 
du  breuvage  d'iouiiortalité,  favorisa  les  lettrés;  et  une  niiue  de 
pierres  précieuses  ayant  été  découverte,  il  la  fit  clore,  en  disant  :  Je 
ne  veitx  pas  fatiguer  le  peuple  par  un  labeur  inutile,  d'autant 
plus  que  ces  pierres,  quelque  précieuses  qu'elles  paraissent,  ne 
pourraient  ni  nourrirni  vêtir  le  peuple  dans  un  temps  de  bS' 
soin,  La  même  manière  de  penser  lai  fit  envoyer  à  la  monnaie  cinq 
cloches  de  bronze,  de  cent  vingt  livres  chacune.  ^^^tt}: 

<4M.  .  11  régna  ving^troi8  ans,  et  après  lui  pendantquelqnes  mois  MO- 
lementTcliing-s(Hig,quiiaissaletr6neà8onfilsSinanHMNig.Geprince 
défit  entièrement  les  Tartares.  Il  avait  rhabitndede  se  mêler  tra- 
vesti parmi  le  peuple,  afin  de  connaître  la  vérité.  Le  feu  ayant  pris 
au  palais  impérial ,  sous  son  règne,  on  renouvela  l'ancienne  fable 
corinthienne  delafusion  des  métaux  précieux^  qui,  mèlésavec  d  au- 
très,  en  auraient  produit  un  nouveau  de  grande  valeur.  *-^a.. 

Tng-song,  son  successeur,  se  proposait  de  mettre  fin  aux  incur- 
sions  eoulinuelles  des  Tartares;  mais  il  fut  défait,  et  tomba  entre 

Mta.  leurs  mains.  Délivré  par  son  frère  King-ti  moyennant  une  grosse 
rançon,  il  lui  laissa  le  trône,  et  quitta  la  cour  pour  mener  une  vie 

uns,  tranquille.  Mais  King-ti  ayant  abdiqué  pour  cause  d'infirmités , 
IngHBong  reprit  le  sceptre,  qu*il  garda  sept  années  eneorO)  en  par- 
donnant à  ceux  dont  il  aurait  pu  se  venger* 

i4tf»  .  Hiang-song ,  bien  que  dévoué  aux  bonxes ,  d^loya  de  la  valeur 
contre  les  bandes  de  brigandset  contre  les  Tartares.  Les  eunuques, 
malgré  la  prohibition  deUng-wou,  avalent  repris  ledessus,  et,  forts 
de  lenr  union,  s'étaient  enrichis  sans  mesure.  Hiang-song  prit  parmi 
eux  les  membres  d  un  tribunal  spécial  qui  eut  pour  mission  de  con- 
damner à  mort  tout  individu  suspect  de  rébellion;  ce  qui  fut  une 
source  de  terreur  et  d'injustice. 

M«t.  Hiao-song  régna  de  m^^mesous  l'influence  des  bonzes,  et  chercha 
avec  eux  le  breuvage  d'immortalité  ^  ce  qvti  ne  i'empécha  pourtant 


Digitized  by  Google 


CHim.  1X1*  BiniA8TtË«  418 

pas  de  flaire  mettre  à  mort  un  chef  de  bonzes  qni  s'était  révolté.  Sur 
ces  entit laites  la  famine,  la  peste,  d'autres  fléaux  encore,  et  les 
incursions  desTartares,  réduisirent  la  population  de  soixante  mil- 
lions à  cinquante- trois,  et  semblèrent  un  indice  de  la  colère  céleste. 

Le  règne  de  Vou-song  ne  fut  pas  plus  tranquille.  Tandis  qu'il 
s'occupait  de  chasses,  de  iiaiiis,  déplaisirs,  et  qu'il  s'entourait  de  p«- 
rasites,  les  peuples  étaient  poussés,  par  Texcès  de  leur  misère ,  à  se 
révolter  à  main  armée,  et  n'étaient  réprimés  qu'avec  peine  par  la 
force  des  armes. 

Le  règne  de  Chi  song,  son  fils,  fit  concevoir  de  meilleures  espé- 
rances :  attentif  d'abord  à  prendre  par  lui-même  connaissance 
des  suppliques  qui  lui  étaient  adressées,  à  écouter  les  remontrances 
de  ses  ministres,  il  finit  par  s'alMmdonner  aux  bonzes  et  aux  Tao-ssé, 
consumantaveceux  son  temps,  ses  trésors,  et  faisant  abnégation  de 
son  propre  Jugement.  Il  défiteependant  et  mit  enfoltesoixante  mille 
Tartares  qui  s'^ent  Jetés  sur  l'empire  ;  et  de  même  les  Japonais,  im». 
qui,  après  lui  avoir  précédemment  rendu  liommage ,  avaient  foit 
un  débarquement  sur  les  côtes. 

Mo-song  comminea  son  règne  par  rendre  à  la  liberté  ceux  que  i^e?. 
son  père  retenait  prisonniers,  et,  contrairement  à  l'ancien  usage,  il 
permit  qne  les  mandarins  inférieurs  pussent  exercer  commemagis- 
trats  dans  leur  pays. 

Chin-song ,  pldn  de  piété  envers  son  père  et  envers  son  tuteur ,  ,5,3. 
instruit  et  aimant  le  savoir,  ordonna  d'imprimer  chaque  année  la 
liste  des  mandarins,  à  la  manière  de  nos  almanachs  royaux.  Il* 
régla  le  cours  des  grands  Ueuves;  mais  il  vit  la  famine  faire  périr 
ses  sujets  parmilliers,  et  les  Tartares  envahir  l'empire.  Il  remédiait 
autant  quiilepouvaitàtantde  misères  :  cependant  Fung-ngan  en 
ayant  pris  occasion  pour  lui  adresser  des  reproches  et  lui  conseiller 
de  renvoyer  certains  de  ses  ministres ,  Il  le  condamna  à  mort  ;  mais 
le  fils  du  coupable  étant  venu  lui  offrir  sa  téte  en  place  de  son  père, 
l'empereur  lui  accorda  une  commutation  de  peine. 

Les  Japonais  envahirent  la  Corée,  qu'ils  dévastèrent,  et  prirent 
plusieurs  villes;  mais  ils  furent  repoussés,  et  obligés  d'envoyer  des 
ambassadeurs  au  monarque  du  céleste  empire. 

Cependant  les  Tartares  orientaux  »  qui  se  donnaient  le  nom  de 
Mandcboux,  commençaient  à  se  rendre  redoutables.  Leurs  sept 
hordes,  après  s*étre  fût  mutuellement  la  guerre,  se  réunirent  sous 
an  seul  efaef ,  qui  se  constitua  ainsi  un  royaume«ll8  songèrent  alors 
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à  s'wjpmr  à»  quelques  villes.  T|eii*ining ,  fUs  du  vei»  eatia  m 
Gbiiie en  pnNdamwt  4ymlrt  «lie  ieptgriefii,clee«gxqiiiiie  onh 
quent  jamais  qaaad  on  veal  déolmr  la  (piem.  Ayanl  miiraht  te 

Liao-touDg  et  le  Pé-ldii-li,  iloontiniiad^avanaeranniviigeaBtttrat, 
jusqu'au  moment  ou  les  Ghiauis  en  armes  parvinrent  à  l'arrêter. 
TI  n'en  prit  pas  moins  le  titre  d'empereur  de  la  Chine  ;  et  les  Mand- 
choux,  qui  la  conquirept  plus  tard,  fout  remonter  jusqu'à  lai  la  sé- 
rie de  leur»  foavarains.  Les  hosUlitéa  oottUonèreut  dans  le  coun 
dea  années  soivantes,  ou  les  Xar  tares  menacèrent  même  la  eapîtalSi 

Ghin-aoog  mcMinit  an  mllian  de  aes  rews;  et  Koang-aoagy 
après  avoir  régné  on  mois  senlement,  fit  plaoa  à  Htsong ,  hooms 
tiaiidc,  livi€  eatiereraent  aux  eunuques.  Il  réunit  les  ressouroei 
de  tout  le  royaume  pour  faire  tète  aux  Tartares,  et  on  lui  conseilla 
d'appeler  à  son  aide  les  Portugais  de  Macao,  plus  habiles  que  les 
ChiQois  à  employer  l'artillerie.  Celte  nation,  si  désireuse  de  se  con- 
cilier les  Cbinois,  leur  permit  d'enrôler  À  Macao  quatre  eenla  Immi» 
nés,  tant  naturels  qn'Eiifopéeas*  Bien  vêtus,  bien  amiéS)  et  lar- 
gement rétribués, ilsarrlTèreatà  Canton  et  Airentlétoyéspnrlovt 
le  pays,  où  on  les  regardait  avee  curiosité,  et  on  ils  reeevaieiitde  ri- 
ches  présents.  MaisTespoicdesPoi  tugais  fat  déçu  relativement  a  de^ 
avaiUci5i(3s  àobtenirpour  iecommerce  de  leur  pays.  En  effet,  les  Chi- 
nois de  CantOQ  qui  leur  servirent  d'intermédiaires  pour  leurs  opéra- 
tions, craignant  qu'ils  n'obtinssent  de  les  faire  directement  en  ré- 
eampense  ds  leurs  services,  s'employèrent  à  les  éloigner.  Les  ma» 
darinsy  gagnés  à  prix  d'argent,  dissuadèrent  rempereur  de  se  es» 
fler  è  ces  étrangers.  Ils  fîirent  donc  congédiés  avee  de  riches  dossi 
et  emportèrent  ce  qu'ils  avaient  pu  recueiilir  de  notions  sur  es 
pays,  jusqu'alors  inaccessiiile. 

Cl  pendant  le  roi  tartare avançait  toujours,  favorise  par  les  po- 
pulations, qui  s'insurgeaient  en  tumulte  contre  les  Mings.  Une  îoa 
maître  de  la  capitale  de  Liao-toung,  il  ordonnaque  tous  les  Chinois 
eussent,  sous  peinede  la  vie,  è  se  raser  la  tête  à  la  manière  dea  Ter- 
tares.  Tel  était  cependant  leur  attachement  peur  leurs  usages,  que 
beaueoupd'entre  eux  préférèrent  la  mort.  D'autres  se  résignèrent,  et 
ce  fut  alors  que  s'introduisit  ce  genre  de  coiffure  connu  de  tout  le 
inonde;  car  auparavant  lesGlûnois  entretenaient  leur  chevelure 
avec  grand  soin. 

Avec  Hoai-song,  frère  et  successeur  de  Hi-song,  finit  la  dynastie 
desMiags.LesTartarssassl^èfentPélKin;  nais  Usneréussimtpm 
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à  s'en  emparer.  Ils  pensereut  alors  qu  il  un  suffisait  pas  de  la  force 
pour  soumettre  la  Chine,  maisqu'ils  avaient  besoin  d  être  initiés  à 
cette  civilisation  particulière.  En  conséquence,  le  roi  voulut  (jue  son 
iiis  apprit  en  secret  la  langue,  les  usa^s  et  les  sciences  des  Chiuois. 
Ce  prince,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  isung-te,  excita  1  admira* 
tion  dciiiQiiiy  etieoQUcilia  l'affection  de$  mandarins  et  des  généraux 
chinois.  Il  avait  appris  l'Art  de  les  gnii^ner,  tandis  qne  l'humeur 
«iml>rt  et  i'afaricede  lempereiir  aliémiît  les  âmee,  et  angmtnSait  le 
nmbrate  déwrtioiis.  LetTartavei  s'étniitdlviiéifliidaiix  eorpi, 
Ton  munandé  par  Tot^fing^ieii-tehiiDg}  pénétra  dans  Um  proviocM 
gcQiiIfliktalcai  où  iliexmèreiit  (ouies  lot  comaatéa  imaglQableay  au 
poiat  demanaorer  lixce&t  noille  habitaota  de  Tebia-Um^'lbay  dé» 
sarméi  et  eoehatnés  ;  l'autre,  ayant  à  la  téteLl-tié^tohipg,  envahit 
les  provinces  du  nord,  assiégea  Hai-fung-fou,  capitale  de  l'Ho-nan. 
Le  rtiinniandaiU  de  la  phici' ayant  fait  roinpri;  ki  digue:!  puurm)yer  »««'. 
IVnnrrTii,  la  \ille  t  lli^-nu-mc  se  lroii\â  sviliniergée,  et  il  y  périt  trois 
cent  nulle  liabitants  :  un  lat-  lui  tout  ce  (|ui  resta  dr  coOe  crrandc 
capitale.  Le  juTe  Kodrimie  de  l-"iiiiUTe".li),  (}ui  >  desservait  unuegUse, 
ne  voulut  point  abandoiuK  r  son  troupeau,  et  pent  avec  lui. 

Li-tsé-tching  poorsaivit  le  coure  de  ses  victoires,  tuant  les  man» 
dariott  maia  épargnant  le  peuple;  ce  qui  lui  attira  un  si  grand  Dom" 
bradepertisaniyqQe,  de  chef  de  bandes,  il  se  fit  proclamer  empe» 
mr.  Âyant  mie  le  liége  devant  Pékin ,  U  a^en  rendit  raaitre  an 
boni  de  trois  jours,  an  moyen  dee,  intelUgeaees  qu'il  s'y  était  mé» 
nagéee.  Quand  Tempeieur  Ming,  onl»  tout  ooenpé  de  mi  dévotloni» 
ne  flnquiélait  pas  de  oe  qui  9e  pasiait,  apprit  que  la  villa  était 
prise,  Il  eortit  pour  ehenHier  une  mort  généfoneei  maie  te  voyant 
seul  et  sans  espoir ,  il  se  retira  dans  le  jardin^  oti  H  écrivit  aveo  iOn 
sang  :  Les  ma7idarins  ont  trahi  leur  êmpêfêur ,  ils  méritent  lit 
wort^  et  ee  sprajnsfiep  de  la  leur  donner.  Qu'il  ne  soit  point  in- 
jUgr  fh'  rlitiiinu  al  mj  j^vH jsic ,  'jUi  n^cst  point  coupuble ;  il  tj  au mit 
injustice  a  lut  cuu.ser  dommage.  J'ai  perdu  le  royaume  doué 7 
VêiUhériip,  et  en  moi  finit  la  rnr/>  romU ,  qui  s'était  prolongée 
âvwt  toM  de  roù  WS  ascendants.  Je  jermerai  donc  les  yeux, 
f0Ur  nepos  voir  mon  empira  déimit  m  dominé  par  un  tyran  ; 
jemêpriwtrmdfi  lavie^pmir  nepas  avoiràMOHffrirdeiadavQir 
au  phêi  indigne  de  tm  meie,  Puis  II  le  pendit,  ainsi  que  le  pre« 
mier  »ini«tie,  le»  inipératrioei ,  et  lai  euniHiiiee  les  pins  âdéiea. 

L'usurpateur  s*acharna  sur  lescft^yrc»  et  contre  les  vlvnnt^; 
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maisOu-san-kuei,  général  des  M  ings,  qui  se  soutenait  encore,  envoya 
vers  le  roi  tartare  Tsung-té  pour  l'inviter  à  venir,  ce  qu'il  fit,  et  la 
victoire  lui  resta.  La  mort  l'empêcha  de  jouir  de  son  triomphe. 
Son  fils  Gboun-chi,  âgé  de  six  ans,  fit  son  entrée  dans  Pékin,  où  le 
peuple,  saluant  en  lui  un  libérateur,  s'écriait  :  Qu'il  vive  dix  mille 
ans  /  Ainsi  monta  sur  le  trône  la  dynastie  des  Tartares  Mandchous, 
qui,  depuis  lors,  a  gouverné  despotiquement  l'empire  chinois. 

Le  dernier  empereur  des  Mings  avait  favorisé  le  christianisme,  et 
plusieurs  jésuites  qui  se  trouvaient  présents  lors  de  la  catastrophe 
de  cette  race  nous  en  ont  tracé  le  récit  (i),  en  y  joignant  des  détails 
sur  la  condition  de  cet  empire.  La  Chine  se  divisait  alors  en  quinze 
provinces  dites  royaumes ,  avec  quatre  mille  quatre  cent  deux  pla- 
ces murées,  tant  de  l'ordre  civil  que^de  l'ordre  militaire;  quelques- 
unes,  situées  au  milieu  de  rochers  inaccessibles,  obéissaient  à  des 
princes  indépendants.  De  Pékin  aux  extrémités  du  territoire,  les 
voies  publiques  parterre  et  par  eau  embrassaient  un  espace  de  onze 
centquarante-cinq  journées.  Au  bout  de  chacune  on  trouvait  un  hos- 
pice, où  les  mandarins  qui  voyageaient  pour  leurs  fonctions  étaient 
hébergésauxdépensde  l'empereur,  avecune somptuosité  proportion- 
née à  leur  rang.  On  y  logeait  aussi  ceux  à  qui  l'empereur  accordait 
cette  faveur,  et  les  courriers  y  trouvaient  des  chevaux  avec  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  pour  accélérer  leur  voyage.  On  y  comp- 
tait 59,788,364  individusmâles,ycompris  seulement  ceux  qui  cul- 
tivaient les  terres  ou  payaient  l'impôt  à  l'empereur;  902,000  sol- 
dats gardaient  la  grande  muraille,  avec  339,000  chevaux  ;  768,000 
étaient  disséminés  en  temps  de  paix  dans  l'intérieur  du  royaume, 
avec  565,000  chevaux,  tant  pour  les  troupes  que  pour  le  service  des 
postes.  Chaque  année,  il  entraitau  trésor  18,600,000  écus  d'argent 
(ou  plutôt  onces  d'argentde  7  f.  50),  non  compris  les  droits  sur  tout 
ce  qui  se  vendait  et  s'achetait,  ni  le  rapport  de  plusieurs  millions  que 
l'empereur  plaçaità  gros  intérêts,  non  plus  que  le  revenu  des  terres, 
bois  et  jardins  royaux,  et  les  millions  provenant  de  confiscations,  ce 
qui  peut  montera  une  somme  égale;  plus,  1 ,825,962  écus  de  revenus 
affectés  à  l'impératrice.  Il  faut  y  ajouter  43,328,834  sacs  de  riz  et 
de  blé,  portés  dans  les  magasins  de  la  cour  ;  1,315,937  pains  de 
sel,  de  cinquante  livres  chacun;  558  livres  de  minium;  94,737  de 
vernis;  38,550  de  fruits  secs;  et  dans  les  garde-meubles  impériaux 
J, 655, 432  livres  de  soie  de  différentes  couleurs,  et  de  fils  diversj 

(1)  Entre  autres  le  père  Martio  Martiui. 
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476,270  pièces  d'étoffe  de  soie  légère  pour  l'été  ;  272,903  livres  de 
goieerae;  29G,380  pièces  de  coton  tissé  et  4  g  4,2  77  livres  de  laine; 
68,280  pièces  de  toile  de  chanvre;  41,470  sacs  de  fèves,  au  lieu 
d'avoine,  pour  les  écuries  impériales  ;  2,598^583  bottes  de  paille 
de  qainie  livres»  dont  le  nombre  s'aeerut  oonsidérablement  sons  les 
princes  tartans,  à  eanse  de  la  glande  quantité  de  cfae? a«  qa'lls 
eatretenalent. 

Il  foadralt  porter  encore  id  en  ligne  de  compte  les  objets  nom- 
breux qne  reçoit  la  oonr  à  titre  de  redevances,  comme  bœnfs ,  mon* 
tons»  oies,  canards,  ponlets,  gibier /eerft,  onn,  lièms,  san- 
gliers, poissons  fins  et  légumes  de  toutes  sortes;  ce  qui  fait  que 

cliaciue  jour  les  abords  du  palais  ressemblent  à  un  marché. 

iN  ous  empruntons  ces  détails  au  père  Gnbriel  Mapalhan,qui  vécut 
vingt-neuf  ans  à  cette  cour,  et  en  jiassa  huit  àparcourir  le  pays  ;  mais 
le  père  Martin  Martini  porte  à  1 5u  millions  le  revenu  total  de  l'em- 
pire, à  1 0,7  2 8 , 7  s  7  le  nombre  des  familles,  et  à  58,9 1 7, 6 83  celui  des 
individus  mâles  des  classes  indiquées,  en  variant  aussi  sur  lechiffire 
des  objets  en  nature,  pent-ètre  à  cause  de  la  différence  dn  temps. 

Si  Voù  avait  aoqnis,  sooslespremlers  Mongols,  des  notions  snr  on 
assez  grand  nombre  de  pays,  qinand  les  dynasties  établies  en  Perse 
et  dans  le  Kaptschak reconnaissaient  la  sonveralnetéde  celle  qui  ré- 
gnait en  Chine;  sons  les  MIngs,  dont  la  domination  ne  s'étendait 
guère  vers  Toecident,  la  géographie  fit  peu  de  progrès,  attendu 
qu'elle  n*est  jamais  pour  les  Chinois  l'objet  d'une  étude  abstraite  « 
mais  une  branche  de  l'administration. 

Cette  dynastie  ne  laissa  pas  non  plus,  dans  le  reste,  de  traces  du- 
rables, son  histoire  n'étant  remplie  que  d'événements  qui  résul- 
taient de  l'organisation  intérieure,  dénuée  de  fortes  Institutions  so- 
ciales et  sans  défense  contre  des  attaques  vigoureuses,  auxquelles  il 
est  peut-être  impossible  à  la  Chine  de  résister.  En  effet,  les  divers 
conquérants  de  cet  empire  ne  songèrent  jamais  qu'à  tenir  le  pays 
soumis  par  la  force,  sans  s'occuper  de  loi  river  ses  chaînes.  £n  con- 
séquence, l'autorité  y  demeure  superficielle,  et  elle  ne  saurait  lut« 
ter  victoriensement  contre  des  dangers  sérieux,  parce  ^e  Jamais 
elle  ne  s'est  fondue  avee  les  gouvernés. 

Le  peuple  est  maintenu  dans  l'ignorance  par  la  difUeulté  de  la 
langue,  et  II  ne  possède  d'autre  guide  que  le  culte  du  passé  et  la  ré- 
signation  aux  habitudes  adoptées.  Les  lettrés,  échelonnés  autour 
du  trône,  dont  ils  atteudeut  emplois,  lionneurs,  considération,  q*o« 

T.  Xlil.  tl 
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seraient  tenter  d'innoirer,  dans  la  crainte  de  mettre  tem  tatérétiift 

péril  rdela  leur  hostilité  contre  les  missionnaires;  delà  i'uDitormité 
stationnaire  de  ce  peuple,  dont  la  civilisation  consiste  tonte  dans  des 
coraraencemerits  ou  elle  apparaît  grande  et  originale  ;  mais  ensuite 
pI!p  reste  stagnante,  et  ne  fait  qne  creuser  phis  profondément  le 
ailioa  daat  kquel  elle  traîne,  wna  en  sortir,  son  étemelle  enlanee. 

CHAPITBË  2X1. 
nn«  mmiB.  tai-tsimo.  «isncms  k  tk  emaB. 

Voilà  donc  rempirejda  roiliea  retombé  $001  le  joug  de  rétranger» 
fa'U  porte  encore  aiyourd'haiyet  qu'il  portera  probablement  assez 
longtemps  encore»  malgré  lei  sodétésacerèteequi  alimentent  le  mé- 
contentement, et  les  armes  européennes  qui  le  menacent  de  deux 
côtés*  Ou-san-knei  iTaperçat tardivement  combien  Uest  dangereux, 
dans  les  discordes  Intestines ,  à' appeler  les  Uotuponr  repousser  les 
chieM  ;  il  se  contenta  de  recevoir  du  Tartare  le  titre  de  roi  et  do 
pacificateur  de  l'Occident. 

La  langue  des  Mande  houx  (i ,  indique  leur  identité  avec  lesTouii- 
gouses  ou  Tongouses  d'aujourd'hui,  et  leur  dérivation  de  l'ancienne 
race  desYoutcliinh,  dispersés  par  Gengis-Khan.  Il  n'en  survit  peut- 
être  pas  en  Asie  plus  de  trois  ou  quatre  millions  au  Dord  et  au  nord- 
est,  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  eutre  TAngora,  la  mer 
Glaciale,  le  lac  Balkal,  et  les  possessions  des l^akoutes dans  la  Si- 
bérie orientale  ;aasnd-est,surles  rivesdeTAinouret  danslaMand- 
cboarie,  réunies  aojourd'liui  à  Tempire  chinois.  Le  peu  qui  s'en 
trouve  dans  la  Ghlneproprement  dite ,  sans  compter  les  Blanddioux, 
a  embrassé  le  bouddhisme;  les  antres,  livrés  à  la  superstition,  vénè- 
rent les  esprits. 

Différentes  hordes  de  la  famille  mandchoue  se  constituèrent  en 
nation  vers  I520,sou8  Aisiii-Giyoro,  qui  habitait  dans  le  voisinage 

des  montagnes  situées  vers  le  43'  parallèle  et  vers  le  î  3  7'  degré  de 
longitude.  A^ant  grandi  dans  le  cours  d'un  siècle par  la  réduction  de 

(1)  Le  célèbre  sinologue  J.  J.  fldiinidtft  In»  ta  mois  d'avril  isil,  à  PAcadémie 
dis  Mtenees  de  St^Pétenboeriim  mémoire  pour  éublir  que  le  nom  des  Maot- 

choux  ou  Mandchotix,  inconnu  aux  liisloriens  chinois  ank'rienrs,  déri?e  de 
Mandchous'ri ,  nom  qui  dési^no,  en  langue  lartare,  le  principe  i\o  la  «sagesse 
de  Bouddha,  et  qu'il  fut  assigné  aux  Tarlares  après  leur  coorersion  au  boud- 
dhisme. 
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plusieurs  tribufi  ils  secouèrent  tonte  dépeudauce  des  Chinois,  et  pro- 
6lamèreDt«Mperwr  Xai-Soo:  ili  paMèraitenralIt  par  tes  vMHita« 
dit  âevletoimeldt  déMtwiqiitiHNis  amt  npporlto  ;  imtsilft  m 
m  atittat  pas  ptobablanMit  NDdoi  mattrii  do  l 'ampire  di  mlHee, 
9^18  n'y  afaient  M  fntradiriliper  las  diaeordes  tntastiMS. 

11  ne  leur  fut  pas  facile  d'assujettir  la  totalité  des  provinces,  bien 
que  les  Tartares  soient  des  guerriers  redoutables,  l.e  jt  une  em- 
pereur employa  une  année  a  subjuguer  les  provinces  septantriona* 
1^,  en  se  rapprochant  tfMtloarade  la  capitale,  sans  s'oeeuper  des  pla- 
CM  lortM  qu'il  laissait  mr  ses  danidm  ;  il  «n  wmimail  d'antrei  de 
ae  raadra^  tfittaiit  am  daoeear  celles  qiil  eédatet,  ataioD,  poomiit 
Patta<iiie  avte  aae  vigueur  Irréitetible.  Il  s*ooeapa  eaeatte  de  eoa- 
înettre  les  provinces  du  midi  :  après  avoir  rangé  la  Corée  sous  son 
obéissance,  il  se  rendit  maître  de  Nankin,  et  y  fit  égorger  le  dernier 
rejeton  des  Minj^^s.  I.a  peunie  permit  pas  aux  Chinois  de  songerà 
le  retrancher  dans  leurs  montagnes  impraticables  ;  preuve  de  ploe 
que  lee  hommea)  elnon  le  territoire  on  lea  poeltloiii)  dèeidciit  derie- 
eue  des  goerres.  Qnelquei-iiiii  eependasl  réilitàraat ,  et  leur  exees- 
pie  en  entraîna  d'antres  :  et  s^ll  se  fût  tronTé  nn  homaM  capable 
poar  se  iiieA«  à  lear  tète,  roecashm  eAt  été  des  plus  bslles  pour 
se  montrer  un  héros.  Il  n'en  manqua  pas  toutefois  pour  se  montrer 
des  monstres  :  Chan-hien-chong,  par  exemple,  qui,  lorsqu'un  crime 
était  commis,  faisait  tuer  tous  ceux  qui  habitaient  la  même  rue  que 
le  coupable.  Dix  mille  lettrés  réunis  par  ses  ordres  fareat  égorgés, 
parce  qne,  disait-il,  ils  ezdtaient  le  peupla  par  leuia  sopbismes. 
En  quItltotGblng-tea^fcu^ilfltemmeDerea  lase  campagne  et  maS" 
sacrer  seixante  mille  babitants.  Trormnt  que  lea  limmss  cndiar- 
ressaient  Tarmée  dans  ses  mouvements ,  il  commanda  aux  soldais 
de  leségorççer,  et  donna  loi-même  l'exemple  sur  trois  cents  des 
siennes.  Il  se  donnait  pour  un  partisan  zélé  du  christianisme,  et 
proclamait  qu'une  fois  parvenu  à  l'empire  11  élèverait  un  temple 
magnifique  à  Dieu,  se  vantant  d'avoir  immolé  vingt  mille  honaes, 
parce  que  l'un  d'eux  avait  «xdté  à  la  perséeution  des  chrétiens. 

LssTartarcs  usaient  aussidHine  rigueur  atroce  à  l'égard  dsa  vain- 
«us.  A  Klen-niag,  ils  passèrent  par  les  armes  trois  cent  aftlUe  per« 
sonnes. 

Les  troupes  chinoises  ou  tartares,  au  service  de  l'empereur, 
sont  distribuées  sous  huit  bannières  de  couleurs  diverses.  Lors- 

^pie  plusieuis  d'eatre  elles  doivent  se  mettre  en  marche  »  m 

27, 


« 


fait  retentir  k  Km  d'un  cor,  €t  l'oi  nomÊÊÊt  ^K^nhê  PeoMtd'^li 

il  résonne,  et  d*après  les  diverses  modulations,  q»el8  «ml  les 
chefs,  les  soldats  qui  sont  appelés  à  marcher,  et  en  quel  nombre. 
Ils  partent  sans  savoir  ou  ils  vont,  à  l'exception  du  général,  le  secret 
étant  le  principal  mérite  chez  les  Tarlares  ;  ce  qui  ne  déconcerta 
pas  peu  les  Chinois,  qui  les  rencontraient  toujours  où  ils  les  atten- 
daient le  moins.  Ajoutez  a  cela  qu'ils  n'emmènent  avec  eux  ni  train 
ni  bagages,  et  ne  s'occupent  point  d'approvisionnements,  se  con- 
tentant des  premiers  aliments  venus.  Parfois  ils  font  des  chasses  à 
la  manière  des  hordes  de  Gengis-Khan»  entoarant  one  montagne  o« 
une  plaine,  puis  rétrécissant  de  proche  en  proche  Tciiceliite  dans 
laqncUe  tout  le  gibier  se  trouve  cerné.  La  terro  est  leur  Ut,  et  Ils  y 
dorment  sans  autro  conyertwe  que  la  housse  delenn  chevaux  ;  en 
un  clin  d'cril  Ils  dressent  lenrs  tentes  on  les  replient  Ils  se  plai- 
sent tant  à  ce  genre  de  demeures  mobiles,  qu'ils  les  font  d'un  tra- 
vail merveilleux,  et  qu'ils  y  dorment  de  prélereuce  a  tout  autre 
abri  :  s'ils  sont  contraints  de  coucher  dans  des  maisons,  ils  en  démo- 
lissent les  murailles  aux  quatre  vents!)  et  y  laissent  a  pdne  ce  qu'il 
en  faut  pour  soutenir  le  toit. 

G'estavec  ces  troupes  endurcies  a  la  fatigue  que  Amavaog,  on- 
cle de  Ghoun-tchi,  premier  instrument  de  la  conquête  de  Templre, 
conquit  les  provinces  du  nord  ;  puis  il  envoya  soumettra  et  conte- 
nlrcelles  du  midi.GaDtoii«  vaste  et  opulente  cÉté^envIromiéede  tons 
cétés  par  les  eaux,  à  Texoeption  d'un  Isthme^  et  non  moins  fonroie 
d*hommes  que  de  manitions,  fiit  la  seale  qnl  résista,  grâce  an  fit- 
meox  pirate  Ghin-sl-long.  Né  de  parents  panvres,  il  était  veonà  Ma- 
caopaiml  les  Portugais,  oùil8efltchrétien.IFnmarehandciieKleqnel 
il  fut  ensuite  employé  au  Japon  lui  confia  des  bâtiments,  avec  les- 
quels il  trafiqua  en  Cochinchine,  a  Cambaye,pour  le  compte  de 
divers  négociants.  Ses  commettants  étant  morts  pendant  une  peste 
terrible,  il  s'empara  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  l'aide  de  faux  tes- 
taments; et  pour  n'avoir  point  de  comptes  a  rendre,  i!  se  mit  à  faire 
la  course,  et  se  trouva  en  rivalité  avec  un  autre  pirate  qui  infestait 
alors  ces  mers  ;  mais  il  réussit  à  le  vaincre  et  à  teto^,  ce  qui  doubla 
ses  forces.  Impuissants  à  le  réprimer,  les  empereurs,  à  qui  parve- 
naient atout  moment  des  plaintes  delà  part  des  marchands  qn'il 
dépootllalt,  étaient  rédoits  à  le  caicsser.  Son  or  faisait  d'aillenn 
que  les  enniMiDes  le  représentaient  comme  un  blenihitear  dv 
leyanme,  et  le  prAnaient  comme  tel  à  ceux  qui  se  récriaient  sur  Ici 
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maux  qu'il  leur  faisait  eadurer.  Une  fois,  mécontent  àsê  officiers 
royaox  de  Gantoo,  qol  ne  lui  payaient  pas  eertaines  sommet,  Il  dé» 
bofqiMt  ayee  cinq  on  six  mlHe  hommes  ponr  imposer  la  loi  dans 
une  ville  de  deux  eent  mille  âmes.  Il  éleva  snr  la  place  un  trlbanal 
deviatleqnel  11  elta  les  fonetlonnaires,  les  força  de  payer ,  fit  dre»> 
ser  fa  quittance,  et  s'en  retourna  sans  commettre  d'autres  excès. 

Comme  les  Portugais  qui  venaient  de  s'établir  à  Formose  lui 
portaient  ombrn^e,  il  les  menaça  de  les  chasser  de  celte41e;  mais  ils 
lui  envoyèrent  humblement  une  ambassade  pour  loi  promettre 
trente  mille  écns  par  an ,  et  loi  offrir  entre  antres  dons  nn  sceptre 
«I  une  couronne  d'or^  en  mettant  àsa  disposition  tontes lenrs  forces 
qoandlllQi  conviendrait  de  les  employer.  Il  y  en  aqniraecusentd*a- 
Tolr  aspiré  à  Tempire,  tandis  qne  d*aQtres  le  citent  comme  nnexm* 
pie  de  fidélité  au  malheur,  et  comme  ayant  voulu  préserver  la  pa- 
trie du  joug  étranger.  Il  fit,  en  effet,  proclamer  im  enfant  du  sang 
des  Mings,  et,  réunissant  un  nombre  prodigieux  de  troupes  et  de 
vaisseaux  (on  parle  de  treize  mille  voiles),  il  se  ût  le  protectenr 
da  commerce  des  Indes^  résista  aux  séductions  des  Tartares  ainsi 
qu'à  sa  propre  ambition ,  et  livra  ptnsieQrs  batailles  aux  envahi s« 
•enrs.  LesTartares  s'emparèrent  de  lui  parsurprise  et  l'emmenèrent 
à  Pékin,  tandis  que  son  fils  Qui-siog-kong  {Cosinga)  resta  à  Tancre, 
pour  le  venger,  dans  le  voîsînaipje  de  Canton.  Cette  ville,  après  une 
année  de  résistance,  fut  oblii^ee  de  ccder  à  une  terrible  batterie  de 
eaooDS  et  à  la  traiiison;  iemassacre  qu'elle  eut  à  subir  lui  coûta  plus 
de  eent  mille  habitants  :  exemple  effrayant  qui  amena  la  reddltioii 
des  autres  places, 

Amavaug,  l'un  des  conquérants  tartares  les  plus  renommés»  car 
Il  avait  subjugué  de  vastes  contrées  et  tué  plus  d'hommes  que  tous 
les  conquérants  de  l'Kurope,  mourut  l'année  suivante,  et  son  pu- 
pille impérial  prit  les  rênes  du  gouvernement.  On  découvrit  alors, 
ou  Ton  fit  courir  le  bruit,  que  Amavang  méditait  le  projet  de  trans- 
férer le  sceptre  dans  sa  famille.  En  conséquence ,  sa  mém<Hre  fut 
infamée,  et  son  cadavre ,  exhumé,  subit  la  peine  capitale. 

INflérentdesdemlers  roIsBfIngsquI  vivaient  renfermés  dansleur 
palais  au  mlHeu  de  femmes  et  de  bonzes ,  Ghoun-tchI ,  se  montrant 
souvent  en  public,  donnait  accès  à  tons.  Il  conserva  du  reste  fan- 
cienne  forme  du  gouvernement  et  les  usages  nationaux ,  au  point 
de  défendre  aux  Oiinois  d'apprendre  le  tartare.  Les  six  tribunaux 
continuèrent  à  subsister,  sauf  qu'ils  eurent  des  présidents  tartares  ; 
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ceux  qui  siégeaient  à  Nankls  ftarent  snjK^més,  et  tuât  M  trmrvèml 

réanis  à  Pékin,  qui  deviut  1  unitiuc  capitale  de  l'empire.  Les  Mand- 
cboQX,  n'étant  pas  en  état  de  diriger  les  affaires,  furent  obliges  de  les 
confier  à  des  eunuques  ou  à  des  lettrés;  il  en  résulta  deux  partis 
qui  l'emportèrent  tour  à  tour,  et  qui  ne  uégligèrent  rien  pour  écarter 
toute  iofluence  étrangère ,  capable  de  troubler  leur  domination. 
Ils  ne  parvinrent  pof  toutefois  à  fermer  le  pays  aux  révolutions 
EiUgieBses.^ 

Noof  ayoDi  pu  voir  qua  la  Chine  considère  réeritaie  oomme  ane 
réyélatioiipar  esaelteiice,  et  que  dès  Joi» alto  fatttoaM»  laadme 
daof  rintell^enaa  des  Uvraa  lacréa.  C'est  1*  rnnlqua  diatinettak 
quieiifta  dani  eepajri.  Oa  n'y  eonsait  point  d'antre  hlàwohle  qoe 
la  plus  grande  ou  la  moindre  eapadté  dana  llnterpcélatioii  dei 
écritures  sacrées ,  qui  tontai  traiteiit  de  morale  et  de  gonreme- 
ment.  II  eu  est  résulté  un  peuple  éminemment  raisonneur,  étran- 
ger dès  lok'à  a  tout  élan  et  a  ce  qui  produit  les  grandes  actions, 
étroitement  aitaciié  à  des  superstitions  de  lormes  et  à  un  cér^o- 
niai  minutieux. 

Ce  vide  de  la  révélation  chinoise  provoqua  nuv  ri'action  de 
croyances  étrangères^  du  iH>uddliisme  notamment.  On  passa  dès  lors 
de  doetrineaextrâmement  positives  à  celles  qui  niaientjusqu'à  l*exia» 
tenee  ;  de  cellei  qui  réduisent  la  religion  à  un  système  d'économie 
foUtique,  à  eeUcs  qni  détachent  Thommede  la  soeiété  penr  le  plon- 
ger dani  la  eontempiatlon  ;  de  oellea  où  la  vie  pnliliqne  eit  eonill- 
Inéeanr  la  vie  domestique,  en  établiiiant  pour  premier  devoir  le 
lien  entre  les  pères  et  les  enftints ,  à  d'antres  qui  prônent  le  célibat 
et  la  vie  danstrale.  Ce  qu'il  y  a  de  ptot  lingnller,  c'est  que  deux 
enseignements  si  évidemment  opposés  n'empêchèrent  pas  rempli  e 
de  rester  appuyé  sur  les  anciennes  bases  de  la  politique  de  Confu- 
cius;  effet  de  l'indifférence  profonde  naturalisée  dans  cette  société, 
et  d'où  il  résulte  que  toutes  les  croyances  sont  placées  sur  la  même 
ligne,  pourvu  qu'elles  tendent  à  rendre  vertueux  (i). 

Nous  avons  de  ja  vu  (2)  qu'une  lueur  incertaine  du  christianisme 
avait  été  portée  en  Chine  par  les  nestoriena;  mais  il  parait  qu'elle 
s'y  était  entièrement  éteinte^  lorsque  Rodk, attentive  à  le  répan- 
dre dana  tontes  les  eontrées  nonvellement  déÎMKivertes ,  Umrna  ses 

(1)  QuiNET,  Dtt  génie  dêt  religiùw. 
:  (3)  Fts- tome  YllI,  p.  442* 
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regards  de  ce  côté,  afin  essayer  de  faire  pénétrer  la  vérité  ou 
kt  D^ociaats  te  donnaient  tant  de  mal  pour  introduire  teors 
«MTebandiMS. 

Lflijénilii,  la  mlllee  lapâusaéiéealonpoiirlM  progrès  d«  la 
vilIgiiHi,  ae  hltèiMit  de  se  mettre  à  TcBUvre.  Apièa  la  monda  X»- 
<vier,  an  moment  où  il  allait  aiwider  daoaee  pays,  le  avpérieur  dea 

missions  réâidantà  Macao  lit  ioutiiement  plusieurs  tentatives.  Enfin 
le  Napolitain  Gabriel  Bogerio  y  entra  le  premier  en  1 581.  Le  Bo- 
lonais Pasio  et  Mattliieu  Ricci  de  Macerata  y  pénétrèrent  eusuite  : 
inatmits  dans  les  usages  et  dans  la  langue  du  paya,  ila  gagnèrent 
ks  magiatrata  par  des  présenta,  par  dea  aiaâdiiités»  en  aa  rendant 
vtUea,  et  fiirent  toléréiè  Canton;  pola  Ua  eliCInrent  de  a'étal»lir  à 
Chaeking.  Bioel  a'y  fixa  :  vené  dana  lea  mathématiqnea)  il  ae 
concilia  l'estime  dea  mandarins;  il  lenr  fit  une  mappemonde  qui 
excita  chez  eux  une  surprise  mêlée  d'incrédulité,  quand  Ils  virent 
combien  leur  empire  occupait  peu  de  place  daus  rtiiseiubie  du 
monde,  bleu  qu'il  eût  pris  soin ,  pour  ne  pas  iieurter  de  iront  leurs 
]»ré||iigéif  de  poaer  la  Chine  au  centre  du  moode.  Il  suivit  en  tout 
ea  ayatème  aoeommodant,  et  ce  làt  Torigine  d'iieureux  aoeeèa 
parmi  lea  Clilaoia,eteDaQiled0  nombmaea  contradietionadela 
part  des  Européens. 

Yétu  en  docteur,  il  passa  sept  ans  au  milieu  des  Chinois  pour  s'i- 
nitier à  leurs  mœurs,  à  leurs  doctrines,  à  leur  cérémonia I  co  m  p  1  i  t[  né, 
et  fit  tant  de  progrès  dans  cette  langue  toujours  difficile,  niais  l  epu- 
tée  alors  incommunicable,  que  son  Jia^-^c/iem-cAi-ilutmiaaurang 
dea  livreB  elamiqaea.  Sn  mime  tempe  il  enseigna  la  musique,  etaea 
dianta  notée  contiennent  one  expoiltioii  de  la  doetrlse  ehrétlanne. 
Il  dlBtriboa  des  portraito  du  roi,  dn  pape,  le  aien  même,  maia  ton* 
jùm  dana  Pacte  d*adorer  le  Chrlit;  puis  il  s'efforça  de  greffer  le 
cliristiauisme  dans  le  catéchisme  chinois,  eu  1  adaplaiit  a  la  morale 
déjà  en  usage  dans  le  pays.  Quelle  qu'ait  été  la  réussite,  l'intention 
était  bonne,  il  n'aurait  pu,  sans  ces  moyens,  se  maintenir  au  milieu 
d'une  nation  ai  hostile  aux  étrangers,  et  cherdier  à  y  établir  une 
Égliae  ehrètiemie. 

Après  vingt  ans  de  séjour,  il  obtint  de  se  présenter  à  l'empereur, 
Tèto  en  mandarin.  Chln*taongraeeueiUit  honorablement,  agréa  lea 
dons  des  Portugais  qu'il  lui  présentait,  notamment  une  montre  à 
répétition,  et  lui  accorda  une  pension,  avec  la  fatuité  de  prêcher. 
.  11  fit  beaueoupdc  prosélytes,  eutreautrea  le  fils  d'un  dea  premiei's 
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mandarins  (Siou),  qui  devint  noiêmecolao,  c'est-à-dire  premier  mi- 
nistre, ainsi  qae  sa  nièce  Candide,  qai  construisit  plasiears  églises, 
donna  de  l'argentpour  en  bâtir  d'autres,  fit  traduireet  inaprimercent 
treote-trois  petite  traités,  ud  commeotairesur  ia  Bibie,  la  Somme 
de  Mini  Thomas,  et  aotras  livies;  élew  enfin  dan»  le  durialift- 
nisme  beaiieo«ipd*eDflEints  trooTée.  L'empercor^  dont  elle  ezcMi 
radmlration,  lot  eonféra  iparundéerat  le  titra  de  femme  verhieuie^ 
en  y  joignant  ud  habillement  magnifique.  Elle  s*^  revêtit  pour 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  après  quoi  elle  en  détacha  peu  à  peu 
l'arffent  et  les  perles,  pour  les  employer  au  soulagement  des  pauvres. 

liicci  succomba  en  161  o,  non  paa  tant^  ses  fatigues  apostoliques 
qu'aux  visites,  aux  banquets ,  aux  autres  cérémonies  indispensi* 
Ities  dans  ee  pays  de  l'étiquette.  Ses  dernières  jparoles  forait  pev 
recommander  de  procéder  sans  ànUt,  de  louvoyer  pendant  fm 
la  mér était  grosse. 

Il  fut  remplacé  dans  sa  glorieuse  tâche  par  le  père  Adam  Schaal, 
de  Cologne,  presque  aussi  célèbre,  qui  foodit  jusqu'à  des  canons 
pour  repousser  les  Tartares,  et  devint  ensuite  conseiller  directeur  du 
ciel  sous  le  premier  empereur  mandchou,  c'est-à-dire  président  dtt 
tribunal  des  mathématiques,  afin  qu'il  s'occupât  de  réformer  Tsi- 
tronomie  d'après  les  méthodes  eoropéennes  :  Il  reçut  en  outre  Is 
titre  spédal  de  maître  des  doctrines  subtiles»  Il  profita  de  sa 
faveur  pour  obtenir  que  le  christianisme  fût  préehé  librement  : 
aussi,  de  1650  à  1664,  cent  mille  Chinois  reçurent-ils  le  baptême. 

Ghoun-tchi  continua  de  favoriser  les  jésuites,  et  il  donnait  au 
père  Âdam  Schaal  le  titre  de  ma- fa,  mon  père ,  lui  permettant 
de  lui  présenter  directement  des  mémoires  sans  l'intermédiaire  des 
tribunaux*  Mais  le  langage  franc  du  pèfe,  dans  les  repréeentatlMii 
qu'il  lui  adressait  sur  ses  défiiuts,  fit  que  Tempereur  odytII  l'onflle 
à  ses  ennemis  :  Ils  lui  disaient  que  les  Jésuites  ne  pouvaient 
être  que  des  gens  pervers,  s'ils  étalent  contraints  desortfr  deleir 
patrie  ;  qu'ils  adoraient  un  malfaiteur  supplicié  entre  deux  larrons 
pour  avoir  tenté  de  se  faire  roi,  et  qu'ils  méditaient  la  conquête 
de  la  Chine.  Les  persécutions  commencèrent  alors,  et  le  vénérable 
vieillard,  jeté  en  prison,  fut  traîné  devant  les  tribunaux.  Il  puttov* 
tefois  se  Justifier,  et  fisire  croire  que  sa  religion  pouvait  être  vf^ 
puisque  les  règles  mathématiques  qu'il  avait  enseignées  Tétaienti 
ainsi  qne  ses  prédictions  astronomiques  (i).  On  ne  pouvait  guère 

(0  Les  portraiU  du  colao  Siou^  de  Caiidide,  et  des  p^es        Schuà,  Ver- 
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mlemt  attandwftn  goo virneiaeBt  dont  la  maxime  fondamentale 
est  la  tolérance  ou,  pour  parler  plus  exactement,  Tindifiereuce  i  e- 
ligieuse. 

Le  sultan  du  Tourfan ,  desceodant  de  Tchagatai ,  fils  atné  de 
Gengis-Khan,  envoya  solliciter  le  titre  de  vassal,  et  l'obtint,  à 
la  condition  de  faire  tous  les  cinq  ans  renouveler  l'hommapie, 
mais  pourvu  que  Tanabassade  ue  se  composât  pas  de  plus  décent 
hommes,  sans  aucune  femme.  L'Europe  tenta  auMi  des'onvrlr  dei 
relations  immédiates  avec  la  Chine,  et  la  première  ambaaiade  ré- 
gulière qui  arriva  à  la  ooar  de  Pékin  fat  celle  des  AnaMS,  en  1 665  ; 
mais  comme  ils  ne  vonlnrent  passe  soanaettre  aux  neaf  prnstra- 
lions  exigées,  ils  fiirent  congédiés  sans  retard.  Les  Hollandais,  qui 
vinrent»  la  même  année ,  imj^torer  la  làcnllé  de  commercer  libre» 
ment,  ne  marchandèrent  pas  les  révérences  ;  mais  Glionn«telii  leur 
répondit  :  En  réfléchissant  à  la  grande  distance  de  votre  pays, 
et  aux  vents  violents  qui  soufflent  sur  ces  côtes,  oit  vos  navires 
pourraient  avoir  grandement  à  souffrir,  à  mon  extrême  déplai- 
sir ,  je  désire,  puisque  vovs  avez  à  cœur  de  venir  ici,  que  vous 
m  le  fassiez  qu'une  fois  tous  les  huit  ans,  avec  cent  personnes 
seulement^  dont  vingt  pourront  se  transporter  où  je  tiens 
ma  cour. 

Ces  ambassadeurs  furent  reçus  en  même  temps  que  d'antres» 
tons  rungés  avec  la  régularité  du  cérémonial  chinois.  An  premier 
rang  était  le  représentant  du  snltan  des  Tartares  ocddentanx  dont 
il  vient  d'être  parlé,  le  corps  à  moitié  nn»  le  reste  couvert  de 
peaux  de  mouton,  avec  de  grossiers  caleçons  tombant  à  mi-Jambe» 
et  une  touffe  de  crins  de  cheval  à  son  bonnet  kgitès  lui  venait 
rambasmdeurdu  dalaMama,  pontife  des  conquérantsde  la  Chine, 
simplement  vétu  de  jaune  ;  ensuite  Tenvoyé  du  Grand  Mogol  Chah- 
Djîhan,  maître  de  Tliidc,  du  Décan  et  d'une  partie  de  la  IVrse,  avec 
cent  raillions  de  sujets.  Le  costume  somptueux  de  l'ambassadeur 
était  en  rapi)ort  avec  la  i2;randeur  du  monarque  ;  son  pu  sent  consis- 
tait en  trois  cent  trente-six  chevaux  magnifiques  ,  un  gros  diamant 
et  plusieurs  autres  pierres  précieuses.  Les  Hollandais,  dissimulant 
leur  qualité  de  députés  d'une  compagnie  de  marchands ,  s'attribua 

biest,  revêtus  du  costume  qu'ils  adoptèrent  dans  ce  pays,  se  trouvent  dans  la 
inagDÎtique  édition  de  la  Description  géographique,  historique,  chronolo* 
gique,  politique  et  physique  de  Vsmpire  de  la  CMnset  de  la  Tartarie 
ektnoUSf  par  te  père  De  Haldb.  Pirii»  178S. 
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mt  If  ffon^^  iFletHrai,eaqiii  knr  valol  d*étre  ^laorft apfès  Jt 

ministre  du  Grand  Mogol. 

Le  'I  artare  ([ui  régnait  sur  la  Chine  ne  tarda  pas,  lorsqu'il  ne  le 
vit  plus  d'obstacles  ui  de  rivaux,  à  lâcher  la  bride  a  ses  passions. 
Épris  d'une  dame  tartan,  il  maltraita  sou  mari  au  point  da  le  faire 
rnooffir.  Alors  U  épousa  sa  yeuve  $  mais  oUe-aiàne  ayant  eossé  da 
vlmpen  do  temps  aprèi|  son  amant)  taeoosolabloi  mialtoetasr 
pour  la  snlvroaa  tombeaii  :  ileommença  par  égorger  tmtelionaes 
sur  son  bûeher;  pais,  8*étant  fait  raser,  Il  se  mitàcourir  enhorlaot, 
comme  atteint  de  iolie  ,  de  pa^^ode  en  pagode.  Quand  sa  raison  lut 

166s.     revenue,  il  l'ut  pris  de  douleur  en  ru  connaissant  le  mal  qu'il  avait 
fait  à  ses  sujets ,  et  s'apprêta  À  mourir. 
11  laina  nu  enfant  de  huit  ans,  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de 

1739.  Kmg-bl  I  o*eil'à-difo  looltéroblo  paix.  Sa  minorité ,  son  long  rèfoe» 
M  irleloiresy  sa  gloire,  le  firent  oonYont  oomparer  à  Lonis  XIY  psr 
les  Jéenltes,  qui  transmettaient  alors  à  l'Earopo  le  réeit  des  snoeis 
obtenus  par  la  Cliiue,  et  traduisaient  ses  principaux  livres  (l). 

Les  régents  commencèrent  par  chasser  hors  du  palaisquatre  mille 
eunuques,  en  interdisant  aux  empereurs  d'en  élever  jamais  aucun 
à  l'avenir  aux  charges  ou  aux  dignités.  Cosioga,  iiis  du  pirate  dont 
nous  avons  parlé,  eontlnnait  à  menacer  le  céleste  empire,  ot  il  anit 
même  assiégé  Nankin.  Surpris  et  toeé  de  se  retirer,  il  attaqua  la 
flotte  tartare,  et  fit  quatre  mille  prisonniers,  qn'll  déposa  oor  la 
vage,  après  leur  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Alors  le  govfer- 
nemeot  chinois,  pour  empêcher  que  la  honte  de  sa  défaite  ne  se 

(1)  Les  âuUiurb  dei>  priiici^ux  ouvrajgêâ  ^jubii^  alors  par  les  jésuites ,  coa- 
floniaiit  la  Cbioe,  sont  : 

iHToacRTA,  Sinartm  teUniia  polUleo'moràlU.  Goa  »  1609.  Cet  oamge, 
écrit  en  latin  et  ea  ehioois,  a  été  paraphrasé  dans  te  ConfMlm  SiMtrumpiâ- 
ktioplm,  ftoe  idmUia  iHmiU  iêUM  fopoiUa  (Parla,  1007  avee  rcééip 
tion  de  Mcnareklm  liiMcoy  totale  dmmologica,  de  père  Onvw. 

F.  NoBL»  MtoMiiJUa  liaic».  SiJMfuif  imperU  UM  cUu9kA  sexp  e  iMo 
idiomate  in  latinum  traducti.  Prague,  1811. 

DuHalde,  Description  géographique,  historique,  chnmologi^iw,  po^ 
tique  et  physique  de  Vempirc  de  la  Chine.  Paris,  17BS. 

Gaubil,  le  Choxi-king  traduit.  Paris,  1770. 

De  M;^iri.^ ,  Htsi.  générale  de  la  Chine,  traduite  du  Toung-kien-luiH- 

gmou.  Paris,  17S5. 

Les  Mémmcs  concernant  Vhistoire,  les  sriences,  les  arts,  les  tnaurs, 
les  îisûges ,  etc.,  de  la  Chine  par  tes  masioumufes  de  i'cking,  que  l'on 
mença  à  imprimer  en  1776 ,  et  qui  se  continuent  encore. 
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divulguât,  ordonna  dv  les  mettre  à  mortsur  lelieu  même,  en  allé- 
guant qu'ils  auraient  dû  périr  les  armes  à  la  main.  Gotii^a  «aiùl- 
lit  Fonwits  ;  «1  bto  qiM  les  Hollandais  le  fondratyiiMBt  aw  une 
arttlleite  ocelleDte,  U  lat  rédoiait,  et  étaMH  dans  eetlie  tteuead* 
mlniiCratioD  à  la  ft^çoii  ehinoiie;  mais  ii  véenl  peu,  et  eut  fournie* 
ceMeoreoDilBCliin-Itteg-nial.  Parunedecesmesaretamqiiellei 
seuls  peuvent  avoir  recours  les  gouvernements  despotiques,  ordre 
fut  donne  de  laisser  a  l'abandon  les  côtes  dans  six  provinces  jusqu'à 
trois  lieues  de  la  mer,  de  détruire  les  forteresses,  les  bourgs,  les 
maisons ,  et  de  cesser  tout  commerce  par  mer.  A  la  même  époque  le 
grand  roi  Iran^  commandait  en  Enrope  une  dévaatadoa  sembla» 
ble;  mais  les  malédletieiis  lanote  par  les  popolatlons  dilnoisssy 
expulsées  de  kors  demeures ,  privées  de  la  péidie,  leur  aiilqiie  les- 
sonree ,  ne  parvinrent  pas  jusqu'à  nous.  Ce  moyen  extrême  Ail  toi* 
tefois efficace conUe  le  pirate;  etleà  Hoiiaudais  qui,  daus  cette  occui- 
reoce,  avaient  fait  cause  commune  avec  les  Chuiois ,  obtinrent  de 
nouveaux  privitegeb  en  reconnaissance  de  leur  utile  coopération. 

Le  jeune  Kang-hl»  dont  Tesprit  avait  mûri  avant  Tâge,  s'étant 
saisi  des  rênes  du  gwiveniemettt,  se.  montra  Juste,  iafleilMe»  et 
•midesselenees. 

Cet  Ou-sen-luiti,  qui  avait  été  Tanteur  imprévoyant  de  la  gran- 
deur des  Manddioux ,  s'était  retiré  dans  la  prlncipanté  qu'on  lui 
avait  laissée.  Gomme  il  fortifiait,  l'empereur  en  prit  ombrage  et 
l'envoya  appeler;  mais  il  répondit  :  S'ils  me  veuleul  Imt  de  bon. 
J'irai  les  trouver,  mais  a  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes» 
ii  reprit  en  effet  l'habit ,  les  insignes  ehinois,  et  Ût  entendre  le  eri 
Dational,  qui  trouva  de  i'éeho.  Il  était  seooiidé  par  une  conJuratioB 
qae  son  fils  avait  ourdie  dans  Pékin;  mais  elle  fut  découverte. 
D'autresennemis  encore  s'élevaient  dans  l'empire,  et  on  descendant 
de  Gengis-Khan  s'apprêtait  daua  la  iartarie  à  faire  valoir  les  préten* 
tioDS  de  sa  race. 

La  nouvelle  dynastie  se  trouvait  donc  dans  des  circonstances 
très*meuaçantes  :  mais  Kaog-hi,  jeune  et  saus  expérience,  mal 
pourvu  de  troupes,  suppléa  par  l'activité  à  ce  qui  lui  manquait  de 
férees.  Il  étoué»  des  soulèvemenls  entre  lesquels  n'eilstalt  aneon 
aeoord,  et  repoussa  Ou-san-kneV  qui,  peu  de  temps  après,  mourut 
avee  la  douleur  de  laisser  sa  patrie  asservie  sans  retour.  Son  fils 
Diiiieur,  a  qui  il  transmit  le  vain  titre  impérial,  fut  ensuite  dépos- 
sédé, et  se  tua  pour  échapper  au  supplice.  Le  fils  du  redoutable 
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CosiDga  fut  obligé  de  livrer  Formose  à  remperenr,  et  des  mfiIlM 
terribles  affermirent  la  dynastie  mandchoue. 

L'empereur  put  sonc^er  alors  à  porter  ses  armes  au  dehors.  Gal- 
dan,  cojitaïsc  ou  cIk  f  de  la  tribu  mongole  des  Éteuths,  l'uu  des 
quatre  rameaux  de  la  nation  Dzoungare  (c'est-à-dire  située  a  main, 
gauche)^  soit  qu'il  restât  seul,  ou  qu'il  l'eût  emporté  sur  les  trois 
antres,  avait  acquis,  à  l'aide  de  crimes  et  d'intrigaes,  l'autorité  su- 
prême. S'étant  fait  i'appui  du  dalaMama,  qui  se  rappelait  combien 
Il  était  redevable  aux  MoDgols ,  il  paraissait  avoir  en  vue  de  réu- 
nir, en  les  asM^ettlssant  de  nouveaD,  les  hordes  mongoles  de  la 
main  gauche^  et  de  rétablir  la  puissance  de  Geogli-Khan  snr  tonte 
l'Asie.  Vaillant  comme  Inl  et  non  moins  benrenx,  Il  avait  enlevé 
aux  mosalmans  Samareande,  Bonkhara,  les  Pounmtes,  Yer» 
kiyang,  Kachgar,  Tourfan ,  Kamoul,  et  s'était  avancé  jusque  sur 
rOrgon.  Alors  Ayouka,  chef  des  Tourgaus,  autre  nation  Dzoun- 
gare, s'enfuyant  devant  Galdan ,  se  réfugia  entre  le  Jaik  et  le 
Volga,  avec  l'autorisation  du  czar  Fédor,  frère  de  Pierre  le  Grand, 
dont  ii  se  Ht  le  vassal  :  les  Kalmonks  qui  habitant  maintenant  la 
Russie  sont  les  restes  de  ces  hordes  de  Dzoungares. 

Kang-hi  iit  marcher  son  armée  contre  Galdan,  et,  après  de  longues 
alternatives,  obtint  sa  soumission,  du  moins  en  apparence.  Kanghi, 
dn  reste,  s'y  fiait  tellement  peu,  qu'il  résolut  de  pénétrer  loi-méme 
chez  les  Mongols»  Le  père  Gerbillon  l'accompagna  dans  ce  voyag» 
dont  il  nous  a  laissé  hi  description.  Plnslears  princes,  tributaires  de 
Galdan,se  soumirent;  etlol-mémeallaitétre  rcduitàsc  mettreentre 
les  mains  de  l'empereur,  si  la  mort  ne  l'eût  soustrait  à  cette  hnmi- 
Uation.  Il  fillut  pourtant  quelques  années  encore  pour  sonmettre 
entièrement  les  hordes  de  l'Asie  centrale  et  pour  pacifler  le  Tibet. 

Tels  lurent  les  triomphes  du  monarque  chinois,  à  qui  la  gloire 
des  lettres  ne  manqua  pas  plus  qu'à  Louis  XÏV.  Il  était  lui-même 
lettré,  et  ses  poésies  comprennent  plus  de  cent  volumes ,  indépen- 
damment des  règles  de  politi([ue  qti'il  mit  par  écrit.  Il  fit  compo- 
ser UQ  nombre  bien  plus  considérable  d'ouvrages  par  des  lettrés , 
entre  autres  un  dictionnaire  cliinois-mandchoo,  non  par  ordre  al- 
pliabétique,  mais  par  ordre  de  matières;  la  version  en  tartare  des 
Ktogs,  ^  d'autres  ouvrages  moraux  et  historiques;  des  commen- 
taires sur  les  livres  classiques;  des  recueils  des  mcillcnrs  mor- 
ceaux d'éloquence  et  de  littérature. 

Ce  roi  accorda  sa  HBiveur  aux  Jésuites,  qui  reçurent  de  lui  une 
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somptueuse  hospitalité,  moins  comme  missionnaires  que  comnae 
savants.  It  aimait  leur  conversation,  et  surtout  ceUedu  père  Yerbiest 
Il  vooiat  qpM  ce  nUgieux  lui  apprti  Ja  gnomonlque ,  la  géométrie, 
i*arpe&tage ,  la  mnsiqiie,  le  eomplaiaaDt  eitrémement  à  moiuiat*  . 
Ire  lelien  qoi  fattaéhfl  ces  sdeinees  Tuiie  à  Taiilraé  Let  pères  Boavel, 
Régis,  Jartofix,Fridelli,  Gardoso,  dû  Tertre,  de  Mailla,  Bonjour,  le* 
vèrent  des  cartes  de  l'empire:  la  Cliiue  en  possédait,  déjà  j  mais  elles 
n'embrassaient  que  le  pays  compris  en  deçà  de  la  grande  muraille,  et 
elles  n'étaient  pas  graduées  ;  taudis  qu'ils  prirent  pour  base  des  leurs 
la  triangulation  et  lesobservatioDsdttcieleDrapportavecla  boussole» 
Celan'eiDpéeha  pas  Kang-hi  deperséeoter  les  ebrétieiis.  D'an* 
très  religions  sont  tolérées  par  les  GhfDols ,  mais  la  nôtre  répagne 
par  trop  à  leurs  habitudes  :  elle  agit  immédiatement  sur  la  morale 
et  sur  la  politique,  elle  réprouve  comme  profane  le  culte  des  an* 
cètres,  et  rapproche  les  deux  sexes  dans  les  églises.  En  IGlTi,  Giiin- 
souug,  iaforme  par  le  tribunal  des  rites  que  ces  étrangers  troublaient 
la  tranquillité  et  machinaient  un  soulèvemeut  général,  avait  or- 
donné qu'ils  fussent  dirigés  sur  Canton,  et  renvoyés  de  là  dans  leur 
pays.  L'édit  iiit  r^ouvelé  pendant  la  minorité  de  Kang-hi,  et  le 
père  Sehaal  Ait  condamné  à  être  hacbé  en  dix  mille  raoreeaox; 
mais  des  tremblements  de  terre  si  Tiolents  et  si  prolongés  qu'une 
partie  de  Pékin  s'écroula,  et  que  la  cour  logeait  sous  des  tentes, 
parurent  un  signe  de  Timprobation  céleste;  en  conséquence,  un 
pardon  générai  fut  accordé  (i).  Les  missionnaires  furent  cepen- 

(t)  Le  père  Yerbiesl  conserva  à  la  eoor  l'habltade  des  austérités,  et  portait 
le  ciiioe  sous  ses  vêtements  magnifiqiies.  Jl  mourut  en  iSSft»  à  l'arrivée  des  non- 
Team  mMliteiticîeiis,  et  nous  croyoas  qu'on  lira  avec  plaisir  le  récit  de  ses 

fonéralltes.  L'empereur  loi-méme  composa  son  oraison  fuDcbi  e,  pour  qu'elle  fttt 
prononcée  devant  son  cercueil  après  les  honneurs  funèbres  habituels.  Je  con- 
sidère,  y  disait-il ,  que  le  ph'e  Verbicst  nbandonna  rofonfah-emenl  VEU' 
rope  pour  venir  dans  mon  royaume,  et  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  mon  service.  Je.  lui  dois  ce  témoignage  ^  que  tout  le  temps  qu'il  présida 
aux  truithénmiiqaes ,  jamais  ses  prédictions  ne  se  trouvèrent  tomber  à 
faux.  Docile  en  outre  à  mes  ordres,  il  se  montra  en  tout  diligent,  exact, 
fidèle,  assidu  au  travail,  et  tot^ours  égal  à  lui-même.  Quand /appris  sa 
nuUadie,je  toi  envoyai  mon  médecin;  mais  quand  je  stis  qite  le  sommeil 
àe  la  mort  VaoaU  m^n  séparé  de  mm ,  je  fus  Umché  d^me  vive  dloifleiir. 
J'envoyai  deux  eeniU  emes  ^argent  et  pluskvrs  pièces  de  sole  pew  Aono-  , 
rer  ses  o^xé^ties,  et  je  veux  que  cet  édit  soit  un  témoignage  pubUe  de  ma 
eineère  qf/eeiion, 

A  son  exemple, plusieurs  grands  retracèrent  l'élogedu  père  sur  la  soie,  etses 
écrits  fimat  suspeiMlas  dans  la  salle  où  il  était  eiposé.  Uà  jour  des  fimérailiesi 
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dant  exilésensoite,  à  l'exception  de  quatre  qui  s'employèrent  à  ob- 
tenir du  gouvernement  un  retour  à  la  tolérance,  en  démontraot  que 
la  ibi chrétienne  oonsiitaU À  révérer  ie  ciel,  àaimer  les  hoBiiBes,àie 
valamiol-iDèoie,  àmon^pHr  totloit  deltMlm,  àae  nMmtKr 
dneèn  et  Mêle,  à  obttrvtt  la  piété  fliMs,  à  ie  iniiB^^ 
etiMdcile:tooapiéeepteifeeoniiBandésparlii  liTiaseUMis  (i). 

Le  tribunal  des  rites  opposa  entre  antres  choses  que  cette  reli- 
gion admettait  indistinctement  les  hommes  et  les  femmes;  remet- 
tait les  péchés  par  des  aspersions  d'eau  ;  absolvait  les  eoiivertis  de 
tontes  lenrs  fautes;  oignait  aux  malades  les  cinq  organes  des  sens, 
pew  le«r obliiiir  la  mlsérloorda  dn  Seigaevr;  Mpermetlalt  pis 

l'sDverair  envoya  ion  beau-père  avec  uo  des  priDcipauipersQonagBSdsIi 

cour,  uu  genlilhomme  de  la  chambre,  et  cinq  officiers  du  palais,  pour  le  repré- 
senter. Le  cadavre  /'tait  Pîifermé  dans  un  ccrriu'î!  do  bois  dp  quatre  ponces  dV- 
paisseiir,  verni  et  loré,  pii  fnt  exposé  dans  la  rue  sous  un  baldaquin  Liane, 
cette  foidpui  t  lant  cf  lle  ilii  deuil  à  la  Chine,  avec  des  guirlandes  de  diverses 
couleurs,  |iour  Ôlre  ensuite  [^rté  sur  lei»  épaules  de  soixante  houun»  s.  Lp  con- 
voi traversa  deux  longues  rues,  précédé  par  un  tableau  de  vingl-caii|  pjtdô  de 
haut  sur  quatre  de  large ,  sur  lequel  étaient  écrits  eu  or,  sur  un  fond  rouge,  les 
noms  et  les  titres  du  défunt  En  tète,  marchait  nue  troupe  de  joueurs  d^iustra- 
méats,  puis  nne  antre  portant  des  banderoles,  des  étendards,  des  goirlandei* 
laseile  ▼SMlt  nne  grande  craix ,  omés  aessl  de  bandersiss,  «aire  deux  Êtes  de 
chféitens,  portant  un  deiie  dans  nne  main,  et  dans  l'aotin  oo  menchoir  peur 
essuyer  leurs  larmes.  Après  eux  s*af  ançsit  uoe  image  de  la  Vierge  et  de  saint 
Michel,  avec  beaucoup  d'ornements,  et  le  portrait  du  défunt  afecson  éloge  conh 
posé  par  Fempereur;  ensuite  des  chrétiens  et  des  missionnaires  en  dcMiil;  enfin 
le  cercueil  au  milieu  des  personnages  envoyés  de  la  cour  et  de  seigneurs  à  cl»e- 
val  :  la  n>ai('he  était  feîtn(^e  par  cinquante  cavaliers.  Lr^r^  ni'oii  fut  arrivé  au 
lieu  de  la  sépulture,  d  que  les  (  (Meinoines  catholiques  lurent  terminées,  les 
missionnaires  s*  nni  pnt  à  genoux  pour  entendre  le  beau-père  de  reuiperenr, 
qui  s*ex|)niud  aiii>i  au  nom  du  monarque  :  Le  père  Verbiesl  a  rendu  de  grands 
services  à  l'Étal;  sa  majesté,  qui  en  est  persuadée ^  m'a  envoyé  avec  ces 
seigneurs  pour  en  rendre publiquement  témoignage ,  et  donner  une  preuve 
de  fqf/eeiUm  siitgulière  qvi'eUe  lui  porta  lotf  Foufi,  aln«i  que  de  ia  don- 
leur  qu^eile  éprouve  de  sa  mori.  Les  missioooaires  répondirent  eemme  il 
eoDveiiait;  pnis,  ao  bout  de  qu^ques  jours,  le  tribunal  des  rites  présenta  à 
Temperear  nne  deoMnde  h  l'effist  de  rendre  de  noo?eaa\  bonoenrs  an  défont 
Le  monan|oe  décréta  sept  cents  taêls  d'argent  pour  lui  élever  un  tombeau;  il 
lit  en  outre  graver  sur  le  marbre  Téloge  qu'il  avait  composé.  L'Italien  GiiSMlde 
auc(  *''da  au  père  Verbiest  comme  président  du  tribunal  des  mathématiques. 

(1  hiHocentia  victrix,  sive  sentenlia  comitiorum  imperii  sinici  pro  m- 
nocenlia  chrisfianœ  rcligionis,  lata  juridice  per  annum  ifino,  rf  jiissu 
R.  J.  Anfonii  de  GoveaS.  J.,  ibidem  V  provindoUs»  sintco-ktline  expo- 
sita.  CanloQ,  1671.  ime  est  gravée  sur  bots. 
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eavers  les  morts  les  cérémonies  prescrites  par  les  contâmes  ehi* 
noises  :  il  conclut  en  oonséqoeiieeqii'elte  était  inutHe,  les  trois  re- 
MgioM  des  lettrés,  de  Fo  et  des  Tso-ssé  suffisant  pour  enselgnar 
tmx  hommes  ee  qu'ils  ont  à  dire  et  ce  dent  lis  doltent  s*absteiilr* 
Un  eonsell  saprême  des  grands  dn  royaume  émit  une  <^iniot 
moins  absolue;  et  l'empereur,  qui  l'adopta,  défendit  que  le  chrfs* 
tianisme  fût  propagé  et  qu'on  bâtît  de  nouvelles  églises,  mais  en 
laissant  subsister  celles  qui  existaient.  Les  jésuites  firent  tant  en- 
SDite,  qu'ils  obtinrent  du  tribunal  des  rites  ane  déclaration  toute  en 
taf  fiiTeur*  Klle  portail  qn'lls  a? aient  traversé  ks  mers  et  de  im^» 
leseontr6es,altiréapor  la  répotaliOB  de  la  sagesse  eblnefse;  qnlls 
i'oeeiipaient d'astronomie,  de  présider  le  trilraiial  des  mathémati* 
qnes,  et  de  faire  des  machines  de  guerre  dont  le  secours  avait  été 
très  utile  dans  les  dernières  guerres  civiles;  qu'ils  avaient  serrl 
dans  des  ambassades  en  Moscovie;  que  jamais  aucun  Européen  n'a- 
vait été  accusé  d'avoir  fait  tort  à  autrui  ;  que  la  doctrine  qu'ils  en* 
soignaient  n'était  ni  manvalse  ni  sobTersi? e  ;  que  dès  lors  il  n'était 
point  rationnel  de  prohiber  leur  religion  tandis  qae  les  autres 
étalenttolérées,  et  que  par  sotte  Temperenr  agissait  sageasent  en  la 
penmrtiantt 

On  pouvait  espérer  que  cette  persévérance  des  jésuites  à  se  main* 
tenir  maigre  les  périls  renaissants,  comme  sentinelles  perduesde  la 
civilisation  et  de  la  religion  au  milieu  de  ce  peuple  jaloux,  porte- 
rait des  fruits  abondants.  Mais  leurs  progrès  forent  troublés  par  des 
qaerellesqol  enient  m  grand  retentisaement  dans  le  sièele  pasaé,  et 
qui,  Bllendtre  peut  les  eonridérer  comme  puériles, enrent  à eonp 
aôrdes  résultats  déplorables. 

Les  moinesjacobius  ctaient  venus  a  ia  Chine  pouraider  à rœnvre  imi. 
entreprise  par  les  jésuites  ;  mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mi*ttp« 
entre  eux.  On  sait  que  les  seconds  représentaient  le  parti  libéral  du 
catholicisme,  montrant  de  la  condescendance  toutes  les  fois  que 
cela  était  possible  sans  blesser  la  eonsdenee ,  et  s*arrangeant  ponr 
ne  {MIS  exiger  trop,  afin  de  ne  pas  courir  le  risqoe  de  perdre  tout  lia 
avaientagl  à  la  Chine  d'après  ces  principes.  Bonrsntfant  leur  hot 
dans  de  larges  vues  et  non  avec  les  idées  d'une  conscience  étroite, 
ils  avaient  permis  aux  nouveaux  convertis  de  conserver  certaines 
cérémonies  qui  pour  eux  sont  une  seconde  nature;  par  exemple, 
leur  vénération  pour  lesaneétreset  pour  Goofucios,  vénération  qui, 
tout  en  ayant  un  air  d'idolâtrie,  et  peat«étreen  étant  une  dans  1» 
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manière  àêpnmàa  vulgaire,  n'a  pai  eecanetèra  tet  Tciprit 
ées  peraonnea  eoitlvées.  Povr  laaéMlMratiMi  da  baptême ,  le  ao«IOa 
et  la  salive  paraissaient  à  ce  peuple,  d'one  propreté  mliniti8«8e,tiiia 

chose  répugnante  et  d'une  inconvenance  sans  excuse  ;  or,  les  jésui- 
tes Cl  ui  eiit  pouvoir  supprimer  ces  deux  cérémonies,  qui  n*ont  rien 
d'essentiel  (1).  Du  reste,  leur  institut  leur  permettait  d'adopter  les 
babiliementsdupays.  Ils  vivaient  a  la  cour,  prenaient  le  titre  dedoe- 
tears,  comme  les  sectateurs  deConfucius,  et  se  servaient,  pourinsi- 
atter  les  doctrines  catholiques,  de  phrases  etde  modes  empruntés  à 
«elIfiB  da  phiiaeopbe  chinois.  Les  annales  de  Tempire  renK»tanl«a 
delà  do  tBinpa  où  arriva  le  délnge,  selon  la  Vnigata»  les  misaloonti- 
ras  avaient  rceours  an  caleal  8aniaritai&  poor  condlier  les  époques. 

Las  Jacobins»  élevés  dans  les  idées  étioitas  dn  etottre,  se  s«andâli- 
aèmt  de  ces  concessions  des  Jésaites|  et  Jean-Baptiile  Morales 
ic«s.  eoorat  les  aceoser  à  Rome,  où  il  obUnt  de  la  congrégation  do  Ja  Kiw» 
pagandela  condamnation  de  cette  manière  d^agir.  Les  jésuites,  ne 
se  tenant  pas  pour  battus,  eiivoyèrentâ  Alexandre  VII  le  père  Mar- 
tini ;  et  la  congrégation  du  salntofflce,  mieux  informée  par  ce  père, 
déclara  que  les  cérémonies  relatives  aux  morts  étaient  entièrement 
civiles ,  et  que  ieur  interdiction  totale  serait  uo  obstacle  invincible  à 
la  conversion  des  Ciiinois. 

Cette  décision  rétablit  la  paix  et  fit  prospérer  les  missions,  sur* 
tout,  comme  nous  Tavous  dit,  grâce  à  la  faveur  de  Kang*bi,  mais 
tonjoors  par  voie  da  tolérance,  la  loi  défendant  formeUement  ans 
Chinois  d'embrasser  le  èhristianisme.  Senlemant  les  recommanda- 
tions qna  les  jésnites  obtenaient  de  la  oour  faisaient  fermer  ka 
yenx  ans  mandarins.  Us  n'en  restaient  pas  moins  toujours  exposés 
aux  caprices  de  cesfQnetionnaires,  à  Tinimltié  des  boues,  à  l'aver- 
sion innée  des  habitants  poor  ce  qui  est  nooireau,  à  l'Indllférenea 
feiigiense  des  emperenrs ,  qui  parfois  répondaient  aox  mission- 
naiies  :  Pourquoi  tant  vous  obstiner  pour  votre  religion?  pour- 
quoi prendre  tant  de  souci  d'un  monde  oii  vousn'étes pas  encore? 
Jouissez  du  temps  présent  :  quHtnporte  à  votre  Dieu  foules  ces 
peines  que  vous  vous  donnez?  Il  est  assez  puissant  pour  se  ren' 
dre  justice,  sans  que  vous  apportiez  tant  de  zèle  à  ses  intérêts! 

£nûa  les  services  signalés  rendus  par  les  jésuites,  comme  matbé* 

(1)  SatetGr^goin  toOftadavait  de  nièaieperaiis  itts  AaglaiSy  aoovelleflMal 
eenverlii,  de  leMr  qaelqnct*uaes  de  tas  céf^^ 
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maticiens  et  comme  médecins ,  arraclièrent  un  édit  qui  accordait  la 
Ubetié  da  culte  et  faisait  conceTOIr  les  espérances  les  plus  heoreu- 
•et.  Mais  qvaBd  Loais  XIV  aivoyaan  GUoe  les  jésuites  mathémati-  %m, 
elm  Fonleiiay,  Oerliiiioiii  le  Comtei  Visdeloa,  Gharnioot,  pour 
y  reeeeiliir  des  notioas  selentifiques  et  pour  irenlr  en  aide  à  oenx 
qui  s'y  trouvaient  déjà ,  Innocent  XI  lit  partir  en  même  temps  quel- 
ques lazaristes  des  missions  de  France,  et  notamment  Charles  INlai- 
grot.  Ce  religieux  ,  nommé  vicaire  apostolique  de  la  province  de  u^. 
Fou-kian,  proscrivit  irrémissibicment  les  rites  des  Chinois  en 
rhonnetir  de  Gonfocias  et  des  défunts;  il  défendit  d'employcâr  les 
motsde^^et  de^tftoi^-fjfCpiliignlflenteiel,  etdontlesehié- 
tiens  se  serraient  poar  exprimer  Dleni  à  débat  d'expresrion  eor- 
respondante  dans  la  langue  chinoise. 

Les  jésuites  s'opposèrent  à  une  mesure  qui  renversait  leur  la- 
borieux édifice  ;  des  querelles  en  résultèrent ,  et  Mai<îrot  fut  insulté 
par  le  peuple  :  le  père  Charment  vint  à  Rome  pour  se  justiller,  et 
la  question  fut  soumise  à  certains  membres  de  Tinquisition.  Les 
doeteofs  de  Paris  approuvèrent  Tordre  émané  de  Maigrol,  et  eu  ^ 
éerff  Irent  au  pape.  Les  plaintes  pleuraient  de  toutes  parts  à  la  cour 
de  Borne  contre  Tidolâtrle  des  Jésuites ,  et  leurs  ennemis  triom- 
phaient de  pouvoir  saisir  contre  eux  un  motif  nouveau  de  plainte; 
mais  le  grand  Leiboitz,  qui  comprit  la  vérité,  défendit,  dans  cette 
occasion  particulière,  la  compagnie  de  Jésus,  dont  il  se  procla- 
mait, dans  le  reste,  le  constant  adversaire  (l).  Les  gens  sensés  peu- 
vent croire  que  les  jésuites  se  rendirent  coupables  tout  au  plus  de 
reapeet  humain,  de  ménagements  politiques,  sice  n*estque  Ta- 
èhamement  des  agresseurs  porte  souvent  ceux  qui  sont  attaqués 
à  robsibiatlon  et  à  l'injustice. 

Des  querelles  du  même  genre  naissaient  de  différents  côtés.  Plu- 
sieurs jésuites  (nous  en  avons  dit  un  mot)  s'étaient  établis,  pour  y 
exercer  l'apostolat,  dans  le  royaume  de  Madoura,  dans  l 'Hindous- 
tan,  sur  la  côte  orientale  du  Malabar,  où  le  jésuite  portugais  Gon- 
talve  Fernandez  construisit  une  église ,  une  école,  un  hôpital.  Le 
père  Bobert  de  Nohill,  issu  d'une  grande  funilie  romaine,  fit  faire, 
grâeeàsonièle  ardent,  des  progrès  notshles  à  la  religion.  Persuadé 
que  ses  prédécesseurs  avalent  obtenu  peu  de  succès  jusqu'alors, 
parce  qu'iU  avaient  voulu  se  mettre  au-dessus  du  piejugé  des  cas- 

(1)  I^(mss,Sinica,  1697;  Œuvres ,  l.  IV, 
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tes  et  se  ransrer  parmi  les  parias ,  ce  (jui  les  avait  exclus  des  hau- 
tes classes,  en  faisant  considérer  à  celies-ci  le  Christ  comme  le  dieu 
dt  ces  êtres  dégradés,  il  «i  oonolut  qoe  s*il  paraiiftit  à  convertir 
ta!  privilégiés,  l'lwfl^ité«hrétiiiiiielefBiBèiwf«ltflBn^  à  tMdit 
la  nain  à  ces  IsISorlimés  pwiai|  1«  élaw  à  la  imâltta 
d'hominta.  Galts  manièr*  de  voir  obtint  l'approbatlao  de  l'arAt* 
vôque  de  Kranganore,  provincial  des  jésuites  dans  l'iude:  en  consé* 
quence  le  père  Nnbili ,  vêtu  en  brahmine  à  la  manière  d'un  péni- 
tent, s'abstint  de  viande,  de  poisson  ,  d'œufs,  devin,  de  iiqueurs 
fortei,  ne  mangeant  que  des  légumes  et  du  rii  aœ  Sois  par  jour. 
Sa  denwiin  Ibt  «na  eabaae,  oà  il  étodiaH  la  langue  tameoliqae,  IV 
dieme  lettré  et  les  eérémoiieii  il  où  UnereeevaltqiiepeB  éeper» 
sonnes,  et  d'nn  baot  rang.  Ainsi  nnni  de  doetrineet  de  lépirtatien, 
il  se  présenta  anx  brelunlaes  ;  et  eomeie,  selon  enx,  il  y  avait  pour 
arriver  a  la  veiilé  quatre  manières,  dont  l'une  était  perdue,  il  leur 
annonça  qu*il  venait  leur  enseigner  cette  dernière.  Après  leur  avoir 
justifié  de  la  noblesse  de  sa  race,  il  reçut  leurs  visites,  mais  en  re- 
fusant  de  sortir  de  sa  cabane  pour  les  leur  rendre,  attends, dlaalt»ii, 
que  sa  dévellon  ini  défisndait  la  vne  des  fisnmies.  fin  même  temps  fl 
tolérait  1m  pr^Qgés  de  eaite  et  les  algam  de  distiaetlon,  séparall 
dans  régi iselm  hantes elanMS  dmelasamiiMeoreB,  et  ehangaaitlsi 
expressions  rituelles  ponr  leur  en  substituer  d'autres  plus  élégantes. 

Il  fit  beaucoup  de  conversions,  et,  à  la  suggestion  de  ses  néophy- 
tes, il  brisa  le  cordon  brahminique,  comme  fait  celui  qui  veut  se 
montrer  en  sanîa  ou  en  pénitent,  et  prit  la  longue  robe  jaune,  avse 
le  manteau  court  par-dessus ,  retenu  sur  les  épaules  par  an  Usa 
reage;  il  seehanpsada  sandales  de  bois,  ets'en  alla  portant  d^as 
main  une  eruehe  d*eau  ponr  les  purlfieatioiiB ,  de  l'antro  wi  béton 
avec  une  buiderole.  En  m  prêtant  à  on  aeles  extérieurs,  il  parvint 
à  convertir  soixante-dix  brahmines,  sans  pariei*  des  miracles  anx- 
quels  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  les  victoires  qu'il  remporta 
sur  sesadversaires,  réfutes  ou  convaineus  par  sa  parole. 

Certains  membres  de  la  compagnie  même  ne  pouvaient  ap- 
prouver osa  simagrées,  ni  Imeérémonies  qu'il  tolérait  de  la  part  des 
néopbytm;  eepeadant  Home  y  mit  4e  la  eondeseendanae,  et  en 
approuva  quelques-unes.  Nobiii  étant  mort  à  Méllapoiir  en  f  eso, 
d*autre8  jésuites  continuèrent  son  œuvre,  tellement  qu'en  f  700 
plus  de  cent  cinquante  raille  Indiens  adoraient  le  Christ,  lis  repré- 
sentaient chaque  année  dans  leur  église,  a  Poudichéry,  une  tragédie 
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chrétienue.  Le  sujet  de  celle  qu'ils  donnèrent  en  iroi  làtiaint 
Ciforge  4élrais«Bl  les  i<loliS|  nais  k|  qu'Us  loi  9rant  m- 
Ttrwr  étatat  Bmbm,  YlahM,  et  tas  •«très  4teiiv  «âiirés  dwis 
le  pays.  Cotte  jmpradsnoB  f  rrtta  les  naturels,  qui  le  sonleYèrenti  et 
démolirent  les  églises  partout  où  ils  le  purent. 

Les  plaintes  sur  tous  ces  faits  arrivaient  à  la  fois  à  Rorae,  exagé- 
rés et  défigurés  par  la  distance.  Clément  XI,  sans  rien  précipiter, 
envoya  sur  les  lieux  Cliarks  de  Tournoni  patriarche  titulaire 
d'Antioche,  homme  de  répatation  etd*an  graaÂ  saTOir,  en  loi  cou* 
féfant  nne  autorité  très-étendne,  et  supérieure  à  tons  anties  privi- 
léges.  Arrivé  à  Pondlehéry»  il  rendit  un  décret  qui  proserivait  les 
eéréoionies  adoptées  on  tolérées  qoe  l'on  appelait  malabariqnes  ; 
il  enjoignit  d  ubser  ver  dans  le  baptême  tous  les  usages  catholiques, 
notamment  la  salive,  le  sel,  le  souffle,  et  de  donner  des  noms 
de  snints  aux  nouveaux  baptisé?  ;  défendit  d'altérer  dans  la  tra- 
duction les  noms  de  la  croix ,  des  saints ^  des  choses  aaerées;  de 
célébrer  les  fian^iiies  d'enfiants  an-daMMHis  de  sept  ana  avec  le 
tally^  eollier  symboUqnedont  les  Indiens  ùmt  usage  dana  cette  cé- 
rémonie i  d'employer  l'image  da  dleudn  mariage,  noii  plus  que  le 
ruban  couleur  de  safran  et  les  noix  de  coco  brisées.  Il  voulut  égale- 
ment qoe  les  femmes  ne  fussent  plus  tenues  de  produire  en  public 
la  preuve  de  leur  puberté;  que  les  secours  spirîtueis  fussent  accor- 
dés sans  différence  aux  parias  comme  aux  autres  castes;  que  lei;  - 
chrétiens  ne  se  baignassent  pas  è  la  manière  dei  Indiens;  que  les 
prêtres  ne  se  salissent  pas  le  irisage  avec  do  la  fiente  de  vache,  pour 
ae  feindre  saoias  ou  brahmines;  enfin ,  qu'ils  ne  sa  t^gnlssent  pas 
le  corps  et  ne  lussent  point  les  livres  dee  idolâtres. 

Les  jésuites,  voyant  dans  ces  prescriptions  la  ruine  du  christia- 
nisme dans,  ces  conti  ees,  reclamèrent  et  obtinrent  un  sursis  de  trois 
années  seulement  ;  puis,  bien  que  l'inquisition  eût  confirmé  le  dé- 
erei  de  Toumon,  le  gpuvemeur  de  Pondichéry  déclara  que  le  lé- 
gat avait  oxeédé  ses  ponvoiia,  et  les  jésoitee  eontinuèreqt  les  pra- 
tiques malabariqnes  malgré  l'opposition  des  eapneina.  La  qiierelle 
ae  prolongea,  et  fionmit  un  noqvean  motif  d'aceusatloii  ans  enne- 
mis des  jésuites,  qu'ils  taxèrent  de  désobéissance  envers  le  pape, 
après  les  avoir  stigmatisés  jusque-la  comme  les  champions  aveu- 
gles du  saint  sit'ire. 

Le  même  légat  apostolique  se  rendit  à  la  Chine,  où  il  avait  à  exa- 
mimt  les  mêmes  qiesliooa.      jésoitee  le  présente!  ent  à  i'em- 
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pereur;  mais,  dans  le  moment  où  l'affaire  se  discutait,  la  décisiOD 
du  saint  office,  qui  défendait  l'usage  des  paroles  profanes  et  des 
rites  mortuaires,  parvint  au  légat,  qo!  la  pablla  immédiatement  en 
l'accompagnaot  de  l'excommunication.  On  conçoit  que  les  jésuites 
s'en  émurent] vivement,  mais  plas  encore  les  Chinois,  qui  se  senti- 
rent blessés  par  là  dans  leurs  opinUms  les  plus  enracinées  sar  la 
vénération  due  aux  morts;  eu  même  temps  Taotorité  de  Tempe- 
rear  se  trouvait  atteinte  par  le  fliit  de  décisions  rendues  dans  ses 
États  contrairement  à  ce  qui  y  était  établL 

Les  Jésuites  adressèrent  à  l'empereur  une  requête  en  ces  termes  : 
«  Noussupplions  VotreBCaJesté  de  nous  donner  desédalrdssements 
«  positif^  sur  les  points  suivants  ;  Les  lettrés  dTurope  ont  appris 
«  que  des  cérémonies  sont  usitées  à  la  Chine  en  l'honneur  de  Con- 
«t  (ucius;  que  1  on  y  offre  des  sacrifices  au  ciel  ;  que  l'on  y  observe 
«<  cU's  rites  particuliers  à  l'égard  des  ancêtres.  Ignorant  le  véritable 
«  sens  de  ces  rites ,  mais  persuadés  qu'ils  sont  fondés  en  raisou , 
«  les  leltrés  européens  vous  prient  instamment  de  les  rn  ins- 
«  truire.  Nous  avons  toujours  pensé  que  Confucius  était  honoré  à  la 
«  Chine  comme  législateur,  et  que  les  cérémonies  établies  en  son 
«  honneur  étaient  pratiquées  sous  ce  seul  aspect;  que  les  rites  en- 
«  vers  les  ancêtres  tendaientuniquementà  exprimer  l'amoarqu'on 
«  a  pour  eux,  età  consacrer  les  souvenirs  du  bien  qu'ils  firent  de  leur 
«  vivant  :  les  sacrifices  ne  se  font  pas  au  del  visible,  mais  au  Hat- 
«  tre  suprême,  auteur  et  conservateur  de  l^onlvers.  Telle  est  la  si- 
«  gnifieation  que  nousavons  toujours  appliquée  aux  cérémonies  ebl- 
•  noises;  mais  comme  certains  étrangers  ont  cru  pouvoir  décider 
«  sur  ce  fait  important  avec  autant  de  certitude  que  les  Chinois , 
«  nous  osons  supplier  Votre  Majesté  de  ne  pas  nous  refuser  lu  lu- 
«  mlère  que  nous  implorons.  » 

Kang*hi,  chez  qui  ces  discussions  devaient  produire  une  surprise 
étrange,  prononça  dans  le  sens  des  jésuites  ;  mais  il  en  résulta  un 
grand  discrédit  pour  la  doctrine  catholique  parmi  les  lettrés  chi- 
nois: dommen j^'disaientrils,  vous  venex  nous  prêcher  votre  doc- 
trine comme  la  seule  vraie,  etvom  ne  wm  accordez  pas  même 
*  entre  vous  sur  la  vérité! 

Kangohi  accueillit  donc  assez  mal  le  patriarche  de  Toumon,  in- 
digné de  voir  que  des  personnes  étrangères  prétendissent  non-seu* 
lement  établir  de  nouveaux  rites  dans  ses  États ,  mais  abolir  et 
censurer  les  anciens,  même  ceux  qut  étaient  pratiqués  par  la 
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classe  la  plus  coltivt  e  et  la  plus  intelligente.  Deux  Jésuites  fureut 
inutllemeut  expédiés  à  iiome  par  l'empereur  pour  y  faire  des  re* 
présentations.  Clément  XI  erat  devoir,  par  la  bulle  £â?  illa  die,  main- 
tmiir  le  déeret,  et  défendre  tons  éerits  eonœraant  les  rites  chinois  ; 
Il  enjoignit  à  tons  prélstsi  à  tons  eoclësiaBtiqiies,  et  nominativement 
anx  jésuites,  sons  peine  d^exoommunication  majeure,  d'exéenter  ' 
ponctuellement  cette  bulle;  tout  missionnaire  dut  en  jurer  l'ob- 
servatioD  a^  ant  son  départ  Le  franciscain  C>liai  les  Gasturani,  qui 
la  publia  dans  les  églises  de  la  Chine  ,  fut  persécuté  pour  l'avoir 
fait,  mis  en  prison  comme  rebelle,  et  obligé  à  une  rétractation. 

D'autres  ecclésiastiques  qui  obèrent  au  légat  apostolique  fu- 
rent persécutés  et  expulsés.  Mais  comme  la  tranquiililé  publique 
est  le  but  principal  auquel  vise  le  gouvernement  chinois,  Il  pensa 
qae  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  bannirentièrement  les  mis- 
sionnaires, sauf  à  donner  une  autorisation  spéciale  qui  ne  fût  ac- 
cordée qu'à  la  condition  d'approuver  la  doctrine  de  Confucius  et 
les  ritesen  discussion  .  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Iouriion,qui  avait 
été  promu  au  cardinalat,  mourut  À  JEdacao,  où  il  avait  été  mis  en 
arrestation  (I). 

Aûo  d'assoupir  ces  différends,  Qément  XI  envoya  à  Macao,  en 
qualité  de  légat,  Gharles-Ambrolse  Mezxabarba,  patriarche  titu- 
laire d'Alexandrie.  L'empereur  le  reçut  avee  politesse  ;  mais  il  écrl-     tm . 

vit,  au  bas  de  la  coDstitutiou  qu  il  avait  apportée  de  Rome  :  «  Ce 
"  décret  ne  se  réfère  qu'a  de  vils  Européens.  Comment  pourraient- 
«  ils  décider  quoi  que  ce  soit  sur  la  grande  doctrine  des  Chinois,  eux 
«  qui  n'entendent  pas  même  la  langue  ?  Il  est  clair  que  leur  secte  a 
«  beaucoup  de  ressemblance  avee  celle  des  bonzes  et  des  Xao-ssé 
«  qol  ont  entre  eux  de  si  terribles  querelles.  Il  faut  donc  empêcher 
«  les  Européens  de  prêcher  leur  loi  dans  la  Chine,  afin  de  préve- 
«  Dir  des  conflits  désagréables.  » 

Le  léjD:at  Mezzabarbase  contenta  donc  de  faire  circuler  une  lettre 
patente  pour  autoriser  les  chrétiens  chinois  à  placer  dans  leurs  mai- 
sons de  petits  tableaux  en  1  iionneur  des  ancêtres,  à  la  condition 
de  les  vénérer  avee  des  cérémonies  Innocentes  ;  de  même  qu*à 
rendre  on  cultecIvO  et  purement  humain  à  GonAiclus,  en  brûlant 

(f)  Il  est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point  les  ménagements  des  jésuites 
corapromettaient  la  pureté  de  la  doctrine  caUiolIqne;  mais  IMnstoire  ne  saurait 
rën>qner  en  doute  que  leur  conduite,  dans  tous  ces  démêlés»  Mt  .bien  iola 
de  Aura  honneur  à  riUiasire  compagnie,  {«éopasm. 
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métne  en  sou  honneur  des  cierges  et  de  l'encens,  en  plaçant  des 
mets  devant  des  tablettes  sur  lesquelles  son  nom  était  traeé  9  enfiOf 
à  se  prosterner  laot  devant  elles  que  devant  les  cercaetls  et  Isi 
noms  des  déAinIs. 

An  retour  du  légat,  le  siège  pontiftcal  était  oeeupé  par  Inno- 
cent XIII,  qui  désapprouva  sa  conduite,  et  exigea  que  les  jésuites 
acceptassent  dans  son  intégrité  !a  buile  de  1715,  sous  peine  de  soa 
indignation.  Mais  \n  mort  de  Kan^-hi  vint  trancher  ces  différends. 

11  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  soixante  et  on  ans ,  lorsqu'il 
continuait  encore,  presque  septuagénaire,  les  exercices  dont  il  «ndt  1 
contracté  lliabttnde  dans  sa  piemière  Jeoneue.  Son  testament  élsil  | 
conçu  en  ces  termes  :  «  Moi,  empereur,  qui  honore  le  delot  soi 
«  chargé  de  la  révoitttfou ,  je  ftds  cet  édit ,  et  je  dis  :  Dans  aueea 
«  temps,  parmi  les  empereurs  qui  gouvernèrent  Tunivers,  nul  oe 
«  s'est  trouvé  qui  ne  se  tînt  obligé  de  révérer  le  ciel  et  d'imiter  les 
M  ancêtres.  La  véritable  manière  de  le  faire  est  de  traiter  avec  bonté 
«  ceui  qui  sont  loin,  et  d'élever  selon  leur  mérite  ceux  qui  soni 
«  près  :  on  ptoeure  ainsi  aU  peuple  le  repos  et  Tabondance;  on 
«  feit  du  bien  de  tous  son  bien  propre,  et  son  cœur  da  cœur  de  tons; 
«  on  préserve  l'État  des  périls  qui  surviennent,  et  Ton  conjure  kl 

«  malheurs  possibles. 

«  Plus  de  quatre  mille  trois  cent  cinquante  ans  se  sont  écoules 
"  depuis  l'aimeu  Kia-tsé  de  Hoantc-li,  et  dans  !e  cours  de  tant  de 
«  siècles  on  compte  trois  cent  un  empereurs  j  mais  peu  ont  régné 
•c  autant  que  moi  :  vingt  années  aprts  avoir  été  élevé  an  trône,  il  s» 
«  semblaltquec*étaitbeaucoupd*arrlveràlatrehtlètiie,el  me  vsid 
«  à  la  soixantième.  Le  Gfaoo-king  liiit  consister  la  félicité  en  dnq  \ 

•  biens  :  longue  vie,  richesses,  tranquillité,  amour  de  la  vertu,  ai  fin 
"  heureuse;  cette  dernière  est  leplusgrandbien,puisquec'estlepliis 
«  difficile  à  obtenir.  J*ai  assez  vécu;  j'ai  possédé  autant  de  riches- 
«  ses  qu'il  en  existe  entre  les  quatre  mers  ;  je  suis  père  de  cent  cia- 
'(  quante  princes,  tantfilsqoepetits-fils,etdel)eaucooppliisdefillciî 
«  Je  laisse  Tempire  en  paix  et  en  Joie  :  ma  félicité  peut  donc  s'app^ 
«  1er  grande,  et  si  rien  autre  chose  ne  m'urrive,  Je  mourrai  satisM 

«  Onoique  Je  n'ose  dire  avoir  Oorrigé  les  mauvaises  mœurs,  si 
R  procuré  l'abondance  à  chaque  famille  et  le  nécessaire  à  chaque 

•  individu,  ce  en  quoi  je  ne  puis  être  compare  aux  saints  empereurs 
«  des  trois  premières  dynasties,  je  crois  pourtant  pouvoir  assurer 

•  que,  dans  mon  long  r^gns,  js  n'ai  eu  en  vue  que  de  procurer  uai 
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«  paix  pi  ofonde  à  l'empire,  de  rendre  mes  sujets  contenta»  chacun 
«  selou  son  état;  j'y  ai  apporté  des  soiûs  assidus,  une  incroyable 
«  ardeur  et  uu  travail  indomptable,  qui  m*a  brisé  de  corps  et  d'esprit* 

«  Dès  ma  première  enikace ,  Je  me  eaii  appliqué  à  m'inetniirei 
•>  01  j*ai  aeqaifi  la  eonoaluanoe  sommaire  des  eelences  andeDiiee 
«  et  modernes.  Bans  la  Tignenr  de  Tâge,  J'ai  pu  tendredes  arcs  de 
«  quinze  forées,  laneer  des  flèehes  de  irslie  empans  de  longnear  ; 
«  J*ai  bien  manié  les  armes ,  je  me  suis  montré  à  la  téte  des  ar- 
«  mées,  et  J'ai  acquis  beaucoup  d  expérience. 

«  Je  n'ai  jamais,  dans  ma  vie,  fait  mourir  personne  sans  motif. 
«  J'ai  apaisé  l'insurrection  de  trois  rois  chinois ,  et  d^gé  les  pro- 
«  minces  du  nord  ^  eipéditions  eonçnes  et  eondnltee  par  moi-même. 

m  Je  n'ai  rien  osé  dépenser  inotllement  des  trésors  impérlaaxi 
«  dont  la  garde  est  confiée  à  la  conrdes  trlbiiti|et  qii^lsont  lesangda 
«  peuple.  J*y  ai  puisé  senlement  ee  qui  était  nécessaire  poorentre- 
«  tenir  les  armées  et  subvenir  aux  disettes.  Je  n'ai  point  laissé  tendre 
•  de  soie  les  maisons  des  particuliers,  où  je  m'arrêtais  en  voyageant 
«  pour  visiter  Tempire,  ni  voulu  que  la  dépense  s'élevât  dans  cha- 
«  que  localité  au  delà  de  vingt  mille  onces d*argent  (  i  &0|000  fr.);  ee 
«  qui  paraîtra  bien  peu,  si  l'on  songe  que  Je  dépensais  annuellement 
«t  plus  de  trois  mUllons  dlonces  d'argent  pour  entretenir  et  réparer 
«  les  digues. 

«  Les  rois,  les  grands,  les  officiers,  les  soldats,  le  peuple,  tous, 
«  en  un  mot,  me  montrent  de  l'attachement  en  s*affllgeant  de  me 
m  voir  aussi  avancé  en  ^iie.  Si  ma  longue  carrière  est  finie,  j'aban- 
«  donnerai  donc  avec  satisfaction  la  vie.  Youn  tciiing,  mon  qua- 
«  trième  fils,  est  un  homme  rare  :  Il  me  ressemble  beaucoup,  et  Je  le 
«  crois  capable  de  supporter  le  lourd  fardeau  que  Je  laisseï  J'ordonne 
«  quHI  monte  sur  le  trône  après  mol.  » 

En  effSet,  Youn-tehing  succéda  A  son  père  à  l^ge  de  quarante- 
cinq  ans.  Ce  prince  commanda  que  personne  ne  fût  conduit  à  la 
mort  avant  ([ue  le  procès  n'eût  i  te  soumié  par  trois  fois  à  l'empe- 
reur; que  rimpôt  îùX  payé  non  par  les  fermiers,  mais  par  les  pro- 
priétaires des  terres  ;  que  les  gouverneurs  des  villes  lui  envoyassent 
chaque  année  le  nom  du  paysan  de  leur  district  qui  se  distinguerait 
par  son  travail  ou  par  une  conduite  Irréprochable»  par  Tharmonle 
de  son  Intérieur,  et  par  sa  frugalité.  Il  élevait  ce  paysan  au  rang  de 
mandarin  ordinaire  de  huitième  classe,  ce  qui  lui  conférait  le  droit 
de  se  vêtir  en  magistrat,  de  visiter  le  gouverneur,  de  s'asseoir  en 
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ta  préienee,  et  de  prendre  le  thé  avec  loL  Comme  les  letirét  la 

eessaieut  de  lui  dépiiiadic  les  missionDaires  sous  de  noires  cou- 
leurs ,  il  ne  conserva  que  ceux  dont  les  services  étaient  utiles  au 
gouvernement,  et  les  resserrait  dans  les  deux  villes  de  Pékin  et  de 
Gantoo;  U  leur  enleva  trois  cents  églises,  en  laisiant  tiols.GeiitmiUe 
prosélytes  sans  prêtres  etsans  instruction. 

Sur  cesenlrelbites,  le  pape  Qémeal  XII  avait  somnis  de  nouveau 
la  question  débattuOi  non  plos  an  collège  de  la  Propagande ,  malsà 
rinqnisitlon.  La  bulle  Ex  quoiingulari^  qu'il  rendità  la  suggestion 
du  père  Castorani,  révoqua  les  concessioDs  du  Itgat  Mezzabarba. 
Il  y  était  ordonné  d'observer  rigoureusement  celle  de  Clément  \l 
et  de  s'abstenir  de  toutes  pratiques  superstitieuses.  Bien  que  les  jé- 
suites n'y  fussent  pas  nommés ,  certaines  plirases  témoignaient 
de  peu  de  bienveillance  à  leur  égard. 

t'arrivée  de  cette  bulle  suseila  une  terrible  persécution  &  la 
Chine,  et  l'empereur  répondit  aux  Jésuites,  qui  lui  en  adressaient 
leurs  plaintes  :  Tai  dû  remédier  aux  désordres  excités  dans  îe 
Fou-kian.  Que  diriez-vous ,  si  j'expédiais  dans  votre  pays  une 
troupe  de  bonzes  ou  de  lamas?  Au  iewps  de  Ricci ^  vous  étiez  en 
petit  nombre  f  vous  aviez  point  de  disciples  ni  d  églises  ;  sous 
mon  père ,  vous  vous  êtes  multiptiési  mais  si  vous  Vaves  trom- 
pé ^  n'espérez  pas  enfairê  autant  atfec  moi.  Vous  ¥mUes  que 
Unu  les  Chinois  se  fassent  chrétiens,  et  votre  loi  voue  Fimpose  ; 
mais  alors  que  deviendrUms^nousf  les  vassaux  de  vos  rois? 
Dans  des  temps  de  troubles,  les  sujets  n* écouteraient  d'autre 
voix  que  la  vôtre.  Je  sais  quà  cette  heure  U  n  y  a  rien  à  crain- 
dre ;  mais  quand  les  vaisseaux  viendraient  par  mitUers,  il 
pourrait  y  avoir  du  danger, 

La  défiance  fut  peut-être  pour  beaucoup  dans  cette  persécution, 
d'autant  plus  que  les  Hollandais  s'étaient  fidt  de  la  religion  un 
instrument  pour  s'insinuer  dans  le  Japon,  où,  disait-on,  ils  pré- 
tendaient dominer.  Be  plus,  les  lettrés  et  les  mandarins  saisissaient 
à  l'envi,  par  jalousie  de  savoir  et  d'autorité,  toutes  les  occasions 
de  discréditer  les  Pères.  Il  en  résulta  que  le  christianisme  resta 
banni,  sauf  de  rares  exceptions. 

Au  nombre  de  ceux  qui  furent  persécutés  à  raison  du  christia- 
nisme se  trouva  une  famille  issue  du  frère  ainé  du  fondateur  de 
la  dynastie.  Les  membres  de  cette  famille  furent  exilés  en  Tartn* 
rie,  dépouillés  du  rang  de  princes,  et  gardés  avec  rigueur,  avec 
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cruautc  même.  Le  chef  de  cette  famille  se  soumit  à  l'exil  avec 
trente-sept  lils  et  petite-fils/ autant  de  femmes  à  peu  près^  et  trois 
<;eiits  serriteurs.  Qoasd  on  vit  qu'ils  ne  succombaient  pas  à  leur 
disgriee,  on  Jet  fit  ramener  à  Fâ^in,  où  on  lear  promit  de  les  réha- 
biliter s'ils abjuralmt,  les  menaçant,  an  eascontralra,  de  les  livrer 
à  d'alfineiix  supplices.  Sur  lemr  rtim  constant,  Ils  forent  condamnés 
à  mort;  mais  l'empereur  conimua  lapeineen  une  prison  rigoureuse. 

Les  jésuites  furent  conduits  à  Macao,  et  l'histoire  de  Du  Halde  se 
termine  à  ce  point  avec  celle  de  leurs  relations  en  Chine.  L'Europe 
applaudit  à  uoe  expulsion  qu'elle  sollicitait  de  ses  propres  prin- 
ces; mais  il  est  à  regretter  pour  rhumanité  que  la  yérité  n'ait  pas 
pu  pénétrer  davantage  dans  ces  contrées,  et  qa^elle  sdt  réduite  à 
attisndre  que  des  guerres  homicides  lui  ouvrent  un  passage. 

Pierre  Parisot,  capucin,  natif  de  Lorraine,  connu  sous  le 
nom  de  père  Norbert,  et  non  moins  savant  qu'intrigant,  s  était  mon- 
tré à  Pondichéry ,  où  il  était  curé,  l'adversaire  déclaré  des  jésui- 
tes. Il  se  rendit  à  iiome,  où  il  apporta  une  série  de  griefs  tant  con- 
tre eux  que  contre  leur  condescendance  pour  les  rites  idolâtres; 
il  écrivit  en  outre  les  Mémoires  historiques  sur  les  missims  des 
Indes  orientales  (Avignon,  1742,  S  vol.),  l'ouvrage  le  plus  san* 
glant  qui  ait  été  dirigé  contre  laoompagnie.  A  ppuyé  d'une  multitude 
de  documents  authentiques  et  par  la  haine  publique,  ce  livre  obtint 
UDc  graiitlc  fa\  cur ,  même  auprès  des  hommes  de  bonne  foi.  Be-  1,44. 
noît  XIV,  qui  avait  encouragé  l'auteur,  lança  alors  contre  les  jé- 
suites du  Malabar  la  bulle  Omnium  sollicitudinum ,  en  défen- 
dant sans  exception  les  cérémonies  étrangères.  Les  Jésuites  furent 
obligés  de  se  soumettre,  el  Ton  peut  dire  aussi  que  d^ls  lors  le 
christianisme  disparut  de  ces  contrées. 

Les  missionnaires  font  Téloge  de  l'empereur  de  la  Chine,  bleo 
qu'il  ait  été  leur  persécuteur.  Us  l*ont  représenté  comme  appliqué 
aux  affaires  et  soigneux  de  bien  gouverner,  boa  écrivain  et  aimant 
SCS  peuples,  ce  dont  il  donna  surtout  des  preuves  lors  du  terrible 
tremblement  de  terre  qui  renversa  Péliia  le  30  septembre  173i , 
et  ensevelit  cent  mille  habitants. 

Une  autre  ambassade  étaitVenue  de  Moscovie  en  1 720,  envoyée 
en  Chine  par  le  ezar  Pierre  le  Grand.  Le  voyageur  aoglais  Bell  d'An- 
termony,  qui  raccompagna,  nous  en  a  laissé  la  description.  La  eu- 
rîosité  ne  fut  pas  peu  excitée  quand  ce  cortège,  vétu  à  l'euro- 
péenne, entra  dans  i?dUn,  au  milieu  de  cavaliers  le  sabre  nu.  Le 
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cérémoniat  voulait  que  tout  ambassadeur  se  prosternât  en  battant 
neuf  fois  la  terre  avec  son  front  [ko-(on)^  et  cela  non -seulement 
devant  i empereur,  mais  encore  devant  lea  princes  du  sang,  les 
Tiee-rols,  les  mandarins  el  1«8  miniitni  :  rambassadeur  lamailof 
redoutait  d'un  eM  te  ooarroiix  do  ciar  a'Uie  prtait  à  eatte  hwai^ 
llatioiiy  et  il  pouvait  de  l'antM»  eo  s'y  leftuaBt,  mettre  la  mésiB- 
telligeiice  eatre  les  deiix  empires,  et  Mre  ëehooer  Toljet  de  aasiii^ 
sion.  Heureusement  on  soiennisait  alors  ] a  soixantième  année  du 
rèpne  de  Kang-hi,  et  l'enapereur  desirait  que  ces  étrangers  fussent 
témoins  de  la  splendeur  des  fêtes,  dont  leur  présence  augmenterait 
l*éclat«  Il  suggéra  donc  ua  expédieot,  qui  eouaistait  à  iaii  e  rendre 
en  soQ  nom  un  hommage  seasblairie  par  un  mandarin  à  la  iettis 
apportée  par  rambassadeur.  L'envoyé  tusse  put  alun  sans  serupil» 
aeeomplir  en  retour  les  aeles  de  mgM  Indispensables  [  i  ) . 

La  Russie  demandait  la  ffl^rté  da  commeree  entre  les  deux 
Etats,  et  la  faculté  d'établir  des  comptoirs  dans  les  proviuces  pria* 
clpales  ;  mais  kang-hi  n'y  consentit  que  pour  Pékin  et  pour  Tchou- 
kou-paï-sing,  sur  les  i'rontières  des  Éleutlis.  La  Russie  obtint  aoni 
de  laisser  un  agent  à  Fékin;  AMia  il  y  lut  gardé  comme  prisonnieri 
et  on  le  renvoya  ft  la  première  ooeasion. 

Les  négociations  se  renouèrent  ensuite,  et  Fnn  des  premiers  aelM 
de  Youn«tehing  tût  de  déterminer  les  confins  avee  Pierre  ,  qui, 
s*étant  agrandi  au  détriment  des  Mongols  du  Kaptehak,  et  ayant 
envahi  la  Sibérie,  se  trouvait  limitrophe  avec  la  Chine ,  au  nord  du 
pays  actuellement  occupé  par  les  Mongols  Khaikha.  Durant  les 
guerres  avec  Galdan,  un  certain  nombre  de  Mongols  Torgota  s'é- 
taient réfugiés,  aprèft  leur  défeite,  au  sud-est  du  lae  BalkaI,  oà  ib 
avaient  imploré  la  proteetion  de  la  Russie,  en  offirant  d'élie  ses 
vassaui.  Gomme  lamtilqaes,  ils  allaient  en  pèlerinage  à  Onrgs, 
^  résidence  de  leur  pontife  supréibe  {Kfm^imk'iou  ),  et  il  en  résul- 
tait des  conllits  fréquents,  qui  attirèrent  l'attention  des  deux  ^ou- 
vernements  russe  et  chinois. 

Des  conférences  furent  donc  ouvertes  sur  le  Seienga  :  on  y  dé- 
termina les  confins ,  on  dressa  des  colonnes,  et  fmi  posa  des  senti- 
nelles.  Kiaktà  fbt  désigné  comme  le  marché  commua  pour  le  com- 
merce des  deux  nations,  tandis  ^ue  les  Chinois  hablisnt  à  Msi- 
Ima-tchm  sur  leut  isrritoire,  à  trois  cent  sellante  lieues  de  Fikbi. 

(1)  Lettre  édifiantes,  tome  XYl»  p.  378. 
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lit  font  notamment  le  commerce  privilégié  de  la  rhubarbe,  dont 
les  Russes  n'ont  jamais  pu  obtenir,  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
la  semence  véritable;  ils  échan^t  iit  en  outre  le  the  contre  de  l'ar- 
gent, des  fourrures  et  des  draperies.  i>e  gouvernement  chinois 
permet  aux  négociants  étrasge»  de  Kiakta  de  venir  tous  les  troie 
ans  a  Pékio ,  mais  Jamais  au  nombre  de  plas  de  deux  cents. 

La  dynastie  tartare  a  établi  que  cbaqne  corps  de  troupes  dans 
les  proyinœs  serait  composé  par  moMé  de  Chinois  et  de  Tarta« 
rc8  :  il  en  est  de  même  pour  les  tribunaux,  il  eu  résulte  que  les 
deux  nations  se  tiennent  réciproquement  en  bride,  qu'aucune  d'el- 
les u'est  privée  du  pouvoir  civil  et  militaire  :  la  race  couqueraute 
peut  ainsi  s'étendre  sans  s'aiiCaiblir»  et  résister  anx  guerres  intériea* 
rcs  on  étrangèies. 

Klen-long,  qni  succéda  à  l'empire,  âgé  de  tingt-slx  ans,  laissa 
eontinner  les  persécutions  contre  les  missionnaires. 

Les  descendants  de  Galdan  avaient  inquiété  à  plusieurs  reprises 
les  frontières  de  la  Chine  ,  s'étaient  fait  la  guerre  entre  eux  ;  puis 
ils  avaient  massacré  leurs  voisins  ;  un  assez  grand  nombred'Éleutbs 
vinrent  par  suite  réclamer  la  protection  de  Kien-long,  qui  étendit 
ainsi  son  autorité  sur  leur  territoire.  Mais  les  princes  s'irritèreni  ''^^* 
de  cette  domination,  et,  ils  se  souie^èfeat,  réunissant  beaucoup  de 
tribus  qui  menaçaient  TAsIe  d'une  invasion  semblable  à  cdle  de 
OengIs  Khan*  Les  empereurs  chinois  firent  Iboe  an  danger,  et  pai^ 
vinrent)  quoiqu'avec  peine,  à  soumettre  ces  bordes.  L'armée  mand^ 
choue  parcourut  la  Tartarie  ;  et  ayant  rassemblé  ce  qui  restait  des 
Éleuths,  les  chefs  turent  misa  mort,  et  les  autres  relègues  dans  des 
contrées  éloignées.  11  en  résulta  que  les  pays  musulmansde  Kacbgar, 
d'AksoUy  d'YerlUyang  et  d'autres,  antérieurement  soumis  aox 
Ëleutba,  restèinntassi^ettis  à  l'empire  ebinois,qui  s'étendit,  comme 
aax  Roques  les  plus  glerieusesy  Jusqu'aux  confins  de  la  Perse.  Quel> 
qnes  princes  turee  qui  étaient  Tenus  en  aide  à  la  Chine  eurent  dee 
honneurs  et  des  commandements;  et  en  I7û9  plusieurs  de  leurs 
tribus  reconnurent  la  souveraineté  des  Mandchoux,  en  conservant 
toutefois  leur  gouveruemeut  propre.  Deux  routes  militaires  furent 
*  alors  tracées  à  travers  la  Tartarie,  et  toutes  les  villes  de  la  Sou- 
kbarie  furent  considérées  comme  annexées  au  grand  empire* 

Kieu'^iong  soumit  le  Xlbet,  attendu  que  le  général  chinois  qirt 
en  avait  été  nommé  gouverneur  conçut  le  projet  de  se  rendre 
indépendant  II  succomba  ;  et  lorsqu'il  eut  perdu  la  vie,  le  pays 
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iTSi.    resta  sons  Tobéiaia&ce  da  DalaMaiiw,qii  itteva  faii>iii<M  de 
PékiD. 

Kien-Ioiig  alla  à  dix  IleoM  de  Pékin  an-deYant  da  général 

TchacKhoeî,  qui  avait  jiçlorieusement  accompli  sa  tâche;  il  rendit 
grâce  à  Tesprit  de  la  V  ictoiie,  lit  au  geucral  l'iionoenr  de  prendre 
le  thé  avec  lui,  et  le  ramena  en  triomphe  dans  sa  famille. 

Tl  n'était  plus  diflicile  pour  la  Gbiae  de  maintenir  dans  la  sujé- 
tion le  centre  de  l'Asie.  "Diverses  nations  musulmanes  s'ctaient 
consolidées  à  l'ouest,  et  les  Russes  étendaient  sans  cesse  leurs  con- 
quêtes. Le  bouddhiame  tendait  à  tranquilliser  des  popolationa  na- 
guère inqaiètea,  en  même  temps  que  la  direction  maritime  Im- 
primée an  oommeree  ne  leur  offrait  plus  les  séductiona  de  gnia 
bénéfices  pour  se  livrer  an  brigandage.  Par  suite,  eca  nomades 
diminuèrent  de  nombre,  et  perdirent  eetle  intrépidité,  cette  union 
ai  nécessaires  pour  de  grandes  entreprises. 

Les  Mongols  Torgots,  qui,  ainsi  que  nous  l*aTons  dit,  s'é- 
talent réfugiés  en  Russie,  y  étaient  traités  comme  desémigrés  dont 
on  n*a  rien  a  craiodre,  tenus  du  service  militaire,  et  accablés  de 
charges  de  toute  espèce.  lis  prêtèrent  donc  volontiers Torei lie  aux 
conseils  des  lamas  du  Tibet  et  aux  suggestions  du  gouvernement 
chinois,  qui  les  invitait  à  revenir.  Prenant  secrètement  la  fuite  au 
i?ï©.  nombre  de  cinquante  mille  familles,  ils  voyagèrent  pendant  huit 
nioLS  à  travers  le  pays  des  Kirghiz  et  le  long  du  lac  Balkachi  j 
ej^ténués  de  fatigues  et  de  privations,  lis  arrivèrent  enfin  sur  llli, 
où  un  officier  chinois  qui  les  attendait  lea  fournit  alwndamment 
de  vivres»  de  vêtements,  et  leur  assigna  un  territoire. 

.  On  fit  grand  bruit  à  la  Chine  de  cet  événement.  La  ville  d'Itl , 
où  réside  un  gouverneur  avec  une  garnison  pour  tenir  en  bride  les 
bordes  mongoles,  est  le  lieu  de  déportatton  des  grands  eriminela. 

Les  pères  Hallerstein  et  Benoit  ofidrent  à  Kien-long  de  nou- 
velles cartes  de  son  empire,  plus  complètes  que  les  précédentes.  Ce 
prince,  qui  vit  d  autres  victoiies couronner  ses  entreprises,  défen- 
dait de  les  célébrer  par  des  dépenses  excessives  et  inutiles,  de 
même  que  ses  anniversaires,  qu'il  signalait,  au  contraire,  par  des 
bienfaits,  il  lit  creuser,  afin  de  prévenir  les  ravages  du  fleuve  Jaune, 
un  grand  canal  destiné  au  débouché  des  eaux  ;  il  punit  les  con- 
cussions et  la  vénalité  des  mandarins,  surveillant  touten  personne 
dans  un  âge  très-avancé. 

£nfin  il  abdiqua  en  1 796,  après  avoir  régné  soixante  ansi  et  U  en 
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avait  qnatre-vîngt-Tieuf  lorsqu'il  mourut.  Ce  fut  sans  doute  un  des 
pins  grands  princes  de  la  dynastie  mandchoue  :  d'un  caractère 
ferme,  d'an  esprit  pénétrant ,  il  aimait  ses  peuples,  ^'il  visitait , 
non  pour  augmenter  leurs  charges,  mais  pour  les  connaître  et  les 
soulager.  Souvent  il  fit  remise  des  sommes  dues  au  trésor.  Il  main- 
tint la  paix  à  intérieur,  et  termina  les  conquêtes  an  dehors.  La 
première  ambassade  anglaise  lut  reçue  par  lui  en  179S,  et  celle  de 
la  compagnie'  hollandaise  des  Indes  orientales  en  1995.  Par  son 
ordre,  les  meilleurs  ouvrages  chinois  furent  traduits  en  mand- 
cboux,  les  Klng  fùrent  revisés,  et  l'on  en  fit  de  nouvelles  éditions. 
Il  composa  des  préfaces,  des  poésies,  et  plusieurs  histoires  ;  re- 
cueillit les  monuments  anciens  et:  modernes  en  y  tjjoutaiU  des 
explications  ;  et  il  avait  commencé  un  choix  des  meilleures  compo- 
sitions de  la  Chine  en  cent  quatre-vingt  mille,  d'autres  disent 
même  en  six  cent  mille  volumes;  ce  qui  serait  beaucoup ,  si  meil- 
leures voulait  dire  seulement  bonnes. 

Les  empereurs  ont  conservé  de  leur  origine  mandchoue  Tusage 
des  chasses,  pendant  lesquelles  ils  vivent  lespace  de  quinze  jours 
comme  des  chefs  de  hordes  tartares;  plus  de  dix  mille  chasseurs 
s'en  vont  à  leur  suite,  logeant  sous  des  pavillons  mobileS|éqnlpés  à 
la  tartare»  c'est-à-dire  n'ayant  que  quelques  ustensiles  domesti* 
ques,  quelques  dépouilles  d'animaux  tués  par  eux,  et  quelques  ar- 
bustes en  fleur. 

Quant  au  commerce ,  il  resta  ouvert  en  Chine  aux  Européens 

dans  la  ville  de  Canton  ;  mais  le  temps  qu'ils  pouvaient  y  rester  fut 
limité,  et  les  marchands  avec  lesquels  il  leur  était  permis  de  laiie 
des  opérations  de  trafic  ne  furent  pas  plus  de  douze  jusqu*en"l  792  ; 
le  nombre  eu  fut  ensuite  porté  à  dix-liuit  :  en  eux  résidait  le  mono- 
pole; seuls  ils  servaient  pour  tontes  les  affaires  commerciales  et  ré- 
pondaient de  toutes  les  éventualités.  Les  Russes  apportent  sur  ce 
marché  les  fourrures  de  la  Sibérie  et  des  îles  arctiques,  des  draps,  de 
la  flanelle ,  du  velours ,  de  grosses  toiles ,  des  cuirs ,  du  verre,  des 
chiens  de  chasse:  ils  en  tirent  du  coton,  du  thé ,  des  porcelaines  » 
des  Jouets ,  des  fleurs  artificielles ,  des  peaux  de  tigre  et  de  pan- 
thère, du  riz,  du  musc,  de  la  rhubarbe,  des  matières  colorantes  (l). 
Les  Chinois  te  répandent  en  outre,  pour  foire  le  négoce,  sur  toutes 
les  mers  d'Orient  et  dans  les  ports  principaux  de  la  Malaisie  et  de 

(i)  En  1842,  la  valeur  du  commerce  entre  la  Chine  etlaRvssie  était  esti- 
jnée  à  2,S6S,S33  roubles,  sans  compter  la  cootrebande. 
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rindetransgangétiqne.  lisse  sont  emparés  depuis  quelqiieterapsda 
commerce  du  royaimu' de  Siatn  et  de  lenipire  d'An-nara.  Tchan- 
hni  en  Chine  est  le  port  le  plus  commerçant  de  toutel'Asie,  et  il  est 
permisàXchan-tchéou  de  trafiquer  avec  iea  Espagnols  deManille(l). 

La  principale  exportation  est  celle  da  thé,  que  la  GhiDe  imirait 
mie  à  l'Ëarope  et  à  rAmériqae.  Cette  feuille,  d'an  usage  trèMui- 
«leii  parmi  les  natarels^  Ait  apportée  poar  la  pranlèr»  fols  ea  Bo- 
iope,  par  les  Hollandais,  en  1 6 1  o.  Les  ambassadears  moscovites  en 
offrirent  en  don  an  csar  l'an  1 688,  et  en  peo  d*années  le  thé  sa  lé- 
pandit  dans  toute  la  Rossie.  Il  était  à  peine  oonna  en  Angleterre  en 
1660  ;  puis  11  ne  tarda  pas  à  Atre  soumis  à  one  taxe,  comme  le  café 
et  le  cacao.  La  compagnie  des  Indes  crut  pourtant,  en  ioG4,  faire 
un  beau  présent  au  roi  en  lui  en  offrant  deux  livres  et  deux  onces. 
Mais,  dans  le  cours  du  siècle  passe,  il  y  est  devrnn  un  objet  de  pre- 
mière nécessité.  T)e  1 7 1  o  à  î  810  la  compagnie  en  a  vendu  à  Lon- 
dres 750,219,010  livres  pour  129,804.595  sterling,  et  de  1810 
a  1832  au  moins  848,408,1  19  livres;  elle  en  a  débité  SI  millions 
de  livres  en  lë37  :  aussi  le  thé  a-t-il  produit  À  réchlipiier  royal 
nne  recette  annuelle  de  75  millions  de  francs. 

Postérieurement  aux  ambassades  dont  nous  avons  parlé,  Il  en 
vint  une  du  Portugal  en  iTts,  pour  réclamer  protection  en  feveur 
des  Portugais  disséminés  dans  Templre.  La  cour  admira  la  gravité 
de  l'ambassadeur  don  Metelio,  et  son  exactitude  dans  l'aooomplis* 
sèment  des  cérémonies;  mais  11  évita  de  parler  de  religion  »  sujet 
qui  loi  parut  seabrenx.  Les  Hollandais  es  envoyèrent  une  nouvelle 
en  17  80  ,  a  laquelle  il  fut  fait  assez  mauvais  accueil ,  attendu  que 
Temprre  ii'fwait  plus  besoin  d'eux.  La  même  année,  T Angleterre 
expédia  a  la  Chine  lord  Macartney,  homme  très-habile,  chargé 
de  titres  et  de  eroix,  ruais  qui  n'obtint  rien.  Seulement  î!  crut  avoir 
beaucoup  fait  en  évitant  les  prostrations.  En  1806,  la  Russie  fit 
partir  une  légation  splendide,  composée  de  cinq  cents  personnes  ; 
maïs  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  grande  muraille,  Tordre  vint  de  la 
réduire  à  soixante*dix;  puis,  comme  ceux  qui  avaient  pu  passer 
outre  ne  voulurent  passe  soumettre  au  Kw^w,  ils  forent  eon» 
gédiés  sans  voir  la  capitale. 

L'Angleterre  y  dépota  de  nouveau  en  i  SU  nne  ambassade  da 
trente-cinq  personnes,  pour  mettra  fin  aux  différends  toujours 

(I)  Ceci  était  écrit  avaut  ies  derniers  traités  entre  U  QiùûQ  ei  l'Angleterre, 
en         dont  nous  parleiantau  livre  XVlil. 
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croissants  entre  la  Chioeet  la  compagnie  des  Indes  :  dans  le  nombre 
étaient  iord  Amhent,  MM.  ElUs  et  Morisson,  avec  plusieurs  fae* 
,  tenrs  éê  la  coro|Nigiiie ,  gens  qat^en  leur  qotlHé  de  MreliaDd«»SQiit 
méprifét  à  la  Chine.  Sur  leur  reA»  de  ee  résigner  an  Kmt^Um^  ile 
arrivèrent,  ainsi  que  l*éerivit  l'emiiereor  en  lee  congédiant, 
qu'aux  portes  de  la  demeure  impériale  sans  pouvoir  lever  les 
yeux  à  la  face  du  ciel. 

Les  marins  qui  portèrent  à  la  Chine  l'ambassadeur  Amherst  en 
étudièrent  les  côtes  autant  qu'ils  le  purent.  Quelques-uns  pénétrè- 
rent dans  l'intérieur  avee  la  légation.  Noos  aYont  les  relations  des 
Toyages  £iits  dansée  i»ayi  par  George  Stannton  (1797)»  Jean 
Barrow  (IS04),  de  Gnignes  (1808),  Henri  Heliis  (1817),  Abel 
Giari^e  (1818),  Tfmkovski  (t8S7),  Davis  (l887 )  ;  mais  nont  ré- 
péterons que  les  étrangers  sont  tenus  dans  l'ignorance  de  la  vérité, 
trompés  souvent,  et, ainsi  qu*un  Chinois  l'a  avoué,  reew,ç  comme  des 
mendiants,  traités  comme  des  pn'sonmers^  ren  voyés  comme  des 
voleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Cbine  fut  d'alK)rd  adoàirée  sur  la  foi 
de  Marco  Polo,  de  Jean  de  Garpln  et  de  Mandevllle,  comme  le  ptys 
de  l'or  et  des  pierreries  ;  pais  représentée  sons  des  eon  leurs  favo- 
rables par  tes  missionnaires,  qui  espéraient  la  tronver  doeiie  à  lenre 
enseignements;  Voltaire,  et  les  antres  pUlosophes  A  sasoite,  la 
montrèrent  remplie  de  Meneius  et  de  Confucius.  Aujourd'hui,  au 
contraire,  les  négociants  de  Macao  etde  Canton,  non  moins  inju.stes 
dans  un  jugement  qui  conclut  du  particulier  au  général,  nous  don- 
nent tons  les  Chinois  pour  des  voleurs  et  des  gens  méprisables. 
Mais  la  guerre  finira  peut- être  par  déchirer  le  voile  dont  la  Chine 
8*ohtine  à  s'envelopper. 


CHAPITRE  XXU. 

l'afkiqi». 

Quoique  TAfrlque  soit  un  des  pays  dont  l'histoire  ait  ftdt  men- 
tion le  plus  anciennement  (i  ) ,  elle  est  jusqu'à  présent  asses  peu 

connue  :  il  faut  en  accuser  la  nature  de  son  sol,  dont  la  surfoce, 

(1)  Kdyes  lîT.  VI,  cbap.  e. 

RiiTBik,  Géographie  généraie  comparée  (Revue  des  deux  mondes,  iSSO, 

II,  1^4.) 

H.  Terkauk-Coiipaiu  ,  BibUothèquo  asiatique  et  tifîrka^nêp  eu  eataiogm 
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d*mi  mflIfoD  Mpl  eent  etaquiH»  mille  lifloet  earréeiy  ttt  peu  eih 

trecouptc  par  des  fleuves,  de  même  que  ses  côtes  de  difficile  ap- 
proche, l'altenkitive  très-rapide  d'une  merveilleuse  fécondité  et 
d'une  stérilité  invmeibie,  ses  animaux  féroces,  ses  reptiles  et  ses 
insectes  venimeux;  car  on  peut  encore  répéter  aujourdhui  ce 
proverbe  des  anciens:  Ch(tque  jour  V Afrique  produit  quelque 
monstre  nouveau;  et  les  liommes,  ea  outre)  o'y  sont  guère  moins 
féroces  que  les  animaux. 

Le  Saliara,  immense  désert  sablooneox  et  saiin,  s*étend,  depuis  la 
vallée  du  Mil  jusqu^à  l'Atlantique,  sur  un  espaoe  de  sein  cents 
milles  géographiques  d'orient  en  oeddent,  et  sur  moitié  autant  du 
nord  an  midi  :  c'est  comme  une  ceintura  de  stérilité  qui  sépare 
r Afrique  atlantique ,  quelque  peu  européenne,  de  i'AMque  équi- 
'    noxiale,  région  de  Tor,  des  nègres,  et  de  Tesclavage. 

L'équateur  eoupe  l'Afrique  par  le  travers,  et  les  tropiques  enfer- 
ment dans  la  zone  torride  les  trois  quarts  de  sa  portion  septentrio- 
nale, et  les  quatre  cinquièmes  de  sa  partie  australe.  Gepeudaut  l  é- 
lévation  des  plateaux  et  les  vents  réguliers  y  soufflent  en  ren- 
dent, dans  quelques  contrées,  le  climat  supportable.  Des  torrents 
de  pluie  dans  des  saisons  déterminées,  quand  le  soleil  est  vertical, 
font  déborder  les  fleuves,  qui  en  se  retirant  laissent  la  fertilité  et  les 
maladies. 

Les  sables  du  désert  sont  traversés  par  les  tribus  qui  passent 
d'un  pâturage  à  un  autro,  par  les  caravanes  de  pèlerins  qui  se  ren* 
dent  à  la  Mecque,  ou  de  mardiands  qui  vont  cfaercfaer  l'ivoire ,  les 
plumes  d'autruche,  la  poudre  d'or,  et  rapportent  leséploes  des  con- 
trées lointaines.  L'astronomie  est  une  science  Indispensable,  et  dont 
dépend  la  vie,  dans  ces  réglons  arides ,  où  il  n'existe  pas  d'autre 
moyen  de  s'orienter  :  aussi  est«elle  enseignée  pratiquement  par  le 
chef  de  la  tribu. 

La  uatuic  s'y  montre  gigantesque  dans  la  richesse  des  arbres, 
dont  l'élévation  est  énorme  ;  dans  la  bruyère  arborescente,  dans 
là  vigne,  dont  deux  hommes  ont  peine  ù  embrasser  le  tronc  ;  dans 
les  herbes  extrêmement  imutes  au  milieu  desquelles  courent  des 
troupes  de  sinp;es  hideux,  dr  UV't  !  es  gazelles ,  des  lions ,  des  tigres, 
des  panthères.  Puis  ce  sont  les  utiles  chameaux,  les  serpents  dé- 
mesurés,  les  éléphants,  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  l'Asie; 

duimwagei  rMIfkàVÀiket  à  V Afrique  qui  ont  pomdSejwif  fadteouf 
Mfte  de  nmpHmerie^tti^'eii  1700.  Paris,  fS43. 
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lès  mMistnlMix  hippopotames,  les  gimfes,  les  rtbrcs,  les  croco- 
diles, dont  quelqueS'Qnsont  jesq!i*à  Tlngt>einq  pieds  de  longueur. 
Au  milieu  des  aloès ,  des  balsamines,  des  sensitives,  des  euphor- 
bes, des  tubéreuses,  des  protées,  des  palmiers  élancés,  des  im- 
menses baobabs,  s'abritent  de  magnifiques  perroquets,  des  aigles 
de  grande  taille,  l'autruche  et  l'ardée  blanche,  dont  les  plumes 
sout  si  recherchées.  Les  vers  et  les  insectes  eux-mêmes  y  dépassent 
les  proportions  ordinaires  ;  les  abeilles  sauvages  s'y  montrent  par 
essaims  iofinis^  et  les  sauterelles  dévastatrices  sont  Tunique  nour- 
riture de  tribus  entières;  le  nid  des  fourmis  blaoehes  s*élève  en 
e6nes  i|ui  par&ls  atteigoent  une  bantear  de  sdse  pieds. 

Les  anciens  surent  pen  de  chose  de  rAfrlqae  intérieure,  et  les 
0rees  ne  dépassèrent  pas  Fcasis  d*Âmmoii  (SyonoA].  Hérodote 
apprit  oependant  des  libfm  la  tonte  que  suivent  les  caravanes 
par  Au4{élali  et  le  Feizan  Jusque  chez  les  peuples  de  l'Atlas  ;  que 
cinq  jeuoes  Nasamons  arfivènmt  à  travers  le  désert  dies  des  peu- 
ples noirs,  habitant  une  ville  où  un  gros  fleuve  rempli  de  croco- 
diles, qui  devait  être  le  isiger,  coulait  de  l'ouest  à  l'est  :  il  apprit 
aussi  qu'a  quatre  mois  de  chemin  d'Éléphautiiie  une  colonie  égyp- 
tienne  avait  été  établie  sur  les  bords  du  Nil,  dont  Ptolémée  place  la 
source  dans  les  mootaancs  de  la  Lune.  Nous  avons  aujourd'hui 
bien  peu  de  chose  à  ^jouter  à  ces  renseignements  sur  rintérieur 
de  TAfrique. 

Après  la  défaite  de  Carthage,  les  Romaina  s'avancèrent  cpielque 
peu  dans  l'intérieur,  et  assujettirent  les  Garamantes  ;  mais  leurs  In- 
dications sont  Incertaines  et  oontiatéesy  et^  de  plus,  leurs  itinéraires 
ne  dépassent  pas  TAtlas. 

L»  Arabes  musulmans  purent  obtsnir  des  notions  plus  précises 
de  leurs  frères  de  l'Yémen  et  desBerbers ,  qui  depuis  longtemps 
traversaient,  au  moyen  des  caravanes,  le  centre  de  l'Afrique;  plu- 
sieurs s'y  transportèrent  pour  propager  l'islamisme  et  détruire 
l'anthropophagie.  Parmi  les  voyageurs  arabes ,  nous  connaissons 
déjà  Ibn-Batouta,  qui  en  1353  arriva  à  cette  ville  de  Tombouc- 
tou  ,  but  de  tant  d'efforts  modernes,  et  Jean-Léon  de  Grenade,  qui, 
après  y  être  aile  deux  fois ,  nous  a  laissé  une  description  du  centre 
de  l'Afrique,  la  plus  complète  qu'il  y  ait  jusqu'à  présent 

De  même  qu'il  faut  connaître  les  routes  sur  notre  continent,  il 
importe  en  Afrique  d'étudier  les  stations  des  caravanes.  On  Ignore 
encore  quelles  sont  celles  des  contrées  méridionales  ;  nous  ne  savons 
T.  XIII.  29 
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pas  même  si  tontes  cblles  qui  hc  dirigent  au  levant  et  au  nord 
partent  dt  roaibouctou.  Nous  les  voyons  seulement  arrivtT jinir- 
iMUejnentftur  Itis  côtes  de  Barbarie,  a  travers  l'Atias,  dans  sa  partie  Ia 
plus  baiM  et  où  Im  vallées  sont  plus  ouvertes ,  eherduAt  moiM  la 
voûte  la  plu  courte  qaelapâiivllteuIMiMiHérad^  nouflioiilR 
les  eira?aoea  allaol  eu  dix  Jours,  de  Ihèbee  eu  ^ypte,  dieik 
pays  des  ÂmiBonéeM;  en  dix  autres  jours ,  ches  les  NaïaiiODi; 
puîscht'z  les  Garamantes,  sur  le  bord  de  la  grande  Syrte  ;  chez  les 
Atarantes  et  les  Atlantes  ;  toujours  par  étapes  de  dix  jours,  et  trou- 
vant de  Teau,  des  pâturages  au  milieu  du  désert  iibyque.  La  même 
route  nous  est  indiquée  par  Édrisi,  et  c'est  encore  celle  que  ssit  k 
caravanequl  va deMaroe  à  la  lieeque.  A  celle  gruadc  earivne 
viflBiwut  se  témak  les  caimvanes  plus  petttss  des  régeueei  jtar 
baresques,  et  celles  plus  nondtovnses  encoiu  de  Plnlérleur  de  PA- 
frîque;  car,  dans  ces  expéditions  religieuses  et  commerciales,  l'é- 
poque du  départ,  la  durée  des  stations,  ie  moment  de  Tarrivée,  lâ 
nature  des  échanges,  tout  est  det(n-m!né  d'une  manière  invariable. 

i«sgéographes  arabes  divisent  le  monde  musulman  en  Beydhm 
ou  blancs,  et  en  S^ndârn  on  noirs.  Us  divisent  encore  la  vmIs  lé- 
gion lubîtée  par  les  premieis  en  Sekarp,  orient,  qqt  eompraid 
FAsieavee  le  paysdes  Mai$r  ou  TÉgypte,  et  en  Maghreb,  cedM, 
qui  s'étend  de  l'Égypte  à  rAltantIque.  Ils  appellent  les  habitants 
des  premiers  Scharqyyn,  Sarrasins  on  Orientaux  ;  et  les  autres 
Mafjhr^byn  ou  Occidentaux,  nonunes  aussi  Maures.  \ \s  partageât 
en  conséquence  l'Alriqoe  en  Ardh-al'Maghreb  ,  terre  de  Tonest} 
et  en  Beldd'Ol'Saudân,  ou  pays  des  nègres. 

Dans  le  Afaghreb,  ils  appellent  TeU  les  baules  terres  bâbltabhi 
lelong  de  la  Méditerranée,  et  Siahkra,  le  déssrt  qui  s'étend  ao  mîli 
jusqu'au  Soudan,  oùsont  éparses  des  ossis  {auahh),  des  fies  {diéri- 
rah  ),  et  des  vallées  {(màdy  ).  Une  série  de  ces  oasis  entoure  comme 
une  ceinture  la  frontière  méridionale  du  Tell,  et  s'appelle  BeiM- 
el'Djéridy  ou  pays  des  dattiers. 

Le  Tell  se  divise  a  l'est  en  province  d'.^ friqya,  ou  r^ence  deTK- 
poil  et  de  Tunis  ;  en  Maghreb-ai-Oasai,  ou  couebant  du  miHeo» 
correspondant  à  la  province  d'Alger;  en  Maghreb^al-Agstag,» 
couebant  éMgné,  embressant  les  loyannes  de  Fea et  de  Maroc;  et 
en  SêW'Ul'Agmi^,  dont  la  capitale  est  Taroudant. 

Pour  le  pays  des  nègres,  il  n'y  a  d*aulre  division  que  celle  des 
États  politiques. 
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Parmi  les  races  multipliées,  qu'il  est  si  difficile  de  ramener  à 
cette  souche  unique  attestée  par  ia  tradition  religieuie»  ii  y  en  a 
trois  priocipaies  en  Afrique.  Les  Mam^^  dont  tes  fonnss  se  i«p- 
l^mhsnl  do  oelles  dsi  Enropésns»  d  auxquels  penvast  se  titta* 
«dier  les  Kabyles,  les  Berlnrs,  ainsi  qnelesavtres  Miss  des  Nv- 
mfdesefc  des  Oétales,  méléi  d^nis  longtemps  afoe  les  Arabes  ao 
point  de  paraître  frères.  Du  mélange  des  natifs  avec  d'auties  popu- 
lations d'Asie,  sont  aussi  venus  les  Coptes,  les  Nubiens,  les 
Abyssins,  tous  d'un  teint  plus  ou  moins  bronzé. 

Les  nègres  occupent  le  centre  et  la  partie  occidentale  dn  Séné> 
gai  fœqa'aa  eap  Négro;  ils  ont  pénétré  dans  la  Nobie  eten  Egypte. 

Ia  eôle  orientale  est  peuplée  de  Cafr»»;  ils  se  distinguent  des 
nègres  par  un  angle  finelal  moins  t^tus^  vn  front  convexe,  an 
teint  pinson  moins  bmn,  et  tirant  sur  le  Jaune. 

11  y  a  d'autres  populations  dont  on  ne  saurait  assigner  Torigine. 
Les  Hottentots,  par  exemple,  sont  d'une  eouleur  brune  foncée  ou 
bistre;  ils  ont  la  tête  petite ,  le  visage  large  par  le  iiaut,  et  se  ter- 
minant  en  pointe  par  le  bas ,  les  pommettes  des  Joues  très-proé- 
mioentesy  les  yeux  enfoncés,  le  nez  épaté,  les  lèvres  grosses;  tonte 
loor  penonne  a  un  aspeet  de  malpropreté.  Leurs  rites  tiennent 
plutèt  de  la  magie  qae  d'une  religion;  les  femmes  se  procurent  un 
tablier  artificiel  en  provoquant  l'allongement  d'une  partie  que  d'au- 
tres Africaines  ont  l'usage  de  circoncire.  On  rencontre  à  Madagas- 
car des  coionies  de  race  malaise.  Il  est  plus  difficile  encore  de  clas- 
ser ces  populations  par  langue,  d'autant  plus  que  le  même  idiome  se 
tionve  parlé  par  des  nations  de  race  à  coup  sûr  dl£l!érentes ,  tandis 
qoe  d'autres,  d'origine  trèS'dlversc,  se  servent  du  même  langage. 

Le  berber  est  parlé  en  dialectes  très*nombreox  dans  toutes  les 
ramiflcationsde  TAthis,  et  dans  la  série  d'oasis  qui  se  succèdent  der- 
rière  cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Congo.  D'autres  lanj^a^Ts 
de  souche  araméenue  attestent  la  longue  domination  des  nations 
sémitiques.  La  langue  fellane  coniirnie  la  iraternité  des  Fellaus 
avec  les  tribus  quiiiabitent  leTaurus,  le  Foula,  le  iiondou,  le 
Kasson,  le  Sangrsn,  le  Fouladou,  le  Brouko,  le  Masslna.  Les  Hot- 
tcntots  et  les  Gafres  ne  sont  pas  moins  distincts  entre  eux  pour 
lldlome  que  pour  la  conformation.  D'antres  langages  séparent  aussi 
des  jiopulations  dont  le  mélange  est  complet  pour  le  reste.  C'est 
un  problème  dont  l'avenir  donnera  peut-être  la  solution,  en  ce  qui 
concerne  notamment  les  idiomes  des  Gallas,  des  Acliantis,  le 
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On  trouve  en  Afrique  toute  espèce  de  religion  ,  depuis  le  Kéti* 

chisnae  grossier  et  sanguinaire  jusqu'au  christianisme;  mais  au- 
cune n*y  est  dans  sa  pureté  et  n'exerce  une  Influence  réelle  sur  les 
actions,  parce  que  la  saine  inteliigeiioe  des  préceptes  y  noanque 

généralement. 

Le  graud  nombre  des  femmes  et  la  courte  durée  de  leur  fécon- 
dité y  ont  toujours  fait  conserver  la  polygamie.  L'ordre  social 
(ear  la  société  se  rencontre  ehez  toutes  ces  races,  même  les  plus 
grossières)  est  en  rapport  avec  leur  manière  de  vivre;  il  est  pa** 
triarcal  ehez  les  nomades,  monarehique  on  aristocratlqîie  aiHeors, 
et  toujours  despotiqae. 

Le  nègre  est  porté  à  l'inertie  par  l'ardear  da  climat ,  et  par  la 
facilité  de  se  procarer  la  nourriture  dans  des  contrées  où,  sans 
parler  des  frûitB  naturels,  il  suffit  d'une  vingtaine  de  jours  pour 
assurer  la  récolte  du  riz ,  do  millet  et  do  mais.  Ajoutez  à  cela  l'ab- 
sence de  délicatesse  dans  le  goût,  d'où  résulte  qu'il  ne  répugne  ni 
a  la  chair  déj^oûtaïUe  des  crocodiles  et  de  Téléphant,  ni  à  celle 
descliienset  des  singes.  Le  vin  de  palmier  et  la  bière  de  millet 
étaient  ses  liqueurs  habituelles,  avant  que  TEurope  lui  apportât  le 
poison  de  l'eau  de-vie.  Dans  les  contrées  ou  il  ne  va  pas  nu,  le 
coton  lui  fournit  un  vêtement  facile^  quelques  troncs  d'arbres  d6> 
grossis  et  une  petite  quantité  de  branchages  lui  sufiQsent  pour  sa 
butte,  destinée  à  être  emportée  le  plus  souvent  par  les  pluies  an^ 
nuelles.  Les  hahitatlons  dont  les  villes  se  composent  sont  tout  aussi 
grossières,  et  la  demeure  royale  ne  se  distingue  des  autres  que  par 
la  réunion  de  plusieurs^  mais  parfois  le  roi  aura  pour  trône  un 
bloc  d'or^  dont  aucun  souverain  d*Europe  ne  saurait  se  procurer 
le  pareil. 

Ce  qui  prouve  Tinsoudance  du  nègre ,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
songé  à  apprivoiser  l*éléphant  ;  il  ne  fait  pas  même  sentir  aux 

bêtes  féroces  sa  prédominance  en  leur  faisant  la  chasse.  Il  s'adonne 
plus  volontiers  à  la  pèche,  en  affrontant  les  fatigues  et  les  dangers 
au  milieu  des  tempêtes,  pour  se  replonger  ensuite  daEis  sa  pa- 
resçe  habituelle.  Il  sait  aussi  tisser,  travailler  le  bois,  les  métaux,  et 
quelquefois  même  les  pierres  précieuses,  avec  une  certaine  délica- 
tesse» 

Les  n^res,  d'ailleurs,  ne  songent  qu'à  jouir  gaiement  de  la  vis 
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an  ttollieii  des  chants,  desdansesi  du  son  des  instraments,  et  dans  les 

émotions  convulsives  du  jeu.  Quelques-uns  sont  anthropophages; 
tous  se  tatouent  la  peau;  chez  beaucoup  la  circoncision  est  en 
usage.  Ce  qui  les  épouvante  ou  les  charme  devient  l'objet  de  leur 
culte  ;  idole  temporaire  qu'ils  jetteront  peut-être  le  iendemain  dans 
te  feu,  où  la  veille  ils  lai  faisaient  brûler  de  Tencena.  La  religion , 
toute  superstitieuse,  est  exploitée  dans  un  but  de  luere  sordide  ou 
de  JouiSBaiiees  lasciyes  par  les  prêtres,  qui  s'adjugent  au  nom  du 
ctteu  les  prémlees  des  nouvelles  mariées. 

L'Égypte appartient,  pour  son  histoire,  aux  nations  asiatiques,  et 
nous  en  avons  parlé  en  détail.  La  côte  septeotrioiuile  de  rAlVi(iue, 
avec  ses  riches  forêts  et  ses  plaines  fertilis,  assise  sur  le  ixvdwd 
lac  européen  qui  contribua  si  puissamment  a  la  civilisation,  semble 
destinée,  par  sa  situation  en  face  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de 
rfispagne»  à  devenir  une  province  de  i'fiuropë,  en  échangeant 
avee  elle  idées  et  productions*  On  pouvait  déjà  la  eonsidérer  ainsi, 
lorsque  y  tlorissafent  Gartbage  et  Gyrène;  mais  cette  civilisation 
brillante  fut  troublée  par  le  glaive  des  Romains,  puis  elle  s'éteignit 
sous  les  dévastations  des  Vandales.  Les  Maures ,  poussés  par  l'en- 
thousiasme religieux  ,  auraient  pu  faire  avancer  la  civilisation  sur 
les  côtes  d'Afrique,  s'il  n'y  était  survenu  les  hordes  farouches  des 
Jures  qfû  les  subjuguèrent,  et  établirent  ces  gouvernements  Imrba* 
yesqnes,  naguère  encore  la  honte  de  la  politique  européenne,  qui 
tol^it  à  sa  porte  cette  menace  continuelle.  Les  dynasties  nmsul* 
mânes,  qui  s'y  succédèrent  à  rinfini,  en  firent  le  théâtre  de  vicissi- 
tudes orageuses  ;  et,  dans  une  attitude  incessamment  hostile  envers 
l'Europe,  elles  en  occupaient  même  par  moments  quelques  parties^ 
conuue  la  Sicile  et  r£spagoe.  Cette  partie  de  l'Afrique  fut  eons* 
tamaient  fréquentée  par  les  Européens;  et  Gènes,  Pise ,  Venise , 
Aisaient,  à  Bougie,  un  commerce  très-actif. 
.  Les  États  barbaresques  ne  cessaient  de  recruter  leur  population 
au  moyen  des  esclaves  et  des  renégats  chrétiens.  Gela  est  si  vrai, 
qu'elle  alla  toujours  en  décroissant  du  moment  où  le  nombre  des 
renégats  diminua,  et  ou  s'attiédit  le  fanatisme  musulman;  c'est-à- 
dire,  quand  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  changer  de  rcli  Liion  pour  se 
aoustraire  aux  persécutions,  et  qu'on  n'y  fut  plus  entraîné  par 
rezffinpte  contagieux  de  l'oithousiasme. 

Ce  M  pour  combattre  les  Barbaresques  que  le  Portugal  oom- 
tpaença  ses  expéditions  le  long  des  c6tes ,  et  fut  amené,  en  les  cou* 
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liouant,  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Eepéranee.  Nom  aToiui  dilq«*c9i 
même  tempi  qoe  des  bAtiments  étaient  expédiée  pour  dovUer  ea 
promontoire,  on  avait  envoyé  parterre  à  la  recherehe  de  TAbytri- 

nie.  Udc  chaîne  de  montagDes  qui  de  IMsthme  de  Suez  s'étend  le  long 
de  la  mer  Rooge  sépare  cette  partie  de  l'Afrique  en  deux  versants, 
dont  l'un  incline  vers  legoife  Arabique,  Tautre  du  côté  du  iNil,  ou  il 
laisse  s'écouler  beaucoup  de  rivières.  Entre  le  9^  et  le  16^  degré  de 
latitode  nord,  le  84*^  et  le  39*  de  longitude,  comptée  sûr  le  méiidica 
AbfHiote.  de  Paris ,  se  trouve  un  plateau  élevé,  d'une  température  douée,  m 
sol  fertile,  qo*on  appelle  Abyssinle,  et  qui  est  resté  ineonnnaox 
anciens.  Les  nuages  dont  les  sommets  de  ce  plateau  demenrentsn* 
vironnés  pendant  plusieurs  mois  de  Tanuée  se  résolvent  en  plnies 
abondantes,  auxquelles  TÉerypte  doit  sa  fécondité.  La  végétation, 
comme  dans  toutes  les  régions  situées  entre  les  tropiques,  y  est  ei- 
trémement  riche*  Le  pays  comprend  deux  contrées,  VAmhm  et 
le  Ti^.  Dans  la  première  on  parle  l'ambarf  que,  qui  est  la  iangps 
de  la  eoop;  dans  l'antre  le  ghéez,  ancien  idiome  réservé  aux  ttvrti 
et  d'origine  sémitique,  moins  mélangé  que  Tambarique.  Qoe  fAbys- 
sinie  ait  reçu  sa  population  de  TEgypte  ou  qu  elle  lui  ait  transraB 
la  sienne,  ses  habitants  étaient  puissants  dans  les  temps  les  plas 
reculés.  Ils  eurentplusieurs  fois  laguerreavec  les  Egyptiens  et  même 
aveo  la  Palestine,  d'où  lui  vint  une  colonie  qui  y  conserva  larel^ 
Judaïque.  Ce  serait  de  là ,  au  dire  de  ces  Mlli,  que  serait  partie  la 
reine  deSabapenr  aller  révérer  Salomon,  dentelle  aurait  eonçaia 
•  Dis  qui  y  aurait  répandu  le  culte  de  Moïse.  Gamliyse  et  <r«M 
conquérants  qui,  attirés  par  le  bruit  de  richesses  fabuleuses,  voa- 
lureut  pénétrer  dans  ce  pays ,  payèrent  chèrement  leur  cupidité. 

Peu  de  renseignements,  outre  ceux  que  fournissent  quelques 
marbres,  nous  restent  sur  le  n^aume  d'Axum,oà  l'ontronvedei 
débris  d'anciens  édifices  et  beaucoup  d'obélisques,  un,  entre  sa*  " 
tres,bantde  quatre-vingts  pieds etd'nn seul  bloe. Lesprétresooasaw 
vent  une  chronique  des  anciens  rois  ou  négus  d'AbyssInle,  entière- 
ment fabuleuse  en  ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Fromenee 
introduisît  de  bonne  heure  dans  eette  contrée  le  christianisme,  qui 
8*y  est  conservé  Jusqu'à  présent,  malgré  les  tentatives  réitérées 
des  musulmans.  Mais  ceux  qui  le  professent,  séparés  des  autres 
chrétiens ,  dépourvus  de  livres  et  d'instruction ,  ne  possédant  qus 
quelques  firagments  d'homélies  et  de  eondles,  qui ,  de  même  qœ 
tour  Bible,  foumlllent  d'érreurs,  oi^  dA  néeessidrensent  s^égarar 
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dans  leur  croyajoce^  et  ii&«e  laissèrent  prlDcipalement  entrainer  à 
rbérésifi  dm  monopàysites,  qui  leur  vint  d'Alexandrie. 

La  colcmie JnlTe  eut  pendant  quelqne  temps  la  prépondéianee,  et 
donnaà  rAbyeeinle  des  rois  qui  se  prétendaient  issus  de  Salomon , 

tandis  qu'une  seule  province  restait  aux  princes  de  Tancienne 
dynastie.  Parmi  les  premiers  on  cite  Lalibiih,  qui,  ayant  donné 
asile  aux  chrétiens  obliges  de  fuir  l'Kuypte,  les  employa  à  cons- 
truire des  temples  et  des  canaux.  Son  neveu  abdiqua  en  faveur  uu» 
dTleon-Amlac,  descendant  des  anciens  souverains  qui  reconyiè* 
leot  ainsi  le  pouvoir,  et  qol,  réonlasant  tonte  TAbyssinie  sous  leur 
loi,  se  vengèrent  des  Ineursions  des  Arabes  en  les  chassant  des  pro<* 
Tinees  qu'ils  avaient  occupées.  Les  Abyssins  continuèrent  d'entre- 
tenir des  relations  avec  eux,  bien  qu'en  les  combattant  souvent, 
et  en  apprirent  différentes  industries,  la  civilisation  et  le  luxe. 

Deux  moines  envoyés  par  Zara  Jacob ,  empereur  d  iiltiiiopie  ,  se 
présentèrent  au  concile  de  Flofenoe;etce  fut  la  première  révélation 
que  Ton  eut  de  ces  chrétiens,  restés  là  comme  une  oasis  dans  le 
désert.  Aussitftt  on  appliqua  à  ce  souverain  tout  ce  que  la  fable 
racontait  du  Prêtre-Jean ,  et  mille  anecdotes  forent  débitées  et 
acceptées  avec  la  crédulité  habituelle  aux  imaginations  du  moyen 
âge.  En  conséquence,  les  rois  de  Portugal  expédièrent  à  la  recher- 
che  de  ce  roi  eattiolique,  qui  devait  être  d'un  poissant  secours 
pour  conquérir  l'Afrique  ;  et  tous  les  indices  que  Ton  obtenait  sur 
ce  personnage  étaient  soigneusement  recueillis. 

Ifous  avons  d^  dit  quel  avait  été  le  résultat  du  voyage  de 
Govithan.  Un  marchand  arménien,  nommé  Matthieu,  arrivé  de 
l'Abyssinie  à  Lisbonne  après  plusieurs  années  et  de  longues  «sis» 
gues,  y  fut  bien  accueilli.  On  l'y  renvoya  avec  Rodrie;ue  de  Lima, 
revêtu  du  titre  d'ambassadeur,  pourvu  d  une  suite  convenable  et 
de  nombreux  présents,  entre  autres  de  Tartillerie,  une  mappe- 
monde et  un  orgue»  Après  un  voyage  pénible,  ilsarrivèrent  à  Axum, 
où  ils  virent  des  restes  d'anciens  édifices,  des  obélisques,  des 
temples  souterrains  d'un  travail  merveillenx ,  et  des  églises  avee 
des  colonnes,  le  tout  creusé  dans  le  roc.  Le  roi  David  les  reçut  tsi^ 
avee  un  cérémonial  conipliqué,  derrière  un  drap  d'or  qui,  tombant 
soudain ,  le  laissa  apparaître  dans  un  éclat  éblouissant,  une  croix 
À  la  main.  Une  alliance  mutuelle  lut  conclue  pour  la  destruction 
des  musulmane;  mais  elle  ne  produisit  aucun  résultat. 

Bermudès, médecin  portugais, s'étantarrétéÀla  courd*Abyssi« 
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nie,  fut  envoyé  par  le  rot  du  pays  à  Rome  et  à  Lisbonne  pou  v  de- 
«Ma.  mander  des  secours,  avec  lesquels  il  revint,  iTwesti  ûv  plus  du 
titre  de  patriarche,  et  combattit  contre  le  roi  d'Adhel;  mais  celui- 
ci  triompha,  et  poi  ta  le  ravage  dans  l'empire.  Un  roi  moins  ami  des 
chrétiens  monta  ensuite  sur  le  trône.  L'ioflaence  que  les  Portu- 
gais avaient  aequise  les  fit  prendre  en  haine,  et  Bermudès  se 
trouva  henreox  de  pouvoir  s'enfuir  à  Massouah,  sur  la  mer  Bouge, 
â*où  il  gagna  Goa.  Il  écrivit  de  là  une  relation  au  prinoe  de  Por- 
togal  en  raaaorant  qtn'avec  des  Mcom  les  chrétiens  ponvaieat 
devenir  assez  forts  dans  le  pays  pour  amener  rempereor  à  se  sou- 
mettre à  rÉglise  :  La  eon/venkm  de$  Abysiins  aiwraU  été  éPau- 
tant  pkês  facile f  gv^il  n'y  a  point  chez  eux  de  aaioanis  orgueU" 
leux  et  obstinés,  mais  des  personnes  kwnbles  et  pieuses,  pti 
désirent  simplement  servir  Dieu  et  eonnaitre  la  tférité.  Quant 
au  temporel,  o?i  en  aurait  tiré  tant  d* avantages ,  que  le  Pérou 
avec  son  or  et  l'Inde  avec  son  commerce  en  auraient  été  effacés. 
Il  y  a  dans  le  royaume  de  Damot  et  dans  les  provinces  voisines 
plus  d'or  que  dans  le  Pérou,  et  on  l'y  recueillerait  sans  guerre 
et  avec  moins  de  dépenses. 

On  continua  à  recevoir  par  les  missionnaires  des  renseigne- 
ments sur  rAbyssinie.  Le  père  Âlvarès  y  resta  six  ans;  et,  revenu 
en  1540,  U  publia  nne  relation^peii  fidèle.  Dorant  toat  os  siècle, 
des  misstonnalrês  et  des  aventuriers  portugais  ezereèrent  beau- 
coup d'influence  en  Abyssinle;  quelques-uns  d'entre eaxpoussèreiit 
fort  loin  tes  découvertes.  Ainsi ,  le  père  Femandes  arriva  Jusque 
dans  le  Narea,  dans  le  Djingir  et  dans  le  Gambat,  e*est*à-dife 
vers  le  centre ,  où  personne  n^a  pénétré  depuis  :  il  espéndt  de  là 
gagîiei  Mélinde;  mais  il  ii  y  put  réussir. 

Patz  découvrit  la  source  du  Nil  bleu;  le  père  Lobo  erra  long- 
temps chez  ii  s  G  al  las ,  voisins  puissants  et  nomades  des  Abyssins, 
qui  se  nourrissaient  de  viande  crue. 

Le  même  Paez,  sachant  la  langue  parlée  en  Abyssinie ,  en 
tira  un  grand  avantage.  Il  obtint  la  contiance  du  roi,  pour  qui 
il  construisit  un  palais  fort  orné  et  fort  riche;  et  il  se  mit  h  ci- 
viliser ce  peuple  en  l'amenant  à  abjurer  ses  erreurs,  comme  Pu- 
nique moyen  d'obtenir  la  protection  des  Européens.  Séla-Ghris- 
tos,  frère  de  Temperenr  et  Thomme  le  plus  vaillant  du  royaume, 
entraîna,  en  se  convertissant,  beaucoup  de  gens  à  Italter.  Malgré 
l'opposition  qui  ie  manifosta ,  et  quoique  la  guerre  civile  prit 
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I*aspect  religieux,  les  catholiques  eurent  ie  dessus  ;  Seltan  Segned 
reçut  la  communion  catholique,  et  défondit  de  prier  pour  le  pa* 
triarehe  d'Alexaodrie.  * 

Alais  les  diesideoees  nées  sur  les  points  où  les  catholiques  dif» 
fèrent  des  jacobites  empêchèrent  un  aœord  nécessaire  ;  les  musuU 
roans  se  vengèrent  sur  les  Abyssins  des  perles  qu'ils  essuyaieut 
dans  l'Inde,  et  les  secours  fournis  de  temps  à  autre  par  les  Portu- 
gais étaient  insuffisants.  Alphonse  Mende/,  envoyé  dans  ie  pays  en 
qualité  de  patriarche,  au  lieu  de  recourir  aux  moyens  de  dou- 
eeur  pour  mener  à  fin  la  conversion,  exolta  des  mécontentements 
el  des  rébellions.  Le  roi  Sodnios  les  réprima,  ayec  Vasslstance 
des  Fortngais;  mais  les  forooches  Galles  en  profitèrent  pour 
exécuter  de  nouvelles  Invasions.  Alors  Faellida,  ayant  succédé  à 
son  père,  prit  Je  parti,  pour  assoupir  ces  dissensions,  de  rejeter  la 
suprématie  papale.  Il  proscrivit  les  missionnaires,  et  transporta 
sa  résidence  à  Gondar. 

Le  médeeiii  Poncet,  qui,  sous  Louis  XIV ,  fut  envoyé  du  Caire  ><^. 
pour  tiaiteravecleroid'Abyssinie,  nousalaissé  une  description  des 
pays  peu^nombreux  qu'il  traversa.  Le  nombre  des  relations  s'ae* 
erut  à  la  fin  du  siècle  passé ,  postérieurement  au  voyage  de  Braee  : 
lord  Yalentia ,  qui ,  profitant  de  la  situation  des  Anglais  dans 
riode,  employait  ses  richesses  à  connaître  les  divers  pays  de  l'O- 
rient, étant  arrive  a  Moka,  résolut  d'envoyer  son  secrétaire  Henri 
Saitdans  l'Abyssinie.  Ce  jeune  homme  s'étant  parfaitement  acquitté 
de  sa  mission,  les  Anglais  lui  firent  entreprendre,  un  nouveau  . 
▼oyage  dans  ce  pays  pour  y  nouer  des  relations  de  commerce.  Doué 
d'un  esprit  très-vtf,  écrivain  d'une  grande  capacité ,  il  ne  ftot  pas 
assez  profond  dans  ses  recherches,  et  manqua  d'exactitude  dans' 
ses  assertions.  Combes  et  Tamisier  lui  cèdent  en  originalité.  1> 
Prussien  Katt  ne  pénétra  pas  au  delà  d^Adova;  les  missionnaires 
Samuel  Gobât  et  Christian  Ku-ler,  expédiés  par  la  Société 
des  missions  anglaises  en  1820,  pour  y  porter  des  Bibles  traduites 
en  langue ambarique,  trouvèrent  le  pays  pauvre,  le  roi  sans  au- 
torité, et  un  manque  total  de  tranquillité  :  pour  surcroît  de  maux, 
les  sauterelles  avaient  ravagé  le  territoire. 

Le  docteur  Ruppell,  hardi  voyageur,  qui  réunissait  les  connais- 
sances nécessaires  pour  tirer  profit  de  tout  ce  qu'il  voyait,  par- 
courut l'Égypteet  l'Arabie  Pétrée,  afm  d'y  faire  des  ol)sei  vatious 
d'astronomie  et  d'histoire  naturelie.  11  ût  voiie  pour  Massouah, 
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point  de  départ  de  eeux  qui  le  reodent  d*Ëgypte  dans  rtntérieiir 
de  l'AbyMinle  :  ee  port,  conquis  par  les  Tores  en  1 567 ,  eil  trèi-' 

riche,  en  raison  du  commerce  d'esclaves,  d'ivoire,  de  cire,  de 
musc  et  de  café,  dont  il  s'y  fait  des  chargements  coDsiderabies. 
La  nature  tropicale  des  animaux  et  des  plantes  y  offrit  au  docteur 
Ruppell  un  beau  sufet  d'études;  puis  il  pénétra  en  Abyssinie  avec 
une  caravanedeqaat  ant(>neuf  chameaux  et  de  deux  cents  hommes, 
tous  bien  armés  contre  les  brigands.  La  race  abyssine  est  belle, 
et  a  de  la  ressemblance  avee  celle  des  Arabes  bédouins;  les  habi- 
tants des  côtes  tiennent  de  rÉthioplen;  lei  Qalhuiont  tout  àlUt 
différente.  Lee  Abyiaine  ont  ebaqine  année  quatre-vingts  Joon 
ttriés  et  deax  eente  antres  de  Jeûne;  lit  regardent  le  trairall  eomn» 
nYlUiBant  :  ee  aont  en  oornéqnenee  les  ntahométans  qoi  tissent 
et  qui  tannent  les  peanz,  les  0rees  et  les  Égyptiens  qui  lent 
Torfévrerie  et  les  armes ,  les  juifs  qui  fiint  le  métier  de  maçons  et 
de  journaliers. 

Ruppell  confirme  ce  qu'avait  déjà  dit  Burkhardt  de  la  grave 
difficulté,  pour  celui  qui  voyage  en  Afrique,  de  savoir  à  qui  il  doit 
donner,  et  combien.  Si  vous  négligez  d'en  gratifier  un,  c'est  un 
ennemi  que  vous  vous  faites;  Si  voos  donnez  malàpropos,  vous 
excitez  l'avidité  de  tous. 

Il  trouva  partout  le  désordre  et  l'anarchie  comme  au  milieu 
de  tribus  sauvages, et  des. violences  sanglantes  résultant  d'ini* 
mitiés  intestines,  Quatonse  souverains  ont  oeenpé  le  trône  d'Ahji- 
.  sinie,  de  1778  à  f  8SS  9  et  le  pays  a  subi  vlngt«denx  révolotlons; 
aussi  œlui  qui  ne  veut  pas  obéir  reste  indépendant,  pOQrvnqall  ait 
la  forée  nécessaire.  La  dynastie  hébndkine  du  Sémen  est  éteinte 
depuis  le  commencement  du  dfac-nenvième  stède. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  adonné  ses  instructions  à  Ro- 
cher d'Héricourt,  qui  dans  ce  moment  parcourt  l'A  byssinie  avec  des 
instruments  convenables  pour  des  observations  physiques.  Le  voya- 
geur Petit,  qui  s'y  trouvait  aussi  au  mois  d'octobre  1 R fut  dévore 
par  un  crocodile.  En  t«40,  le  ministère  français  y  expédia  deux  offi- 
ciers, MM.  Galinier  et  Ferret,qui  pénétrèrent  en  effet  dans  le  pays, 
dont  ils  levèrent  une  carte  précieose.  Le  missionnaire  allemand 
Krapf  (I84â)a  rapporté  d'autres  renseignements  très-importants 
sur  des  pays  encore  inexplorés,  et  Zimmermann  s'en  est  servi  pour 
dessiner  la  partie  supérieure  de  la  contrée  du  Nil  ;  mais  les  sources 
de  ce  ileave  restent  encore  un  osystère.  Les  dMIérentes  ixpédltioiis 
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que  le  pacha  d'Egypte  a  tait  partir  pour  les  chercher  n*ont  obtenu 
aucun  résultat,  quoiqu'elles  aîeot  pousse  jusqu'au  4"  de  latitudôDord. 

La  côte  qui ,  de  rAbyssinio  et  du  détroit  de  Babei-Maudeb,  s'é- 
tend jusqu'à  i'Ëgypta  entre  la  mer  et  les  montagnes,  dont  la  ebalne 
la  suit  parallèlement,  présente  une  population  Indiquée,  tant  par 
les  aneiens  que  par  les  modernes,  comme  troglodyte  (  e'est-à^dlre 
habitant  dans  des  grottes).  C'est  une  nation  sauvante,  d'une  race 
qui  se  rapproche  de  la  race  arabe ,  qui  s'occupe  de  faire  paître  des 
chèvres,  et  que  par  ce  motif  on  appelle  aussi  Ghéez,  c'est-à-dire 
pasteurs.  Quelques  tribus  vont,  à  la  manière  des  troupeaux,  se  désal» 
térer  à  des  laes  éloignés;  d'autres  vivent  sous  un  gouvernement 
monarehlque;  la  eireoneislon  y  est  eommune  aux  deux  sexes.  Les 
Turcs  sont  les  mattres  de  cette  côte  depuis  le  sixième  sièele,  et  y 
envoient  pour  la  gouverner  un  naib,  qui  tantôt  répudie  toute  dé- 
pendance, tantôt  recounait  la  suprématie  des  Abyssins. 

Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  maîtres  d'Aden,  et  par  suite 
d'une  nouvelle  route  entre  rinde  et  l'Europe,  i'Abyssioie  ne  sau- 
rait tarder  à|ôtre  exploitée  dans  an  Intérêt  politique  et  oommereial» 
surtout  si  l'on  ouvre,  d^aeoord  avee  les  princes  indigènes,  des  eom« 
nonnleatlonsentre  rintérienr  de  la  contrée  et  les  bords  de  la  mer; 
communications  que  rendent  aujourd'hui  difOelles  la  hauteur  des 
plateaux  et  l'inhospitalite  du  pays  a  traverser.  L'Angleterre  s'ap- 
proprie déjà  la  route  qui,  de  la  côte  située  en  face  fVAden,  conduit 
dans  le  royaume  de  G  boa ,  en  achetant  la  souveraineté  des  tribus 
arabes,  sans  s'inquiéter  si  ces  sauvages  savent  ce  qu'ils  vendent,  ni 
s'ils  en  ont  le  droit 

Qoantau  rivage  occidental  de  l'Afrique  (l),tes  Portugais,  s'ap- 
puyant  sur  un  bref  pontifical,  croyaient  y  avoir  le  privilège  du  com- 
merce. A  mesure  qu'ils  y  poussèrent  plus  avant  leurs  découvertes, 
iiss'établii  eut  dansla  Sénégambie,  sur  la  Côte  d'Or  et  dans  le  Con^o, 
où  La  langae  qui  se  parle  au  sud  de  la  Zambie  conserve  encore  des 
traoesde  leur  présenee  ;  mais  ils  nous  ont  raconté  peu  de  chose  des 
voyages  entrepris  de  ce  c6té  par  spéculation,  ou  dans  la  pensée  de 
convertir  les  ladigiènes.  liirsque^  à  l'époque  de  la  réforme,  les  An* 
glals  cessèrent  de  tenir  compte  des  décrets  du  safnt*8iége ,  ils  en- 
voyèrent trafiquer  sur  les  côtes  de  Guinée,  d  ou  ils  rapportèrent  de 
l'or,  du  poivre,  des  dents  d'éléphant,  et  1  animal  lui-même,  dont  ils 

(1)  Vicomte  ob  Santareh,  ouvrage  dégà  cité. 
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titHivèreot  un  cnine  s!  énorme ,  qu'un  iionuiie  vigoureux  avait  la 
plus  grande  peine  à  le  soulever. 

tua.  Une  compagnie  de  négociants  d'fiieter  obtint  de  la  reine  Étisa- 
belh  un  privilège  pour  l'exploitation  des  contrées  situées  entre  le 
Sénégal  et  la  Gambie;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  des  mon<»poles,  ce 
fut  avec  peu  de  succès.  Comme  on  sut  cependant  que  l'or  était  en 

i6i«.  abondance  à  Torabouetou  et  à  Ga^o,  on  voulut  essayer  d'y  arriver; 
et  une  société  se  constitua  dans  le  but  de  chercher  le  pays  de  Tom- 
bouetou,  considéré  comme  le  foyer  de  toutes  les  richesses  de  l'Alri- 
que.  Les  eiplorateurs  eurent  sur  la  route  des  relations  avec  les  rois 
maures,  qui  ja^eouralent  sur  leur  passage  pour  opérer  des  échan- 
ges, et  surtout  pour  en  obtenir  du  sel  j  mais  ils  ne  poussèrent  pas 
bien  loin  dans  l'intérieur. 

Les  armateurs  de  Dieppe  prétendaient  avoir  trafique  dès  uoo 
sur  les  côtes  occidentales  de  TAfrique  jusqu'à  Sierra-Leone  ;  mais 
un  incendie  a  détruit  les  preuves  de  ce  fait.  Il  est  certain  qu'ils  oot 
été  longtemps  les  seuls  à  y  fàîre  le  négoce,  et  qu'ils  avalent  eooere 
un  établissement  i  Tembouebure  du  Sénégal  en  1636.  La  pre- 
mière compagnie  privilégiée  fut  Instituée  par  le  roi  de  France  en 
1 664  ;  puis  il  y  en  eut  cinq  autres,  mais  aucune  ne  prospéra  :  elles 
ne  firent  que  faciliter  les  recherches  et  accroître  les  notions  iiéo- 
graphiques  sur  les  alentours  du  Sénégal  ;  quant  à  pénétrer  dans  le 
pays  de  Tor,  les  négociants  indigènes  les  en  empêchèrent 

Les  Portugais  ne  sMuquiétèrentpas  beaucoup,  dans  leurs  posses- 
sions au  snd-est,  de  s'avancer  vers  le  centre  de  l'Afrique.  Ils  ra- 
valent trouvée  telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui»  déchirée  par  des 
guerres  intestines ,  n'ayant  pour  but  que  des  cruautés  et  des  spolia- 
tions et  nou  de  grandes  conquêtes  de  t€riitoire,qui,du  moins,  aident 
à  la  civilisatioD  en  constituant  de  vastes  empires.  Les  rois  s  etaiont 
mis  depuis  fort  longtemps  à  faire  le  commerce  d'esclaves  avec  1  Eu- 
rope. Us  s'en  procuraient  par  les  moyens  les  plus  horribles,  au  point 
d'avoir  des  femmes  qu'ils  forçaient  de  se  prostituer  aux  étrangsis, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  les  rendre  esclaves  comme  violateuis 
de  la  foi  con j  u  gale.  Les  Aklmis  immolèrent  sur  la  tombe  de  leur  roi 
Freempoungdes  milliers  de  ces  malheureux;  ils  enterrèrent  vivants 
sou  premier  ministre  et  ses  trois  cent  trente-six  femmes,  apre^  leur 
avoir  brisé  les  os,  et  continuèrent  pendant  plusieurs  jours  leurs 
chants  et  leurs  danses  autour  desfossesi  d'où  l'on  entendait  leurs 
cris  d'agonie. 
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tliie  nation  extrêmement  férooe,  venue  du  centre  de  TÂfriqœ 
dans  le  pays  d'Angola,  lesOfaiagas,  torabaft  de  temps  à  autre  sur 
les  Etats  du  Ja  cott;,  ou  il  existaitquelque  lurme  sociale.  Bien  pour- 
vus d'armes,  les  uns  ayant  des  demeures  fixes,  les  autres  menant 
une  vie  errante,  leurs  mœurs  étaient  si  barbares,  qu'on  serait  tenté 
de  récuser  le  témoigaage  des  voyageurs  qui  les  racontent.  Ils  pri^ 
tiquaient  aussi  la  magie,  et  consoltaient  la  divinité  avee  des  ritci 
■troees.  Ils  ne  laissaient  point  élever  de filsà  lenrs  femmes,  et  enter- 
raient les  nouveau-nés  :  les  jeunes  garçons  qu'ils  enlevaient  dans  les 
autres  tribus  leur  servaient  à  recruter  rarmée;ils  leur  mettaient  u a 
collier  en  signe  de  servage,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rapporté  la  tête 
d'un  ennemi;  ils  étaient  alors  rpciisdans  leur  société.  Dans  certaines 
fêtes  leur  roi  cliassait  un  lion  affamé  au  milieu  de  la  foule,  etc'é- 
taitun  Iwnnearqne  detomber  sous  sesdents.  La  reine  ZImiM,  après 
avoir  pareonra  en  eonquérante  F  Afrique  méridionale ,  vint  assié- 
ger Moiambique.  Elle  fut  défaite  devant  Mélinde,  et  son  empire 
6*éeroQla.  Temba-Ndamba,  neveu  d'an  de  ses  généraux ,  tenta  de 
relever  cette  Dation  a  I  aide  de  lois  très-sévères;  et,  pour  donner 
rexemple  de  l'obcissanee  avec  laquelle  il  voulait  les  voir  exécuter, 
il  broya  son  propre  lils  dans  un  mortier;  puis,  ayant  fait  un  onguent 
de  ces  affreux  débris ,  il  s'en  oignait  dans  les  jours  de  iMttaiile. 

De  semblables  atrocités  ont  été  souvent  mises  en  avant  par  eenx 
qui  défendent  ou  exeusent  la  traite  des  nègres,  qui,  disent-ils,  sont 
eselaves  dans  leur  pays ,  ou  peuvent  le  devenir  d'un  instant 
.  à  l'autre.  Mais  c'est  bien  moins  delà  condition  des  nègres  dans  leur 
patrie  qu'il  faut  tirer  des  arguments  efficaces  contre  ce  trafic  bar- 
bare, que  de  son  influence  funeste  sur  le  caractère  des  Européens  ; 
oomme  si  d'enlever  ces  malheureux  ou  de  les  acheter ,  de  les 
transporter  amoncelés  dans  la  cale  des  vaisseaux»  en  les  y  livrant 
à  la  contagion  et  à  la  fianine,  puis  d'en  trafiquer  comme  de  bétes 
de  somme ,  ne  devenait  pas  pour  les  négriers  une  école  d'inbuma- 
nité  et  de  ertme!  Ajoutes  à  cela  que  les  rois  d'Afrique,  quand  ils  vi- 
rent cette  marchandise  recherchée ,  mirent  plus  d'activité  à  se  la 
procurer;  ils  raffinèrent  dans  cet  art  comme  les  Européens  en  fi- 
nances, ne  se  faisant  pas  faute  de  tuer  un  millier  d'hommes  pour 
s'emparer  d'uue  centaine  de  prisonniers. 

SI  l'on  tient  compte  de  l'effroyable  mortalité  qui  moissonne  les 
esclaves  dans  les  colonies,  on  la  population  noire  est  renouvelée 
tous  les  vingt  ans ,  en  calculant  à  trois  millions  environ  le  nombre 
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des  nègres  dans  tes  deux  Amériques,  it  en  aurait  dû  arriver  quinze 
dans  lecoond'iiDilècle,et  il  en  aurait  péri  autant  dans  le  trajet. 
Quelle  masee  énorme  de  popolaHon  eolevée  à  l'Afri^  I 

Gel  or  qae  les  Européens  ehereheot  en  Amérique  avee  les  Imtos 
des  ikoirSf  Us  Tinrent  aussi  le  demander  aux  ardeurs  de  l'ÂfHqve, 
dans  l'oplnioiiemNiéeqiiepInsun  pays  est  ehand,  plus  11  abonde  en 
minéraux  prédem.  Léon  l'AlHesin,  le  moins  erédule  parmi  les  ai^ 
dens  Toyageurs ,  afflnne  que  Teropereor  de  TemlMkuelsii  possède 
des  barres  d'or  du  poids  de  treize  cents  liyres. 

Le  principal  commerce  des  Africains  est  celui  des  esclaves,  qu'ils 
échangent  contre  les  productions  du  Brésil  et  les  objets  manufacturés 
de  l'Europe.  Leur  indolence  les  a  empêchés  de  faire  jamais  aueim 
progrès  dans  les  arts,  même  dans  celui  de  travailler  le  fer,  dont  ils 
connaissent  cepeudant  l'indispensable  nécessité.  Aussi  manquent- 
ils  de  toute  espèce  de  commodités  dans  les  habitations  comme 
dans  les  voyages;la^re1igîon  même  n'a  point  amélioré  leuromœurSf 
surtout  relativement  aux  femmes,  malgré  les  maladies  atrocesauz* 
quelles  les  expose  leur  incontinence. 

Ils  apprirent  de  suite  à  se  Yéttr ,  à  s^armsr  à  reuropéenne,  et  la 
eonr  du  roi  de  Congo  adopta  le  fasle  des  ni^tres.  A  un  Jour  déter* 
miné>  le  monarque  donne  sa  bénédiction  au  peuple,  après  en  avoir 
éHmiDé  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  ofCénse,  et  qui  deviennent  dès 
lors  un  objet  d'horreur. 

Afin  d'exploiter  ces  contrées,  toute  la  côte  fut  couverte  d'établis- 
sements qui  tirèrent  leur  nom  du  commerce  qn'on  y  faisait.  La 
côte  entre  le  capPalmas  et  celui  des  Trois-Poi nies  fat  appi-lee  Côte 
des  Dents  par  les  Portugais,  a  cause  de  la  grande  quantité  d  ivoire 
qu'ils  y  achetèrent.  Les  éléphants  y  sont  en  effet  si  al)ondantSy  que 
ks  naturels,  afm  de  s'en  garantir,  creusent  très-profondément  les 
grottes  où  ils  se  retirent  pour  dormir.  Les  Européens  les  distlngnè- 
rent  en  bonnes  et  en  mauvaises  gens  :  ces  derniers  sont  sauvages  et 
de  plusattthropophages,à  là  différence  desantresjilss'àlgQîsentles 
dents,  vivent  divisés  en  castes  ;  et  la  magie  est  héréditaire  panai 
les  prêtres,  de  même  que  cbes  les  rois« 

La  Guinée  Ait  surnommée  Côte  d'Or,  parce  que  les  Français,  qui, 
dit-on,  s'y  établirent  les  premiers,  y  trouvèrent  beaucoup  de  ce  mé- 
tal. Ils  restèrent  dans  ces  parages  jusf{u'en  14 1 0  ;  puis  les  guerres 
qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  leur  patrie  en  détournèrent  leur  atten- 
tion. Les  Portugais  y  arrivèrent  alors,  et.idndèrent  en  1464  la  colo- 
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aie  de  St-Thomai.  11  se  forma  bientôt  une  compagnie  de  #iiiiiée, 
qui  fit  des  profits  oonsidérablee.  ElminayfortbAtieD  1484  par  Aiem* 
liDia,  flit  déclarée  Tille»  et  devint  le  reftige  des  vétérans  et  des  offl*> 
eieff  recommandés  par  de  lions  services.  Ils  s*y  livrèrent ,  à  Tenvl 
des  malfiiitenrs  déportés  dans  ee  lien,  à  une  avidité  eflirénée  qni  fit 
prendre  les  Mânes  en  horreur;  anssl  ftirent^ils  souvent  assaillis  par 
les  naturels,  qui  ne  cessèrent  de  s'opposer  aux  établissements  que 
\'ou!ui  ent  y  tenter  d'autres  Européens.  Ils  étaient  d'ailleurs  excites 
contre  eu\  par  la  jalousie  des  Portugais,  qni  ne  néglip:eaîent  nucun 
moyen  pour  demeurer  seuls  dans  ces  parages.  Les  Hollandais  ayant 
cependant  réussi  à  y  prendre  pied,  finirent  par  les  chasser  d'Elmina  at3}-i«4t, 
et  d'Axim.  La  Hollande  eut  à  soutenir,  pour  y  conserver  ces  posi- 
tions, de  longues  guerres  contre  les  nègres,  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal. Ces  deux  puimnces  y  eurent  par  la  suitedeseomptoirs>  ainsi 
que  la  Danemark,  la  France  et  la  Prusse. 

La  Côte  des  Esclaves  reçut  son  nom  de  la  tndteoonsidérable  qui 
8*yftdsatt. 

La  elMdeur  est  extrêmement  Intensedans  ces  contrées,  car  lether- 
momètrey  resteentreseizeet  vingt- cinq  degrés  dans  la  saison  qu'on 

peut  appeler  l'iiiver,  et  il  monte  à  quarante-deux  dans  l'c  te,  par 
suite  des  vents  d'est  qui  y  arrivent  à  travers  l'Afrique.  En  hiver, 
seize  ou  dix-huit  pluies  torrentielles  y  causent  un  véritable  déluge. 
Pendant  tout  un  mois  de  Tété,  on  n'y  sent  pas  ic  moindre  soiifde 
de  vent,  et  les  corps  restent  accabiés  sous  une  elialeur  <  louftVuite 
comme  celle  d'un  four.  Les  naturels  observent  religieusement  cha- 
que matin  Téclosion  des  fleurs  du  baobab ,  arbre  gigantesque  qui 
étend  ses  branches  en  immense  parasol  sur  la  côte  de  Guinée,  et 
donne  asile  dans  la  cavité  de  son  tronc  à  plusieurs  familles,  qui 
se  nourrissent  de  ses  fruits.  Le  tabac,  qui  est  excellent  au  Sénégal» 
est  un  bes(dn  Indispensable  pour  les  nègres  ;  la  canne  à  sucre  sert 
de  pâture  aux  éléphants,  aux  pourceaux  et  aux  bufltes. 

Les  bsbitants  du  Congo,  dont  le  territoire  est  extrêmement  fer-  congo. 
tile,  s'abandonnent  volontiers  à  l'indolence,  laissant  le  labourage 
aux  esclaves  et  aux  femmes.  Il  est  vrai  que  depuis  l'arrivée  des 
Portugais  ils  s'habituèrent  à  travailler  aussi  quelque  peu,  soit  à 
l'agricullure,  soit  au  tissage.  Leur  pays  est,  en  gênerai,  bien  peu- 
plé; ils  croient  que  le  reste  du  monde  n  (  ie  créé  par  les  aniit»s,  mais 
que  Dieu  lui-même  a  fait  leur  patrie,  qui,  à  leurs  yeux,  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  contrées  en  beauté  et  en  industrie  :  aussi 
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prennent-ils  en  pitié  les  Ëoropéens,  obligés  de  iravailleif  et  de  Tenir 
de  si  loin  chercher  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Ils  ignoraient  non-seulement  l'écriture,  mais  même  la  division 
du  temps  en  années  et  eu  heures;  ils  ne  se  rappelaient  qu'une 
série  de  rois,  à  partir  d'un  nomme  Louchéni,  vaillant  guerrier, 
qui  réduisit  en  un  seul  royaume  (ou  ne  sait  À  quelle  époque)  tes 
différents  États  épars  sur  cette  côte. 

On  nous  les  dépeint  comme  méchants,  sonp^MX»  eaviesx, 
viudieatife,  sans  affeetions  domestique».  Les  Gangas,  leurs  prêtres, 
appliqués  uniquement  à  les  abuser,  leur  Tendent  des  bénédietiens, 
des  enchantements,  des  amulettes,  des  conseils.  Le  Galombo, 
chef  des  Gangas,  a  pour  son  entretien  les  ofifirandes  des  prémiees  ; 
objet  du  respect  général,  il  ne  doit  point  finir  de  mort  naturelle,  et 
dès  qae  sa  santé  vient  à  décliner,  il  est  tué  par  son  sueeesseor.  Dans 
i'absence  du  Calombo,  c'est  un  crime  capital  pour  les  maris  que 
de  toucher  leurs  femmes.  Qu'en  résulte-t-il  ?  La  ienime  qui  est  lasse 
de  son  mari  l'accuse  d'incontinence,  et  elle  en  est  ainsi  délivrée. 

Dans  le  désir  d'extirper  la  puissance  immorale  des  Gangas,  les 
rois  de  Congo  favorisèrent  les  missionnaires;  mais  ce  fut  en  vain  : 
leur  influence  continua ,  et  ils  amenèrent  la  population  entière  à 
les  suivre  dans  les  lieux  où  ils  pouvaient  pratiquer  en  sûreté  les 
rites  nationaux* 

Les  descendants  de  Louchcnl  régnaient  encore  lofsqne  Dlègae 
Gam  arriva  dans  le  pays.  Il  fut  reçu  avee  magnificence,  et  repartit 
avec  des  ambassadeurs  et  des  présents  pour  te  roidcFMugal.  Aus- 
sitôt des  missions  s^établirent  an  Googo  ;  le  roi  et  la  reine  reçurent 
eux-mêmes  le  baptême ,  et  marchèroit  contre  leurs  ennemis  soea 
l'étendard  de  la  croix.  Mais  les  divisions  inséparables  d'nn  chan- 
gement de  croyance  ne  tardèrent  pas  a  se  multiplier  a\  ee  k  s  apo- 
stasies et  les  converiiioiis  forcées  ;  il  on  fut  surtout  ainsi  sous  le  fils 
du  roi ,  nommé  Alphonse,  qui  proscrivit  l'idolâtrie,  et  envoya  sou 
fils  douPèdre  a  Lisbonne  pour  y  être  élevé.  Don  Pedre,  parvenu 
au  trône,  propagea  le  christianisme,  et  un  éveche  fut  même  insti- 
tué dans  ses  États.  Les  jésuites,  qui  y  étaient  accourus  pour  ré- 
pandre la  foi,  sachant  trop,  par  l'exemple  des  Âméricaios,  ce  qu'il 
pourrait  en  coûter  à  ce  peuple,  conseillèrent  à  leurs  princes  de  ne 
pas  découvrir  les  mines  d'or  aux  Portugais.  Lorsque  ensuite  la  Por- 
tugal fut  tombé  sons  la  domination  de  Philippe  If,  ni  ce  monarque 
ni  le  pape  n'apportèrent  asses  de  soin  à  maintenir  dans  ces  oon« 
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trées  des  ouvriers  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  elle  ne  (H  done 
qu'y  décliner^  altérée  qu'elle  était  |»ar  le  mélange  de  tentée  les 
idées  liueses  et  de  toutes  les  pratiqoes  sapeistltienses  qai  demi* 
naient  anpamvantdans  le  pays» 

Le  efarlstiaiiisine  pnoepéra  davantage  dans  les  provinces  dn  lit- 
toralf  où  le  nom  de  Bansa-Gongo,  capitale  de  la  contrée,  ftil 
changé  en  celui  de  San-Salvador  ;  nuds  11  fout  ajouter  que  le  scan* 
dalecausé  par  les  conquérants  diminua  considérablement  les  bous 
effets  produits  par  rintroductiou  de  ia  nouvelle  foi. 

Les  gouverneurs  étaient  arrivés,  par  leurs  usurpations,  à  mor- 
celer cet  empire  eu  petites  seigneuries,  auxquelles  les  Portugais 
affectèrent  des  titres  à  la  manière  européenne.  Les  ducs  y  lurent 
établis  avec  une  autorité  si  complète,  qu'ils  auraient  pu  se  rendre 
indépendants,  du  moment  où  les  roia  de  Portugal  annient  cher- 
dié  À  ia  limiter. 

On  avait  détaehé  du  royaume  de  Congo  celui  d'Angola,  dont  la 
cspitale  est  Saint-Panl  de  Loinda  :  celle  ville,  bitie  en  1578  par 
les  Portugais»  sous  les  ocdres  de  Paul  INasdeNovais,  leur  premier 
gouverneur  àtm  celte  contrée,  avait  an  collège  et  nn  hôpital  placés 
sons  la  direction  des  Jésaites  j  avec  ptaslears  monastères  des  an- 
tres ordres.  La  bonté  du  port  y  attire  nn  commerce  conridéraMe, 
et  l'on  s'y  sert,  en  guise  de  monnaie,  de  petits  grains  de  verre  et  de 
marchandises.  On  y  fait  surtout  uu  tralic  d'esclaveà  très-actif  ;  ils 
y  sont  amenés  de  très-loin,  et  les  Portugais,  assure*t-on,  emploient 
à  leur  égard  toutes  les  précautions  que  pourrait  prendre  un  bon 
marchand  de  boeufs  pour  qu'il  en  meure  le  moins  possible. 

Le  gouyernement  du  pays  d'Angola  est  une  espèce  de  féodalité 
dans  laquelle  les  seigneurs  sont  tenus  de  fournir  un  certain  nom- 
bre de  guerriers.  Ils  peuvent  ainsi  mettre  sur  pied  de  fortes  ar- 
mées, dès  qne  le  besoin  s'en  làit  sentir. 

Les  naturels  pen vent  raconter  les  fidts  de  qnelqnes-uns  de  leurs 
rois  antérienis  à  rarrivée  des  Portngois.  Geox-ci,  bien  reçus  d'à- 
bord,  lurent  bientdt  abhorrés.  Aussi  songèrentrils  alors  à  se  ven- 
ger par  la  fiicee  des  armes,  et  à  saisir  cette  oseasion  de  fiiire  des 
conquêtes.  Les  indigènes,  se  voyant  dans  rimpossibllité  de  résis- 
ter, prirent  le  parti  de  traiter.  Zinga  ou  Ginga,  sœur  du  prince  ré- 
gnant,  qui  avait  été  envoyée  à  cet  effet  au  vice-roi  purtui^^ais,  fut 
charmée  du  spectacle,  nouveau  pour  elle,  de  la  civilisatiou  euro- 
péenne, et  reçut  Teau  du  baptême.  Mais  le  traité  quelle  avait 
%,  XIII.  30 
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conclu  ne  fut  pas  observé ,  ce  qui  fit  repreniie  Iti  iMitHilés.  Lt 

roi  ayant  péri  dans  eetti^  lutte,  Ziuga  tua  son  neveu  héritier  da 
trôoe,  se  fit  reine  ,  et,  deolaï  aut  la  guerre  aux  Portugais,  appela  à 
son  secours  les  Hollandais.  Gtiux-ci  s'emparèi  eQt  de  Saint- Paul  de 
IiOaBda;mais  les  Portufîais  le  reprirent,  et,  ayant  substitue  à  Zinga 
un  prinflê  chrétien  appelé  Jean ,  iU  domioèrent  «Nis  son  uam,  et 
«mnite  imif  etlni  d«Mt  successeurs. 

Zing»,  ftutewe  ds  la  déftdt»,  aksim  lechriitiaiiisiM,  aUft 
fimder  parmi  \m  terriUtB  DMSPa  !•  Myane  4»  CMagi  de 
MalaiBba,  d*flà  éUe  hamia  Iw  Foitagids  par  ma  gam  oastf- 
mialle,  peodaat  laqoalto  aHe  fidnU  rMr  loua  eeax  d'aatra  eoz 
qui  tombaiaat  entra  ses  mates.  Ba  nombreuses  ambanadai  forant 
échangées  de  part  at  d'autre;  eafia  povrtaait  laa  «dartoanaipca 
parvinrent  à  la  ramener  à  la  foi  chrétienne.  Mais ,  despotique  en 
cela  nnéme,  elle  voulut  que  tous  ses  suji  is  adoptassent  sa  nouvelle 
religion.  Les  capucins,  qu'elle  prit  pour  ses  conseiller»,  lui  firent 
prohiber  les  coutumes  impies  et  inhumaines ,  telles  que  riufauti- 
cide ,  1r  polygamie,  rauthropophagie  :  alors  il  ne  fut  pas  difficile 
d'arriver  a  ia  conclusion  de  la  paix  entre  elle  et  les  Portugais. 

jUn§a  étam  morte  en  fut  remplacée  sur  le  trône  paraa 
sœur  Barba;  Bsaia  eekia  prineease,  âgée  et  ûrible,  fat  pemaée  par 
MQoa  Zinga»  son  mari» gnmd  annami  dea  ehrétiana,  à  dea  me* 
auras  irlolenleB  :  il  ne  tarda  paa  à  Inl  aaeoédar,  at»  ramenant  alaft 
la  pajra  aax  ritea  sangoinairaa  daa  Ojagas,  il  peraéenla  les  èbiéUaas. 
Un  oampétlleqr  la  détrôna,  et  le  tua;  al  dès  tora  lea  Poitogais, 
mattrea  du  pays  d'Angola ,  y  détraisireot  lont  vestige  de  Mieffé, 
et  donnèrent  pour  prétexte  à  leurs  violences  le  cliristianisme  quMl 
fallait  toujouts  propager. 

Le  royaume  de  I^oango,  dont  la  ville  de  ce  nom  ou  Bou?) lis  était  la 
capitale,  avait  été  également  détaché  de  eelui  de  Conpîo.  La  relipon 
n*y  était  que  superstitions  et  if?norance  :  aussi  fut-il  extrêmement 
difiicîle  d'y  introduire  la  véritable  croyaBee,  d'autant  plus  que  les 
missionnaires  furent  toiyonrs  trèa-pao  noasbren  danaeea  parages. 

Im  eapaeina,  les  carmes,  les  angnstina,  sa  dannèrant  boaocnnp 
da  mal  sur  tonte  la  côte  d* Aftiqne.  Lea  minimes  et  les  trlnilairea 
avalant  de  tont  temps  pareoam  les  riirages  barbaresqnea  pour  y  ta- 
ohetar  Isa  esclaves,  nn  dn  moins  pour  leur  offrir  des  eonsolatlona. 
Les  domtnloalns  arrivèrent  à  Moaambiqoe,  an  Menomotapa  et  à 
Madagascar,  les  religieux  augustlns  à  Mélinde;  le  père  Gonsalve 
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Syiveira,  jésuite,  se  signaU  par  un  zèle  «dminèid  dam  le  Modo- 
M»t>pi|  oà  11  endura  le  martyre  en  Ud  l . 

des  «pualiis  avftianfc  loodé  dana  la  SéM^aniliie  diflttMntwaoïiN 
monaotéSy  et  ai^ourd'hui  les  flœars  frnifiilniin  da  Sft^trJaieph  y 
ioaonpUiieQt  des  prodiges  de  charité. 

Mais,  Qo  général,  les  miiiiiions  en  Afrique  et  dans  le  Congo  ont 
été  plus  vantées  qu'elles  n'ont  produit  de  fruits.  Les  langues  de  ces 
contrées  sont  très-difliciies,  et  àpeinelesmbsioiuiaires  easaYeût-ils 
Ojoelqaes  wM,  qu'Us  s'en  servent  pauf  préehar  auxnatarali  dat  prt* 
"valiOBa  qui  lanr  sont  trop  pénibles,  comna  da  n'avoir  qu'une  seule 
ftmoM.  Ajoutez  à  cela  Finsalnliritéda  climat,  qal  tua  lea  ebampiona 
da  la  civilisation  chrétienne.  Le  nègre  qu'ils  eatéebleent  répond  à 
leurs  exhortations  en  leur  demandant  ^'il  aura  de  Teau-de-vie  en 
paradih,  et  cojiibit  n  il  gagnera  de  marchandises  en  se  faisant  bapti- 
ser. Plus  souvent  encore  il  leur  ménage  dt^  perfidies  et  des  supplices* 
C'est  a  des  missionnaires  que  nous  devons  iespsamlèteancMana  anr 
«a  paya;  ila  nona l'ont dépi^t  en  racontant  lann  travaux  apoatoli- 
qoaa  (I).  Féo  Gardoeo  a  4onna  la  deacriptlon  deapaosaaiio&s  porto- 
gaiae»  en  Afrique  d'après  des  daeninenta  oittaiela  ;  et  aprèe  loi  Doo* 
ifille,  la  relation  d'un  voyage  jusqu'à  Bomba,  capitale  des  Nixéanaï. 

Le  Séuégal  et  la  Gorée  furent,  comme  le  reste,  occupés  d'abord 
par  les  Portugais^  mais  les  I  j  ancais  s'enipai  èrent  du  Sénéchal  et  de 
i'ile  de  SLiint-Louis,  qu'ils  conservèrent  jusqu'en  1768,  époque  à  la^ 
4«aUe  ila  la  perdirent  dans  la  guerre  de  sept  ans^  pour  la  vacbirvrer  à 
la  paix  de  ir08.  Lea  Anglala  ia  laar  anlavèranl  dananvcao  an  1770, 
et  la  lanr  resUtnèrent  à  l'4poqaa  do  traité,  qui  racannat  l'indé* 
pendance  des  États-Unis;  ite  la  reprisant  en ia09  pour  (a  rendre 
en  181  s,  lorsque  i'urtendic  fut  assure  a  la  I  rauce,  i»aul  la  faculté 
réservée  aux  Anglais  d'y  venir  charger  de  la  gomme.  Le  voisinage 
de  ces  deux  puissances  rivaleS)  établies  sur  les  deux  grands  fleuves 
éà  la  6ambk  at  do  l^énégal,  amanamvant  entra  ellai  des  aoafllta. 
lia  iMlnveriea  fendéaa  dana  ces  parages  ont  aoatrlhoé  à  faire 
eonnaltra  las  pays  limitrophes,  at  la  eommaroa  de  la  gomme  ara- 
bique les  a  rendues  Importantit  pour  la  mère  patrie.  Les  créoles  s'en 
vont  le  long  du  tleuve  acheter  des  naturels ,  en  échange  d*éto£fes 

4 

(t)  Nous  possédons  de  précieuses  relatioiis  sur  ce  pays ,  de  Lom  en  1 57s  ; 
de  Caeli  en  1068  ;  de  GumiAnTomo  Catazu  ha  hohtb  Cogcou  ea  1654*1670; 
de  llBROi.t.A;eD  l6S2ol68S  ;  de  ZvocaeLLi  en  1696-1704;  de  Tockbt  en  1716; 
daBlBiimsalTSS». 
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de  coton,  cette  substance  qui  découle  d*un  mimosa  dans  les  con« 
trées  du  centre;  elle  est  eaniite  livrée  an  commerce  français,  doal 
les  béDéfieee  se  soot  aoerng  àmeMiie  qae  remploi  s'en  est  mnl- 
tipUé  davantage  en  Bniofa. 

L'halle  de  palmier  qne  les  Anglais  tlieni  de  la  Gnlaée  est  vm 
autre  ^urce  de  richesse.  Trente  ou  trente-cinq  de  leurs  bâtiments, 
expédiés  pour  le  nouveau  Caiabaret  le  lion uy,  vont  chercher  un 
chargement  de  cette  huile,  en  échange  de  laquelle  ils  donnent  des 
barres  de  fer,  des  colliers  d'ambre  de  la  Baltique,  de  petites  perles, 
des  bouteilles,  de  la  pondre  et  du  plomb  à  tirer,  des  tissus  de  cot», 
el  des  draps:  elle  ienr  sert  à  Isliricnier  les  savons  Jannea  dent  Mi 
fournissent  les  deax  Améiiqnes. 

Les  Mandlngoes  qni  haiiltent  entre  la  Sénégamble  et  la  6fiiBés 
nous  sout  donnes,  pLir  Mungo  Park,  pour  moins  féroces,  et  comme 
ayant  quelque  forme  de  gouvernement  policé.  11  y  en  a  qui  oat 
embrassé  rislamisme. 

Au-dessus  de  la  Sénégambie,  les  Souaons  forment  une  espèce  de 
confédération  où  la  jostioe  est  maintoHie  par  les  poorralm,  sseiéiéi 
seerèlcs  analogues  anx  tiibonanx  vehmiçnes  du  mojen  ég»; 
cliaque  eanton  a  la  sienne,  oà  l'on  n'esl  admis  qu'après  des  initia- 
tions redoutables  et  des  épreuves  rigoureuses.  Quelqu'un  a-t-U 
commis  uu  crime?  il  voit  anivet  un  individu  masqué,  qui  lui  dit: 
JjS  pourrah  Venvoie  la  mort ,  et  le  tue  sur-le-champ. 

Les  Foulahs  (P<mU ,  Fouis ,  Feliam ,  Fellatahs  ),  que  l'on  ne 
oonnaissait  d'aiiord  qne  dans  la  Sén^^ambie ,  sont  épars,  d*apiis 
les  notieas  aetueliemeni  aequisss,  depuis  les  iNirds  de  oe  flsnfs 
jusqu'à  Bomoo,  et  du  Gvsnd-Déserl  anx  montagnes  du  Gonga.  €i 
fut  une  natkm  pastorale  jusqu'au  moment  où ,  H  y  a  deux  sièeki 
environ,  ils  prirent  des  résidences  fixes  en  embrassant  Tlslamisme. 
Ils  fondèrent,  au  siècle  passé,  dans  l'Ouasseiou,  un  empire  qui  me- 
naçait d'envahir  tout  le  nord-ouest  de  l'Afrique.  Ils  diffèrent  tout 
à  fait  des  nègres  en  ce  qu'ils  ont  les  dieveux  lisses,  le  nez  relevé, 
le  teint  oUvAtre,  le  visage  ovale,  et  une  inteliigettoe  pian  déHés. 
lisent  le  sentiment  de  la  digulté  personnelle  et  renthousiaaiiie  ie> 
Ugieux,aupointdesefiilroies  apAtres  dei'lslamlsme.Ilsaerif* 
proehent  par  le  langage  des  Malais,  et  surtout  de  ceux  de  Java  et 
de  Madagascar,  tandis  qu'ils  en  sont  séparée  par  les  caraclm^ 
physiques. 

Déjà,  à  la  fin  du  siècle  passé,  ils  s'étaient  mis  eu  marcbo  pour 
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M^érlr  l'AM^e  à  rfslamisme,  fondant  des  Tilles  où  Ht  doo- 
naient  asile  aux  esclaves  fogitife,  à  la  eoiidition  qa^ilsadopteraieiil 
le  Koran.  Clapperton  amena  lesnltan  Bello  à  s'engager,  par  une  lel- 
treadreesée  an  roi  d'Angleterre,  à  empêcher  ses  sujets  de  diriger  des 
nègres  sur  les  maichcs  de  Guinée.  Si  Vou  pouvait  obtenir  de  ces 
cliefls  un  engagement  pareil,  l'Europe  seraitassuréedusuccès  de  ses 
idéesphilanthropiqucs  beaucoup  mieux  que  par  les  traités  de  visite. 

La  côte  de  Sierra-Ltouefut  ainsi  appelée,  dit-on^  par  les  premiers 
navigateurs  h  cause  du  rugissement  des  vagues,  qui  rappelait  celui 
du  roi  des  forêts.  D'après  ce  que  rapporte  Desmarchais,  les  habi- 
tants du  royaume  de  Mesurado  changent  d'idoles  an  gré  de  leur 
caprice;  mais  ils  offrent  toujours  au  soleil  un  hommage  qui  con- 
sisle  en  vin,  en  fruits  et  en  animaux  :  jadis  ils  lui  sacrifiaient  aussi 
des  hommes,  mais  depuis  ils  trouvèrent  qu'ils  avaient  plus  de  pro« 
fit  à  les  vendra  aux  Européens.  La  chaleur  est  insupportable  sur 
le  fleuve  de  Slerra^Léone,  appelé  aussi  Mitamba,  Tagrim  et  Ro- 
kelle;  les  crocodiles  abondent  sur  ses  bords,  de  même  que  les 
singes,  qui  souvent  y  viennent  par  bandes  dévaster  les  plantations 
des  Européens.  Les  Canibez  et  les  Ivombou-Manez  n'ont  jamais 
cessé,  depuis  qu  ils  sont  connus,  de  s  y  faire  la  guerre  pour  avoir 
des  prisonniers  à  vendre. 

Personne  ne  s'était  e]icoi-e  avancé  au  delà  de  l'étroite  lisière 
delà  Guinée,  peuplée  par  les  colonies,  dans  la  partie  que  les  natu- 
rels appellent  l'Oangarah  (1)  :  cependant  Jean  Barbot  avait  fait 
mention  des  Achantis;  et  Bosman  eut  quelque  notion  de  la  puis> 
sanioe  croissante  d'un  peuple  de  ce  nom. 

Go  peuple  vint  en  J  807  porter  la  guerre  jusque  sur  te  littoral  :  les 
Anglais  eurent  donc  occasion  de  lui  envoyer  nneambassade,  qui  re- 
connut le  pays  en  traversant  une  centaine  de  milles  du  cap  Corso 
jusqu'à  Goumassie*  Il  forme  un  Étatsonverain  entouré  de  plusieurs 
autres  qui  lui  sont  unis  comme  allié  sou  tributaires,  sur  une  étendue 
de  huit  mille  lieues  carrées.  Les  Achantis,  arrivés  du  nord  ou  du 
nord-est  daris  celte  contrée  (quelques-uns  disent  que  ce  lut  dans  les 
commencements  de  l'islamisme,  mais  plus  probablement  dans  le 
seizième  siècle),  se  montrtMcnt  tout  à  coup  des  guerriers  énergiques. 
Ils  sont  noirs;  mais  ils  se  distinguent  des  raecs  de  la  même  cou- 
leur par  des  caractères  propres,  et  ils  ressemblent  davantage  aux 

(1)  Les  Voyages  de'BoudIeh  en  1817,  et  depopuys  en  1810,  fournirent  des 
renseigiMineiils  prédeas  sur  les  Achantis. 
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Abyssins,  attendu  qu'ils  ont  les  cheveux  longs  et  Hsses,  la  barbe, 
le  visage  ovale,  le  nez  aquilin,  ie  corps  bien  proportionné.  Lear 
langue  diffère  de  celle  des  races  que  nom  cooDBfMons;  mais  ellé 
est  la  mène  den»  tout  l'empire,  et  elle  abonde  en  voyelles.  Ile  mè 
coDDafMeiit  pas  Téeriton.  L'esprU  guerrier  est  général  oheBeai, 
et  quIcoiMitte  arrive  à  l'Age  de  porter  lea  armes  est  soldat;  iHi  se 
rendent  redoutables  ani  Boropéene  de  la  cdte,  et  se  montrent  trèei< 
sangnlnairas  dans  la  vietoire.  Les  prétMs  arraobent  le  ettnr  à  on 
eertain  nombre  d'ennemis  et  en  apprêtent  un  rafEOût  pour  les  ploa 
braves,  tandis  que  les  dents  et  les  plus  petits  os  servent  à  fàirc  des 
colliers.  Les  sacrifices  humains  sont  fréquents  dans  leurs  fêtes;  et 
Hutcbinson,  résident  anglaisé  Coumassieen  1817,  y  tit  conti- 
nuer cette  boucluric  pondant  dix-sept  nuits.  Cette  férocité  de  rîtes 
eede  pourtant  peu  à  peu  à  l'influence  de  llslamisme,  qui  de  jour 
en  jour  se  propage  dans  le  pays. 

Les  Âchantis  font  le  commerce  d'or  et  d'ivoire;  ils  tissent  et  tei- 
gnent des  étoffes,  préparent  des  peanx^  fàbriqnent  des  yases  et  de 
ror^vrerie:  le  roi  exerce  «n  ponvoir  despotique  snr  la  vie  et  les 
biens  de  ses  sujets^  en  même  temps  qn^Din  oonsell  de  grands  Teille 
aux  afEilres  liitérfeutM  et  extérieures»  Par  une  singularité  étrang» 
dans  l'ordre  de  succession,  c'est  le  frère  qui  hérite  de  la  couronne, 
de  même  que  parmi  les  particuliers  il  succède  aux  biens;  à  défaut 
de  firère,  le  iils  de  la  sœur  est  appelé  à  hériter  j  puis  le  fils  du  dé- 
fiint,  et  enfin  son  premier  esclave. 

Une  ambassade  envoyée  chez  les  Achantis  par  les  Danois  trouva 
«  le  roi  sur  iin  trône  d'or  massif  ^  sous  un  arbre  à  feuillage  d'or  et 
saupoudré  d'or,  le  corps  frotte  de  suif.  Il  était  coiffé  d'un  chapeau 
à  l'européenne  galonné  en  or,  serré  d'une  ceinture  en  or  ;  ses  pieds 
posaient  dans  un  bassin  aussi  en  or»  et  il  était  chargé  depuis  le 
«ra  loequ'aux  pieds  de  cornalines ,  d'agates ,  de  lapia^^eanli  $  Im 
grande  étaient  assis  par  terre,  la  tété  poudrée,  et  dans  la  ÉaéDie  a^ 
titnde  se  tenaient  une  centaine  d'accusateurs  et  d'accusé».  Derrière 
eux  une  Tingtainé  de  bourreaux,  le  sabre  nu  au  poing,  atlendaient 
le  signal  de  Pexéeutlon,  solutlott  habttuelte  du  procès.  Les  réponses 
du  monarque  étaient  d'une  vanité  ridicule  à  l'excès,  et  empreintesen 
outre  de  férocité.  L'ambassadeur  passa,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  au 
milieu  de  têtes  d'où  le  sang  coulait  encore;  puis  il  l'entendit  lui 
dire  :  Personne  aumonde  n'est  é(jal  à  moi;  Dieu  dam  le  ciel  me 
surpasse  de  peu»  Comme  l'envoyé  danois  refusait  de  oontinuBr  à 
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•  boire  de  la  bière  parce  qu'elle  Teoivrait,  le  roi  lui  dit  :  Ce  n'est 
pas  cette  boisson  qui  produit  en  toi  cet  effet,  îiiaui  bien  ia  sple»' 
deurde  mun  visage,  qui  enivre  l'univers. 

Resté  vainqueur  du  vaillant  chef  des  Aciiimis,  qui  se  donna  la 
mort,  il  se  fit  apporter  sa  tête ,  rorna  de  pierreries,  et  lui  adressa 
oes  mots  :  Le  voilà  àierre  celui  qui  n'ooaiUd'égal  queDitu  et  moi» 
0 frère  Orsoué/ po>iirpioi  n*a$'tu  pa$  voulu  f  avouer  nuM  mfi' 
riewr?  2\ieipémUmnêOûeanondemêtmer,Htaâp9Wé9^^ 
devait  exister  qu'un  grand  monarque  mt  monde;  et  c'est  ainti 
que  doivent  penser  Um  les  f  ronds  rois  (l). 

1m  Aoglais  qai  entrèrent  en  relations  avee  les  Âebantis  y  re-  ^ 
cueillirent  des  avantages  ;  mais  ensuite  ils  ftirenten  butte  à  leurs 
menaces.  Charles  Mac-Carth}  ,  a\  aiit  été  envoyé  pour  i^ouveruer 
les  établissements  formés  sur  la  cote  d  Afrique,  s'appliqua  à  isoler 
ces  ennemis  redoutables  des  autres  nations  africaines,  qu'il  sou- 
leva contre  eux  et  leur  déclara  la  guerre;  mais  il  fut  vaincu  et 
inassacré.  Les  Anglais  virent  cueore  dans  une  autre  journée  le 
moment  où  leur  mitraille  serait  impuissante  contre  l'intrépidité  des 
Achantis,  quand  les  fusérs  k  la  congrëve  décidèrent  la  victoire^  et 
contraignirent  àe  roi  Say-ïonto-Kuamâna  à  demander  la  paix. 

De  même  que  l'Aehanti  est  le  puys  prépondérant  de  la  partie 
ocddentale  de  rOangarah,  et  Dehom^  de  celle  dn  Mtre;  le 
royaume  de  Benin^  situé  an  fond  do  golfe  de  Guinée,  dans  le  vaste 
delta  fbrmé  par  le  Niger,  domine  dans  la  partie  orientale, 

Lope  Géniales  et  Diégo  Cam  avaient  déjà  paroooni  ces  eôtes 
lorsque  Fernando-Po  visita,  en  1485,  celles  qui  s'enfoncent  vers 
Test.  Charmé  de  leur  beauté,  il  appela  Foraiosc  la  rivière  qui  vient 
8*y  jeter  dans  la  mer,  le  cap  voisin,  et  l'île  qui  porte  son  nom.  Jean- 
Alphonse  d'Aveiro  continua  l'exploration  l'aouée  suivante,  et  ra- 
mena à  Lisbonne  un  ambassadeur  du  roi  de  Bénin ,  qui  pria  celui 
deFortngai  de  lui  envoyer  des  missionnaires;  moins  peut-être  par 
zèle  religieux  que  pour  participer  aux  avantages  que  ses  voisins 
de  laGéte  d'Or  tiraient  du  commerce  avec  les  Européens.  Les  mis- 
sionnaires édumèrent  contre  l'idolâtrie  invétéiée  du  pays,  et  les 
maladies  consumèrent  la  colonie. 

^  Un  pilote  portugais,  au  servicede  Venise,  nous  a  laissé  une  re- 
lation du  voyage  qu'il  fit  à  plusieurs  reprises  à  Tlle  de  Saint-Tho- 
mas, sous  l'équateur,  au  commencement  du  seizième  siècle,  avec 

.   (I)  Bmhia,  &9iatêOH  dê  la  Côle  cPOr, 
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quelques  indications  sur  le  Bénin;  TAngiais  Thomas  Windham  fit 
voile  ensuite  pour  la  Guinée  en  15ô3,  et  arriva  à  Gato.  LU  Belge  a 
écrit  en  iroo  une  description  anonyme  du  pays  de  Beuin  ,  tra- 
duite par  Gotliard  Arthus,  de  Dantzick  ;  puisT)avid  van  Nyendaul 
adressa  de  là  à  Bosman  un  aperçu  du  fleuve  Formose  et  du  pays 
environnant;  plusieurs  autres  voyageurs  l'ont  étudié  et  décrit 
defmis,  mais  n'ont  point  suppléé  à  la  disette  de  notions  géograpbi- 
quel  oà  nous  restons  encore  relativement  à  ces  contrées. 

C'est  un  pays  riehed'habitants  hospitaliers  et  aples  à  llndnatrie, 
mais  en  même  temps  d'une  nature  rapaoe.  Ils  vont  nus^  sanf  une 
simple  pagne;  et  iesfèmmes  emploient  le  travail  de  plusieurs  se- 
maines à  Tédifiee  de  leur  chevelure,  qui  de  la  sorte  réstote  même 
pendant  des  années.  Ils  se  livrent  à  des  danses  lascives  an  son 
d'instruments  grossiers,  en  frappant  leursmains,  et  faisant  entendre 
des  chants  monotones.  Idolâtres  et  superstitieux,  leurs  solennités 
ne  se  passent  pas  sans  sacrifices  humains.  Le  collier  de  corail,  signe 
distinctif  des  nobles ,  doit  être  con«;acTé  par  le  sang  humain ,  et  le 
nombre  de  ces  colliers  est  en  proportion  du  rang  jusqu'au  roi  ou 
oba,  qui  en  porte  autant  qu'il  veut.  Il  peut  en  vingt-quatre  heures 
appeler  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  et  même  le  douUe,  s'il 
en  est  besoin  ;  ils  préfèrent  les  mulets  auit  chevaux  pour  le  service 
de  la  guerre,  et  ont  aujourd'hui  des  ftisils  en  abondance. 

La  loi  ne  met  dies  eux  aucune  différence  dans  sa  rigueur, 
et  n'a  ^ard  ni  aux  dreonstances  atténuantes,  ni  à  linnocence  de 
Tintention.  Ce  Ait  en  vain  que  Landolphe  et  le  naturaliste  Palis* 
sot  de  Beauvois,  en  1787,  s'efforcèrent  de  sauver,  à  Auéry,'uii  flis 
du  roi,  condamné  à  mort  pour  avoir  tue  un  liomme  par  pur  hasard. 

L'Auéry  est  une  province  séparée  qui,  depuis  un  temps  très- 
ancien,  forme  l'apanage  d'un  frère  de  Toba  d'Adou,  à  qui  il  paye 
un  tribut. 

La  quantité  considérable  d'esclaves  qui  arrivent  de  rintérieur 
à  Bénin ,  après  sept  mois  de  voyage  à  travers  des  forêts  et  des 
-marécages,  atteste  des  communications  avec  le  centre  de  l'Afri- 
que, d'autant  plus  qu'il  parait  que  le  roi  de  Bénin  était  au  seizième 
siècle  tributaire  de  celui  de  Kano,  dans  la  NIgritie  :  ce  pays  pour^ 
rait  donc  être  d'une  grande  importance  pour  pénétrer  plus  avant» 
en  remontant  le  cours  des  fleuves  encore  inexplorés  (t). 

(t)  Le  rainislère  delà  marine  s'ocrnpf ,  flppuis  [ilnsienrs  années,  de  bien 
faire  relever  toute  la  cdte  occideulale  de  J'Âir  ique  ;  et,  depuis  1843,  la  France  a 
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L'insBioblité  du  climat  a  toujours  été  un  obstacle  aux  cta* 
biissements  que  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais  ont 
tenté  de  former  sui'  i-ettc  côte;  mais  il  serait  a  désirer  que  les 
empires  mtéiieurs  de  Bornou,  de  Fellatah,  de  Bambara,  de 
Tombottctott,  des  Achantis,  vinssent  à  M  consolider,  en  absorbant 
Ifls  trUNU  épMMS,  aÛD  de le§  pé|paier  par  Vmûion  à  la  eiviUsatioo* 

De  même  que  rAfriqaeiepteatiioiiale,  enfermée  entre  TAtlan- 
tiqae»  la  Méditerranée  et  le  déiert,  se  rattache  à  rSorope  dans 
ses  Tieissitades,  la  partie  orientale  se  rattache  à  l'Arabie  ;  et  nous 
avons  déjà  eu  ocossion  de  le  ramarqoer  en  sotTant  les  découver- 
tes des  Portugais  au  delà  du  Cap. 

Madagascar  [Malgache] ,  île  magnifique,  en  vue  de  la  côte 
orientale  d'Afrique,  connue  peut-être  des  aiieieus  sous  le  nom  de 
Méhuthias,  appelée  Fanbabou  par  les  Perses,  et  Sérendib  par  les 
Arabes,  fut  ensuite  désiprnée  sous  le  premier  nom  d'après  unein- 
•  dieation  de  Marco-l^olo.  Klle  est  située  entre  le  1 2'^  et  le  iC  délire 
de  latitude  ;  son  étendue  dans  la  direction  du  nord-nord  est  de  trois 
cents  iieuesde  longueur  sur  quatre-vingts  de  largeur.  Elle  a  aujour- 
d'hui pour  populations  principales  les  Ovas  qm  y  prédominèrent, 
les  Séelaves  et  les  Malguehes  proprement  dits.  Les  Français  s'y 
établirent  en  i$41j  sons  le  cardinal  deRidieUen)  au  fort  Dauphin; 
mais  ils  n'y  eurent  point  de  succès  ;  leurs  antres  élablIssemenCB  ne 
purent  résister  aux  Anglais»  qui  s*y  installèrent  pendant  les  guerres 
de  TEmpIra.  La  France  leur  en  dispute  la  possession  ;  mais  les  An- 
glais savent  s'y  rendre  forts  par  l'influence  qu'ils  exercent  sur 
les  naturels.  Ceux-ci  sont,  ea  i^eiu  i  ai,  d  uo  caractère  larouelie-  le 
poison  très-puissant  qui  sert  parmi  eux  à  faire  preuve  d'innocence 
(  Langhen  )  fournit  aux  puissants  le  moyen  d'exterminer  leurs 
ennemis. 

Peu  de  voyageurs  ont  cbercbé  à  pénétrer,  de  Mozambique  et 
de  ces  régions  orientales,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  et  très-pea 
ont  donné  le  récit  de  leurs  tentatives.  Le  plus  ancien  est  Fran- 
cs Baretto,  qui,  envoyé  par  le  Portugal  pour  se  rendra  maître  des 
mines  d'or,  établit  dillérents  comptoira,  et  le  fort  de  Tété.  Pé- 
rdra  s'avança  à  guarante  journées  plus  loin  en  1706,  et  atteignit 
la  capitale  du  prince  iCazerol)é,  sur  le  ileuve  Zambèse.  En  1893, 

acquis  detix  nouveaux  romptoirs  dans  ces  parages»  l'oD  sur  la  rivière  d'Assi* 
oia,  et  l'autre  sur  le  Gabon. 
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des  ofiieiers  aoglais  de  Texpéditioa  hydrographique  d'Owea  re-  ^ 
moDtèmt  le  eeurs  de  ce  fleuve  jusqu'à  Saua»  où  Us  «liUiiieBl  à'w  { 
OQk>n  portagaii  me  Mtiee  qui  tài  publiée^ 

Eo  îMj  m  licQtiaaiitâe  marine  aa^o-iiidieiiiie,  Giristepher» 
releva  la  oAle  d'AlHqae  à  CDimneiieer  d'Aden,  et  4éeoiiTiit  aM 
rivière  de  quatre  cents  pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  profoiH 
deur.  A  la  même  époque,  Rocher  d'Hérieourt  nouait  des  relations 
eiitre  les  Abyssins  et  la  France ,  et  trouvait  sur  son  chemin  les 
Kucarras,  peuple  chrétien,  de  mœurs  douces,  qui  a  aboli  lapeiaede 
mort,  «auf  pour  les  eu  d'assawiiiat»  L'Algrisinte  est  eneore 
rée  es  ce  moment  par  MM.  d'AlMdie,  Conte,  Petit»  HUteit, 
Aroanld.  Le  capitaine  Jéhenne  étant  allé  dans  l'Yéram  pour  s'y 
procurer  des  semences  de  café  destinées  à  renouveler  les  planta- 
tions américaines,  a  porté  un  coup  d'oeil  attentif  sur  ce  pays 
(1 843),  et  rjectilié  la  conliguration  de  la  cète  à  Toccident  de  iiah-el- 
JMandei)* 

Le  premier  qnt  aborda  an  eapdeBenne-Eqpéranoe  Ait  Jean  de 
laluite,  eompagnon  de  Barthélémy  Diaa,  enr  le  rapport  dnqnri 
le  roi  EmoNnnel  réaslnt  d'y  fonder  nn  étalMissement.  Lee  eolees, 

s'effrayant  du  voisinage  immédiat  des  iDdigèiics  et  de  leur  fé- 
rocité, coabtruisirent  leurs  habitations  sur  l'îlot  des  Pingoins. 
^*  raoçois  d'Almeida,  vice-roi  des  Indes,  qui  se  hasarda  à  débarquer 
ao  Gap,  y  fut  tué  avec  soixante^qaiaee  des  siens  ;  et,  bien  que  les 
Portugais  rensieat  vengé  emellement ,  e*en  fat  aases  pour  dlni- 
nner  le  désir  dy  aborder.  Cependant  let  bitimente  qui  faisekot 
voile  vers  l'Inde  ne  tardèrent  pas  à  prendre  l'habittide  d'y  ton- 
cher;  et  il  en  résulta  que  le  Gap  demeura,  pendant  deux  sidelis, 
one  sorte  de  terrain  neutre ,  comme  les  iles  de  Sainte-HélèDe 
et  de  l'Ascension,  ouvert  également  à  toutes  les  nations.  Les 
seuls  HottentoU  y  avaient  donc  leurs  buttes ,  et  à  côté  d'eux  le» 
€alires. 

Les  Hollandais  è'œeopèrent  ensnlte,  lorsqu'ils  pensèrent  à  chai' 
eer  les  Portugais  de  tontes  leurs  possessions  ;  et  ils  y  tran^érèreat 
leurs  condamnés,  en  leur  assignant  un  terrain  qnl  se  mesoraitpsr 

heures.  Mais  ils  ne  se  doutaient  guère  plus  que  leurs  devanciers  âe 
l'importance  de  cette  position.  Un  chirurgien,  nommé  Jean-Auloiue 
tfisa.     Van  Riebeck ,  la  devina.  Ayant  obtenu  une  commission  d  Ams- 
terdam pour  y  former  une  colonie,  il  y  arriva,  occupa  de  gré  os 
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de  fom  le  terrain  oéeessaire»  et,  apprivolMat  lee  HottmitolB,  il  y 
ittstalta  de  maoYals  sujets  déportés»  des  diiUtalres  rttofméSi 
d'aneieDS  marins  ;  pais,  an  moyen  de  règiements  sages  et  Iodu^ 

temps  maintenus,  la  population  s'accrut,  l'agriculture  prospéra, 
et  les  bestiaux  se  multiplièrent.  Il  trouva  la  terre  inculte,  mais 
extrêmement  fertile;  les  naturels  faibles  et  ignorants,  mais  bons 
à  défendre  les  troupeaux  de  bœufe  et  de  montons  contre  les  l>étes 
féroces»  Une  belle  TiUe  fut  oonstruite  avec  tonte  la  propreté  hol« 
landaise;  elle  était  entourée  de  maisons  de  eampagnO)  selon  Pn^ 
sage  natfonal;  et,  bien  qae  la  compagnie  (ttl  obligée  de  dépenser 
quarante-six  millions  dans  les  vingt  premières  années,  elle  ne  tarda 
pas  à  recueillir  les  avanta^^es  d'une  station  ou  relâchaient  tous 
les  bâtiments  qui  faisaient  route  pour  Tlnde.  Le  Cap  devint  donc 
l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  de  l'Âfriqae  méridionale  dont 
il  était  poisible  de  traflqner  ;  et,  de  plos,  font  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  raTitalIlement  d'nn  taissean  làt  enltlTé  dans  le  Inféin  de  ia 
Compagnie* 

Â  répoque  de  la  révocation  de  Tédlt  de  Nantes ,  beaneonp  de 
Français  y  vinrent  chercher  la  liberté  du  culte.  Bientôt  li  uits 
de  l'Europe  et  des  pays  étrangers  prospircrent  en  abondance  dans 
les  champs,  partout  ou  se  rencontrait  une  source,  découverte 
toujours  inestimable  dans  ces  climats  ;  et  nos  serres  ont  reçu  de  là 
des  plantes  magnifiques,  notamment  les  érioaeées  et  les  bnibenses. 

Quelques  explorations  fiiient  poussées  de  là  parmi  les  Hotten- 
tots  'et  les  Gafres.  Ce  que  Ton  raconte  de  la  malpropreté  det 
HottcaloLs  paraît  à  peine  croyable:  ainsi  ils  mangent  des  poux,  et 
consacrent  Tunion  des  nouveaux  époux  en  les  aspergeant  d  un 
liquide  dégoûtant;  leurs  femmes  se  procurent  un  tablier  naturai; 
Us  ne  montrent,  du  reste,  aucune  connaissance  de  DieU)  bien 
qu'ils  pratiquent  la  magie.  On  est  étonné  de  trouter  dans  ces 
pays  des  hommes  an  dernier  degré  de  l'alirutlssementf  comme 
les  Bwjemanns  et  les  SaabS)  lorsque  le  singe  cipangey  fait  parai" 
tre  une  intelligence  si  merveilleuse.  Inertes,  féroces,  ne  sachant 
pas  rire,  ils  vivent  au  milieu  de  la  fumée,  et  se  roulent  dans 
les  cendres  après  s"t  ire  frottes  de  suif.  Les  femmes  sont  mai- 
gres par  tout  le  corps,  à  l'exception  des  monstrueuses  protubé" 
rances  sur  lesquelles  elles  s'assoient.  Ils  errent  solitaires  comme 
des  bêtes  sauvages,  se  nourrissant  de  baies ,  de  racines  «  d*œufsde 
fourmis ,  de  crapaudS|  de  lézards,  dans  Tignorance  de  toute  forme 
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sociale.  Ils  se  montrent  hooimes  uniquement  en  ce  qu'ils  savent 
empoisonner  leurs  flèches;  puis,  du  loiid  de  quelque  cachette,  ils 
les  lancent  sur  le  voyageur,  pour  se  délecter  à  la  vue  du  sang  et 
À  l'odeur  infecle  des  cadavres. 

On  a  des  relations  nombreuses  sur  la  région  du  Cap,  à  commen- 
cer par  Levaillant,  qui  parut  mofos  \éridiqae  parce  qu'il  est  trop 
aasi.     étudié,  jusqu'aa  miuioonaire  Rolland,  qui  atteigoit  Mozika, 
capitale  des  BaarouglS}  et  an  colporteur  Hmne ,  qui  poussa  tingt- 
cinq  Joarnées  plas  loio  vefs  le  nord-est. 

Un  gtand  nombre  de  millionnaires  forent  envoyés  an  Gap  ponr 
évangéllser  tant  les  colons  que  les  sauvages;  les  frères  Moraves 
notamment  ont  répanda  des  notions  de  nos  arts  parmi  les  Hot« 
tentots(i). 

L'importance  du  Cap  s'accrut  lorsquen  1795  les  Anglais  s'en 
fuient  emparés,  sous  le  prétexte  de  prévenir  les  Français.  Après 
l'avoir  restitué  à  la  paix  d'Amiens ,  ils  i  ociupèrent  de  nous  t  au 
en  I8O65  et  l'ont  conservé  comme  la  position  mililfiire  la  plus  con- 
venable pour  (lorniner  sur  FAtlantique.  Ils  y  ont  favorisé  \r  cul- 
ture de  la  vigne.  C'est  de  oe  foyer  qu'ils  pourraient  répandre  ia 
dvilisation  en  Afrique. 

Le  territoire  de  cette  colonie,  qui  ài^k  s'était  agrandie  sons  les 
Hollandais,  embrasse  aujourd'hui  neuf  mille  huit  cents  lieues 
géographiques  carrées,  dont  quarante  seulement  sont  cultivées, 
avec  une  population  de  cent  trente-deux  mille  âmes  (s)  ;  savoir, 
soixante^x  mille  blanes,  trente-quatre  mille  eselaves,  et  trente 
mille  indigènes,  c'est-à-dire  Hottentots  déclarés  libres,  mais  es- 
claves en  effet  tant  qu'ils  restent  sur  la  glèbe,  et  poui'Sulvis  s'ils 
s'enfuient  comme  hommes  sauvages  [bushmen), 

La  colonie  appartenant  à  la  couronne  n'a  ni  gouvernement  re- 
présentatif ni  législature  locale  t  lcetive.  Toute  iautorité  1  csi  ie 
dans  un  gouverneur,  dont  le  traitement  est  de  cent  cinquante  mille 
francs  ;  il  est  assisté  d'un  conseil  exécutif,  où  siègent  le  comman- 

(0  II  a  été  publié  en  1842  une  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au 
mrd-esi  d$  la  eoUnUe  du  cap  de  Bonnê'Espéranee,  entrepris  par  M9f.  T. 
ArilMQSset  et  F.  Dtamat ,  mlssloiinaiies  d«  miaaioDS  érangéliqaesde  Paris.  Ils 
sVancèrent  entre  le  fleofe  Orange  et  le  Namagaii ,  trouvèrent  cliex  les  Makm- 
tes  des  hordes  de.  cannibales,  et  reeranurent  la  source  des  prlndpattx  fleuves 
de  rAfrique  méridionale  dans  nnc  monla^nc  de  la  chaliie  Bleue. 

(2)  Il  y  en  avait  62,000  en  1798;  76,ooo  en  1806^  84,000  eo  1814;  99,000 
eo  1819;  116,000  en  1821  ;  120,000  en  1824. 
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dant  militaire,  le  grand  jage,  le  trésorier  général,  et  le  secrétaire 
du  gouvernement.  A  !a  téte  de  chaque  district  est  un  commis- 
saire (  landdrost  ),  qui  exerce  aussi  une  juridiction,  assisté  de  cer- 
tains juges  de  paix. 

Les  descendants  des  anciens  calons  liollandais,  privés  quMIs 
sont  des  droits  de  représentation  auxquels  tout  Anglais  attaclie 
11B  grand  prix,  ne  cessent  de  se  j^aindre  de  la  condition  où  on  les 
rédatt,  et  reprochent  au  gouveniement  de  ne  pas  les  défendis 
contre  les  Beijeinanns.  Mais  en  ne  pent  gnère  espérer  qu'il 
Teville  jamais  en  foire  la  dépense  pour  une  colonie  dont  tout 
ra?antage  consiste  pour  lui  dans  ia  position  géographique. 

Les  tribus  hottentotes  ont  été  presque  toutes  réduites  à  Tesela- 
vage  par  les  Européens  ;  mais  Jamais  les  Gafres,  population  lé-; 
roeeet  anthropophage,  ne  se  sont  laissés  apprivoiser.  Les  mahoesé» 
tans  delà  côte  orieatale  appelaient  CafreSf  c'est-à-dire  hérétiques, 
les  naturels  du  pays  :  de  là  le  nom  de  Cafrerie ,  étendu  par  leurs 
géographes  à  tout  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  Holland  ais  conservè- 
rent cette  dénomination  à  latnbu  voisine  de  leurs  etal>!iss('iii(^uts 
du  Cap,  et  qui  s'appelle  en  réalité  pays  tles  koussas;  c'est  une  race 
bien  faite,  active,  qui  s'abstient  de  chair  de  porc,  d'oie  et  de  pois- 
son, qui  aime  les  longues  courses,  la  chassCi  i'exerciee  des  armes, 
et  chez  qui  la  bienveillance  est  réciproque  comme  la  vengeance. 
Dernièrement  il  s*éleva  parmi  les  Gaires  de  i'Amakousa  un  de  ces 
hommes  qui  paraissent  destinés  aux  grandes  choses  :  Il  s'appelait 
Makanna  le  Manchot.  Homme  obscur»  mais  réfléchi,  il  se  rendait 
souvent  aux  établissements  anglais,  s'enquérant  de  ce  qui  concer- 
nait la  civilisation  et  la  religion  de  VEurope.  Ces  idées,  qnll  mûrit 
dans  sa  tête  en  les  combinant  avec  celles  de  sa  patrie,  lui  servirent 
à  former  une  doctrine  religieuse  qu'il  se  rait  a  prêcher,  en  s'an- 
nonçant  comme  l'envoyé  de  Dieu  et  le  frère  du  Christ,  dans  un 
langage  passionné,  avec  cette  éloquence  persuasive  qui  entraîne 
les  âmes.  Une  foule  des  siens  resta  convniiieue  de  sa  mission  cé- 
leste :  il  était  consulté  comme  un  oracle  ^  et  lorsque  les  tribus  tsti.* 
d'Amakousa  se  réunirent  pour  faire  Ui  guerre  à  Galka,  autre 
chef  partisan  des  Anglais,  Makanna  fàt  proclamé  prophète,  et 
chargé  de  la  diriger. 

Les  Anglais  ayant  alors  ftit  irruption  dans  le  pays ,  oà  Ils  por- 
tèrent le  ravage  et  la  désolation,  Makanna  résolut  de  venger  les 
siens.  Il  les  rassembla  autour  de  lui,  et  les  conduisit  assaillir  Gra- 
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itii,  hamS'Town ,  capitale  des  établissements  anglais  dans  ces  contrées. 
L'assaut  fut  terrible  ;  mais  les  bouches  à  feu  remportèrent  :  les 
Gafres  tombèrent  par  milliers,  %i  Makanna  fut  réduit  à  prendre 
la  fùite.  Les  Anglais  ayani  alors  menacé  lea  Gafrw  de  ffayréiaiilsi 
terrlblflaa*lli  ne  laur  llvraieiit  k«r  ehal»  M alMiuHi  réaolat ,  enaïaie 
▲^Qim  de  Naplflf,  d'aller  Itti-mêne  au  eamp  euemi  pour  y  po^ 
ter  des  propositions  de  paix.  Il  avait  tort  de  s'attendre  à  trouver 
de  la  ma*înanimilé  :  en  effet,  les  Anglais  le  condamnèrent  a  une 
réclusion  {jerpctiielie  dans  les  mines.  II  y  avait  a  peine  passe  uoe 
année,  que  les  hommes  dégradas  avec  lesqoeia  U  se  trouvait  eo- 
aeveli  le  irénéraient  comme  un  chef  et  eomme  un  être  divia.  H 
eo  ooniéiiiieDee  M  frayer  passage  de  vive  lem,  Qt  a*e9bai^ 
avec  m;  mais  la  soroharge  fit  eenler  lebâtiaieiil»  et  la  mer  eih 
gMt  celai  qui  étaU  TelM  des  Asglais  el  l'espoir  des  Gafrei  (i). 

Le  centre  de  l'Afrique  demeurait  toujours  un  mystère ,  d  ni 
la  révélation  constamment  désirée  n'arrivait  jamais.  Un  des  voya- 
geurs les  plus  iustruits  et  les  plus  sympalhiques,  Jacques  Bruce, 
seproposade  découvrir  la  source  du  r^il,  objet  de  tant  de  récitsfobtt» 
leux.  Après  avoir  visité  une  grande  partie  de  l'Ëurope  et  ks  c6iii 
de  Barbarie  et  la  Syrie,  appris  Tarabe  et  les  procédés  estvQiioiBi« 
ques,  il  entra  en  ÉgyptCi  en  cachant  soigneusement  ses  intentioss, 

i;G».  et  en  se  faisant  passer  pour  astrologue ,  ce  qui  le  fit  accueillir  fa- 
voiabiemeiit.  H  remonta  alui s  le  i\il ,  en  parcourant  de  ses  re- 
gards des  pays  inexplorés  depuis  des  siècles  pai"  des  Européens; 
il  pénétra  dans  l'Abyssinie,  boule vcrsce  à  ce  moment  par  iei 

--^^  guerres  civiles,  et  put,  malgré  ces  obstacles,  parvenir  aa  but  de  ses 
voyage.  «  Me  voici  enfin ,  ^crit-il ,  à  ce  lieu  qui  a  fatigué  le  génie, 
«  l')ntellie[euQe,  le  courage  de  tous  les  peuples  anciens  et  modenici 
«  pendant  plus  de  trois  mille  ans.  Des  rois  à  la  tète  de  letiK 
«  armées  ont  tenté  de  le  découvrir,  et  leurs  expéditions  ne  se  d  s- 
«  tinguent  entre  elles  que  par  le  nombre  des  victimes.  Les  souve- 
«  rains  ont  promis  pendant  plusieurs  siècles  renommée,  richesse, 
«  hoaneuca  à  des  milliers  de  leurs  sujets;  et  pourtant  ii  nes'ea 
%  était  pas  encore  trouvé  on  seul  en  état  de  satis£aire  loor  çorie» 
«  sité,  de  venger  le  genre  humain  des  affronts  qu'il  endurait  dt* 
«  puis  si  longtemps ,  d^enrlchir  la  science  de  la  géographie  d'une 
«  déeonvertesl  vivement  désir^.  » 

(1)  Pringél,  Msqtti$$es  4i^rietanes,  ' 
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lin  pareil  voyage  entrepris  à  ses  frais ,  et  dans  nn  bat  tout 
scieiiUiique,hûnoreBruce;  mais  le  tua  léger  et  vaniteux  m  lequel 
il  le  décrit,  et  les  aventures  romanesques  qu'il  mêla  aux  difficultés 
vaincues,  en  les  exagérant,  fit  douter  de  sa  véracité  sur  le  reste.  Il 
ne  visita  pas  d'ailleurs,  comme  il  l'affirme,  la  source  du  Nil ,  mats 
celle  du  Bahr-el-Azrek ,  déjà  vue  par  d'autres ,  et  mérae  par  le 
père  Paez ,  missiouiaire  portugais.  La  tribu  des  Agowis,  qui  ha» 
blte  dans  le  voisinage,  véftàre  cette  source  comme  sacrée ,  et  cha«> 
que  année  elle  y  immole  une  géniaae  noire,  dmit  la  ebair  cft  diatri» 
buée «itre tons  tes elMlidfltrilNtf* 

Vt^w  des  vo:yag«i  s'étmil  allumée  ebof  \m  Anglais ,  «irlant  ^v- 
danala  teeonde  moitié  du  lièele  pasié ,  il  aalèrmaà  Loadrai  m» 
asaooiatioa  alHcaine  pour  caiplorer  le  centre  de  ea  continent  Sali 
avait  recueilli  des  renseignements ,  surtout  auprès  des  marchands 
d'esclaves  qui  en  transportent  de  Sena  à  Angola  ;  Morice  /ifflrme 
que  de  rile-de-rraiice  (qui  lit,  eul77G,un  traite  d'alliance  pour 
cent  ans  avec  les  Maures  deQuiloa)  il  part  tous  les  aus  une  caravane 
d'Africains  qui  passe  par  l'intérieur  a  la  cote  occidentale,  et  revient 
de  même,  en  se  nourrissant  de  \egeta\]x  ,  de  fruits,  surtout  de 
tamarins  (l)  ;  ce  qui  indiquerait  qu  il  n'existe  point  de  grandes 
nations  au  centre  de  l'ACriquc  Ledyard ,  marcheur  infatigable, 
qui  avait  essayé  d'arriver  par  terre  au  lùimtschatlca  et  de  traverser 
i' Amérique  jusqu'aux  États-UnlSi  se  dirigea  alors  sur  le  Caire,  eù 
U  recueiUait  des  renseignements  et  cherchait  les  moyens  de  se 
transporter  à  la  source  du  Niger,  quand  il  mourut  ja). 

Afin  d'éviter  les  difflcultés  immenses  que  préasntait  le  Sahara, 
on  songea  à  pénétrer  du  côté  de  la  Gambie  ;  et  le  mauvais  succia 
des  premiers  qui  s*y  hasardèrent  ne  déeonragea  pas  l'Écossais 
Mungo-Park.  Plein  décourage  et  d'intelligence,  il  s'élança  en  avant  179^. 
sous  ia  conduite  de  eliasseurs  d'eicp liants  et  de  inarch;inds  d'es- 
claves. Affrontant  les  hyènes ,  les  brigands ,  des  rois  non  moins 
féroces,  des  tribus  grossières,  il  était  un  objet  de  curiosité  pour 
les  lemmes,  qui  s'étoouaient  à  l'aspect  de  cet  être  bizarre,  au  teint 

(1)  CoBMOHT,  Jloyefu  ^am^iorer  ieseoUmkSf  tome  ni,  p.  246  etsufv. 

WALCKENàER,  XacAcncAtfi  g^ogrQphiqtw  far  finiMmir  de  V4firiqm 

septentrionale. 

Voyage  et  découvertes  au  nord  et  au  centre  de  l'4ff^¥^f  po**  DEtuua, 

Cl.APPFRTON,  OCDNEY. 

Voyages  dans  VAJnque  centrale  en  1827-28-30 ,  par  Dovtiixe. 
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Maoe  et  an  MB  atloiigé.  Dépoatllé  de  ms  haUls,  de  sea  iMtm- 

méats,  privé  de  toute  nourriture,  tantèt  priManler,  tantAtdéttvré, 

selon  les  événeoRuts  de  la  guerre  entre  les  tribus,  il  arriva  enfin 
au  Niger;  mais  chaque  jour  11  lui  fallait  faire  de  plus  pénibles 
efforts  :  de  temps  a  autre  il  rencontrait  quelque  femme  compa<- 
tissante,  qui  prenait  en  pitié  «  le  pau\  re  blanc  qui  n'avait  pas  de 
mère.  »  A  la  fin,  son  cheval  lui-même  succomba.  Mongo-Park 
ref  iot  oependant  avec  un  convoi  d'escJaveSy  épuisé  de  souffrances, 
mais  non  découragé. 

iM.  Fea  d'annéca  après,  le  goiiveiiieBMDl  te  mit  à  la  téte  d^uoe  ex* 
pédition  deitteée  à  explorer  le  Niger;  maii  elle  liit  désolée  par 
des  essaims  d'abeilles,  pais  par  un  dolent  ouragan  ^  vinrent  en- 
anite  des  chalears  insupportables;  plasiems  étalent  malades,  et 
périssaient  de  fatigve.  Mungo-Park,  sontemi  par  son  enthooslasrae, 

isos.  atteignit  le  sommet  des  montagnes  qui  séparent  le  Niger  dn  Séné- 
gal, sur  lequel  il  s'embarqua  avec  le  petit  nombre  de  compagnons 
qui  lui  restaient.  Depuis  lors  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 

Il  semblait  que  les  difficultés  fussent  nn  aiguillon  pour  d'antres 
liommes  courageux  :  le  Nicrer  et  Tombouetou  iMaieut  le  rêve  de 
beaucoup  de  voyageurs  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  périrent  à  la 
tâche,  moissonnés  par  les  maladies,  par  un  horrible  climat,  et  en- 
través par  1^  indigènes,  que  les  procédés  des  Anglais  dans  Tlnde 
ont  mis  en  défianee  contre  les  étrangers.  Jean-Baptiste  Belzoni  de 
Padone  se  proposait,  après  avoir  pareoara  la  Nubie,  de  pénétrer 
dans  l'intérleup  de  l'Afriqne,  et  il  s'y  Ifilait  préparé  par  de  péni* 

ttis.     bles  épreuves  lorsqu'il  mourut  à  Bénin.  Le  docteur  Oodney  et 

iiis.  leeapitaineGlapperton  purent  avancer  pins  loin;  mais  iissoccombè- 
font  aussi ,  le  premier  au  firoid ,  le  second  à  la  dyssenterie,  après 
avoir  découvert  la  route  la  plus  courte  pour  arriver  dans  le  centre 
populeux  de  l  Afjique,  Clappertou  y  trouva  les  femmes  belles, 
aimant  les  blancs,  faisant  des  rondes,  la  guerre  môme  au  besoin, 
et  suivant  a  la  eourse  le  pas  des  chevaux. 

,st8.  î-e  major  Lang  parvint  à  traverser  le  désert,  et  arriva  ù  Tora- 
bouctou,  où  il  séjourna  deux  mois  ;  mais  il  fut  massacré ,  a  son  re- 
tour, par  ces  Maures  farouches  qui  vivent  de  brigandage.  Son 
malheureux  sort  nedétonma  pas  le  Français  la  Caille  de  tenter  ce 
péritieux  voyage  :  gagnant  par  lacdte  les  montagnes  du  Congo ,  il 
atteignit  de  là  le  lac  Dibble,  et  revint,  par  Araouân,  au  grand 
désert  de  Bfaroe. 


La  ville  de  TemlHiiielûii  est  lim  dffTéreiite  de  ee  que  faisaient 
supposer  les  anciennes  relations:  c*est  un  amas  de  maisons  de  terre 
mal  construites,  entouré  de  sables  mobiles,  et  d'une  nature  désolée. 
Elle  est  peuplée  d't  nv  irou  douze  mille  personnes,  !a  plupart  nègres 
Kissours  ou  Maures  de  Maroc,  qui  retournent  dans  leur  patrie 
après  avoir  fait  fortune.  La  chaleur  y  est  suffocante  ;  lanation, 
qui  professe  la  religion  maliométane ,  est  douce ,  hospitalière,  d'oa 
beau  noir  ;  k»  femn^s  sont  gracieuses,  et  moins  eeelaTei  que 
parmi  les  Barbaresques.  Tombouctou  fut  fondée,  dit-on,  en  il  U» 
par  Boktona,  qui  s'anéta  dans  Toaiisivoisiiie  de  BJolîba:  c'était, 
au  oommenGeinent  du  qoetorsième  sièete,  la  capitale  d'un  wte 
empire  qui  embrassait  les  royaumes  d'Âgades,  de  Gaehena,  de 
Gnalata»  de  Kano,  de  MeUi»  de  Zamfàra,  de  Zeg-Zeg  ;  mais  en 
1679  elle  devint  tributaire  do  Bfaroc,  pute  tour  à  toar  do  Bam- 
baraetde  Haoussa.  Le  rd  y  est  négociant  comme  ses  sujets ,  sim- 
ple dans  son  entourage  ,  sans  ministres  et  sans  impôts. 

Ces  contrées  soDt  celles  que  les  Européens  appelèrent  le  Soudan, 
c'est-à-dire  la  Nigritie.  Tout  ce  qui  s*étend  toutefois  dans  l'inté- 
rieur de  l'Alrique,  du  Soudan  à  Mozambique  et  de  l'Abyssinie  ou 
du  Monomotapa  au  Congo,  est  encore  à  explorer.  Or,  depuis  qu'il 
ne  reste  plus  d'endroit  sur  les  mers  pour  y  placer  la  fabuleuse 
Atlantide ,  U  y  a  des  gens  qui  veulent  la  reporter  dans  mie  grande 
mer  Caspienne  au  centre  de  l'Afrique. 

La  Société  africaine  s'obstina  à  reconnattre  ie  cours  du  Niger. 
On  était  assuré  qu'il  coulait  de  fouest  à  l'est ,  qu'il  n'était  pas 
le  même  que  le  Nil»  et  qu'il  se  Jetait  dans  rÂtlantique  ;  mais  on 
ignorait  le  point  de  l'embouchure.  Richard  Lander,  ancien  dômes* 
tique  de  Glapperton,  et  son  fi^  Jean,  entreprirent  cette  recherche. 
Arrivés  à Bonssa,  où  Mun go-Park  avait  péri,  ils  longèrent  lefleu  ve ,  laso. 
hérisse  de  rociierseu  ct-t  endroit ,  et  rencontrèrent  des  souffrances 
de  toute  espèce  :  dépouilles  par  les  naturels,  tantôt  réduits  en  capti- 
vité, tantôt  considérés  comme  des  demi-dieux,  tantôt  réduits  à 
mendier,  et  continuant  leur  route  a  travers  des  peuplades  qui  ne 
connaissent  de  la  civilisation  que  la  soif  de  i'ori  enfin,  faits  pri- 
sonniers, ils  furent  conduits  a  la  mer. 

Ils  furent  dès  lors  certains  que  le  Niger,  appelé  par  les  naturels 
DjoUbaon  Quorra,  loin  qu'il  se  réunisse  au  Nil  ou  se  perde  dans  les 
cables,  se  Jette  dans  rOcéaOi  sur  la  c6tedQ  geife  de  Guinée,  appe* 
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lée  le  cap  Formose ,  après  avoir  parcoora  fanit  cent  cinqiumte 
Ifenes. 

LaChimbleaneiif  millea  dalargeur  à  sonemboodrare»  Jwqii'aix 
découvertes  modernes ,  oo  la  eonllMidlt  avec  le  Sénégal  ;  mais  sa 

sait  actuellement  que  ces  deax  fleaves,  ainsi  qne  le  Niger,  naissent 
sur  le  versant  septentrional  de  la  grande  chaîne  des  Konir ,  entre 
le  10**  et  le  1 1**  parallèle.  Les  deux  preralers  coulent  au  nord,  pais 
inclinent  à  l'ouest,  et  ensuite  deix)uchent  dans  la  mer  au  nord-ouest, 
tandis  que  le  Nig^r  coule  d'abord  aa  sad-est,  pois  à  Test ,  lepread 
ensuite  sa  dlreetlon  primitive  ponr  appuyer  aptèi  an  midi»  pidsai 
sad-est,  en  finissant  dans  tont  son  cours  inférieur  par  se  dMgtr 
au  sud-ouest. 

1831.  On  pensa  aussitôt  à  tirer  parti  de  ees  renseignements  pour  le 
commerce,  et  deux  bâtiments  à  vapeur  furent  expédiés  pour  !e  Ni- 
ger, mais  sans  profit.  l>oin  de  lù,  les  équipages  eurent  beaucoup  k 
souffrirdes  fièvres,  et  Richard  Lander  lui-même  mourut  des  blesm- 
res  quMIreçot.  En  1 840,  les  Anglaisent  entrepris  une  novreile  eipé- 
ditlon  detrolsliateaux  àvapeur,commandéepor  16  capitaine  TMir. 
Mais,  attaqué  par  des  maladies  épouvantables ,  il  fat  obligé  de  te* 
brousser  chemin  avec  un  seni  officier  et  trois  matelots ,  et  une  dé- 
pense de  trois  millions  se  trouva  perdue.  Combien  de  navigateurs 
avaient  échoué  avant  que  Colomb  et  Diaz  réussissent? 

LMntrépide  Seetzcn  s'apprêtait  à  visiter  Méliode,  et  à  reconnaître 
les  postes  andennement  occupés  par  les  Européens  sur  le  rivage 
oriental, comme  Lamo,  renommé  pour  sesgrandsânee  ;  Patta^d'el 
les  Arabes  de  Mascate  cfaassèient  les  Européens  en  t  eus  ;  loubs,* 
avec  sa  c6te  infestée  de  serpents  ;  Bracca,  petite  république  oà  Vm 
adorait  des  pierres  frottées  d'huile  de  poisson ,  et  où  se  faisait  un 
commerce  très-actii  avec  l'Arabie  et  Flnde  ;  mais  l  in)an  de  VYémen 
le  fit  empoisonner,  sur  dessoupcons  qu'il  conçut  contre  ses  pnjets. 

Parmi  les  colonies  situées  à  Tentour  de  l'Afrique,  irt  roo  en  er* 
cepte  la  lisière  M^tentrionale,  les  plus  importantes  sont  oelles  im 
Anglais,  attendu  qu'il  ne  serait  pas  possible  d*y  maintenir  des  éttt- 
blissements  coloniaux  sans  de  grandes  Ibrees  maritimes.  Le  cli- 
mat est  si  malsain,  que  les  garnisons  sont  composées  en  grande  par- 
tie de  soldats  noirs,  protégées  par  des  forts  qui  les  mettent  en  état 
de  prolonger  la  résistance,  au  moins  jusqu'à  ce  que  les  maladies 
aient  détruit  les  assaillants. 
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Le  principal  établissement  anglais  sur  la  Gambie  est  Bathurst, 
dans  l'île  Sainte-Marie,  aveedeboDS  postes  militaites. 

G01  stations,  et  les  autres  que  possède  TAngleterre  le  long  ân 
liTag^oeeiteitaljQBqii'aïutlM  deSainte-Hélèiie«td«rAMseDnoD» 
MBt  comme  dei  aentliielles  avancées  Yen  ses  posscsrions  dans 
riadc;  elles  loi  assurent  le  commerce  de  rAUrlqoe^  «I  contrlbvent 
à  loi  faire  atteindre  un  noble  bat  dans  raboHtion  de  la  traite  des 
nègres,  qu'elle  pent  ainsi  empêcher  à  son  origine. 

D^à  le  capitaine  français  Landolphe  avait  formé  dans  cette  fn- 
tention  un  établissement  à  Ouary,  ou  il  voulait  en  même  temps  in- 
troduire la  culture  du  sucre.  Mais  trois  marchands  négriers  de 
Liverpool  ,  furieux  de  la  diminution  dont  il  menaçait  leurs  bé- 
néfices, détruisirent  en  pleine  paix  son  établissement,  et  massacré* 
rent  les  nègres  qui  le  cultivaient  f1), 

Nous  voulons  croire  à  un  sentiment  vrai  de  justice  et  de  philan- 
thropie; mais  d'autres  personnes  ne  voient  dans  cette  condaite  de  * 
l'Angleterre  qu'on  intérêt  mal  dégnisé^et  nn  prét3e:iteponr  dominer 
la  marine  des  antres  pays  :  c'est  là,  selon  elles,  ceqni  Inia  ibltdéela- 
nr  ^'elle  poorsaivrait  comme  pirate  tout  bâtiment  négrier.  Les 
différents  forts  qu'elle  possède  snr  la  côte  loi  servent  dé  vedette 
dans  ce  bnt«  et  Sienra*Leone,  notamment,  offire  le  spectacle  d'expé- 
riences dictées  par  nn  principe  d'humanité. 

Les  Portugais  ayant  abandonné  les  factoreries  qu'ils  avaient  éta- 
blies dans  ces  parages,  les  Augiais  s  installèrent  dans l'tle  de  Bani, 
dans  le  bras  de  mer  au  nord  delapéninsulede  Sierra- L(  nue.  Lorsque 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine  eut  pris  lin  ,  les  nègres  qui 
avaient  ^ervi  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  l  égiments  anglais  furent 
transportés  là,  d'après  le  conseil  de  Dupont  de  Nemours,  ils  étaient 
quatre  cents,  sous  la  conduite  de  quatre  blancs  ;  mais  il  en  périt  la 
moitié  dans  la  première  année  ;  le  reste,  assailli  par  les  indigènes, 
fat  forcé  de  se  réftigier  sur  rtle  de  Bani. 

Lorsqu'en  iTtt!  nne  Société  africaine  s'établit  à  Londrss,  dans 
lintention  sainte  de  civiliser  TAfrîqne,  nn  nouvel  établiiscment 
s'y  forma  avec  les  nègres  marrons  bannis  de  la  Jamaïque;  mais  II 
fot  détroit  par  une  escadre  française  qui  en  Ignorait  le  bat.  La 
compagnie  le  céda  alors  à  la  couronne,  dont  il  devint  la  propriété  ; 
c^est  d'elle,  en  conséqncnee,  qu'émanent  les  bis,  toujours  cependant 

(1)  CuRKBOii,  The Mstory  qf  ihe aboliUon the  slav^'irade.  Londres, 
I8OS. 
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sont  llosplratlmi  da  la  SoeiéléafrfMiM.  Une  M  raboBIta  de  la 

traite  proclamée,  il  fut  déddéque  Too  trenflperterait  àSiara-Leoae 

les  uegres  saisis  sur  les  bâtiments  en  contravention.  La  œioDie 
ayant  été  auL,mentée  en  1825  par  1  acquisition  de  1  ile  de  Schebro, 
elk'  avait  rtçu  des  l  aunée  suivante  plus  de  vingt  mille  captifs,  qui 
y  lurent  distribués  en  douze  villages,  avec  des  écoles,  despa&tes, 
des  auberges ,  des  routes,  et  des  terres  en  culture. 

Il  n'est  peut-être  pas  possible  de  trouver  un  lieu  plus  favotaUeqne 
cette  péninsule,  qui»  s'élevant  gradaeliement  à  partir  de  la  mer,  est 
réonieaa  eontinentparuneehaùie  magnifique  de  colliiiesboiBéei.  La 
mortalité  y  est  eependant  effrayante.  L'avidité  est  d'alllears  Jiablle 
à  trottverdes  moyens  de  eonvertir  entrafle  de  lang  ce  qol  étaitone 
iâehe  d*émandpatiOD.  Les  nègres  ne  sont  pas  rendus  à  lents  Cunll* 
les,  mais  exposés  à  de  durs  traitements  ;  et  tout  eda,  sansqoe  Jus- 
qu'à présent  on  ait  réussi  à  faire  oesser  la  traite.  Cet  établIsBement 
a  toute  u  i' Angleterre  quatre  cents  millions  et  pins  ;  mais  il  est  vrai 
que  la  dépense  va  dimuiuautpeu  a  peu.  Les  Européens  y  meurent 
facilement  ;  mais  les  nègres  y  multiplient ,  et  Ton  assure  que  l'é- 
ducation qu'on  leur  donne  fructifie  surtout  par  les  soins  des  métho- 
distes,  tellement  qu'ils  élisent  déjà  eux-mêmes  leurs  magistrats 
municipaux  et  les  jurés.  A  Theurç  qu'il  est,  sur  vingt-sept  chapelles 
de  méthodistes,  vingt  sont  construites  avec  le  bois  des  vaisseanz 
négriers  capturés  par  les  bâtiments  anglais. 

La  Société  américaine  de  eolonUation  fonda  anssl,  mi  1821»  an 
levant  da  eap  Mesorado»  la  petite  Libérle,  ainsi  nommé  paies 
qu'elle  se  oomposejnniqnement  d'individns  libres.  Sauf  Tagent  gé- 
néral, les  habitants  et  les  fonetionnalfes  y  sont  nègres  ^  et  l'on 
empêche  qu'aucun  blanc  ne  vienne  y  résider*  Tout  est  administié 
par  eux,  et  bien.  Quoique  leur  nombre  soit  à  peine  de  deux  ndUe, 
ils  se  font  respecter  de  leurs  voisins ,  et  plusieurs  des  rois  limitro* 
phes  se  mettent  sous  leur  protection.  Les  Nord-Américains  ont 
fondé  uue  colonie  semblable  près  du  cap  des  Palmes. 

Peut-être  les  colonies  du  rivage  oriental  de  l'Afrique  sont-elles  sur 
le  point  de  recouvrer  une  tres-grande  importance,  aujourd'hui  que 
Ton  en  revient  à  considérer  sérieusement  l'isthme  de  Suez  comme 
le  véritable  lien  qui  doit  réunir  TAngleterre  et  le  Bengale.  Les 
grands  desseins  d'Aibuquerque  se  trouveraient  ainsi  réalisés  (i). 

(1)  Onsanontse  (âéesmbie  1813)  qne  leUevIenant  de  n»rlBs  aogliis  Cbiit 
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Le  pdQt  principal  est  Aden ,  grand  port  qui  n'est  fortifié  qne 
Aspois  la  conquête  des  Turcs  à  la  moitié  du  dix-BeptIèmc  Biècle.  Il 
appartaiait  en  dernier  an  sultan  de  Saldila,  lorsqu'on  négociant 
anglais  s'entnidit  otcc  lui  pour  amener  le  naufrage,  sur  ceseôtes^ 
d'un  vaisseau  quMl  avait  eu  soin  de  faire  largement  assurer.  La 
fraude  fut  découverte  ;  et  les  Anglais,  après  avoir  employé  inutile- 
ment les  négociations,  s'emparèrent  de  ce  poste,  qu'ils  conservent 
en  payant  seulement  une  somme  annuelle  à  ce  sultan.  lis  l'ont 
aussitôt  fortifié,  sacliant  bien  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  la  mer 
Rouge  à  loi  comparer  comme  situation  militaire,  indépendamment 
des  avantages  qu'il  offre  pour  le  commerce  des  caféide  Moka,  et  de 
la  commodité  qu'il  présente  pour  les  dépôts  de  charbon  de  terre. 


CUAPITAË  XXUL 

LES  ANTILLES.   LE6  FLIBUSTIERS. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sur  les  anciennes  mappemondes  l'An- 

tilia  se  trouvait  indiquée  dans  l'Océan  tantôt  comme  une  seule  ile, 
tantôt  comme  un  groupe  d'îles  ,  et  que  les  uns  la  plaçaient  vers  les 
Canaries,  d'autres  dans  le  voîsîna[:;e  du  Japon.  Christophe  Colomb, 
persuadé  qu'il  avait  touche  l'Inde,  appliqua  ce  nom  d'Antilles  a 
rarcbipel  qui  se  déploie  de  l'extrémité  méridionale  de  la  Floride, 
à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique,  Jusqu'à  l'embouchure  de  i'Oréno- 
qoe,  sur  une  courbe  de  six  cents  milles,  à  peu  de  distance  de  l'autre 
archipel  desLucayes,  où  Colomb  aborda  en  premier. 

Ces  lies  étaient  probablement  réunies  autrefois  aux  deux  con- 
tinents, dont  la  mer  les  aura  arrachées  ;  mais  Texamen  géologique 
porte  à  croire  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  surgi  postérieurement 
à  celles  de  formation  granitique  et  métallique ,  que  Ton  pourrait 
appeler  primitives,  comme  Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque,  Porto-Bico. 
De  nombreux  Tolcans  brûlent  encore  dans  ces  parages,  où  de  fïré  * 
qnents  tremblements  de  terre  abiment  on  renversent  les  villes  en- 
tières  (1).  Ils  sont  encore  exposés  à  un  autre  fléau  dans  les  oura- 

•  topber  a  trouvé  va  grand  fleuve  sur  la  eôte  orientale  d'Afrique,  an  nord  de 
réquateur,  et  qa'U  eo  a  remoDié  te  cours  Péniace  de  cent  trente  milles. 

(i)  Eu  1691,  Agira;  eo  1751  et  1752,  Port-au-Prince  et  Léoganajca  1692, 
Port-Royal,  furent  presque  détruites.  Cuba  reçut  demdes  aécouaies  en  16M. 
Le  désastre  de  la  Pointer-Pitre  est  encore  véoenc.  . 
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gans  qui  ie  déchaînent  de  toates  perte  aw  mie  fnrie  eeiie  égale, 
emportent  jusqu'à  des  blocs  éDormes,  et ,  au  milieu  des  éelate  de 

la  foudre ,  de  pluies  torrentielles,  souieveot  des  trombes  marines, 
jettent  a  la  côte  les  bâtiments  du  plus  fort  touuage,  al  balayent 
dans  la  campagne  les  arbres  et  les  édifices. 

Sans  cela  le  climat  serait  enchanteur  :  sous  ce  ciel  constamment 
serein,  jamais  les  arbres  ne  perdent  Jeur  verdure;  la  saison  des 
pluies  ne  fait  que  raviver  la  végétation,  qui  déploie  alors  une  vi- 
gnenr  luxuriante,  rivalise  de  pompe  avec  celle  des  réglmie  éqnato- 
rialee»  et  alimente  cette  moltttiide  d'inaeetee,  tourment  dea  paya 
tropical»* 

Les  vents  aliiéa  gai  eoiifflent  Invariablemeiit  de  l'est  ont  fidt  dla> 
tinguer  les  Antilles  en  iies  du  Veni  à  Torient,  et  en  ties  sous  ie 
Vent  ie  long  des  cdfeesdela  Colombie.  Les  Enropéens  j  tronvèrent 

deux  races  principales  d'habitants ,  bien  distinctes  ponr  les  mœurs 
et  pour  l'aspect  physique.  L'une,  dans  les  iies  du  midi ,  venue  de 
la  Guyane,  d  ou  1  avaient  chassée  les  robustes  Arrowakis ,  s'appe- 
lait Caraïbe;  c'étaient  des  bommes  au  teint  cuivré,  agiles,  de 
baute  taille,  vigoureux,  continuellemeut  occupés  a  faire  des  incur- 
sions danslesautres  Antilles  et  sur  le  continent,  pour  f>'y  procurer 
des  prisonniers  à  manger.  Ils  opposèrent  aux  Européens  une  ré- 
sistance si  opiniâtre,  qu'il  fallut  les  exteiminer  ;  et  il  ne  reste  pro- 
bablement rien  de  leur  sang.  Les  autres  habitants  des  Antilles 
étalent  doux,  efféminés  même,  et  la  plupart  snceombàient  avx 
rades  &tigues  gue  leur  imposèrent  les  conquérants. 

Les  Ëspagnolsfurentd'abordies  seuls  qui  y  prissent  pied;  etaona 
avons  raconté  précédemment  ce  qul  advlnt  dans  les  plus  impor- 
tantes de  ces  Iles,  où  Ait  mis  premièrement  &  exécutloa  le  fiirooébe 
et  absurde  système  des  colonies.  Par  la  suite  il  n'y  eut  point  de 
puissance  qui  nu  voulût  y  avoir  un  etablissetueut  (i) ,  et  faire  cul- 
tiver la  canne  à  sucre,  qui  réussissait  la  mieux  que  sur  son  sol  na- 
,134.     tal.  Les  Hollandais  eurent  Curaçao,  rocher  avec  un  port  excellent, 
d'où  ils  trafiquaient  avec  Venezuela;  de  plus,  Sainl-E  us  tache ,  bien 
>W8.     iortilié,  avec  la  fertile  Saba;  et  ils  disputèrent  longuement  aux  i:>aa- 
sijMi     çais  XalMgo^  qui  échut  ensuite  aux  Anglais.  Le  Danemark  acheta 

(1;  Époques  des  eiabiisâeinenU  :  Saiat'Cbristoplie  en  laiâ,  Uaibade  eu  1627» 
Antigoa  eo  I62S,  Nlèvw  ea  leis,  Moatseirat  en  I6S4»  l*lle  de  rAiigiiiile  en 
1650.  La  Jamàiqiieflit  «alerée  aux  Espagoolt  ea  1055,  ift  Toitoli «ai  Hol- 
huidus  eo  leae.  Lss  Aalillcs  fraaçiises  tarait  prises  ea  1704. 
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à  la  compagnie  to  Indes  Satnte^ixet  Saint-Thomasi  où  bientôt  taju 
loi  vinrent  pour  associés  phisleors  négociants  du  Brandebourg. 
ISnfin  les  Saédois  occupèrent  Saint-Barthétemy,  ([a*il8  achetèrent  >99»- 
à  la  France. 

Le  groupe  des  petites  Antilles  devint  presque  en  entier  la  pro-  j««-i63o, 
priété  des  Français  ^  mais  la  cuiiipagnie  en  fit  si  peu  de  cas,  qu'cile 
les  revendit  en  détail.  Boisseret  acheta  pour  soixaute-treize  mille 
francs  la  Guadeloupe,  Marie-Galante  et  les  Saintes;  Duparquet, 
pour  soixante  mille,  la  Martinique,  Saint-Louis,  la  Grenade  et 
les  Grenadines,  dont  il  revendit  deux  pour  quatre- vingt  mille 
francs;  Tordre  de  Malte  paya  cinquante  mille  écus  Saint-  »«*»• 
Christophe,  $aint*Martin,  Saint-Barthélémy,  Sainte>Groix,  et  la 
Tortue. 

Im  achetenm  jonissaient  d'one  aatorité  absolue  sur  les  terres 
eomme  sur  les  charges  civiles  et  militaires»  ahisi  q[ue  du  droit  de 
grâce.  L'Intérêt  privé  contribua  à  l'amélioration  de  ces  possessions, 
sauf  que  les  Hollandais  continuèrent  d'y  faire  un  commerce  très- 
aetif  de  contrdtande. 

Saint-Domingue,  premier  établissemeai  des  Espa^uois  dans  le 
nouveau  monde,  se  trouva  proraptement  dépeuplé,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  les  nègres  qu'on  y  avait  tiaiksjiurteh  pour  suppléer 
aux  indigènes  se  soulevèrent  -  première  reaction  de  cette  race  uojre  \ 
qui  devait  y  dominer  plus  tard.  Ln  tremblement  de  terre  ren- 
versa la  ville;  puis  1  amiral  ûrake  ravagea  Tile,  pai*  Tordre  d'Éli- 
sabeth.  Les  indigènes  ayant  péri ,  les  spéculateurs  se  tournaient  [ 
plus  vol<mtiers  vers  le  Meiiqae,  le  Pérou,  la  Nouvelle-Grenade  ; 
et  le  pen  de  colons  qui  restaient,  manquant  de  hras  et  de  capl« 
taux  pour  l'exploitation  des  mines,  vivaient  de  piraterie.  Us  s'y 
livrèrent  bta  plus  encore  da  moment  où  le  gouvernement,  ayant 
déteda  de  commercer  avec  les  étrange»,  fit,  dans  ce  but,  dé- 
truire les  travaux  des  ports  :  les  habitants  furent  aUist  réduits  aux 
ressources  de  l'intérieur ,  et  il  restait  à  peine  quatorze  mille  créoles 
et  douze  cents  ue^res  iusurjj^es. 

En  conséquence,  la  principale  occupation  ilans  les  Antilles  fut 
toujours  la  contrebande  :  conspiration  de  la  société  contre  le  fisc, 
qui  rétablit  l'équilibre  des  échanges  rompu  par  leslois  prohibitives, 
et  où  celui  qui  sait  risquer  finit  toujours  par  gagner  -  révolte  du 
commerce,  qui  a  sa  partie  dramatique  et  même  héroïque.  Sur 
tous  ces  rochers  s'étaient  embusqués  une  fouie  de  hardis  corsaires. 
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mélange  de  toutes  nations,  qui  rempliro&t  le  monde  de  leurs 
prooemes  téméraires ,  et  qui,  recherdiant  les  edtes  les  plus  péril- 
leuses, eoDspIrant  avee  les  tempêtes  eontre  le  mandais  génie  de  la 

prohibition,  et  ses  lois  aussi  ralsonnées  qu'impuissantes,  mérité- 
reiit  uue  place  dans  l'histoire. 

Llle  magnilique  de  Cuba  restait,  on  peut  dire,  dépeuplée  ;  et 
comme  elle  abondait  en  gros  «gibier,  ceux  qui  se  mettaient  à  faire 
la  course  allaient  s'y  approvisionner.  En  conséquence,  le  commerce 
des  vivres  y  devint  extrêmement  lucratif.  Les  Matadors ,  après 
avoir  tué  la  venaison ,  la  faisaient  sécher,  à  la  manière  des  Garai- 
l)es,  sur  des  grils,  à  la  chaleur  d*mi  brasier.  Cette  opération  a'ap- 
pelait  boveau  dans  la  langw  du  pays,  d'où  le  nom  de  boueamert 
donné  à  eeaz  qai  la  ptetiqudent ,  Fiançais  pour  la  plupart,  et  qni , 
dans  lenr  asaoeiation ,  menaient  le  genre  de  irio  dont  les  bandes 
de  brigands  offirtrent  soQTent  le  spectacle.  Le  iMNieanier  portait 
pour  vêtement  des  peanx  natarelles,  telles  qa'll  les  anachalt  anx 
bétes  fimves  et  ànx  bœoft  sauvages.  Il  était  toojonrs  accompagné 
d'une  meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens,  et  armé  d'un  fusil  por- 
tant une  balle  d  une  once,  unique  instrument  de  son  art,  et  seul 
moyen  qu'il  connût  pour  vider  ses  différends  avec  ses  compagnons. 
II  vAuit  passé  en  proverbe  parmi  eux  que  Dieu  avait  dit  :  «  Tu  tue- 
«  ras  des  taureaux  pendant  six  jours  ;  le  septième,  tu  porteras  leurs 
«  peaux  au  navire.  »  Quand  le  boucanier  n  était  pas  a  la  chasse,  ii 
allait  examiner  les  pistes  et  les  sites ,  abattre  des  oranges  en  cou- 
pant la  queue  d'un  coup  de  fusil  ;  oaiiien  ii  s'occupait  à  former  des 
élèves.  Cest  ainsi  qu'il  vivait  dans  nne  solitude  de  son  eboix,  au 
milieu  de  ses  ehiens  et  de  ses  engagés,  espèce  de  valets  qui  ve- 
naient d'Europe  pour  se  mettre  à  son  service,  où  ils  s'engageaient 
h  rester  trois  ans,  avant  de  passer  eux-mêmes  boucaniers.  Aper- 
cevaiMI  un  bâtiment,  il  courait  au  rivage,  où  il  entassait  les 
peaux  et  la  venaison.  L'échange  se  ftJsait  en  peu  de  mots,  et  il  re- 
tournait se  mettre  en  quête  de  nouveaux  approvisionnements.  Les 
Espagnols  prirent,  pour  les  déloger,  le  parti  de  détruire  les  bœufs 
sauvages  dans  les  Antilles;  mais  des  pirates  anglais  s'étaient  pos- 
tes dans  ces  îles,  où  ils  assuraient,  lesarmes  à  la  main,  leurs  opé- 
rations de  contrebande  ;  on  les  appelait,  d'un  mot  indigène,  feer-boo- 
ters,  et  per  corruption  flibustiers.  Une  inimitié  commune  contre 
les  Espagnols,  et  le  désir  de  s'enrichir  par  le  brigandage,  réunirent 
ces  écumeursaux  boucaniers  ^  Ils  prirent  alors  ,ie  nom  de/rérw 
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de  la  céte^  et  se  donnèrent  des  règlements  appropriés  à  des  enne- 
mis delà  sœiété. 

Déjà  un  ramas  dis  Français  et  d'Anglais  avaient  occupé  11l«  de  ••«s* 
Saim-GhrisU^e ,  où  ils  enlttvaient  le  tal>ac  ;  mais,  chassés  par  les 
Espagnols,  ils  s'étalent  mis  à  feire  la  course;  d'autres  passèrent  à 

la  Tortue,  îlot  voisin  de  Saiiit-Bomingue,  doot  ils  Hreot  leur  en- 
trepôt et  le  centre  de  leurs  expéditions  :  comme  ils  couraient  plus 
spécialement  sur  les  Espagnols,  ils  étaient  vus  de  bon  œil  par 
les  ennemis  de  cette  puissance,  et  en  recevaient  des  lettres  de 
inar^e. 

Une  parfiiite  égalité  de  droits  régnait  parmi  les  flibustiers.  Ils 
n'avaient  point  de  femmes,  point  d'enfiints;  tout  était  ehez  eux 

en  commun,  sauf  que  chacun  tenait  sous  sa  dépendance  un  engage, 
dont  il  héritait.  Sales  et  mal  vêtus ,  un  bon  fusil  était  toute  leur 
ambition  ;  ils  prenaient  un  nouveau  nom  après  leur  baptnmr, 
c'est-à-dire  après  l'aspersion  qu'il  est  d  usage  de  donner  aux  ma- 
rins la  première  fois  qu'ils  passent  les  tropiques.  La  liberté  absolue 
eti'exereioe  journalier  du  courage  étaient  pour  eux  d'un  attrait  puls> 
aant;  point  de  juges  parmi  eux ,  point  de  prêtres  ;  celui  qui  est  lu* 
aulté  tue  l'offenseur,  et  va  le  dire  à  ses  compagnons  ;  ceux-ci  exami- 
cent  l'affaiie  :  s'il  s'est  lait  justice  loyalement,  ils  ensevelissent  le 
mort,  et  il  n'en  est  plus  question  ;  au  cas  contraire,  ils  attachent  ie 
meurtrier  à  un  arbre ,  et  chacun  lui  tire  un  coup  de  fusil. 

Entassés  sur  des  barques  découvertes,  sans  autre  approvision- 
nement  que  du  l>iscuit,  de  l'eau  et  des  fusils,  ils  passaient  des  se- 
maines entières  étendus  c6te  à  o6te  faute  d'espace ,  n*ayant  pour 
se  garantir  d'un  soleil  perpendiculaire  qu'un  laml)eau  de  voile, 
exposés  souvent  aux  horreurs  de  la  famine,  mais  s'obstinant  à  ne 
pas  retourner  les  mains  vides. 

Tout  leur  espoir  était  d'apercevoir  un  Bâtiment  à  l'horizon, 
et  soudain  ils  couraient  droit  sur  lui ,  quel  qu'il  fût.  Plus  d'une 
fois  il  leur  arriva,  forts  de  cette  intrépidité  farouche  à  qui  rien 
ne  résiste,  de  mettre  à  rançon  ou  même  de  prendre  à  l'abordage 
des  navires  de  guerre ,  dont  le  simple  choc  aurait  coulé  bas 
leurs  frêles  embarcations.  A  peine  s'étalent-ils  approchés,  que 
soixante  ou  quatre-vingt-dix  hommes  résolus  s'élançaient  a 
iK>rd,  armés  jusqu'aux  dents  ;  puis  leur  première  opération  était 
d'occuper  la  sainte-barbe ,  disposés  à  se  faire  sauter  avec  tout  l'é- 
quipage^ en  mettant  ie  ftu  aux  poudres.  Il  foilait  bien  de  toute 
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nécessité  céder  à  des  gens  qui  jamais  ne  battaient  en  retraite,  et 
faisaient  fl  de  la  mort.  De  la  des  prodiges  de  valeur,  dont  le  rédt 
est  à  peine  croyable.  Pierre  L^grand,  de  Dieppe,  aborde  aa  gBlkMi, 
eoaie  bas  m  propre  bateaui  en  même  tempe  qa%  ee  crampem 
aoz  eocdigw  el  t'élaoce  lar  le  poot,  oà  il  exelte  tant  d'éloopemol 
et  d'eflirol ,  qu'il  s'empare  à  loi  seul  da  bâtimealrleheiiieDl  diargé. 
MeDtban  erialt  à  eaux  qu'il  attaquait  :  Défmdê'toi,  qfin  çue 
je  puisse  te  tuer. 

Le  butin,  porte  à  Fîle  de  la  Tortue,  était  partagé  avec  une  loyauté 
qui  n*est  pas  rare  entre  bandits  :  les  premières  parts  revenaient 
aux  blesBéty  qui  reoevaient  en  outre  une  indemnité  déterminée, 
savoir  :  eeut  éeui  pour  la  perte  d'un  œil,  deux  eeats  pour  celle  d'sa 
bras;  la  quote-part  de  ceux  qui  a?aieat  péri  était  euvoyéeà  leur  Ci* 
mille ,  et  s'ils  n'eu  avaient  pas,  on  la  distribuait  aux  églises  pour  M 
procurer  des  prières.  Les  parts  faites,  les  flibustiers  dissipaient  ad 
folles  dépenses  ce  qu'ils  avaient  acquis  si  laI)orieu8ement  ;  puis,  re- 
venus à  leur  dénûment,  ils  se  remettaient  en  course.  IN  on  cimteats 
de  butiner  sur  mer,  ils  se  jetèrent  aussi  sur  le  eontineat,  sacoa- 
geant  les  villesy  et  voulant  y  faire  des  conquêtes» 

Leflibustier  quelamer,  les  armes  ennemies  et  la  dent  des  sau- 
vages avaient  épargné,  finissait  d'ordinairs  ses  Jours  dans  sa  patrie, 
riche  et  honoré.  En  effet,  tant  de  hardiesse  et  d'exploits  leur  et» 
tirait  cette  admiration  qui  se  convertit  aisément  en  estime.  Une 
foule  d'aventuriers  venaient  de  toutes  parts  s'associer  a  eux ,  et  les 
noms  de  leurs  chefs,  Morgan,  Brouage,  le  Basque,  FOlonais, 
l'Écuyer ,  Picard»  étaient  répétés  partout  comme  ceux  d'autant  de 
héros.  Quelques  gentilshommes  français  même  ne  dédalgnèml 
pas,  eonmie  un  Gramont,  un  Montbars,  de  s'assoeier  aux  daugWT 
des  flibustiers. 

L'Olonais,  natif  do  Poitou,  s'était  déjà  rendu  redoutable  daos 
les  Antilles  quand  ii  lit  naufrage,  et  vit  tous  les  sieus  massacrés 
par  les  liat)itaiits  de  Garthageae.  Laissé  pour  mort  avec  les  cada- 
vres au  milieu  desquels  il  s'était  laissé  tomber,  il  prend,  la  nuit 
venue,  les  habits  d'un  Espagnol  qui  avait  été  tué,  rencontre dn 
esclaves  qu'il  excite  à  se  soulever,  et  retourne  avee  eux  à  la  Tortue» 
S'étant  remis  en  mer  avec  vingt  flibustierB,il  vient  croiser  devant  I» 
port  de  Los-€ayes  (les  Cayes)  dans  l'tle  de  Cuba,  faisant  le  traledi 
peaux,  de  sucre  et  de  tahae.  Le  gouverneur  de  ia  iiavaiic,  informé  de 
sa  préâ«uce,  exp^e  un  vaisseau  de  dix  canons,  monté  par  soiJLaiit«- 


Digitized  by  GoOg 


LES  AA  iJLLhS.   Lhb   FJJIUJSTIEBS.  .  491 

dix  hommes  y  et  avec  eux  un  oègre  chargé  d'égorger  tous  les  fli* 
bufiUers,  À  rexception  de  rOlODaia.  Le  hardi  corsaire,  qui  eotre 
dana  le  port  avec  deux  canots  pour  y  chercher  quelque  bâtimeiit 
meiUeor,  y  trouve  ]a  frégate»  dont  il  ignorait  Tanlvée  ;  mais,  loin 
de  s'effrayer,  il  est  le  premier  à  l*attaquer>  et  II  sW  rend  maître. 
Alors  il  fail  sauter  la  tète  aux  hommes  de  j'equipage  l'un  après 
Taiitre,  à  rexception  d  un,  qu'il  lenvoie  à  la  iiava[]e  avec  une 
lettre  ainsi  conçue  :  Gouverneur ,  j'ai /ait  des  tiens  ce  que  tu 
voulais  faire  de  nous.  —  L'ûlomais. 

Se  retour  À  ia  Tortue  avec  sa  prise,  il  y  trouve  le  Basque,  m 
compagnon  de  courses,  et  tous  deux  réunis  prqfettent  une  expédi- 
tion contre  Maracaibo  :  l'Olonais  devait  conunander  sur  mer,  el 
le  Basque  sur  terre.  Ils  entassent  donc  quatre  centainee  d'Iiom- 
mes  sur  cinq  ou  six  petits  bâtiments ,  dont  le  plus  grand  portait  dix 
canons,  et  prennent  ia  mer.  Au  moment  de  doubler  la  pointe 
orientale  de  Saint-Domingue ,  ils  rencoutreut  deux  bâtiments  es- 
pagnols, dont  lis  s'emparent  :  l'un  d'eux,  ciiargé  de  munitions  de 
guérie,  portant  seixe  canons  et  cent  vingt  liommea.  Ils  gtignent  de  ia 
sorte  cent  quatre-vingt  mille  livres,  et  le  nombre  de  leun  vala- 
seaux  se  trouve  porté  à  sept,  montés  par  quatre  cents  quarante 
hommes  armés  chacuu  d'un  fusil,  d'un  sabre,  et  de  deux  pis* 
tolets. 

Arrivés  au  lac  de  Maracaibo,  ils  emportent  ta  forteresse  (jui  en 
fermait  Teutrée,  quoiqu'elle  lut  défendue  par  deux  cent  cinquante 
soldats  et  quatorze  pièces  de  canon.  Les  liabitants  de  Maracaibci , 
prenant  la  fuite,  se  réfàgient  à  Gibraltar,  fort  en  bon  état  de 
défense  :  en  même  temps  la  campagne  est  inondée  tout  alentour, 
et  jonchée  de  troncs  abattus  ;  il  ne  restait  qu'une  étroite  dianssée, 
où  pouvaient  à  peine  passer  six  hommes  de  front,  défendue  par 
une  batterie  de  vinc^t  pièces  de  canon.  Mais  les  flibustiers,  bravant 
le  feu  et  l'eau,  se  précipitent  téte-iMûasée  sur  l'ennemi,  qa*llsoon« 
traignent  à  se  rendre. 

L'Olonaisfit  donner  ia  torture  à  plusienrs  malheureux,  pouriee 
obliger  à  découvrir  leurs  trésors  ;  il  imposa  aux  autres  de  lourdes 
ran^ns,  s'engageant,  s'ils  les  payaient,  à  épargner  leur  patrie.  Sur 
leurrefus.il  lit  embarquer  lesi'iclies  et  le  butin, et  incendia  la  ville. 
Quand  les  ilibustiers  procédèrent  au  partage  à  Saint-Domingue, 
ils  se  trouvèrent  possesseurs  de  360,000  écus,  indépendamment 
de  plus  d'un  million  d*écns  en  ornements  enlevés  aux  égjilm  ;  de 
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l'encan. 

Rentré  à  la  Tortue,  l'Olonais  dirigea  sa  convoitise  sur  les  villes 
et  les  villages  de  la  i^aie  de  Honduras  :  arrivé  en  vne  de  Porto-Ca- 
bello,  il  s'empara  d'un  vaisseau  espagnol  dequatre-vinsts,  et  brûla 
la  ville.  Tl  mit  alors  a  la  tète  de  trois  cents  hommes  résolus,  et 
s'en  alla  prendre  la  petite  villede  ban-Pedro,  qu'il  réduisit  paiement 
en  cendres  ;  puis,  remettant  à  la  voile,  il  captura  un  riche  bâtimeat 
de  sept  À  huit  cents  tonneaux»  qui,  tons  les  ans ,  partait  d'£spagne 
poor  le  golfe  de  Hon^Jaras. 

Feu  de  tonps  après,  TOkmais  était  mangé  par  les  sauvages  anr 
laeMadeDarien(l). 

Aw  autant  d'intrépidité ,  le  Gallois  Henri  Morgan  ent  plus  de 
bonhenr.  S'étant  emparé  da  Port-an-Piinoe  de  Gnba,  an  miiiea 
de  la  polssance  espagnole ,  il  se  trouva  à  la  tète  de  neuf  vais- 
1603.  seaux  et  de  quatre  cent  soixante-dix  hommes,  tant  Anglais  que 
Français ,  avec  lesquels  il  assaillit ,  de  nuit ,  Porto-Bello.  Pendant 
quinze  jours  il  le  réduisit  à  de  telles  extrémités,  que  les  Tivrcs 
manquèrent ,  et  que  les  maladies  consumèrent  la  population  :  il 
ne  consentît  pourtant  h  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  du  gouverne- 
ment de  Panama  une  somme  de  cent  mille  écus;  il  s'éloigna  alors, 
avec  soixante-quinze  mulets  chargés  de  Imtin. 

Une  telle  aubaine  attira  près  de  loi  on  grand  nomjhre  de  chefo,  et 
Il  se  trouva  avoir  sons  ses  ordres  quinze  navires  avee  neuf  cent 
soixante  hommes.  Il  se  Jeta  donc  anssi  sur  Haraeàlbo  ;  et  ayant 
trouvé  dans  le  fort  une  grande  quantité  d*arnies  et  de  munitions , 
il  pilla  la  ville,  ainsi  que  Gibraltar»  Attaqué  par  trois  firégntes  espa- 
gnoles,  ilen  fit  sauter  une,  et  prit  les  deux  autressans  perdre  unseal 
bomme  ;  puis  II  partagea  entre  ses  compagnons  une  somme  dedenx 
mille  cinq  cents  piastres ,  sans  compter  les  étoffes. 

Une  autre  fois  il  tomba  sur  Sainte-Catherine,  ile  protégée  par  dix  » 
forts;  et,  bien  approvisionné,  grâce  aux  munitions  qu'il  y  trouva, 
il  s'en  vint  attaquer  Panama,  battit  l'armée  espagnole,  et  brûla  la 
ville.  S'étant  soustrait  ensuite  an  mécontentent  nt  des  siens,  Mor- 
gan se  retirà  à  la  Jamaïque,  où  il  fut  fait  chevalier,  et  nommé  com- 
missaire de  l'amirauté,  charge  dans  laquelle  il  déploya  une  ex- 
tréme  rigueur  contre  an  anciens  compagnons. 

(0  ExQOiîiéLDt,  But  d$t  FH^fiksn* 
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D*aiitres  flibiiiitim,  au  nombre  de  trois  cent  Ueot»  et  ini|  abor-  lOto. 
dent  à  Barien,  et,  munis  d'un  ftisli ,  de  pistolets,  d'un  marteaii  et 
de  qtiatfe  biscuits,  se  mettent  en  marche  chacun  sons  leurs  ciiefs 
respeetifii,  commandés  tous  par  Bartéhiemy  Sharp.  Partout,  à 

leur  approche,  c'était  à  qui  se  cacherait  et  prendrait  la  fuite.  Ne 
trouvant  donc  pas  assez  de  butin  à  leur  gré,  ils  coDStruiseut  ca- 
nots, et  descendent  jusqu'à  la  mer  du  Sud;  là,  ils  prennent 
et  capturent  de  gros  navires.  Les  Espagnols  les  attaquent  avec 
trois  bâtiments,  et  sont  battus  ;  mais  Sharp  ayant  péri,  ils  se  divisent 
par  bandes,  qui  se  dirigent  les  unes  vers  les  Indee  occidentales,  les 
autres  vers  le  Pérou. 

EntrésdanslefleuvedeGuayaquîl,  ilsassaillent  la  ville,  où  ils  trou- 
vent quatre-vingt-douze  mille  dollars  en  argent ,  une  quantité  con- 
sidérable d*argenterie  et  de  marchaudises,  et  iniaturze  navires  mar- 
chands ;  enfin  le  gouverneur  s'oblige  à  payer,  pour  la  rançon  de 
la  place,  un  million  de  piastres  et  quatre  cents  sacs  de  farine. 
Mais  au  milieu  du  désordre  rincendie  éclate  et  détruit  la  moitié  de 
la  ville;  et  les  flibustiers  i^en  vont  avec  leur  butin,  emmenant  cinq 
eeots  prisonnien  à  Ttle  de  Puna.  Là  ils  attendirent  la  rançon  pro- 
mise ;  et  à  mesure  qu'elle  se  faisait  attendre,  ils  envoyaient  au  gou- 
verneur la  tôte  de  quelques-uns  de  leurs  captifs. 

Le  Hollandais  Van-Horn  s'en  va  attaquer  la  Vera-Criiz  a  la  tête 
de  douze  cents  compagnons,  et  la  livre  au  pillage.  Les  flibustiers, 
se  réunissant  ensnite  en  grand  nombre,  tombent  sur  le  Pérou.  Fer* 
sonne  n'ose  résister  à  ces  redoutables  envahisseurs,  qui  dépouillent 
andadeosement  les  villes  et  les  campagnes.  Lorsqu'ils  ont  iiilt  pri- 
sonniers  les  riches,  massacré  les  natarels,  et  violé  brutalement  les 
femmes,  ils  s'en  retournent  sans  avoir  perdu  un  homme,  aussi 
chargés  de  l'or  et  de  l'argent  de  ce  pays  que  les  compai^nons 
de  Pizarre.  Mais,  comme  les  destructeurs  de  Troie,  ils  périssent  en 
route,  par  les  tempêtes  ou  par  leurs  déportements. 

Si  ces  hommes  audacieux  eussent  opéré  de  concert  et  dans  un 
but  meilleur,  ils  auraient  pu  changer  la  feu»  de  i'Amérique,  tandis 
qu'agissant  en  aventuriers  Isolés,  ils  ne  laissèrent  que  des  traces  de 
dévastation.  Tout  au  plus  le  hasard  leur  fit  trouver  quelque  fie  In- 
connue j  et  ils  excitèrent  Tétonnementpar  des  prodiges  de  bravoure, 
comme  aussi  par  les  plus  étranges  infortunes.  Un  an  après  la  dé- 
couverte de  l'Ile  de  Juan-Fernaude%,  les  boucaniers  y  oublièrent 
]par  erreur  un  Indien  Mosquitos^nommé  Guillaume,  quiy  resta  trois 
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années.  Il  avait  un  fosîl ,  un  couteau,  une  poire  à  poudre  remplie, 
et  quelques  balles;  mais  lorsque  ces  munitions  furent  épuisées,  il 
fit  de  son  eouteau  une  scie,  avec  laquelle  il  eonpa  en  morceaux  îe 
canon  de  son  fusil,  dont  il  fabriqua  des  harpons,  des  lances ,  des 
gaffes,  et  un  grand  coutelas  en  disant  rougir  le  métal,  puî^  en  le 
battant  entre  des  pierret,  comme  le  pratiquent  les  Mosquitos.  Ses 
habits  s'étsient  consomés  sur  loi;  et  II  était  véta  de  peaux  de  ehè- 
ms  qaaBdreparannt  ses  eonspagnoosi  auxquelsll  avait  eo  l'atten- 
tion de  préfiarer  on  banquet  oopienx» 

En  1700,  les  boucaniers  y  abandonnèrent  aussi  lebraye  marin 
Alexandre  Selkirk,  Écossais.  Il  eut,  pendant  huit  mois,  beaucoup 
de  pefaie  à  combattre  la  mélancolie  et  l'ennui;  cependant  11  se 
construisit  deux  cabanes,  et  tua  des  chèvres  tant  quMl  ent  de  In 
poudre.  Il  trouva  ensuite  le  moyen  de  faire  du  feu  en  frottant  deux 
morceaux  de  bois  sec  l'un  contre  l'autre.  Cétait  en  priant,  en 
chantant  des  psaumes,  qu'il  parvenait  à  tromper  le  temps  et  a  sou- 
tenir son  espérance.  iN  ayant  plus  de  poudre  pour  tuer  les  chèvres, 
il  les  prenait  à  la  course  j  mais  il  tomba  une  fois  dans  un  précipice 
en  poursuivant  un  de  ces  animaux,  et  fut  plusieurs  Jours  sans  pou- 
yolr  bouger.  II  prit  ainsi  plus  de  dnq cents  chèvres,  en  éleva  quel- 
ques-unes, et  il  s'amusait  à  danser  avec  eUes  et  avec  les  cbats;  ces 
deux  espèces  d'animaux  avaient  été  introduits  dans  Ttle  par  les 
boucaniers.  Ses  pieds  endurcis  dans  ses  courses  se  couvrirent  d'un 
calus  épais ,  et  il  se  fit  des  babits  avec  des  peaux  de  cbèvre,  qu'il 
cousait  à  l'aide  d'un  clou.  Les  palmiers  et  les  raves  que  les  l)ouea- 
niers  y  avaient  aussi  semés  lui  fournirent  encore  des  aliments.  Tf 
resta  ainsi  Isolé  quatre  ans  et  quatre  mois,  pendant  lesquels  il  avait 
presque  oublié  la  prononciation  des  mots.  De  retour  à  Londres,  il 
s'en  allait  par  les  rues  comme  hébété,  etsemettait  par  moments  à  cou- 
rir de  toutes  ses  forces,  eonime  il  le  faisait  dans  son  île,  sans  prciulre 
garde  aux  passants.  11  fut  le  type  du  Eobinson  Crusoé  de  DeFoë, 
Tun  de  ces  romans  en  petit  nombre  qui  ne  mourront  point. 

La  décadence  des  flibustiers  commença  lorsqu'ils  semblaient  au 
moment  de  conquérir  T  Amérique  entière.  Les  aversions  nationales, 
assoupies  d'abord  par  la  soif  commune  du  butin ,  éclatèrent  parmi  « 
enx  ;  et  les  Anglais  d'une  part,  et  les  Finnois  de  l'autare,  se  firent 
mutudiement  la  guerre.  La  Tortue  cessa  alors  d'être  leur  centre 
commun:  les  premierss'installèrent  à  la  Jamaïque,  d'où  ils  allèrent 
«bercer  db  nouvelles  aventures  dans  la  mer  du  Sud,  où  nous  les 
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reiicoiitren)iiB.LeBFkançal§,  ms  la  ooodnitedeGnniMNit,  firent  vue 
expédition  célèbre  inr  Qunpéelie,  qv'llfl  saocagèrenl,  et  oà  ils  brû- 
lèrent, en  rhonnenr  deLmils  XIV,  ponr  nn  million  de  bols  de  tein- 
ture. D'autres  lois  ils  vinrent  en  aide  aux  arraes  de  leur  nation , 
comme  au  siège  de  Carthagène  en  1 697.  Mais  comme  on  les  y  laissa 
eicposés  an  plus  ^rrand  péril,  sans  les  appeler  ensuite  à  prendre  part 
au  butin,  ils  s'emparèrent  de  nouTeau  de  ta  villei  pour  la  saecager  à 
leur  tonr. 

Mais  le  trouvant  ebaqoe  Jour  par  ces  goerres  mêmes  pins  déta- 
chés des  Anglais,  Ils  s'aflSidblirent;  renonçant  à  leur  existenee 
BTenturease,  Ils  s'appliquèrent  à  la  enitnre,  prinelpalement  à  Saint- 
Domingue.  Ils  avaient  formé  la  une  colonie  que  la  Fraiice  s'appro-  '•^ 
pria  ;  et  bientôt  les  plantations  de  cannes  a  sucre  y  attirèrent  l'or  du 
Mexique  et  du  Pérou ,  ce  qui  en  lit  le  plus  riche  établissement  des 
deux  mondes.  Mieux  constituée  en  l722,eile  acquit  une  plus  grande 
prospérité:  cinq  cent  mille  nègres  y  cnitivaientnn  sol  extrêmement 
fértUe;  les  produits  en  étaient  tellement  abondants,  qneqnatre  cent 
dix  navires  et  douze  mille  marins  étalent  oeenp^  à  en  exporter 
une  valeur  de  150  millions  de  denrées  récoltées  par  les  huit  mille 
cinq  cent  cinquante-six  iiabitatioiis,  dont  huit.ceutâ  ue  donnaient 
que  du  sucre. 

Le  ministre  Golbert,  soigneux  de  faire  prospérer  le  commerce  de 
la  France,  omt  y  réussir  en  instituant  une  nouvelle  compagnie;  H 
raebeta  les  Antilles  an  prix  de  840,000  livres;  mais  la  compagnie 
learnuisit  perses  privilèges,  sans  en  tirer  profit  pour  e]le>m6me.  Le 
système  de  Golbert  pesait  lourdement  sur  les  colonies  ;  leurs  reve- 
nus, au  lieu  d'être  employés  à  les  rendre  florissantes,  passait  dans  les 
mains  des  fermiers  qui  percevaient  TimpAt:  l'exportation  demeu- 
rait enchaînée^  et  comme  les  négociants  étrangers  cU  guisaient  leurs 
opérations  à  l'aide  de  lettres  patentes  que  leur  prêtaient  les  natio- 
naux, l'obligatioa  fut  imposée  à  tous  les  bAUmeats  de  rentrer  dans 
les  ports  de  départ  Delà  des  dépenses  et  une  pertede  temps  énor^ 
mes.  On  appelait  cela  du  sèle  pour  la  prospérité  du  commerce. 
Ajoutez-y  des  impôts  onéreux,  à  tel  point  que  le  cacao,  qui 
coûtait  cinq  sous  aux  colonies,  en  payait  quinze  a  l'entrée.  Sur  les 
vingt-sept  millions  de  livres  de  sucre  que  proflitisaient  les  colonies, 
il  ne  leur  était  permis  d'en  expédier  que  vingt  pour  la  consomma- 
tion de  la  métropole;  d*où  il  résultait  que  la  production,  au  lien 
id*augmenter,  allait  en  décroissant  II  ne  restait  d'autre  ressource 
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aux  eoknit  que  d'imaginer  quelque  industrie  nouvrile  ne»  eoeoie 

atteinte  par  le  fisc,  ou  de  favoriser  la  contrebande. 

Un  règlement  bien  conçu  et  clair  tut  bubslitue,  l'an  1 7 1 7,  a  l'an- 
cien. Les  marchandises  expédiées  aux  colonies  furent  affranchies  de 
droits,  et  ceux  qui  «grevaient  leurs  produitsa  l'entrée,  allégés.  Il  resta 
cependant  assez  d'entraves  pour  arrêter  leur»  développements,  et 
jamais  la  France  ne  sut  les  pourvoir  d'une  législation  appropriée  au 
cliinatf  'à  ia  culture,  à  des  propriétés  si  différentes  de  celles  de  r£a- 
jrope.  Quelle  loi  plus  juste  en  principe  qae  dediviier  les  liéritages 
par  perlions  ^ies?  Ëitecanse  pourtant  ià  un  morcellement  qui 
rend  iiDpoiSii>le  cette  ealtore  en  grand,  indispensable  h  ce  genre  de 
propriétés. 

La  Martinique  ne  fat  pas  d'une  moindre  importance  que  St-Do* 
mingue.  Les  colons  y  curait  à  soutenir  une  longue  lutte  contre  les 
Garallws  ;  puis,  lorsqu'ils  les  eurent  enfin  chassés,  ils  organisèrent 
mieux  le  travail ,  le  commerce  et  la  culture  :  celle  du  tabac  et  du 
coton  d'abord,  ensuite  celle  du  sucre  et  du  cacao,  surtout  depuis 
1  (isi,  époque  à  laquelle  l'usage  du  chocolat  s'étendit  dans  Paris.  l=n 
1917.  ouragan  ayant,  quelque  temps  $ipres,  détruit  tous  les  cacautiei  s,  on 
les  remplaça  par  le  café,  qui  y  devint  le  meilleur  de  l'Aracrique. 

line  fois  que  les  guerres  avec  les  puissances  maritimes  eurent 
cessé,  ainsi  que  la  mauvaise  administration ,  la  Martinique  dcTint 
le  marché  des  tles  environnantes  ;  et  la  contreiNuide  très^acti  ve  qui 
se  faisait  dans  ies  possessions  espagnoles  y  amenait  une  grande 
abondance  d'argent. 

Cette  pnMpérlté  ia%  souvent  troublée  par  les  déplorables  gucnes 
dynastiques  d'Europe,  et  ensuite  par  plusieurs  ouragans,  celai 
surtoutde  1 766 ,  et  par  un  insecte  qui  dévastait  àtel  point  les  plan* 
tatiODS,  qu'on  songea  à  les  abandonner  commedésespérées  :  heureu- 
sement ou  trouva  quelques  moyens  de  remédier  au  mal. 

Il  fut  constamment  nécessaire  de  maintenir  dans  ces  lies  des 
forces  imposantes,  pour  les  défendre  contre  les  Anj^hiis  et  les  Hol- 
landais ;  et  comme  ies  milices  du  pays  ne  suflisaient  pas,  les  colons 
se  soumirent  à  une  taxe  pour  l'entretien  de  troupes  régulières. 
Mais  le  gouvernement  français,  jugeant  nécessaire  de  conserver  en 
même  tem^  les  milices  pour  veiller  à  Tordre  intérieur,  força  les 
colons  de  supporter  cette  cbaige  sans  les  affranchir  de  l'autre,  ce 
qui  excita  un  grave  mécontentement ,  surtout  à  Saint-Domingue , 
où  II  fallut  recourir  aux  armes  pour  le  comprimer* 
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On  comptait  à  la  Martinique  douze  mille  blancs  en  1 778 ,  trois 
mille  nègres  ou  mulâtres  libres ,  et  quatre- vingt  mille  esclaves.  Deux 
œnt  cinquante-sept  plantations  de  cannes  à  sucre  y  produisaient 
244,000  quintaux  de  sucre  brut;  les  colons  étalent  une  population 
ridie,  aimant  le  luxe,  excellents  sur  mer,  et  détestant  la  tyrannie. 

La  IVance  recevait  de  Saint-Domingue ,  en  1 775,  sur  trois  cent 
cinquante-cinq  bâtiments,  1,230,663  qalntflaxâe  sucre,  d'une  va- 
leur de  près  de  45  millions  de  livres  ;  459,000  quintaux  de  café, 
valant 22 millions;  18,000  d'indipo, au  prix  de  15  millions;  5,780 
de  cacao,  pour  -100,000  livres^  ooo  quitilaux  de  roucou,  estimé 
32,000  livres;  26,000  de  coton,  6,700,000  livres;  14,100  cuirs, 
164,000  livres  ;  4 3,000 quintaux  de  filasse  pour  faire  de  la  corde, 
à  43  livres  le  quintal  ;  90  quintaux  de  casse,  évalués  2,400  livres, 
outre  les  menues  denrées  et  Targent  monnayé:  le  tout  montant  à  94 
millions.  A  cela  il  fautijouter  488,598  livres  pour  Gayenne,  10 
millions  pour  la  Martinique,  f  !l,75f  ,404  pour  la  Guadeloupe  ;  et 
l'on  trouvera  que  dans  le  cours  de  cette  année  la  France  tira  de  ses 
possessions  du  nouveau  monde  au  delà  de  130  millions,  dont  elle 
expédia  aux  étrangers  pour  78  millions  et  demi. 

La  France  tire  des  prodoits  d'un  autre  genre  de  la  petite  Ile  de 
Saint-Pierre,  qni  ne  compte  pas  plus  de  huit  cents  habitants  à  de- 
meure ;  mais  dt  s  [iililki  s  de  marins  y  accourent  de  Bretagne  et  de 
Normandie  pour  la  pèche  de  la  morue.  Kn  1830,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  quatorze  mille  matelots  occupes  aux^dl verses  opérations 
qu'elle  entraîne. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  prospéritc'-  à  laquelle  atteignit 
Cuba  lors  de  l'altolition  do  monopole.  £n  1 74G,  TËspagne  en  avait 
concédé  le  commerce  à  une  compagnie  qui  y  envoyait  trois  bâti- 
ments  par  an,  et  ils  en  rapportaient  vingt  mille  arrobes  de  sucre.  En 
1764,  l'Espagne  permit  aux  coloni  de  vendre  directement  leurs 
denrées  aux  Européens ,  en  employant  toutefois  pour  le  transport 
les  vaisseaux  de  l'État,  restrietlon  qui  fût  levée  trois  ans  après  ;  de 
même  qu'on  supprima  ensuite  la  défense  de  trafiquer  avec  d'autres 
Américains.  Enfin,  en  1790,  le  commerce  put  être  considéré  comme 
libre. 

On  ne  saurait  dire  raccroissement  rapide  qui  eu  résulta.  La  po- 
pulation, d'abord  minime,  s'élevait  th ja  à  170,000  âmes  enl77r»; 
elle  était,  en  1817,  de  552,000,  de  730,000  vu  1827,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  quadraplé  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  r.a  pro- 
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daetiott  était  »  eo  1810»  de  8  milUons  d'ambes  de  suera  et  de 

2,880,000  de  eafé,  an  lien  de  7,000  à  peine  qu'elle  donnait  en 
1 71)2.  Le  revenu,  en  1827,  était  d'environ  47  millions, tandisqn'an 

Mexique,  avec  une  })()pii[rition  égale,  il  était  seulement  de  12,  et 
que  Java  ,  l'île  la  plus  lloi issante  de  l'archipei  indien  ,  ne  donnait 
que  8  millions  en  1822.  La  Havane  compte  112,000  habitants, 
dont  22,000  esclaves  ;  la  douane  y  rapporte  24  mi  liions,  et  la  pros- 
périté y  va  croissant,  aujourd'hui  qu  on  y  introduit  les  machines  a 
vapeur,  ainsi  que  des  instruments  etdss  méthodes  d'agriculture 
plus  peifectionDés  (1). 


CHAPITRE  XnV. 

VOTÂGlilâ  DANS  LES  MERS  DU  SUD. 

La  fia  dn  seizième  sièete  parat  destinée  à  éclipser  les  gloires 
dont  il  avait  brillé  an  commencement  :  tant  on  vit  alors  d'intrépi» 
dité  et  de  chanees  heureuses ,  tant  les  Hollandais  et  les  Anglais 

portèrent  a  1  envi  de  graves  alteiales  a  la  puissance  des  Espagnols 
en  Amérique  et  en  Asie  (2). 

François  Drake,  né  dans  leDevonshireen  1639,  s'étant embarqué 
de  bonne  heure,  fit  avecHawkins  plusieurs  voyages  pourtranspor- 
ter  des  nègres  des  côtes  d'Afrique  à  liispaniola^  mais,  rencontré 
par  les  Espagnols,  il  perdit  le  chargement  et  les  navires.  Par  repré- 
xs;}.  sailles,  il  arma  en  course  dans  l'intentiond'intercepter  letrésorqui, 
disait-on,  devait  être  expédié  de  Panama,  en  Espagne,  à  travers  Fis- 
thme  de  Darien.  Qndqu*!!  n'y  réussit  pas,  il  aeqoit  des  sommes  eon- 
sidérables,  qn*il  avança  aueomte  d*£ssez  pour  l'aider  à  réduire  les 
Irlandais.  Le  pavillon  anglais  s'était  d^à  montré  dans  la  mer  du 
Sud  pour  y  ravir  les  richesses  aeeumulées  par  les  Espagnols  ;  mais 
Drake  y  revint  alors  avec  soixante  hommes  et  cinq  bâtiments, 

(I)Ramon  de  la  Sacra,  Flisforia  economka  poUttea  f  estadUUea,  — 
Annales  dus  ciencias ,  qu'il  publie  à  la  Havane. 

I)f  MftxTVFRAN,  Fs<;ni  ^fn  fi  <^  fi  que  sur  les  colonies  européennes. 

Dans  notre  dernier  volume,  nous  rendrons  compte  des  progrès  que  fait,  daos 
CCS  pays,  raffrancliissement et  l'éducation  des  esclaves,  ainsi  que  des  statuts 
qui  nous  ont  été  transmis  par  la  Societad  economica  de  Amigos  del  pais  de  la 
HabamL 

(3)  JAOQOitt  BvBNET,  A  chmiologieiU  hUktrf  qf  the  dIsemterUs  iii  ike 
wuthsea.  Loadran,  )S03*1807f  cinq  folume». 
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dimt  le  pfau  gros  était  de  cent  tonneftvx  à  peine;  mojeiie  iaetif- 
fliants  avee  lesquels  il  eomineDça  nik  voyage  mémorable.  Parvenu 
dans  le  fleuve  de  la  Plata,  et  bientôt  réduit  à  trois  bàtimeDto,  il 
franchit  le  détroit  de  Magellao,  et,  après  avoir  essnyédes  tempéles 
terribles,  il  toaeha  les  côtes  du  Chili ,  faisant  un  butin  eonsidérable 
en  argent,  tant  sur  les  aavues  que  sur  terre.  Le  hardi  Uibustier, 
enrichi  audtla  de  ses  espérances,  résolut  de  regagner  sa  patrie  par 
le  Doi  d  e>t ,  route  qui  n  avait  pas  encore  été  essayée  ;  mais  des 
froids  horribles  ne  lui  permirent  pas  de  s'assurer  si ,  comme  on  le 
cherchait  ardemment  à  cette  époque,  l'océan  Atlantique  communi- 
que au  septentrion  avec  la  mer  du  Nord.  Ayant  donc  rebroussé  che* 
min,  il  rencontra  la  Nouvelle- Albion ,  pays  très-froid ,  habité  par 
des  hommes  qui  y  vivaient  en  société.  Il  se  dirigea  de  là  vers  les 
Moluques,  et  découvrit  les  tles  des  Larrons  (Felew?).  Puis  il  M 
accueilli  avec  bienveillance  par  le  roi  de  Temate,  qui  lui  neeorda 
le  privilège  du  commerce  dans  cette  lie.  Il  visita  ensuite  les  Gélè* 
bes,  et  rentra  à  Plymooth  deux  ans  et  dix  mois  après  son  départ»  is*i. 
ayant  fait  le  premier  le  tour  du  globe. 

Drake  fut  aussi  le  premier  parmi  les  Anjïlais  qui  passa  le  détroit 
de  Magellan  ;  mais  il  est  étomiaut  qu'il  ait  pu,  umc  une  floi  tc  aussi 
faible,  accomplir  vu  aus^i  peu  de  temps  un  voyage  d  une  si  grande 
difficulté  que  les  Espagnols  y  avaient  renoncé.  Il  vît  le  premier 
Textrémité  des  terres  australes ,  s'enfonça,  plus  que  personne  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  dans  la  côte  au  nord-ouest  de  l'Amérique,  et 
découvrit  ce  territoire  de  l'Orégon  que  les  Américains  disputent 
ai^ourd'hui  à  l'Angleterre.  Aussi ,  bien.que  Brake  ne  lût  qu*nn 
corsaire ,  sa  constance  et  son  habileté  hii  méritèrent-elles  le  titre  de 
héros  (!}. 

L'Angleterre,  émue  par  cet  exemple,  s'éleva  bîentét  au  premier 
rang ,  soutenue  par  les  encouragements  d'ÉIisabeth  ;  et  en  seiEe  an» 

nées  seize  expéditions  au  moins  se  dirigèrent  vers  le  snd.  Les  Es- 
pagnols, étonnés  de  rencontrer  les  Anglais  dans  la  mer  i^aciMqne, 
et  de  les  voir  plus  hardis  qu'eux-mêmes,  s'apt  i  c  urent  du  danger 
dont  ils  étaient  menacés:  secouant  donc  leur  torpeur  conliante,  ils 
furtiliiM'ent  le  Pérou,  et  reconnurent  mieux  le  de?troit  de  Mn^cllan 
pour  y  placer  des  colonies  et  pour  en  fermer  l'entrée.  Mais  les  im< 
menses  dépenses  que  ces  travaux  exigeaient  furent  faites  en  pore 

(i)  Barbow  ,  The  life,  voyages  and  exploits  oj admirai  sir  I-  rana^  Urakt 
Knight,  Londres»  1S44, 

S2. 
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perli^  faute  d'une  boatie  dlreetioQ  ;  la  hardleflw  dee  Anglais  a'm 
aeerat,  et  ils  enyabireiit  les  possesekms  espagnoles  aa  midi.  Tho* 
mas  Cavendisli  eombla  les  misères  an  milieu  desquelles  a^Mt 

péri  les  colonies  magelianiques ,  et  porta  Textermination  à  celles'* 
dont  l'état  était  encore  florissant.  11  maïassa  uu  Lutio  immense  sur 
terre  et  sur  mer,  prit  an  galion,  flt  le  tour  du  monde  eu  huit  mois 
de  moins  que  Drake ,  et  apporta  de  Douvelles  lumières  à  la  navi- 
gation, de  même  qu'à  la  rédaction  des  cartes. 

Caveiidish  voulut  employer  les  immenses  richesses  qu'il  devait 
au  pillage  à  en  acquérir  deDoavelles  ;  mais  il  éprouva  toute  sorte  de 
désastres  et  finit  lui-même  par  succomber,  ce  qui  déeourageapour 
quelque  tempsies  Anglais.  Les  Espagnols  n'étaient  pas  restés  inac- 
tife  :  Alvar  Mendana  de  Neyra  avait  poussé  le  premier  ses  recher- 
ches dans  le  grand  Océan  vers  la  terre  australe ,  et  trouvé  les  Iles  de 
Salomon  :  on  tint  toutefois  le  fait  caché,  afin  que  d'autres  peuples 
ne  vinssent  paslesoccuper  ^  et  commeelles  ne  promettaient  pas  d'or, 
la  cour  ne  s'inquiéta  pas  des  avantages  qu'on  aurait  pu  en  tirer. 

Quiros,  son  coaipaguon,  étant  parti  de  Lima  avec  une  expédition 
destinée  à  gagner  des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à  i' Espa- 
gne,  trouva  une  fouîe  d'ilesdaus  l'océan  Pacifique  et  Taïti;  mais 
ce  lut  encore  en  vain  qu'il  tâcha  d'amener  l'Espngne  à  former 
des  établissements  dans  ces  lieux ,  quoiqu'il  en  dépeignît  la  beauté 
et  la  position  favorable  avec  des  couleurs  qui  n'ont  encq^  rien 
perdu  de  leur  fraîcheur. 

Neyra  et  Quiros  sont  les  derniers  de  cette  race  héroïque  des  oon- 
quistadois  espagnols.  Déjà  toutes  les  puissances  s'étaient  aperçues 
qu'il  fallait  frapper  l'Espagne  dans  ses  colonies.  Les  Hollandais , 
insurgés  contre  Phi  1  ippe  1 1 ,  vinrent  lui  en  disputer  la  possession  ;  et 
une  expédition  ftat  dirigée  par  Yan-Noort,  tant  sur  la  Nouvélle-fis- 
pagne  que  sur  le  Pérou.  Après  avoir  traverse  le  détroit  de  Magellan 
par  un  froid  très- rigoureux  ,  les  Hollandais  firent  quelques  prises 
peu  importantes  sur  les  côtes  do  Pérou,  et  accomplirent  le  îourdu 
globe  en  trois  ans;  voyage  mémorable,  pour  la  discipline  rigide  qui 
yi>résida.  Le  gouvernement  lui-même  avait  npprouvé  les  statuts, 
que  les  matelots  avaient  juré  d'observer  ;  et  le  vice-amirai,  qui  les 
viola ,  fut  déposé  à  terre,  où  il  périt  probablement.  Les  expédi- 
tions hollandaises  furent  toujours  exemplaires  sous  ce  rapport. 
Quoique  la  compagnie  des  négociants  n'en  tirât  aucun  avantage, 
elle  fit  partir  pour  les  Moluques  George  Spilbergen,  qul^  iipiès 
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«voir  contribué  à  y  établir  la  pulssaoce  uéerlaDdaise,  battit  les  Eb« 
pagnolsfior  les  côtes  du  Pérou;  tant  les  républicains)  quoique  navi- 
gateurs encore  novices,  s'étaient  rendus  supérieurs  aux  navigateurs 

plus  expérimentés  du  roi.  Mais  ils  voulaient  être  indépendants,  et 
les  Espagnols  rester  les  maîtres  :  les  preiiiieis  employaient  leurs 
ricliesses  à  acquérir  une  puissance  Datiouaie;  les  seconds,  à  l'em- 
péeiier  de  se  développer  chez  les  autres.  Spiibergen  acheva  le  tour 
da  globe  en  moins  de  trois  anS|  et  ramena  sa  flotte  intacte*  Ce  fut 
UD  des  voyages  les  plus  heureux. 

Les  Hollandais  avaient  accordé  à  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales le  privilège  de  passer  par  le  détroit  de  Magellan  et  de  toucher 
au  cap  de  Bonne- Espérance  ;  en  même  temps  elle  avait  promis  le 
produit  des  quatre  premiers  voyages  àcelui  qui  trouverait  une  route 
nouvelle  pour  arriver  aux  Indes.  On  songea  donc  à  faire  le  tour 
de  l'Amérique  australe  pour  éluder  les  privilèges  de  la  compagnie; 
otisaacle  Maire,  riche  négociant  d'Amsterdam,  persuadé  que  l*ou 
devait  pouvoir  continuer  à  naviguer  dans  cette  direction ,  arma, 
pour  É'en  assurer,  les  navires  tUni<m  et  ie  Hem.  Après  avoi r  dé-  nu. 
passé  la  Terre  de  Feu,  ceux  qui  les  montaient  trouvèrent  une  mer  si 
poissonneuse  que  les  cétacés  encombraient  le  passage  :  et  ils  aperçu- 
rent Textrémité  du  continent,  qu'ils  nommèrent  le  capHoru.  Plu- 
sieurs sinistres  empêchèrent  d'insister  sur  les  recherches  australes; 
mais  il  fut  démontré  que  la  mer  Paciâque  ne  finit  pas  au  détroit  de 
Magellan. 

L'Espagne,  menacée,  ne  cessait  de  vouloir  étendre  ses  colonies 
au  sud,  mais  avec  peu  de  succès.  IxM-squ'elle  vit  poiu  (;mt  le  dé- 
troit de  Majrellan  ouvert  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  die  pensa 
à  faire  relever  avec  plus  de  soin  les  côtes  de  TAmériquo  méridio- 
nale ;  en  même  temps  elle  se  remet^it  à  diriger  des  recherches 
vers  le  nordHniest»  pour  protéger  le  galion  qui  se  rendait  de  Manille 
à  Acapuloo,  et  pour  fortifier  quelque  golfe  sur  la  Californie.  En  ef- 
fBt,  elle  construisit  leport  de  Monterey,  son  principal  établissement  ><^>. 
au  uoid-ûuestde  rAmérique;  mais  les  découvertes  étaient  entra- 
vées par  la  mollesse  et  par  l'ingratitude  de  ce  gouveriiei tient,  et 
rendues  incertaines  par  le  mystère  dont  on  les  enveloppait. 

En  voyant  les  coups  heureux  portés  aux  possessions  espai^noles 
par  les  puissances  rivales  «  des  partlenliers  conçurent  Tidée  de 
venir  aussi  prendrepart  à  la  curée.  Ces  flibustiers  et  ces  boucaniersi 
ifui  se  signalèrent  dans  les  Antilles  par  des  exploits  si  audacieux, 
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avaient  pour  eni  les  gouTernenieDU  ennemis  de  l*Espagne,  qol  iei 
aidaient  à  s'emparer  de  pays  dont  ils  se  rendaient  ensuite  les  nsi»  1 
très,  selon  que  la  majorité,  parmi  les  corsaires  occupants,  se  com- 
posait d'Anglais  oa  de  Français. 

D'autres  boucaniers ,  la  plupart  Anglais,  résolurent  de  travailler 
pour  leu  r  propre  compte,  et  de  courir  les  mers  du  Sud,  d'où  ils  pour* 
raient  plus  fseilement  retourner  en  Europe.  Après  avoir  travené 
l'isthme  de  Darlen  et  s'être  emparé  bientAt  de  plusieurs  yaisseioi, 
ils  pillèrent  audacleusement  les  rivages  voisins  de  Panama  st  di 
Pérou  méridional,  puis  le  sud  du  Chili,  trouvant  en  même  temps 
des  fies  nouvelles,  et  reconnais&aut  mieux  les  côtes;  ensuite  ils 
doublèrent  le  cap  Tlorn,  au  milieu  des  aventures  propres  à  ce  prenre 
de  vie.  D'autres  prirent  des  directions  ditféreotes,  et  augmentéreat 
le  nombre  des  découvertes  en  pratiquant  plus  habituel lemeak  ta 
mer  méridionale.  Leur  association  produisit  ainsi  plus  de  voyi^ 
et  des  résultats  plus  heureux  que  Jamais,  et  devint  pour  les  Anglaii 
une  éeole  de  perfectionnement  maritime. 

Guillaume  Dampier,  du  Sommerset,  s'étantmis  à  navigoer, 
puis  a  couper  des  bois  de  teinture  et  à  en  faire  le  commerce  à 
Canipèehe,  gagna  une  certaine  fortune.  Des  flibustiers,  avec  les- 
quels il  se  lia,  lui  donnèreut  le  désir  de  se  Joindre  à  eux  ;  il  fit  avec 
Gowley  le  tour  du  monde ,  et  retraça  une  relation  Intéressante  dt 
ses  voyages.  Choisi  pour  commander  une  expédition  que  Gsil- 
laume  III  destinait  à  explorer  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelte* 
Guinée,  récemment  découverte  par  les  Hollandais,  il  partit,  el 
trouva  la  Nouvelle-Bretagne  ainsi  que  d'autres  terres,  dootil 
donna  une  belle  description. 

Les  exploits  des  Ijoucaniers  continuèrent,  même  après  qu'ilt 
eurent  cessé,  à  être  le  sujet  ^u  tous  les  entretiens,  et  à  éebrâlfBr 
les  imsginations.  Quelques  marchands  anglais  formèrent  le  pro* 
Jet  d'imiter  leur  audace  et  leurs  brigandages  au  détriment  dei 
puissances  qui,  au  commencement  du  siècle  passé,  se  disputsiesl 
la  succession  d'Espagne,  et  confièrent  deux  batin:ients  a  Dampier; 
mais  celui-ci ,  habitué  à  vivre  avec  des  larrons  ,  déploya  une  ri- 
gueur excessive,  et  mécontenta  ses  équipages.  On  ne  tarda  pas  à 
comprendre  quHI  n*y  a  de  profit  à  foire  la  course  que  pour  des  pi- 
rates qui  exeroentce  métier  pour  leur  propre  compte,  et  qui  y  trou- 
vent un  avantage  immédiat* 

Les  Français  envoyèrent  aussi  des  oorsabes  dans  la  Hier  dn 
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Sud, deméme  <iiw  lesHollandafs,  qui  devaient  y  être  plusbeareiiit.  ^ 

Dans  les  premières  courses  à  travers  les  archipels  de  rOcéao,  uoUandc 
la  famine  ou  le  hasard  firent  toujours  laisser  à  l'écart  le  conti- 
nent appelé  depuis  la  Nouvelle-Hollande.  Cependant,  seloa  toutes 
les  probabilités,  les  Portiifiais  avaient  pousse  bien  plus  loin  les 
découvertes  australes  des  les  premiers  moments;  il  paraît  même 
qu  à  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ils  auraient  visité  les  côtes 
septentrionales  de  ce  continent,  et  peut-être  aussi  les  côtes  orien- 
tales. Bien  plus,  Antoine  Ambra  et  François  Serram  avaient  abordé 
dèa  161 1  à  la  NoaveUe-Gmliiée  ;  Henetèa  y  avait  touehé  en  1537  ; 
mal»  quand  les  Hollandais  les  chassèrent  des  Moluqnas ,  oe  fat  à 
eux  qne  resta  la  gloire  des  nooToUes  déconvertes. 

Forts  de  la  bardlssse  et  de  l'habileté  qu'ils  auraient  acquises , 
ils  s'avancèrent  an  sud,  et  explorèrent  les  premiers  les  rives  orien- 
tales et  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée ,  qui  n'étaient  pas  habi- 
tées ,  ou  qui  ne  l'étaient  que  par  des  nègres  sauvages.  Ils  avaient 
aperçu  une  terre  au  midi,  qu'ils  prirent  pour  la  Guinée  elle-même. 
MalsThéodoric  llertoge,  en  faisant  voile  de  I  î  lioliaiide  aux  Indes, 
sur  la  Conrorde ,  rencontra  ?ous  le  25"  de  latitude  un  vaste  conti- 
nent  quMl  appela  terre  d'Endracbt  (1),  du  nom  de  son  pays  natal. 
C'était  ia  Nouvelle-Hollande,  partie  principale  de  l'Australie.  Les 
v«^yagearssedirigèientbient6tdecec6téjet)enpeud'années,  l'ousst 
et  le  nord  de  ees  vastes  régions  avalent  reçn  leurs  noms.  Autant 
les  Portugais,  on  siècle  auparavant,  avaient  tenu  cette  découverte 
solgneusenieiit  eacliée ,  autant  les  Hollandais  s'empressèrent  de 
la  proclamer.  Ils  envoyèrent  de  Batavia  pour  reconnaître  le  pays 
tant  an  levant  qu'au  midi;  et  Abel  Xanson  Tasman ,  qui  apporta  à 
la  géographie  une  extension  immense,  donna  à  la  partie  qui  fait  ftice 
aux  Moluques  le  nom  de  Diemen ,  de  celui  du  gouverneur  des  Indes  lo^a. 
orientales.  11  comprit  que  cette  terre  du  midi  ne  s'étendait  pas 
vers  le  piMe  autant  qu'on  l'avait  supposé  d'abord.  Apres  avoir 
reconnu  la  Nouvelle-Zélande,  les  îles  des  Amis  et  d'antres  en- 
core, en  partie  habitées  par  des  sauvages  intraitables,  en  partie 
perdes  peuplades  d'un  naturel  doux  et  sociable  ^  dont  ils  obtin- 
rent des  provisions  et  de  l'eau ,  les  Hollandais  rentrèrent  à  Bata- 

(1)  Freyciiiel  y  trouva  en  1818  une  table  trttain  qui  attestait  ce  voyage,  et 
un  aiiLrc  fait  eu  1697  par  Ylamiagli ,  que  le  gouveincnienl  ItoUauiIait»  avait 
chargé  de  reconnsltre  I«s  o6tes  dèla  ]!loiivdle<Hollande,  depuis  la  rivière  des 
Oygses  jusqu'au  cap  au  nord^ooest  de  la  terre  d*Eixlracht. 
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via,  a}  aiit  accompli  en  neuf  mois  les  piub  htuieuses  découvertes. 

Dans  les  dix  années  qui  suivirent,  d'autres  navigateurs  re- 
connurent plus  conaplétement  les  cotes  occidentales  et  méridiona-  l 
les  de  la  Nonvelle-Hollande.  £a  1627,  Pierre  Noyto  aval I  visité 
la  plage  du  sud  ;  mais  Taspect  sauvage  de  cette  région  et  les^daa* 
gers  qu'elle  offrait  détouraèrent  de  la  oolonisattoo*  Quoique  It 
compagnie  hollandaise  y  envoyât  faire  de  temps  à  antre  des  explo-  ■ 
lalioiis ,  C13  continent  parut  presque  oublié  ,  car  elle  interdisait  a 
tous  autres  d'y  fonder  des  établissements  auxquels  elle  ne  pouvi  it 
songer  elle-même.  En  conséquence,  on  resta  persuadé  que  ces 
vastes  régiODSi  qui  devaient  s'offrir  à  nos  pères  presque  comme  une 
découverte  nouvelle)  n'étaient  qu'un  désert  stérile. 

Le  Hollandais  Roggewen  s'obstina ,  à  Texemple  de  son  père,  à 
la  découverte  des  terres  australes;  et  II  trouva  en  effet,  en  1732, 

nie  de  Pàcxues ,  celle  de  Carlshotï,  les  Pernicieuses,  et  plusieurs 
autres  îles  qui,  reneoulrées  ensuite  par  d'autres  navigateurs,  reçu- 
rent plus  tard  des  noms  différents.  En  arrivant  à  Batavia,  ses  Mti- 
ments  furent  saisis  et  vendus,  et  lui-même  fut  jeté  en  prison  avec 
ses  compagnons,  comme  s'ils  eussent  violé  le  privilège  de  la  com- 
pagnie des  Indes  'orientales. 

La  supériorité  de  la  marine  anglaise  s'était  manifestée  pendant 
la  gucne  du  dix-huitième  siècle.  Les  Français,  dépossédés  de^  Ca- 
rolines,  songèrent  à  s'en  dédommager  en  établissant  une  colonie  aux 
lies  Falkland,  nommées  Malouines  par  les  corsaires  de  Saint- Maio, 
ti«3.  eûu  de  s'en  faire  des  points  de  relâche  pour  les  bâtiments  expédiés 
dans  l'océan  Pacifique.  Bougainvilie  entreprit  de  la  fonder  à  ses 
propres  risques;  il  y  conduisit  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
perdu  leurs  biens  dans  TAcadie,  et  il  réussit  dans  sa  tàehe. 

Mais  TAngleterre  ne  devait  pas  laisser  grandir  en  paix  le  nou- 
vel établissement.  Elle  chargea  le  commodorc  Byroii  de  recon- 
naître les  îles  disséminées  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le 
détroit  de  Magellan ,  de  même  que  celles  de  Pepys  et  de  Falkland. 
11  ne  trouva  pas  les  premières  ;  mais,  ayant  abordé  aux  Malouines, 
il  en  prit  possession  ;  puis  de  là  il  découvrit  encore  plusieurs  autres 
lies  :  mais,  tourmenté  par  le  scorbut,  il  retourna  en  Angleteire, 
après  un  voyage  de  vingt-deux  roofs. 

Le  capitaine  Wallis  continua  ce  que  Byroii  avait  commencé  en 
consolidant  la  colonie  de  Falkland ,  en  découvrant  différentes  îles 
dans  la  mer  du  ^wi  ou  eu  leur  imposant  un  nom  ^  entre  autres 
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àcelie  deTaiti,  ou  il  réponditpar  repouvaote  et  par  le  meurtre  aux 
procédés  bieuveiliaots  des  oâturels, 

CétaitaiDBi  que  les  Aaglaif  ocenpaieot  de  noQveatt  ou  déco- 
raient de  Dooie  nooveaiix  des  pays  déjà  touchés  par  les  Français. 
Peu  s'en  &llut  que  la  guerre  n'éelatât  entre  les  deux  puissances 
pour  la  colonie  de  Falkland  ;  mais  l'Espagne  mit  en  avant  rancîenne 
concession  faite  parle  pape,  et  les  Français  lui  abandonnèrent  cette 
possession  sans  regret,  en  recevant  cinq  cent  mille  cou ro nues  pour 
les  dépenses  de  défrichement.  Bougainville,  qui  alla  en  taire  la  re* 
mise,  en  partit  pour  un  nouveau  voyage  de  découvertes  dans  i'oeéan 
Padflque,  où  il  découvrit  l'arèhlpel  Périlleux,  que  les  Indiens  ap- 
pellent lies  des  Perles  ;  Il  toucha  aussi  à  Taiti,  et  accomplit  le  tout 
du  globe ,  en  Avançant  Ckx^  dans  la  icoonnalssance  de  plusieurs 
terres. 


CHAPITRE  XXV. 

VOYAGBS  AU  noiD.  —  hk  HIléaiE. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient  trouvé  deux  routes  nou- 
velles pour  aller  aux  hides^  mais  n'y  en  avait-il  pas  une  troisième 
du  côte  du  nord?  Combien  les  Septentrionaux  ne  devaient- ils  pas 
désirer  qu'il  en  existât  une  vers  le  pôle^  quand  lespeople^  de  V  Europe 
méridionale  s'étaient  rendus  maîtres  des  passages  par  rAtlantiqoe  ? 

Ge  lût  la  recherche  à  laquelle  se  livrèrent  d'abord  les  Anglais^  en 
feisant  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie.  Henri  VU  accorda 
au  Vénitien  Jean  Cabot,  ainsi  qu'à  ses  fils  Louis  Sébastien  et  San- 
che,des  lettres  patentes  pour  la  recherche  de  terres  iiu  oiinues,  avec 
faculté  d'y  établir  des  colonies;  mais ,  comme  nous  l'avons  dit^ 
ils  furent  trompés  dans  leurs  espérances  (i). 

Les  guerres  avec  TÉcosse  firent  négliger  les  découvertes.  Sé- 
bastien Cabot  fit  alors  le  voyage  de  Porto-Rico ,  puis  celui  du  Rio 
de  la  Plata,  pour  le  compte  de  TEspagne.  Enfin  Édouard  YI  d'An* 
i^leterre  l'ayant  créé  pilote  en  chef,  avec  un  ridie  traitement  de 
cinq  cents  mares  par  an  (  177  livres  sterliog),  le  mit  à  la  tète,  de 
la  6ociélé  des  aventuriers  du  commerce.  Il  contribua  puissam- 

(1)  Vos*  ci-dessus,  chap.  V.  On  voit,  par  les  maDoscrita  de  Veraznni  dans 
la  biUiotbèqoe  Stroul  à  Ploreace,  que  Cibot  se  proposait  aussi  de  trourer 
par  le  nord  ini  paaiagg  aux  Iodes. 
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ment,  dans  cette  position,  à  développer  et  à  régler  chez  les  Afigtaii 
le  goàt  des  entreprises  maritimes. 
M6I.  Terre*Meavet  que  Jean  Cabot  avait  reoonoiie  dan  ton  pranfer 
Tirage,  avait  toutefois  été  préeédennneot  eiplorée  par  Jean-Tai 
Costa  Gortéréal,  genlilhoiiime  d'Alphome,  dont  le  fils  Gaspard 
trouva,  en  1600,  le  Groenland  oo  Terre- Verte.  On  assare  même 
qu  il  découvrit,  entre  le  couchant  et  le  nord-ouest,  un  continent 
inconnu,  qu'il  côtoya  l'espace  de  huit  cents  milles,  dans  lapersoâ- 
sion  qu'il  se  rapprochait  du  pays  vu  aotérieurement  par  lesZéoo 
de  Yénite;  mail  il  fut  arrêté  par  les  glaces.  Ce  serait  alon  le 
Labrador.  Gaspard  obtint  de  son  souverain  la  permission  d'entre- 
prendre QQ  second  voyage ,  pour  ehereher  un  passage  aux  Indei 
par  le  nord;  mais ,  après  avoir  dépassé  le  Groêniand,  on  ne  sait  ce 
qu'il  devint.  Michel,  son  frèi  e,  ayant  mis  à  la  voile  pour  retrouver 
sa  trace,  arriva  sur  la  côte  du  continent  qu'il  avait  découvert; 
mais  là  les  deux  bâtiments  avec  lesquels  il  naviguait  de  conserve 
le  perdirent  de  vue,  et  Ton  n'en  entendit  plus  parler. 

Leur  mauvais  snoeès  ne  fit  pas  renoncer  à  ridée  de  navigeer 
sur  Tocéan  Septentrional,  et  les  Portagais  établirent,  sur  les  bans 
de  Terre-Neuve,  plusieurs  pêcheries  qui  perdirent  toute  activité 
lorsque  leur  pays  fut  tombé  sous  la  domination  étrangère.  Quel- 
ques bâtiments  français  vinrent  aussi  sur  ces  rivages  pour  y 
tenter  la  fortune,  et  ii  se  trouva  jusqu'à  six  cents  voiles  réuniei 
à  cette  liauteur. 

1519.  A  la  suggestion  de  Robert  ïbom,  riche  négociant  de  Brisloli 
Henri  YIII  d'Angleterre  envoya  reconnaître  les  terres  du  péls 
arcticpie  ;  inals  cette  tentative  Ait  vaine  comme  les  autres.  Ea 

conséquence,  les  Anglais  se  bornèrent  à  trafiquer  avec  la  Flandre 

et  avec  i'Xslaude.  Mais  Sebastien  Cabot  remit  en  avant  i  jJée 
d*un  voyage  pour  trouver  par  le  nord-est  un  passa<^e  au  Cathay. 
L'expéditioD  partit  bien  approvisionnée,  pleine  d'espoir  et  de  coa- 
rage  ;  mais  il  parait  que  la  faim  et  le  froid  fit  périr,  près  des  côtes 
de  la  Laponie,  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  du  capitaine  géné- 
ral, et  que  l'autre  navire  «  commandé  par  Richard  Ghaneelor^ 
aborda  dans  une  contrée  oà  il  ne  faisait  Jamais  nuit.  Ayant  apprii 
que  c'était  la  Moscovie,  Chancelor  traversa  les  quinze  cent  railles 
qui  le  séparaient  de  Moscou,  et  fit  avec  Jean  VasiliLvitch  un  traité 
qui  devint  la  base  de  Talliance  des  deux  royaumes. 
ssM.       Pendant  que  ce  résultat  inattendu  le  consolait  de  sa  mauvaise 
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réBssfte,  Étienne  Barrow  s*eD  allait  explorant  les  mers  arctlqoes, 
et  abordai!  à  la  NouYeUe-Zemble»  où  le  froid  l'arrêta.  Aloison 
en  revlol  à  l'idée  de  diercher  plutôt  le  paasage  déliré  par  le  nord- 
ouest,  en  tournant  l'Amérique.  Martin  Frobtsher,  qui  eonildérail 

ce  trajet  comme,  aisé,  persista  quinze  ans  à  solliciter  dans  ce  but. 
Enfin  il  obtint  deux  bâtiments,  qui,  encouragés  par  ud  salut  de  la 
reine  Elisabeth, poussèrent  jusqu'au  Labrador,  puis péDétrèrent 
dans  le  bras  de  Lumiey ,  où  ils  prirent  les  Ësqoimaax  pour  des 
polMODS.  Le  triangle  habité  par  les  Ëiqnimanx  est  une  contrée  des 
pins  malbenreosesy  où  le  renne  a  la  pins  grande  peine  à  arracher, 
sous  la  glace,  quelques  brins  de  mousse  pour  vivre.  Frobtsher 
ne  put  jamais  nouer  de  relation  avec  les  habitants;  mais  il 
recueillit  dans  les  îles  plusieurs  tonnes  de  minéraux  qui  éveillè- 
rent les  espérances.  Elisabeth,  charmée  de  cette  gloire  iiou\ elle 
qui  allait  illustrer  son  règne,  et  désireuse  d'autre  part  de  uuire 
à  Philippe  II ,  son  rival  9  renvoya  Frobisher  pour  qu'il  établit  une  s»?», 
colonie  sur  cette  HmU9  inconnuâj  et  en  rapportât  des  terres 
aarifères.  Mais  il  fût  entravé  par  les  glaoesi  et  des  tempêtes  dis- 
persèrent ses  vaisseaux.  Alors  c'en  fut  lUt de  son  crédit,  et  de  l'et- 
poir  qu'il  avait  nourri  si  longtemps. 

La  cupidité  ou  une  ardeur  désintéressée  pour  les  découvertes 
anima  plusieurs  Anglais  sous  Elisabeth.  8ir  Humphry  Gilbert 
en  ayant  obtenu  la  permission  de  se  mettre  à  la  recherche  d'un 
passage  à  la  Chine  et  aux  Moluques  par  le  nord ,  aborda  intrépide- 
ment à  Terre*Neuve ,  et  prit  possession  de  Saint-John ,  au  n<ml  de 
rAngleterre  ;  mais  il  périt  au  retour. 

Dans  un  temps  où  des  prodiiies  renaissants  ne  laissaient  rien 
croire  impossible,  les  marchands  de  Londres,  persuadés  que  ce  pas- 
sage déjà  tant  cherche  devait  exister  au  nord-ouest,  arjncrcnt  deux 
bâtiments,  sous  le  commandement  de  John  Davis.  Après  avoir  dé- 
passé le  Groenland,  Davis  trouva  à  60*  1  a'  de  latitude  un  groupe  i»ba. 
d'Iles  d'un  abord  fhclle,  et  habitées  par  des  indigènes  bienvelliants. 
Continuant  de  lâ  safoute,ilse  flattait  d'être  tombé  prédsémentdaos 
le  passage  espère ,  quand  il  fut  arrêté  par  le  brouillard  et  par  les 
vents  contraires. 

Il  avait  cependant  fait  preuve  de  tant  d'habileté,  que  ses  arma- 
teurs lui  confièrent  une  seconde  expédition ,  qui  n'eut  également 
d*autre  résultat  que  des  reconnaissances  d'tles  et  de  côtes.  Il  lui  en 
arriva  de  mêmeà  la  troisième;  mais  il  en  rapporta  ta  conviction  que 
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le  nord  de  l'Amérique  n'était  qu'un  compose  diles  à  travers  les- 
quelles il  était  dès  lois  possible  de  naviguer. 

St  basticQ  Viscayno  entreprit,  en  1590  pt  en  1 602,  deux  expédi- 
tions au  nord  :  il  observa  avec  le  plus  grand  soin  les  cotes  de  ia  iNou- 
velle-Californiei  mais  il  ne  put  pousser  au  delà  du  42°  de  latitude; 
quelques  autres  bâtimeaU  forent  encore  expédiés  d'Ëspagoe  vers 
le  nord*oiie8t(l). 

.  Cependant  lesHoUandaiSi  qui,  affrancbis  do jovg  des  prineesan- 
trichiens  d'Eapafpe,  s'étaient  mis  à  disputer  Femplre  des  mers  à 
leurs  anciens  dominateurs,  s'appliquèrent  aossî  à  tronver,  à  tra- 
vers les  glaces  «  an  passage  anx  Indes  par  le  nord-est  Animée  par 
une  démonstration  da  savant  Ponlano,  ia  soeiété  de]  commerce 
dite  des  Pays  lointains  arma  en  iâ94  trois  bâtiments,  le  Cygne 9 
commandé  par  Coruelisz,  le  Mercure  par  Vsbrantz,  et  le  Messager 
par  Ban  11  iz,  pour  explorer  la  Norwége,  la  Moscovie,  et  la  Tartarie. 
Les  deux  premierss  avancèrent  jusqu'aquaraute  lieues  du  dttroitde 
\V  aigatz  ;  et,  en  voyant  la  terre  se  prolonger  au  sud-ouest,  ils  crurent 
avoir  découvert  le  passage ,  ce  qui  les  décida  à  revenir  1  annoncer. 
Barentz  continua  d'avancer  au  nord-est  au  delà  de  la  Nouvelle- 
Zemble  jusqu'au  77**  16' de  laUtode:  arrêté  là  par  les  glaces»  Uvira 
de  bord,  rapportantone  énorme  peau  d'onrs,  et  les  premières  dents 
de  morses  que  Ton  eût  vues. 

L'année  suivante  on  donna  sept  bAtlments  au  capitaine  Heems- 
keeite,  et  Barents  pour  pilote  en  chef  ;  mais  les  glaces  les  empêchèrent 
d'avancer.  Gependant  les  Samoy  èdes  leorassurèrent  qu'à  rextréroîté 
delà  Nouvelle-Zemble  se  trouvait  une  mer  très- vaste  qui  baignait 
les  côtes  de  la  Tartarie ,  et  s'étendait  jusqu'à  des  pays  plus  chauds. 
Les  états  généraux  n'osèrent  pas  néanmoins  hasarder  de  nou- 
velles dépenses;  ils  se  contentèrent  de  promettre  une  récompense  à 
celui  qui  découvrirait  un  passage  à  la  Chine  par  le  nord.  iA*s  m  go 
ciants  d'Amsterdam  équipèrent  donc  deux  bâtiments,  qu'ilsconlie- 
rent,  l'un  à  Uammerfest,  l'autre  à  Gomelisz,  sous  la  direction  de  Ba- 
nntz.  Arrivés  le  32  mal  1 596  aux  tles  Shetland,  ils  découvrirent, 

(I)  AoMratti  a  trouvé  dsnsli  biUbtlièqaeAinbnMiios  dsMilui  00  Voyage 
de  la  mer  Atlaniiqm  à  i'océan  Pae(^lgfi$,  par  ia  vot»  du  noti^oiieil  (Mi- 
lan ,  181  (  ).  11  eât  de  Maldonado  Ferrer,  qui  ranonle avoir  passé  par  là  eu  ib88, 

el  consoillc  d'y  faire  une  expédition.  Quoi(|uc  Lapie  l'ail  déf'Midu  dans  les  A'ou- 
velles  Annales  des  voyages,  1H21 ,  d'autres  auteurs  ic  réputent eoiièfement 
fabuleux ,  et  il  n'e&t  pas  d'accord  avec  les  dernières  découvertes. 
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le  9  Jolo,  nue  île  aride  où  ils  toèrent  un  ours  btauc,  et  quHIs  appe* 
lèrant  en  conséquence  Ttle  de  TOurs  {Beerm  EHand), 

Poursuivant  leur  route,  ils  se  trouvèrent,  le  1 7  juin,  sous  le  80**  1 1' 
de  latitude,  fort  étonnés  de  voir  pour  la  première  fois  trois  soleils, 
avec  trois  arcs-en-ciel  qui  les  environnaient;  puis  remontant,  pro- 
bablement les  premiers,  la  côte  nord-ouest  du  Spitzberg,il  s  y  aper- 
çarent  avec  surprise  de  Tberbe  et  de  gros  bétail ,  guand  la  I9ou- 
TelIfrZemble»  decpiatredegrésmoins  septentrionale,  leuraYaitoffert 
nn  sol  stérile.  Au  retour,  un  des  vaisseaux,  après  avoir  immensément 
lutté,  se  trouva  pris  au  milieu  des  glaces.  Le  récit  de  Gérard  de  Vecr, 
écrit  jour  par  jour,  sans  emphase,  sans  fictions,  sans  que  Tauteur 
chf^rche  à  donner  à  ses  souffrances  plus  d'importance  qu'à  celles  des 
autres,  est  uu  des  plus  dramatiques  que  fournissent  les  annales  de 
la  marine  (i).  On  ne  peut  s'empécber  d*admirer  la  patieneeavec  la- 
quelle ils  supportèrent  la  privation  de  nourriture,  la  rigueur  du 
froid  et  robseurité,au  milieu  des  assauts  des  ours  :  heureux  lorsqu'ils 
pouvaient  tuer  quelque  renard  pour  repaître  leur  faim  et  pour  se 
couvrir  !  Puis  on  prend  pnrt  à  la  joie  qu'ils  e^pj  cuvèrent  en  revoyait 
le  soleil  au  commencement  de  janvier.  Mais  les  raj'ons  de  cet  astre 
leur  arrivaient  si  obliquement  et  si  faibles,  qu'ils  étaient  encore  en- 
chaînés là  au  mois  de  Juin.  Enfin  les  glaces  s*ébranlèrent,  et  ils  se 
mirent  en  marche  avec  elles  ;  Barentz  périt  néanmoins  ;  et  les  slens^ 
après  avoir  erré,  avec  deux  petites  embarcations  découvertes,  Tes* 
pace  de  plus  de  trois  cents  lieues,  au  milieu  des  glaces,  des  priva- 
tions et  des  périls  de  toute  sorte,  revirent  enfin  leur  p^ntrie. 

Les  expéditions  de  Barentz  devinrent  extrêmement  profitables, 
en  ce  qu'elles  révélèrent  le  Beeren-  Eiland  et  le  Spitzberg  (2) ,  pays 
où  le  peuple  industrieux  de  IaKéerlande  devait  trouver  de  nouvelles 

(1)  Bet  dêrdê  Deél  va»  de  navigaHe  om  den  Wûordau  Anulerdam,  160S. 
(3)  Boffioii  avait  préteDdu  qm  la  tarte*  d*abord  îDeandaseaiite,  a'éUml  re- 
froidie pen  à  peu,  était  devenue  habitable  à  mesure  que  sa  chaleur  diminoait. 

Les  premiers  pays  habités  auraient  donc  été  sous  les  pôles:  en  conséquence 
Bailly  plaça  le  berceau  du  genre  humain  au  SpiUberg^  d'où  seraient  sorlis  les 

Atlaiilides,  passt-s  maîtr  es  en  tonte  science  :  ceux-ri.  s'élant  arrêtés  en  Asie  entre 
i'Obi  et  !e  Tenisei,  y  multiplièrent,  pnis  se  n  [  andii cnt  vers  le  Caucase  et  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  49"  de  latitude,  et,  eu  se  di^^héminant ,  devinrent  les 
pÎTCsdes  différents  peuples.  (  Letfressitr  V Atlantide  de  Platon  i  Lettres mr 
L'origine,  des  scioicrs.  )  —  Quand  on  considère  ce  que  saut  ces  pays,  on  ne  peut 
8*empécher  d'admirer  oîi  entraîne  la  mante  des  systèmes  opposés  aux  traditions 

universelles. 
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passage,  commencèrent  unepéeheDOQTelle  qui  fut  pooreuz  m  Pé- 
rou. Les  iSorQ^aods  d'abord,  puis  les  Basques,  au  quinzième  siède, 
étaient  allés  au  Spitzbei  g  t  t  au  Cïioëuland  donner  lâchasse  au  pho- 
que et  à  la  baleine,  afin  de  tirer  parti  de  leur  graisse  et  de  leurs 
barb(s.  les  Hollandais  les  prirent  alors  pour  diriger  leurs  naviresi 
et  bientôt  ils  les  eurent  surpassas. 

En  1 603,  l'aider man  Cherry  arma  un  bâtiment  pour  ces  parages  ; 
«t  Steven  Bonnet»  qui  en  prit  le  commandemeiily  ignorant  ou  fei- 
gnant d'Ignorer  la  déeouvorte  antériouroi  donna  an  Beecen-Eilaad 
le  nom  de  Gberry-lsland.  D'antrei  Anglais  y  abordèrent  ensuite } 
puis  la  soeiélé  moseovite  qni  s'était  fbrmée  à  Londres  en  prit  pos^ 
session.  Or,  en  1012|  lorsque  les  Hollandais  venaient  de  bire  lenr 
première  pèche,  qui  avait  été  très-abondante ,  lenrs  navires  forent 
pris  au  retour  par  les  Anglais,  qui,  selon  leur  habitude,  préten- 
daient rester  maîtres  des  nu  is  polaires,  et  en  écartaient  tout  concur- 
rent, de  leur  propre  autorite.  Pendant  cinq  années,  ce  fut  une  lutte 
de  contrebande  et  une  guerre  d'extermination,  dans  le  but  d*ex- 
Clure  les  Hollandais  de  cAtcs  découvertes  par  un  Hollandais. 

Augaard,  négociant  de  Uammerfest,  y  fit  construire  une  cabane, 
pour  abriter  ceux  qui  seraient  contraints  d*hivenier  dans  ces  pa- 
rages. Les  Russes  en  bâtirent  nneantre,  formée depontres  mal  Join- 
tes. Le  capitaine  d*an  bètiment  norw^jlen,  qoly  s^oarnadeuii  ans 
cottséeotife  avec  son  équipage,  tua^  la  première  annéOi  six  cent 
soixante-dix-sept  vaehes«  trente  renards  bleus^et  trois  ours  blancs. 
L'extrême  rigueur  de  rbiver  les  empêcha  de  sortir  l'année  suivante. 

Pendant  un  demi-siècle  la  pêche  ftet  très-abondante.  Les  rudes 
ftitigues  de  ce  métier  formaient  d'excelieuts  marins  ;  et  il  n'était  pas 
alors  bes  oin  de  s'avancer  aussi  loin.  Mais  quatre  nations  prétendant 
cliacii  ne  au  droit  exclusif  de  pécher  la  baleine  dans  les  baies  au  nord 
etdu  sudduSpitzberg,  les  armateursdurent  faire  escorter  leurs  bâ- 
timents par  des  vaisseaux  de  guerre.  La  société  dite  Moscovite , 
formée  a  Londres,  en  1606,  pour  explorer  le  nord,  s'obstinait  à  ne 
pas  vouloir  que  d'autres  péchassent  au  Spitzberg  :  ayant  obtenu 
du  roi  Jacques  V'  un  privilège  absolu  dans  les  mers  du  nord,  elle  en 
dmssa  les  Hollandais ,  les  Français,  les  Biseayens,  et  appela  cette 
côte  Terre-Neuve  du  roi  Jacques.  Les  Hollandais,  qui  avaient  formé 
trois  compagnies  pour  lutter  a?ec  elle,  y  vinrent  avec  quatorze 
bAUments  de  pêche  et  quatre  de  guerre,  qui  effrayèrent  les  usorpa- 
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.  tenrs.  Le  Baneniai  k  intervint  à  son  tour,  en  prétendant  imposer  un 
droit  de  péage  aux  navires  anglais  qui  Iranchissaient  ses  détroits. 
Mais  la  pêche  se  trouva  si  copieuse,  et  la  concurrence  d'antres  na- 
vires expédiés  du  Danemark,  de  Brème ,  de  HamiMurg,  de  la  Bis- 
eaye,  se  multiplia  tellement,  que  les  Ânglaie,  voyant  rimpossibilité 
de  les  chasser  tous,  se  résigoèreot  à  partager  avec  eux  ces  glaciers, 
ensanglantés  d^'à  partant  de  conflits  entre  quatre  nations  rivales. 
Ils  se  réservèrent  touteibis  les  Imies  les  plus  commodes. 

Plosiears  milliers  d'hommes  furent  donc  envoyés  chaque  année 
pour  affronter  les  plus  terribles  périls ,  sans  autre  objet  que  de  pé- 
cher de  monstrueux  cétacés  et  de  lutter  avec  des  ours  et  des  veaux 
marins.  Beaucoup  y  périssaient,  brisés  contre  des  montagnes  de 
glaces;  ou,  renfermés  au  milieu  des  glaçons,  les  uns  devenaient  la 
proie  des  monstres ,  les  autres  étaient  moissonnes  par  le  scorbut 
dans  les  longues  nuits  du  pôle. 

Toutes  les  nations expédiaientdes  naviresau  banc  de  ïerre-fseu  ve: 
les  Anglais  seuls  en  avalent  cinquante  dans  ces  parages  en  1578 , 
le  Portugal  autant,  r£spagne  le  double,  la  France  cent  cinquante, 
et  lesBiscayens,  une  trentaine.  Ces  derniers  étalent  surtout  d'une 
extrême  habileté  à  prendre  la  baldne.  L'établissement  de  str  Hum* 
phrey  Gilbert  donna  aux  Anglais,  quisurpassaient  les  antres  nations 
par  le  nombre  de  leurs  armements,  la  domination  positive  de  ce 
pays;  et,  à  laûn  du  règne.d'Ëllsabeth,  deux  cents  navires  et  hoitmille 
marins  étaient  employés  de  ce  o6té.  En  1607,  un  pécheur  hollandais 
rencontra  près  du  Groenland  une  flotte  de  cent  vingt  et  un  navires 
hollandais,  cinquante  de  ITarnbour^,  quinze  de  Brème,  deuxd'Em* 
den,  qui  en  très-peu  de  temp  s  p  r  i  r e u  t  d  i  x  1 1  e  u  t  e  e  n  t  c i nquan  te  baleines. 

Dans  le  principe,  ces  cétacés  étaient  énormes,  car  ilsfitteicfnaient 
jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  longueur,  sur  trente  ou  quarante  de 
tour.  Les  souverains  n'exigeaient  aucun  droitsur  les  produits  de  cette 
chasse  dangereuse,  et  Ton  donnait  seulement  par  dévotion  la  langue 
du  monstre  aux  églises  (i).  On  les  emportait  d'abord  tout  entiers; 
ce  qui  entraînait  un  ehai^gement  énorme.  Mais  on  établit  des  ma* 
gasins  et  des  fours  à  Smeerenbourg,  dans  nne  des  baies  les  plus  sep- 
tentricmales  duSpitsberg,  où  l'on  prépare  l'huile  et  les  os,  en  aban- 

(I)  Une  seule  baleine  peut  fournir  cent  cinquante  barils  an^ls  de  blanc  de 

baleine,  comme  on  appelle  la  substance  particulière  renferm<^  dans  les  énormes 
cnviff^s  (\u  nins;o  in  ;  et  une  tonne  qui  en  contient  Iniit  barils  (  1024  pintes  de 
Paris)  est  payée  de  soixanle^ix  à  cent  livres  sterling  à  Londres. 
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donnant  le  surplus.  Bientôt  à  l'entour  de  ces  magasins  se  foimèrent 
des  villaj?es,  ou  retentissaient  chaque  printenrips  les  chants  de  joie 
à  Tarrivée  di  s  nouveaux  hôtes,  qui,  charmés  de  pouvoir  se  rassasier 
enfin  de  pain  frais  et  se  divertir  (i;msles  hôtelleries»  écbaogeaient 
de  bruyantes  rasades  avec  les  gens  du  pays. 

Les  baleines  commencèrent  ensuite  à  devenir  rares  et  farouches; 
elles s'éloiguèreot  des  baies,  où  on  les  prenait  fa(èilement,  et  finirent 
par  se  retirer  an  milien  des  glaces.  Alors  les  périls  et  lee  difficultés 
de  lapéehes'accrQrent  ;  comme  elle  teota  moins  l'avidfté,  on  la  laissa 

I69A.  faire  lilireroeDt  à  ceux  qaî  Tonlaient  en  courir  les  rîsgaes;  les  éta- 
blissements qa^oD  avait  foits  dans  ce  bat  dlspanirent,  SmeercD- 
bonrg  fut  démoli, et  l*on  en  vendit  les  immenies  cbamUères,  de 
soixante  pieds  de  diamètre. 

Les  Hollandais  a\ aient  voulu  établir  la  une  colonie,  et  trois 

16^3.  hommes  y  passèrent  l'hiver  ;  mais  sept  autres  qui  les  imitèrent  eu- 
reîit  une  (in  déplorable.  Le  20  octobre,  le  soleil  dis[)aiiit  :  alors 
ils  lurent  pris  du  scorbut;  le  24  février,  ils  revirent  ie  disque  so- 
Jaire.  T.es  derniers  mots  qu'ils  tracèrent  sur  leur  journal  furent 
ceux-ci  :  Nous  sommes  encore  quatre  étendus  là  dans  notre  ra- 
baney  affaiblis  et  malades  au  point  de  ne  pouvoir  nous  aider  l'un 
l'autre»  Dieuveuille  nous  secourir,  et  nousdter  de  ce  monde  de 
doukurs,  où  nous  n'avons  plus  la  force  de  vivre  !  Les  HoUandais 
qui  y  arrivèrent  Tété  trouvèrent  la  cabane,  qu'ils  avaient  fermée 
pour  se  garantir  des  ours  et  des  renards;  denx  de  ces  malbeoreox 
gisaient  mortssor  des  lits,  denzaatressar  de  vieilles  voiles,  et  près 
d'eux  les  débris  rongés  de  lenrs  chiens. 

Âujourâ*hai  très-peu  de  bâtiments  prennent  cette  direction  ; 
la  baleine  ifiysticctys  a  disparu,  et  la  ùoojJs  est  très-difficile  à 
prendre.  L(  s  os  de  baleine,  très-recherchés  au  commencement  du 
siècle  passe,  a  canse  de  la  mode  des  paniers,  ont  beaucoup  baissé 
de  prix.  Les  Russes  ont  continue  de  venir  chercher  dans  ces  pa- 
rages le  plioque,  le  dauphin  blauc,  et  le  morse.  Aujourd'hui,  les 
Morwégiens  et  les  Flamands  essayent  de  faire  cette  pèche,  qui  de- 
vient sans  cesse  moins  fructueuse;  et  les  marins  succombent  sou- 
vent dans  leur  lutte  avec  les  cétacés,  ou  à  la  riguenr  du  froid.  Ko 
ia$8,  dix  «huit  Russes  hivernèrent  &  Mille-Iles,  et  y  périrènt  tons. 
L'Anglais  Soorebby,qui  y  s^ooma  de  1818  à  1831,  a  donné  la 
meilleure  description  des  phénomènes  polaires. 
On  alla  alors  chercher  ces  énormes  cétacés  vers  les  régions 
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éqnatoriales,  et  jusqae  sus  le  pôle  antarctique.  Les  Anglais  avaient 
maintenu  leur  supériorité  dans  cette  industrie  en  embauchant  les 
meilleurs  baleiniers.  Mais  lorsque  1^  Américains  du  NordearoDt 
conquis  leur  liberté,  ils  attirèrent  à  eux  les  bénéfices  de  ee  genre 
d'expéditions,  et  poursuivirent  leslNileine8  sur  tontes  les  mers. 

Quelquefois  la  baleine  sait  se  venger  de  ses  assaillants,  non- 
seulement  en  agitant  la  mer  an  point  de  fidre  ooaler  les  emliarea- 
ttons,  on  en  les  broyant  entre  ses  énormes  mâeboires ,  mais  eneore 
en  les  ponrsnlTant  eomme  avee  la  pensée  arrêtée  de  les  châtier.  Ze 
Gtuiwe  péchait  sur  les  e6tes  de  la  Nonrelle-Hollande,  quand  nne 
baldae  blessée  saisit  entre  ses  dents  les  deux  cMés  du  bateau,  qui 
aurait  été  infailliblement  entraîné  dans  ka  abîmes,  si  1  on  n'eût 
prumptement  tranché  les  terribles  mâchoires  du  monstre.  fJ'Essex, 
commandé  par  le  capitaine  Polard,  et  se  trouvant  sous  la  ligne  le  i>0 
novembre  1820,avaitprisdeu\  baleinesdans  les  mers  antarctiques, 
qu'il  remorquait  derrière  iui,  lorsqu'une  autre  baleine,  d'une  taille 
démesurée,  se  mit  à  battre  le  brigantin  avec  tant  de  force,  qu'elle  ie 
fracassa  et  le  coula  àïond.  L'équipage  n'ont  que  le  temps  de  se 
Jeter  sur  trois  ehalonpes  :  Tone  d'elles,  montée  par  sept  hommes,  se 
perditprobablemettt;  lesdeux  antres,  aprèsaYoir  erré  trolssemalnes 
an  nriUen  des  pins  grands  périls,  abordèrent  à  Ttle  Élisabeth ,  l'une 
des  Oocies ,  où  lesnanfragésne  trouirère&t  que  decss  nidsd'alcjons 
si  estimés  des  Chinois.  Us  fàrent  livrés  là  à  tontes  les  angoisses  de 
la  Mm:  deux  d'entre  eux  étant  morts,  leurs  compagnons  les  dé?o» 
rèrent  ;  puis  ils  tirèrent  au  sort  la  vie  d'un  aulre,  qui  fut  mis  immé- 
diatement en  morceaux.  Ils  étaient  tous  à  l'agonie,  quand  un  bâti- 
ment arriva.  Ce  bâtiment  alla  recueillir  aussi  trois  d'entre  eux,  qui 
avaient  voulu  demeurer  snr  une  autre  île  déserte,  ou  ils  avaient  véCU 
d'oiseaux  et  de  tortues,  mais  exposés  aux  tourments  de  la  soif. 

Nous  mentionnerons  ici  un  fait  qui  se  rapporte  à  l'objet  du  pré- 
sent chapitre.  On  assure  que  l'on  reneontre,  dans  le  voisinage  do  Ja 
Chine  et  d«  Japon ,  des  baleinés  qui  portent  enfoncés  dans  Umrs 
flânes  des  harpons  lancés  snr  elles  dans  les  mers  dn  Nord,  filles 
anralent  donc  franchi  ce  passage  septentrional ,  si  labortensenMnt 
et  si  vainemimt  cherdiéb 

^  Telle  est  la  puissance  opiniâtre  de  l'homme,  qu'elle  lui  fait  sur- 
monter tous  les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature.  Ainsi,  tandis 

qu  il  affiohiait  ks  ardeurs  d  un  soleil  perpendiculaire  et  les  calmes 
inviucibles  ou  les  tempêtes  iurieuses  des  tropiques,  il  s'enfonçait 
X.  xia.  33 
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dans  de« parages  où  les  vents  sont  presque  sans  force  et  subisseat 
n  peine  quelques  variations,  ou  le  Uux  et  le  reflux  sont  pour  ainsi 
dire  insensibles.  Baffm  rencontra  des  îles  de  <;lacc  lougues  de  cent 
iniiies,  avec  des  mootagnes  hautes  de  quatre  cents  pieds.  Parfois 
les  oiseaux  font  lear  nid  sur  ces  bancs,  qui  n'ont  pas  fondu  depuifl 
an  deml-sièeie,  «t  900  Tété  ne  détruit  pas.  Parfois  ]»  glaces  s'é*  . 
t«nd0nten  nne  plaine  iramenia,  o^U  &iit  8>affir  nneanaLàfiiMrM 
decoupsdeliaehe«ilBtaiilBHBMroomèaiedee«iion,ely  passer, 
anrfsqned'y  étreàjanais  enfermé  d'an  moment  à  l'antre»  enméim 
temps  qu'on  est  ettmyé  par  le  bruit  femldible  qpe  prodoit  In  er^r 
qnement  des  glaees. 

En  f  743,  un  marchand  russe  de  Mezen  est  pris  par  les  glaese 
avec  quatorze  hommes  sous  le  7  7"  de  latitude,  sans  espérance  d'en 
sortir.  Quatre  d'entre  eux  se  jettent  sur  la  côte  jjoiir  l'explorer,  et 
trouvent  une  cabane  ou  ils  passent  la  uuit;  mais  au  malin  ils  ne 
voient  plus  leur  navire,  qui  s'était  enseveli  dans  les  places.  Ils  u'a- 
vaient  rien  pour  vivre,  et  toutes  leurs  munitions  consistAient  eu  un 
couteau,  une  hache ,  un  fusil ,  avec  dense  eailoaehes,  une  mar- 
mite, et  un  briquet;  mais  ils  possédaient  nn  eenrage  indomptabii» 
eiattépar  le  désespoir.  Us  dégagent  de  neige  la  mImm»  tnenl  de 
knrsdeuMeoDpe  de  fnsit  «nnomlira  égal  de  rennes  »  et  se  làçon* 
aeni  nvee  les  déiwie  d'nn  liitimenftleeDiteDsUflsleeplMnéseiialres. 
Ayant  tné  nn  mirt,  ils  se  font  des eeides  d*aree avee  a» nerb,  el 
vent  à  la  ehasse  ;  ils  manieent  eme  la  ehair  â*ours,  poar  se  prêter* 
ver  du  scoi  but  :  ils  boivent  du  san}^  de  renne  cbaud,  et  font  une 
grande  consommation  de  cochléaria.  Ils  passent  six  ans  dans  cette 
condition  niiserable  ;  et  eutlu  ilâ  sont  aperçus  par  ttU  bâtiment,  qui 
les  ramené  à  Arkhangel. 

En  I8t5y  quatre  matelots  norwégiens,  ejipédiés  aux  Miile-Iies 
pour  explorer  le  fond,  d^ne  baie,  surpris  pas  ie  bnwUlerd,  qui  là 
s^ëlève  tant  à  cenp  en  couvrant  le  ciel  et  la  mer,  fisrat  eMIgéi  de 
gonvemer  an  hasard,  en  ao  diiigeant  d'après  le  temedee  Tagnei, 
qni  se  brisaient  snr  les  roehers.  Le  braoillard  nne  foie  diisipé^  Us 
reprennent  le  large;  maie  l^obeenrllé  revient,  et  il  lenr  font  ee  leia» 
ser  aller  au  gré  du  sort,  qui  les  conduit  sur  nne  lie.  Mali  lorsqu'ils 
y  «ont  abordés,  uq  orage  a'élève,  etentralneau  loin  lenr  b&tlment« 
Tout  espoir  leur  étmit  enlevé,  ils  n'eurent  â*autre  parti  à  prendre 
que  de  rester  dans  trois  cabanes  qu'ils  trouverint  sur  la  côte. 
Quelques  cadavres  de  morses,  jetés  sur  le  sable  par  les  vagues, 
deviorent  leur  unique  nourriture.  Aussi  ce  fut  pour  eui  une  grande 
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Joie  quand  ils  en  eurent  pris  un  frais,  lig  m  mirent  4  en  ùéi^  la 
pêche  ;  mais  un  jour  qu'elle  avait  été.ftliondaDtt,  ils  «•  trowvàrwil: 
surpris  par  des  glaces  plushâtivesqaed'M>itade,Ilsiiepoavaieot 
M  résoudre  Aalwndaiiiier  leur  enliaNaliM,  oomne  trop  précieuse 
ponrem  ;  ilsattendirentdoiie  deux  jours,  dans  l'espoir  qu  un  autre 
eoop  de  vent  amènerait  le  de^el.  Jls  s'excitaient  à  courir  pour  6  e- 
chauffer;  mais,  uc  pouvant  plus  résister  à  l  à  prêté  du  froid  et  à  la 
neige  qui  toîiibfiit  a  iloeons  épais ,  ils  se  laissèrent  chmr  et  s'apprê- 
taient à  mourir,  quand  ils  enteDdiieiit  soudain  la glaiaeni<Ioar,  pais 
feindrai  at ea effet  Mi  pansai:  lepmdre  les  rames  at  rngngafw- 
lauKS  eabaiies.  . 

L'hiver  venu ,  Ils  se  firent  une  lampe  du  fond  d'une  bouteille ,  et 
l'alimentèrent  avec  la  giaissede  morse  ;  uu  i>out  de  corde  leur  ser- 
Tait  de  mèche.  Ils  se  firent  des  aiguilles  avec  de  \ieiix  clous,  du 
fit  cil  efillaiit  des  câbles,  et  se  façonnèrent  ainsi  des  peaux  de  bêles 
en  vêtements.  Afin  de  se  distraire ,  ils  fabriquèrent  .des  ^rlss  ep 
iMuixNillant  da  petits  bouts  daplanelies;  et  ils  Joualast  avea  «ae 
telle  ardeur,  qu'ils  en  venafont  quelqualsls  aux  eoups.  Sauvant  les 
oais  blanes  rodaient  près  de  leurs  eabanes  ;  ils  en  tuaient  alors, 
et  mangeaient  leur  chair.  Mais  ces  animaux  disparurent  au  mois 
d'avril,  et  il  ne  leiir  resta  plus  pour  nourriture  que  des  peaux  de 
morses,  qu'ils  mâchaient.  A  la  fin  de  juin,  ils  aperçurent  un 
bâtiment ,  et,  fixant  atteint ,  Us  revinrent  au  Finmark 

Peadant  eeseipéd^ions,  qui  n'avalani  en  vuaqaa  la  lucre,  ael- 
lea  qu'on  entreprenait  dans  un  but  de  euriostlé  n'telant  pas  ialsr- 
rompnes.  Les  premiers  «fui  s^  livrèrent  farent  les  Danois,  que  fa- 
vorisait la  situation  de  leur  patrie.  En  iGoô,  le  prince  régnarit 
envoya  explorer  le  Groenland,  peuplé  parles  ancêtres  de  ses  su- 
Jets  ;  d'autres  expéditions  suivirent  avec  peu  de  sueoès,  dans  la 
pensée  qu'on  y  trouverait  des  mines  d'argent.  ^  ■ 

La  recberebe  d'un  passage  qui  avait  eoAbé  tant  d'cffarts  inutiles 
at  oe«ftteux  était  abandonnée ,  lersqua  les  négœiaats  de  Londres 
Touturent  ressayer  de  nouveau,  en  fMsantpertfr  Henri  Hudson. 
Après  avoir  dépassé  le  Groenland  et  le  Spitzbera  avec  un  [)etit  vais- 
seau monte  seulement  par  douze  hommes  et  un  mousse,  il  revint  sain 
et  sauf  en  Angleterre.  Ayant  remis  à  la  voile  avec  quatorze  hommes, 
il  fit  plusieurs  observations  sur  la  déetinaison  de  TaigBille  magné- 
tique; mais  Usetrouva  arrêté  parles  gisoes:  Il  se  vit  engager  eu  ml- 

(1)  X.  MàRMiER,  Revue  des  deux  mondes ,  1829,  décembre. 
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Heo  d'elles  dansd'antm  expéditions;  et  une  fois soa  équipage is- 
ratgé  l'y  Jeta  avee  les  malades  et  les  estropléB|  m  lal  laiiwik 
que  peu  de  Tivret  et  an  IIibII. 
Mais  tt  a^alt  déeonvert  ime  irasle  mer  à  Toeeldeiit  d«  eap  Wsli- 

tenholm,  comme  il  appela  l'extrémiténord-ouest  du  Labrador,  lif 
négociants  de  Londres  expédièrent  ThomasButton,  avecmissioiide 
Texplorer.  Aprèsavoir  passé  le  détroit d'Hud son,  il  hiverna  daii>le 
fleuve  qu'il  nomma  ISeison,  en  se  nourrissant  de  perdrix  btancbÈS, 
véritable  MenfsU  de  la  PreYidence  à  cette  àauteur  inhabitée,  d 
senlenaBt  le  eoorage  deeilciM  en  les  oecopant  à  iteudredsi  ps- 
blèmes.  Il  fat  le  premier  qui  toucha  de  ce  cdté  la  odta  orieatils  A 
l'Amérique. 

Ouillaume  Baffin ,  qui  inventa  la  mei  bode  de  calculer  la  longitude 
par  la  position  relative  des  astres,  et  fournit  a  la  science  de  rieliÈs 
observations,  pénétra  pins  avant  que  son  prédécesseur  :  il  décoQTrit 
la  mer  qui  conserve  son  nom,  et  la  crut  eotourée  de  cdtes  non  inter- 
rompaes,  attendu  que,  Tayast  pareourae  Jusqu'anx  eoTirosi  à 
Laneselsi^undt  II  se  Cstlgua,  comme  de  nos  jours  le  esiitdit 
Roes,  et  fféiinMMsa  chemlii.  On  esssa  donc  d'espérer  qu'on  psni» 
drait  à  trouver  le  passage  présumé;  mais  on  tira  parti,  soes  te  nf' 
port  des  relations  commerciales,  des  tentatives  qui  avaient  échoué. 
J)e  même  qu'on  allait  cherclier  au  sud  les  épices  et  les  bois  de  Uid* 
ture,  on  tira  du  nord  la  venaison,  les  pelleteries,  les  veaux  marins, 
ka  lialeinca,  leermardif  leplomb»  Thuilede  poiseon^etautresol^ 
dentlaeoDiommationestii  Impartante,  qu'il  ne  ftot  pass'éttniff 
si  le  monepele  en  fut  disputé  entre  les  Anglais,  tes  lloieofiliid 
leaDnneis. 

Les  colons  français  établis  au  Canada  arrivent ,  en  s'avasciBl 
dans  l'intérieur  à  la  recherche  des  fourrures  ,  sur  les  côtes  de  11 
baie  d'Hudson.  Grosseliez,  Tun  d^eux  ,  vint  en  France  pour  y  rt" 
présenter  l'avantage  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  position.  On  M 
réceuta  pas;  mais  il  en  fut  loutautrement  en  Anglelefre;onlBi«S' 
fla  un  bâtiment  pour  fonder  un  étaUksemenldans  cette  eoeb^ 
et  tenter  itenoumn  le  passage  ims  la  Cldne.  Le  fort  Ghsrla  M 
donc  fondé;  et  le  roi  d'Angleterre  accorda  à  la  compagnie  toiUi 
les  côtes  et  tous  les  territoires  de  la  baie,  avec  le  privilège  du  com« 
merce.  Les  bénéfices  considérables  qu'elle  réalisa  firent  oublier  k 
passage  :  cependant  l'idée  en  lut  réveillée  de  temps  à  autre  par 
des  arguments  et  des  faits  nouveaux  ;  mais  les  tentatives  DOQveUn 
coûtât  encore  des  vies  et  de  l'argent  en  pure  perte. 
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PIq»  tard  une  société  fut^nsUtuée  A  Bergen,  à  TiosUgation  du 
prédlestear  luthérien  Égède,  pour  commercer  avec  le  (rroénla^d; 
•  et,  malgré  de  nombreuies  difficultés,  elle  trouva  tant  d*appu!  de  la 
purt  de  Christophe  YI ,  qae  douce  colonies  y  ftirent  formées  par 

les  Danois,  de  1  742  à  1758.  Egède  s'employa  à  convertir  les  indi- 
gènes, mais  avec  peu  de  succès.  Les  frères  motaves  réussirent 
mieux ,  surtout  en  secoarant  ies  malades  pendant  une  horrible  épi- 
démie variolique  :  fondateurs  de  la  Nouvelle-Herrohot,  ils  y  ensei- 
gnent les  arts  de  la  Tie  sociale  et  civile  ;  Granti  ^  qui  a  écrit  Thia* 
foire  d»  Groênland,  était  de  leur  communauté. 

La  découverte  du  passage  au  nord^onest  aurait  été  surtout  im- 
portante pour  la  Russie;  mais  cette  puissance  languissait  obscuré- 
ment :  elle  ne  connaissait  pas  même  la  Sibérie  au  delà  de  Tlénisséi, 
bien  que  le  pays  fût  parcouru  par  ses  chasseurs,  et  par  quelques 
aventuriers  promyshkni)  que  leur  seul  intérêt  poussait  à  y 
conquérir  telle  ou  telle  portion  de  territoire ,  sans  anenne  idée  de 
politique  ni  de  Justice. 

Cette  contrée  prit  son  nom  de  Slhir ,  ville  fondée  par  les  Tarta- 
res,  en  n4l,  sortes rlvesde  l'Irtydieetde  TOby.  Cenom  s*étendlt 
ensuite  aux  Douvelles  découvertes  et  jusqu'aux  royaumes  tarta- 
res  d'Astrakhan  et  deKazan,  taudis  qu'il  devrait  être  limité  à 
l'ouest  par  les  monts  Ou  rais ,  au  midi  vers  la  Chine  par  les  monts 
▲Itaï,  à  Test  par  la  mer  d*Okbolsk  et  de  Bering^  an  nord  par  la 
mer  Gladale,  espace  qu)  n'est  pas  moindre  d'un  tiers  de  TEurope. 

Anika Stroggnof,  négîxslantd'Arkhangel,  établit ,  vers  la  moitié 
dn  seisième  siècle,  un  commerce  d'échange  avec  les  pays  éloignéi 
de  la  Sibérie,  qui,  chaque  année,  apportaient  à  sa  ville  natale  de  belles 
fourrures.  Il  acquit  ainsi  de  grandes  richesses,  et  obtint  plusieurs 
terres  sur  lesquelles  il  fonda  des  colonies  avec  droit  d'armes,  de  jus- 
tice et  de  lois.  Quand  le  czar  s  aperçut  de  i*importance  de  ce  com- 
merce, ii  prit,  en  1 5&a,  le  titre  de  seignenr  de  la  Sibérie.  11  recom- 
mença Texploitatlon  des  mbiea  d'or  et  d'argent,  tràa*anciennameat 
eennues ,  améliora  ka  routes  et  les  fortifia;  mais  il  parait  que  l'on 
n'arrivait  pas  alors  an  delà  du  bras  occidental  de  l'Oby. 

Les  Ostiakes  de  TOby,  qui,  parmi  les  peuples  de  la  Sibérie,  furent 
les  premiers  connus  des  Russes ,  se  couvrent  de  peaux  de  loutre, 
et  se  nourrissent  au  besoin  de  la  chair  de  cet  amphibie  ;  des  mor- 
ceaux de  peau  de  renne  leur  servent  de  diaussure.  Les  femmes, 
nnea  quant  an  resICi  portent  des  pelisses  ouvertes  par  devant  |  leori 
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tressef,  tombant  sur  leurs  épaules ,  sont  très-ornées  chex  les  plw 
riches ,  qui  suspendent  aussi  à  leurs  oreilles  de  petits  Diorceaux  de 
cristal  de  coiilpur,  niais  qm  se  plaisent  surtoat  à  avoir  l'avant- 
bras  et  la  jambe  tatoués,  ils  vivent  de  pêche;  c'est  pourquoi  ils 
transportent  durant  l'été  leurs  tentes  mobiles  dans  les  lieux  ou  ell« 
Cit abondante,  pour  revenir  Thiver  dans  leurs  cabanes ,  ou  plu- 
sleort  fàmilles  vive»!  euemble,  et  se  cbaufint  aa  même  loyer. 
Tout  les  travaax  sottt  le  partage  dea  fesamei,  enms  4iai  tes  honn 
mes  n^oseni  d'aueiine  donoeiir  ni  dans  tas  actes  t\  dans  les  pa» 
rôles.  Ghaean  peat  atair  autant  de  femmes  qn'il  en  yent  Ils  épevr 
sent  la  rme  de  lear  père,  leur  belle*mère ,  lears  bras;  mais  Us  ne 
prennent  pas  d'épouses  dans  leur  propre  funlUe.  L'Ostlsike  qni 
veut  une  femme  paye  au  père  de  la  future  unemoIHédo  prix  «pi'il 
a  fixé  ;  si,  la  première  nuit  passée,  le  mari  se  déclare  content ,  il  fait 
cadeau  d'un  habillement  de  peau  de  renne  à  sa  bel  le*  mère ,  qui 
coupe  celle  sur  laquelle  les  époux  ont  couché  par  petits  morceaux, 
pour  les  éparpiller  triomphalement.  Si,  au  contraire,  le  mari  n'est 
pas  satisfait,  sa  belle-mère  doit  lui  faire  don  d'un  renne.  Quand  il 
a  payé  entièrement  la  dot  stipulée ,  U  emmène  sa  femme  dans  sa 
maison.  Si  elle  ne  peat  résister  à  ses  mauvais  traitements,  elle 
se  léAigie  cbes  son  père,  restltDe  la  dot,  et  la  marie  à  m 
antre* 

iTan  Vasilléviteb,  ayant  élendn  ses  Étais,  trafiqua  la 
Perse  et  la  Bookharie;  mais  ses  commerçants  se  voyaient  soilTeiit 
en  bntte  anx  attaques  des  tribns  qnl  débonebalent  dn  Don  et  dn 

Volga.  Il  envoya  en  conséquence  des  troupes  pour  les  chassw. 
lermak  Timoféeff,  obligé  de  battre  en  retraite ,  se  retira  avec  six 
mille  Cosaques  vers  l'Oural ,  où  se  trouvait  une  des  colonies  fondées 
par  Stroponof,  et  il  y  mérita  de  la  considération.  Il  résolut  alors 
d'attaquer  Koutchoro-khan  ,  chef  de  Tartares,  qui  résidait  à  Sibir. 
L'attaquant  donc  avec  un  courage  indomptable ,  sans  se  laisser 
ébranler  par  les  menaces  ni  lasser  par  la  résistance,  il  éerasa 
Tennemi ,  qui  fit  sa  soumission  :  il  se  trooTa  ainsi  prince  sonrerain. 
Afin  de  se  maintenir,  il  fit  bommage  dn  territoire  qn'Il  avait  ae« 
qaS$  an  esar  de  Moscovle,  en  lui  envoyant  deafi^urruresprécienses. 
Ses  plésents  fiifent  btenaccneiltls,  et  l'appui  qu'il  en  obtint  lut  per> 
mit  d'étendre  ses  limites;  mais  il  fttt  tué  dans  une  surprise ,  et  les 
Russes  abandonnèrent  de  nouveau  la  Sibérie,  toutefois  Ils  eii 
avaleiit  a^ris  les  chemins,  et  reconnu  la  facilité  de  vaincre  lei 
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Tartan»  s  Ht  revlnnst  donc,  et  bét irenl  les  places  âe  Tobolsk , 

de  Soorgout,  de  Tara;  de  là  Us  se  répaDdireot  dans  la  contrée,  y 
fondant  des  villes  et  des  colonies  dans  touUs  les  directions. 
moins  d'un  siècle  ils  eurent  assujetti  toute  la  Sibérie,  des  confins 
de  l'Europe  à  l'océan  Orieiittil,  et  de  la  mer  Glaciale  a  la  Cliine. 

Ils  ne  connurent  ({n'en  n5;î!)  le  lleuve  Amour,  qui  du  centre  de 
laTartarie,  ou  il  prend  sa  source,  descend  à  la  mer,  après  avoir  par- 
couru vers  l'orient  plus  de  so  degrés  de  loDgltnde  :  ils  cherchèrent 
à  aasajettir  les  Tarlares  qui  habitent  sor  ses  rives  ;  et,  ponrstilvBDt 
lears  conquêtes,  ils  se  tronvèrent  tu  contact,  pnis  Mentit  en  gaerre 
me  les  Chinois.  A  peine  ies  Chinois  se  ftirent-ils  habitués  à  l'u- 
sage des  armes  à  Ibu,  qae  TaTantage  ienr  resta  :  on  en  vint  done 
anz  négodattons  ;  et  les  limites  qnt  ftirent  alors  déterminées  flrettf 
perdre  vax  Rosses  la  navigation  de  TAmoar*  On  sentit  combien 
cette  perte  avait  d'importance  lors  de  la  découverte  du  Kamt- 
challia  et  des  îles  situées  entre  l'Asie  et  TAmérique,  dont  les  pro- 
duits auraient  pu  facilement  être  transportés  sur  ce  fleuve.  Les 
Busses  conservaient  la  Ikculté  de  trafiquer  avec  la  Cliine;  lis  ob- 
tinrent ensuite  celle  d'y  envoyer  des  caravanes  qui,  durant  leur 
séjour  à  Péliin,  devaient  être  défrayées  par  l'Empire  céleste  ;  de 
pins,  tout  particulier  put  se  rendre  jusqu*a  l'extrémité  de  la  Mon- 
golie. Mais  le  fils  du  Ciel  fût  tellement  indigné  de  la  déloyauté 
•t  de  rivrognerie  des  Russes»  qnli  tes  chassa.  Un  nonveaa  traité  i^VM'ie 
assara  mleaxleseonflns  respeetifs;  et  11  falstipttlé  qn'Qneearairane,  TOMut, 
qnl  ne  pouvait  être  de  ptos  de  deux  eenta  voyageurs^  pourrait  tons 
les  trois  ans  être  dirigée  sor  Pékin,  y  bâtir  une  église,  et  y  en- 
^yer  des  étndiants  poor  apprendre  la  langue. 

Les  Russes  s'avancèrent  moins  rapidement  Vers  le  nord,  en  re- 
montant de  fleuve  en  lleuve.  Mais  ii  paraît  qu'en  1648  ils  passèrent 
le  détroit  de  Bering,  et  doublèrent  le  cap  iNord.  Ils  trouvèrent 
certainenîent  la  communication  par  terre  entre  la  Colima  et  l'A- 
nadyr,  ce  qu'ils  durent  à  Stndonchin  et  à  Deshniew.  il  y  avait 
dans  ces  parages  une  quantité  énorme  d'hippopotames  :  les  Russes 
y  furent  d'abord  vénérés  comme  des  divinités  in? ulQérai)les  ;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  démontrar  le  contraire,  en  se  massacrant 
entre  aux. 

En  1096,  one  bande  de  Cosaques  poussa,  tout  en  pillant,  Jus« 
qu'ao  fleove  qui  reçut  ensuite  le  nom  de  Kamtchatka.  Wolodlmlf 
Atlassof  alla  conquérir  le  pay&  Habité  par  des  hommes  d'onetrès- 
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petite  taille,  barbus,  qui  passent  l'hiver  sons  terre  et  Tété  dans 
des  cages  suspendues,  il  ne  put  opposer  de  résistance.  Cette  po- 
pulatioa  InfcoquiUe  fut  agitée  et  corrompae  les  Russes,  et  se 
trouva  «laulte  «xtermioée,  ou  se  mélangsa  avec  d*autres  raen. 

Les  Kamtehadales  donnèrent  eonnaiaianee  aux  Russes  des  ttai 
Kouriles,  au  sud;  Ils  leur  ap^irent  qu'au  delà  de  celles  qu'on 
apercevait  du  continent  il  s*en  trouvait  d'autres  où  arrivaient  des 
hommes  vêtus  de  soie  et  de  coton,  qui  apportaient  des  va^es  et  de 
la  porcelaine. 

MOI.  Les  Tchouktchis,  au  contraire,  qui  habitaient  la  pointe  de  terri- 
toire la  plus  éloignée ,  étaient  d*un  naturel  farouche  :  quand  les 
Russes  les  eurent  assaillis  et  vaincni,  ceux  qu'ils  avaiCDt  &its  pri- 
sonniers se  tuèrent  les  uns  les  autres;  et  ils  ne  purent  les  aveir 

pour  sujets  que  de  nom* 
171».  Ils  parlaient  d'une  grande  terre  au  delà  de  leur  pays ,  c*était 
probablement  l'Amérique  qu'ils  désignaient:  or,  qu'elle  fût  unie  à 
l'Asie  ou  qu'elle  n'eu  fut  séparée  que  par  un  détroit,  la  Russie 
pouvait  espérer,  en  avançant  vers  le  levant,  d'arriver  sur  cet  an- 
tre continent  U  est  probable  que  les  marchands  et  les  chasseuis 
avaient  lût  maintes  fols  ce  trajet;  mais  que  leur  Importait  de  le 
constater? 

En  conséquence  Çierre  le  Grand,  qui  avait  reconnu  tout  d*abord 
Timportance  des  minéraux  de  la  Sibiirie ,  et  y  avait  fait  établir, 
par  les  Demidof,  plusieurs  usines  pour  la  fonte  du  fer  et  du  cuivre, 
^  dicta,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  ses  instructions  pour  on  voyage 
de  découvertes.  Il  voulait  qu'en  partant  du  Kamtchatka,  ou  d'un 
autre  pays  de  l'occident  oriental ,  on  examinât  si  les  côtes  M 
i73t.  nord  ou  à  l'est  se  joignaient  à  TAmérique.  Vital  Bering,  Danois 
au  service  de  la  Russie,  se  chargea  de  cette  expédition  difficile.  Il 
mit  a  la  voile  du  Kamtchatka,  et  s'avança  jusqu'au  60°  18  de 
latitude,  après  avoir  passé,  sans  s'en  apercevoir,  le  détroit  qui  sé- 
pare les  deux  continents,  et  qui  pourtant  fut  appelé  de  son 
nom. 

>7<t.  Cependant  le  colonel  Schestakof  représentait  combien  11  était 
important  de  soumettre  de  fait  les  Tchouktchis,  afin  de  leeon- 

naitre  complètement  leur  pays.  Il  assaillit  donc  avec  cent  dn- 

quatitc  soldats  ces  iiommts  résolus  ;  mais  il  fut  défait  et  tue.  Lv  ca- 
!)•«.     pitaine  de  dragons  Panloulzki,  qui  poursuivit  l'entreprise,  les 
battit  plusieurs  fois,  et  une  marche  prodigieuse  lui  ût  atteindre,  au 
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milieu  des  glac^  et  des  eûnemis ,  1  extrémité  la  plos  reculée  de 
la  Sibérie. 

Le  Cosaque  Kroapischef ,  qui  avait  été  expédié  par  mer  pour 
le  fleooiider ,  eompléta,  en  .&iaant  le  tour  du  Kamtchatka^  la  dé- 
cooverte  de  Bering,  et  reconnut  condbien  notre  continent  se  rap- 
proche du  soi  américain.  Cependant  pinsieofs  expéditions  desti-* 

nées  à  constater  ce  fait  eurent  une  fin  déplorable ,  et  entraîoei  eDt 
la  perte  d'hommes  pleins  de  courage  au  milieu  de  ces  glaces  in- 
franchissables. 

Tout  à  coup  une  Jonque  japonaise,  chargée  de  soie»  de  coton  et 
de  ris,  liit  poussée  par  la  tempête  sur  la  côte  orientale  du  Kamti* 
chatka.  Les  Cosaques,  plus  Implacables  que  la  mer,  tuèrent  ceux 
qui  la  montaient,  à  rexception  d'un  vieillard  et  d'un  enfent,  qui  îa*  *7U. 
rcnt  envoyés  à  Saint-Péteisbourg.  Cet  événement  fortuit  ranima 
Tardeur  des  découvertes  en  offrant  i'espoir  d  une  heureuse  réussite. 
Martin  Spangberg  et  Guillaume  Walton  partirent,  dnns  l'intention  »î3t. 
de  déterminer  la  position  du  Japon  par  rapport  à  la  Sii)erie.  ils 
y  arrivèrent  en  effet  par  une  route  nouvelle  5  différente  de  celles 
que  la  curiosité  ou  la  soif  du  gain  ayalent  d^à  ouvertes  auxEti» 
ropéens. 

Beriog  alla  ensuite  reconnattre  le  continent  américain ,  et  vft* 
slta  cet  archipel  arctique.  Beaucoup  d'hommes  y  périrent  eu  pas- 
sant l'hiver  au  fond  de  grottes  creusées  dans  le  sable,  et  l'on  per- 
dit Bering  lui-même,  dont  le  nom  resta  à  Tite  où  fut  laissé  son 
corps»  Les  débris  de  son  équipage  regagnèrent  la  Sibérie  avec  les 
plus  grandes  peines. 

Des  Kamtehadales  visitèrent  aussi  cette  tie,  ou  les  loutres 
sont  en  abondance;  puis  les  autres  îles ,  à  mesure  que  la  chasse 
était  épuisée  dans  les  premières.  En  1774,  un  armateur  russe, 
nommé  Liakhof ,  reconnut  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  déjà 
aperçue  en  1 7 1 1 ,  entre  le  détroit  de  Bering  et  la  Nouvelle-Zemble, 
où  brûle  le  volcan  le  plus  boréal  du  monde.  Ces  lies  sont  compo- 
sées de  sable  contenant  une  grande  quantité  d'os  de  mammouth  et 
d'éléphant,  aussiestimés  que  l'ivoired'Asie  et  d'Afrique.  On  décou- 
vrit  eosuite toutes  les  îles  Aléoutes,  entre  les  52* et  66*  de  latitude 
nord.  LMnfatiûable  industrie  russe  y  a  établi,  ainsi  que  sur  trois 
cents  lieues  de  cAtes  m\  delà  du  cercle  polaire,  des  iactoreries  au 
moyen  desquelles  elle  fait  le  commerce  de  fourrures  avec  la  Chine. 
La  compagnie  russe-américaine  ea  a  obtenu  le  privilège  en  I799> 
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GiâwilDe  II,  qui  comprit  eomUcD  11  Importait  ée  eonnaltfe 
'  exaetement  les  cfttea  orientâtes  de  TAsie ,  chargea  Joseph  Billings, 
compagnon  de  Cook  dans  sa  dernière  expédition ,  de  reconnaître, 
en  descendant  par  Colima,  la  cAte  septentrionale  de  la  Sibérie 
iî»7.  jusqu'au  cap  Kst.  Il  ne  put  >  réussir.  Il  visita  cependant  ensuite 
les  fies  Alèutes,  ou  il  constata  avec  quelle  barbarie  les  négociants  à 
qui  !a  Russie  -avait  vendu  les  naturels  traitaient  ces  malheureux 
esclaves,  qui,  en  effet,  restaient  presque  anéantis. 

Un  voyage  dans  ces  régions  est  une  série  de  souffrances^  et  l'on 
ne  s'aperçoit  de  l'existence  qu*en  les  sentant  s«  fenoQYeler. 
Aprts  avoir  cheminé  la  joQmée  «atièfe  sont  les  niyoïis  émonssés 
d'nn  soleil  néh«lsiix  ot  sur  om  neige  étamelto,  on  s'arrête  dans 
«n  endroit  où  elle  est  moins  éptisiet  afln  qne  les  ehetanx  pais* 
ssnt  arracher,  de  dessoos  eette  ooaeho  gtaeée ,  quelques  brins  de 
mousse.  Il  ftiiit  pour  se  procurer  de  l'éan  faire  fondre  eette  neige 
à  grand  feu,  manger  avec  des  gants,  et  le  corps  enveloppé  de 
fourrures,  en  ten;uit  la  marmite  sur  le  feu  pour  que  les  mets  ne 
gèlent  pas,  et  trancher  à  coups  de  hache  le  pain  et  le  vin.  On 
dort  de  jour,  c'est-à-dire,  durant  le  temps  où  le  soleil  devrait  iHre 
sur  1  horizon,  attendu  que  les  nuits  sont  éclairées  par  des  au- 
rores boréales.  A  mesure  que  ie  froid  augmente,  l'humidité  con- 
tenue dans  Tair  se  précipite  sons  ta  forme  d'un  brouillard  intense; 
et  ce  bronlllardse  convertit  en  givre,  qnl»  flottant  dans  Tair,  ei- 
eorle  ta  peail  par  son  senl  eoiitact«  Les  vapenrs  qne  la  mer 
eihale  sont  Immobiles  snr  sa  sorftice  Josqa*à  ce  qn^elle  soit  eoa- 
verte  de  glace  :  alors  le  ciel  redevient  serein ,  et  l'hiver  sévit  avee 
dne  rigueur  effrayante.  LIntMeurdes  eabanesiOli  les  naturels 
se  tiennent  accroupis  devant  le  feu,  se  tapisse  d'mie  couche 
glacée,  au  dehors  rtgiie  le  calme  de  la  tombe,  et  ie  son  le  plus 
léger  s'en  tend  a  une  très-grande  distance. 

Voilà  les  souffrances  que  l'on  va  affronter,  pour  échanger  des 
colifichets  et  des  ustensiles  divers  contre  les  fourrures  dont  se 
pareront  les  femmes  à  la  mode  et  le  scbah  de  Perse,  lumière  du 
monde  ;  pour  recueillir  des  dents  de  mammouth,  qui  se  trouvent  là 
par  milliers,  mervMlleux  témoignage  des  révolutions  du  globe  (i). 

(  I  )  Le  savant  liaer  n  soumis  en  1842 ,  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint- Pé- 
lersboiirg,  divLMScs  recherches  sur  le  commerce  de  la  Sibérie.  11  affirme  qu'il 
n'y  a  pas  à  regretter  la  forte  diminution  qui  se  fait  sentir  dans  le  produit  de  la 
citasse  des  animaux  à  fourrure  en  Sibérie,  pour  la  loutre  surtout.  Seloa  lui, 
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Il,es  mers  enviroDuautes  abondeut  en  crustacés,  en  annélides, 
en  harengs  et  surtout  en  gélatineux  microscoj^qoefl  qui  B«f* 
ûmmt  pour  repattit  Jcb  Immenses  eétaeés  et  les  mammifèfes  «m« 
phlbles.  Des  mvItHiides  d'oiseaux  de  |iMage  y  «rrivcnt;  et  Tel* 
der,  qui  frariit  le  duvet  appelé  édredon,  ftdt  son  nid  dans  les 
rochers.  Le  règne  végétal  est,  au  contraire,  très-pauvre  dans 
ces  parages,  où  il  est  presque  restreint  au  seul  cryptogame. 

En  1820,  Ferdinand  Wrangel,  lieutenant  de  vaisseau ,  reçut 
de  la  Russie  Tordre  d'explorer  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibé^ 
rie,  el  de  s'avancer  leplos  possible  dans  la  mer  Crlaciale  (s).  Il  8*em'> 
barqoa  au  delà  des  monts  Garais  et  de  la  Sibérie  méridionale , 
cultivée  et  lioepltallère,  sur  le  Lena,  fleuve  magnifique,  et  arriva 
à  Iakoustk,  ville  composée  de  barraquesen  bois,  sans nn  brin  de 
verdure.  Elle  n'a  d'autre  édifice  remarquable  qu'une  forteresse 
aussi  en  bois,  construite  par  les  Cosaques  en  !647,  lorsqu  ils  la 
conquirent.  On  s'y  rend  pourtant  de  plusieurs  centaines  de  lieues 
à  la  rond»!  de  la  mer  Glaciale ,  de  rokbotsk,  du  Kamtchatka, 
ponr  y  apporter  des  dents  de  vean  marin,  des  oe  fossiles  de  mam^ 
montii  f  que  Ton  y  vend  dorant  les  six  semaines  que  l'on  appelle 
là  llétét  mais Borlont  une  telie  quantité  de  fourrures,  qu'on  leséva- 
lue  à  deux  raillions  et  demi  de  roubles  par  an.  Elles  sont  échanpjées 
contre  de  l'orge,  de  la  farine,  du  sucre,  du  thé,  des  étoffes  de  soie,  de 
coton  et  de  laine,  des  ustensiles  de  fer  et  de  cuivre,  surtout  de  l'eau- 
de-vie  et  du  tabac ,  objets  de  prédilection  ponr  les  Sibériens.  Cette 

rextenniDatkni  des  aDimaux  d'un  pelage  précieux,  qui  sontcamifores,  taisaator 
excepté,  tend  à^moltipUerlesherMvoresetlM  rongeurs,  qui  foamissentdes  peaux 
mollis  Mtinéat,  onte  ea  plos  grand  Boinlii«i  Les  petsx  êa  reDaid  noir,  lea  pies 
prisées  d»  toiilea»  rapporlaiit  rauUaa  d'argoit  par  an  ;  cellas  de  loetras 
de  mer,  105^;  celles  de  libelloea,  22O1OOO.  Les  seuls  poils  de  lièvre  don* 
lient  près  d'un  million  de  roubles  par  an,  et  on  peut  évaluer  à  quinze  millions 
le  nombre  des  écureuils  tués  annuellement,  ce  qui  ferait  environ  un  million 
pour  les  foiirnires  de  petit- gris.  Ainsi,  en  général ,  les  marcliandises  d'un  Iiaut 
prix  rapportent  moins  que  relies  fjiii,  étant  à  meilleur  marciié,  sont  plus  re- 
cherchées. La  Russie  retiré  (  eut  tdis  plus  des  soies  de  pore  que  des  zibelines; 
et  les  peaux  de  mouton  lui  j  i  imIius-  nt  pour  niiliious  de  roubles,  c'est-à-dire 
le  triple  de  tous  les  mammifères  sauvages  tuLS  a  la  chasse. 

(I)  Scoresby,  à  qui  l'on  doit  les  meilleures  ol).servalions  sur  ces  contrées,  a 
calculé  que  deux  milles  carrés  de  ces  mers  contiennent  autant  d'animaux  rai* 
«rOSoaiiiqueA  qu'auraient  pu  en  compter  quatre*viogt  mille  personnes  occupées 
à  ce  travail  depuis  le  oommeDeement  du  monde. 

(3)  Son  voyage  a  été  pobUé  à  Ber Iîd  vingt  ans  après,  par  Rllter  :  JTeis e  (angs 
âer  nmrdkûiie  von  Sibérien  un4  aitfdem  Sismeere  ;  BerHa ,  1840. 
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mrteaaiiôD  QM  fois  p«Mée,t»oldflTj6iit|rifli cher f  il  lat  |m« 
vres  habitant!  ratent  isolée. 

Passé  Iakoutsk,  il  n'y  a  pins  de  routes,  plus  de  voitara  à  em- 
ployer ;  c'est  avec  peine  que  les  chevaox  peayent  avancer,  unis 

en  caravanes  et  attachés  a  la  queue  l'un  de  l'autre.  On  les  décharge 
le  soir,  en  les  laissant  aller  libremeut  eu  (^uète  de  quelques  brins 
d'herbe  a  brouter. 

Wranjïel  trouva  plus  loin  ,  lorsque  rien  n'apparaissait  plus  que 
de  la  glace,  un  prêtre  de  quatre-vingt-dix  ans,  quiavait  consumé 
sa  vie  à  convertirdeslakotttes  et  des  Xoungouses:  tout  vieox  qu'il 
était,  il  faisait  eoeore  cinq  cents  lieues  ehaqoe  année  pour  visiter 
les  brebis  de  son  tronpean ,  dispersées  sur  une  si  vaste  étendue, 

Le  thermomètre  descendait  à  trente*nenf  degrés  «  poie  U  baissa 
Jusqu'à  quarante-trois.  Durant  les  trois  mois  d'été,  quand  il  monte 
jusqu'à  dix-huit,  les  naturels  sont  tourmentés  par  des  nuées  de 
moucherons  ;  mais  en  même  temps  les  rennes  sauvages,  qu'Us  har- 
cèlent de  leur  aiguillon,  se  précipitent  vers  la  mer,  et  offrent  almt 
une  proie  abondante  aux  chasseurs. 

Mais  au  delà  même  des  limites  ou  cesse  la  végétatioD ,  et  où 
tout  animal  disparaît,  vous  rencontrez  l'homme  enseveli  dans 
la  neige  et  dans  la  vapeur,  s'occupant  de  satisfaire  ses  besoins 
du  moment,  sans  pouvoir  dire  quand  ni  pourquoi  ses  pères  choisi- 
rent ces  climats  inhospitaliers,  dont  il  ne  sait  passe  détacher,  parce 
qu'il  y  est  né  et  qu'il  veuf  y  mourir.  Les  Esquimaux  sont  une  race 
fort  laide,  ayant  le  teint  noir,  parfois  autant  que  les  Hottentots; 
les  femmes  y  sont  difformes  précisément  en  ce  que  les  nôtres  ont 
de  plus  attrayant  :  ren&ntement  est  fiidle  parmi  elles*  Us  sont 
rarement  malades;  mais  la  cécité  accompagne  leur  courte  vieil* 
lesse.  La  graisse  est  leur  aliment  fàvori;  du  reste,  ils  ne  font  point 
usage  de  sel,  non  plus  que  d'eau*de-vie  ;  et  toute  leur  société  con* 
siste  dans  celle  de  la  famille.  Ils  ont  toutefois  des  bateaux  d'une 
construction  admirable  :  ce  sont  des  espèces  de  caisses  pointues  à 
l'extrémité,  ayant  douze  pieds  de  longueur  sur  un  et  demi  de  lar- 
ceur,  partout  revêtues  de  peau  de  chien  de  mer;  un  trou  seule- 
ment pratiqué  au  milieu,  dans  la  partie  supérieure,  permet  au  navi- 
gateur de  s'introduire  dans  cet  esquif;  il  serre  alors  le  cuir  à  Tentour 
de  ses  reins,  et  l'eau  ne  peut  ainsi  pénétrer  dans  Tintérienr,  ni  sub- 
merger l'embarcation. 

Wrangel  trouva  sur  le  rivage  de  Golima  une  colonie  de  Russes 
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de  beaucoup  sapérienre  aux  indigènes  poar  i'iiabUeté  à  la  dias&e 
et  pour  riatelUgeiiee.  Tandis  que  les  pranim  «mt  oonstamment 
eombres  et  taettonies,  les  avtres  égayent  de  temps  à  autre  leurs 
frimas  eu  répétant  des  efaansoi»  dont  les  Idées  iont  empreintes  de 
eouleurs  fort  étrangères  à  leur  sHoation  présente  Les  Escfui* 
maux  passent  l'iiiver  calfeutrés  dans  leurs  habitations;  le  retour 
du  printemps  ne  leur  apporte  pas  !a  joie,  car,  à  ce  moment,  leurs 
provisions  sont  consommées  ;  le  poisson  se  tient  encore  dans  les 
profondeurs  où  l'eau  est  tiède;  les  chiens,  épuisés  paria  fatigue 
et  par  l'abstlnenee  de  l'hiver,  n*ont  pas  la  vigueur  néeessaire  pour 
aooompagner  leur  BMttre  à  la  ebasse  des  rennes  et  des  élans. 
Alors,  réduits  aux  abois,  ils  s'en  viennent  par  bandes  dans  les  vil- 
lages russes,  pour  y  ramasser  des  os ,  des  peaux  ,  du  cuir,  tout  ce 
qui  peut  apaiser  pour  un  moment  la  faim ,  à  laquelle  les  colons 
eux-mùmes  ne  peuvent  pas  toujours  échapper. 

Mais  tout  à  eoup  paraissent  par  bandes  les  oiseaux  de  passage, 
eygnesv  oies,  canards;  et  chacun  s'arme  pour  leur  donner  la 
èhasse  :  pois  en  Juin  arrive  le  dégel  des  jEteuves ,  et  le  poisson  qui 
lourmille  forme  la  nourriture  principale  des  hommes  et  des  éhtens  ; 
ceux*ei  rabattent  les  rennes  vers  les  fleuves,  où  Ils  se  trouvent  pris. 
Les  femmes  mettent  en  réserve  pour  l'hiver  quelques  herbes  aro- 
matiques, quelques  baies,  joyeuse  vendange  de  ct^s  pa\s  misé- 
rables. Aux  premiers  froids  de  l'automne,  les  habitants  brisent 
la  glace  des  rivières,  pour  y  prendre  le  poisson  qui  n'a  pas  encore 
fiii$  puis,  guandrUver  est  venu,  ils  tendent  des  laeets  aux  re- 
nards^ ans  martres,  aux  écureuils,  ou  poursuivent  avec  des  chiens 
rours  et  l'élan. 

Le  chien  est  l'ami ,  la  ressource  de  ces  malheureux.  On  l'at- 
telle aux  traineaux  qui  portent  les  vivres  et  les  marcbaadisêâ,  et, 

(l)  Wrangel  en  rapporte  quelques  fragments  : 

«  Je  veux  écrire  une  lettre ,  une  lettre  à  mon  bien-aimé.  Je  ne  l'écrirai  pas 
avec  la  plume,  non  avec  de  l'encre  noire;  mais  je  la  tracerai  avec  des  larmes 
brillantes,  pour  qu'elle  ne  s'efface  plus.  i\la  messagère  sera  la  colombe,  la  co*- 
lombe  à  l'aile  bleue.  O  colombe,  colombelle,  porte  ee  bWel  à  non  Ueii-ainiél 
Jelle*le-loi  par  la  fenêtre,  afin  qu'il  eûnnaisBe  mon  amour  et  mon  chagrin.  » 

«  Rossignol,  beau  rossignol  au  brun  plumaga»  dia^nol  :  où  as-tu  rencontré 
ceux  qui  voguent  sur  la  mer? — Je  les  ai  rencontrés  près  des  éeoeils  blaoctiis- 
sauts»  où  ils  ont  trouvé  une  Uedélideose. — Rossignol,  beau  rossignol,  reprends 
ton  vol  ;  va,  par  la  mer  bleue,  en  quête  de  mon  bien-aimé.  DiS'lui  que  telle  qnt 
raifloe  verse»  à  eaose  de  loi ,  des  larmes  amèies*  » 
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«oarri  de  harengs  gelés ,  il  M  mt  eilto  chargtt  «eut  ei«|itiilli 
fniltes  par  Jrar,  en  davinant  le  sentier  aa  milieu  des  brouillards  et 

de  robscurité,  ainsi  que  la  cabane  ensevelie  sous  la  iieige  qui  doit 
iui  iuurnii-  un  abri.  En  (te  il  remorque  les  barques»,  et,  À  l'oecasion, 
il  défend  son  maître  contre  les  ours. 

Wranc^el  employa  six  cents  cliîens  et  cinquante  traîneaux  pour 
ses  courses  sur  la  mer  Glaciale,  afiu  de  pouvoir  emporter  ses  ins 
tramants  et  ses  provisions.  LMoteositéastréaM  du  froid  rendait  ias 
observations  trèa-dlfflcilaa  :  le  chronomèlie  a^àrrétait;  k  paM| 
Mlait  sondala  anaeol  eofttaet  d'un  taatfmnaiil  raétalUqia,  «t  la 
VMdadre  aooffle  iMrmail  sur  learistal  daa  teetlHaa  vm  mâladi 
giaea. 

Il  n'en  gagna  pas  mains  au  mUleade  rades  iwittranaai  le  cap 
Sehelagskoï ,  terme  assigné  à  st»  ireyaga» 

Pendant  ce  temps  ^  Mathiousbkin ,  son  compagnon ,  était  ailé  à 
la  foire  d  Ostrowuoi ,  ou  se  rendent  les  Eusses  et  les  Tchouktcbis 
nomades.  Ces  derniers  v  viennent  avec  des  rennes  de  Textrémité 
orientale  de  l'Asie,  ou  ils  ont  ramassé  des  de[its  de  veau  marin  et 
des  fourrures,  vendant  et  échangeant  sur  différents  marchés  dans 
leurs  courses  d'une  année,  lis  achètent  dss  Amérioaiaa,  pour  une 
demi-livre  de  tabac,  une  founore  quMls  revendant,  pour  deux  livres 
de  la  même  denrée,  aoz  Busses,  qui,  à  leur  tonr,  en  tirent  le  daiibir 
Mais  ils  flattent  surtout  d^me  manière  IrréslstlbleraTidilédii  ehas» 
lenr  sibérien  par  l'appflt  de  l'ena-de-Yle. 

CSes  Tèhonktehls,  loi^oon  mmiades,  conservent  orgudllense* 
ment  leur  Itberlé,  en  plaignant  eenx  à  qniles  4«sses  l*ont  enlevés* 
Dsent  le  renne  pour  les  aider,  comme  les  Toungouses  ont  le  chien  ; 
il  leur  sert  non-seulement  comme  bête  de  trait ,  mais  il  leur  fournil 
aussi  sou  [joil ,  dont  ils  font  leurs  tentes,  sa  chair,  son  lait.  Ils  sont 
baptisés;  mais  c'est  là  tout  ce  (Qu'ils  ont  du  chrétien.  Les  livres  ré- 
pandus par  la  Société  biblique  de  Saiiit-Pctershourg  n'ont  pas  dé- 
truit parmi  eux  la  polygamie ,  ni  l'usage  de  tuer  les  vieillards  ainsi 
que  les  enfants  disgraciés ,  ni  rhabitudade  recourir  au  sctiamanei 
ffoi  est  le  magicien ,  le  médeein  et  le  eonseiUer  de  ia  tribu, 

La  Sibérie  aeipiiertnne  nonvelle  Impertanee  de  ses  mines,  qui, 
anciennement  exploitées ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ont  produit 
dans  ce  siècle ,  parmi  les  monts  Oarals,  des  rleb^sa^  inattendues. 
Il  en  est  résulté  que  le  Hbt,  que  l'en  eheiebait  d*«bard  dans  ees  ré- 
gions, a  été  négligé  ponr  l'or  et  raigent. 
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CHAPITRE  XXVI. 

PROGRÈS  OB  Là  GÉOOUPBIE  £T  Itfi  U.  NAUTIQUE*  DROIf  IUlUTIIIB. 

Tant  de  voyages  a?atent  étendu  la  connaissance  du  monde  et 

offert  uae  ample  moisson  de  i'aits  nouveaux  a  la  sdence,  qui,  en 
s'exercant  dans  \x\\  chaaip  plus  vaste,  se  fortifia,  et  vint  f«ei!iter 
les  découvertes.  Nous  avons  vu  combien  d'erreurs  avaient  accom» 
pagnéies  premières  expéditions  ;el,  eboaa  remarquable,  plmieurs 
de  ces  expéditions  dirait  à  des  enenrs  leur  ioipidiioii  première,  on 
la  noaslanceem  lafoelleelleB  fuient  continuées.  Les  déeoof eries 
de  Cîolomb  et  de  Gena  mirent  en  évldenee  les  frates  où  était  tombé 
Ptolémée,  guide  unique  du  moyen  âge.  Les  Ir èi  i  s  Apirtuus.  et  après 
eux  Ribiero,  indiquèrent  sur  des  mappemondes  les  nouvelles  dé- 
couvertes. Celle  de  Gemma  Frisius  fut  meilleure  que  les  leurs  ;  puis 
Sébastien  Munster  mérita  d'être  comparé  à  Strabon.  Pierre  Non- 
nlos  (  iViMlM  )  signala  et  ebereha  à  rectifier  les  délants  de  la  pniieo- 
tio«,  ÛrittUnaappliqsa Féraditlon  à  lagéognpbie  anelenne.  Gérard  - 
Mercator  réimprima  Ptolémée  de  manière  à  détruire  les  opinions 
fausses  puisées  dans  l'étude  de  cet  écrivain.  Dans  le  dix-septième 
siècle,  l'œuvre  commencée  prit  de  l'extension.  Le  docte  Cluvier  on 
plutôt  Cluwer,  Tastronome  Kiecioli,  le  physicien  Vateuins,  réfor- 
mèrent la  seieaee.  Geliaitos  ramona  à  la  régularité  la  géograpbie 
anidttDne«  \ 

Il  £Mit  lijottter  anx  antres  difficultés  de  latâcbe  l'imperfeetion  des  ' 
renseignements  snr  les  pays  déoooTerIs.  Les  Espagnols  gardaient 
là-dessus  un  mystère  impénétrable,  au  point  de  compromettra 
même  la  gloire  des  premiers  inveuteurs.  Les iiollandais,  pleins  d'iia-  \ 
bilete,  entreprenants  et  exacts,  fournirent  moins  que  tout  autre 
peuple  des  notions  géographiques,  par  déliance  jalouse  de  leurs  ri- 
vaux ,  surtout  à  régard  de  la  Gbine.  Les  écrits  des  missionoalr^ 
étaient  plus  souvent  dictés  par  |e  sentiment  que  par  ilnt^Uigeoise; 
cependant,  pour  certains  pays ,  la  GbIne  par  exemple»  Jeais  Hifw 
mations  sont  encore  ce  que  nous  avons  de  pins  exact 

La  première  chose  qui  importe  dans  la  géographie,  que  Bacon 
définit  la  science  de  l'espace,  c'est  de  déterminer  exactement  la  si- 
tuation des  pays  que  i  on  découvre  ou  que  l'on  décrit.  Ou  croit 
que  Martin  4e  Xyr  a  été  le  premier  qui  ait  indiqué  sur  les  cartes  Isa 
degrés  d'éicignement  d'un  paye  par  rapport  à  un  méridien  pris  pour 
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point  principal  (  longitude  ) ,  et  les  dcgrét  de  Télévntion  snr  Té* 
(piRteur  [laiitudê).  Mais  les  anciens  allaient  tetlement  an  hasard^ 

que  dans  les  pays  les  plus  coquus alors,  Coostantinople,  qui  est 
la  ville  la  mieux  indiquée,  est  placée  par  Ptolémée  de  deux  degrés 
trop  au  uurd;  les  Arabes  l'eloignèrent  de  deux  autres  degrés;  et 
quand  le  Turc  Anfiurat  en  fit  déterminer  la  véritable  position  à 
41''  30%  il  parut  scandaleux  que  des  Itarbares  osassent  oorr^ 
les  in£siUibies  classiques. 

Les  erreurs  étaient  eucore  plus  grossières  pour  les  longitudes  : 
ainsi  la  Méditerranée  embramit,  sur  les  caries  de  Ptolémée,  do  fo* 
eher  de  Glliraltar  jusqu'au  fond  delabaiedlmii,  61*  au  lien  de  41*^ 
ce  qui  finmieunedlfréreneede  près  de  trois  eents  lieues. 

Ces  erreurs  devinrent  évidentes  quand  rastrenomle  se  perfee^ 
tlonna  ;  mais  oomme  la  vénération  pour  les  anciens  opposait  un 
obstacle  à  la  reconnaissance  de  la  vérité,  Kepler  fut  obligé  de 
démontrer  par  des  exemples  saisissants  combien  les  savants  s'é- 
talent égarés  dans  leurs  calculs  (l).  L'incertitude  devait  être  bien 
plus  grande  encore  relativement  à  des  pays  récemment,  découverts 
et  situés  aux  extrémités  de  i  Asie. 

Personne  n  ignore  que  la  détermination  d'une  longitude  corres- 
pond à  celle  de  l'heure  que  l'on  compte  au  même  moment  en  deux 
points  différents^  par  l'observation  d*un  phénomène  instantané  vi- 
sible de  ecs  deux  points.  On  avaitespéré  que  les  éellpiee  de  soldl  et 
de  lune  fourniraient  une  prédsion  assurée  au  moyen  de  rimmersion 


(1)  Kepler  De  metUiit,  entre  les  deiiv  viHcs  bien  connues  de  Rome  et  de  Nu- 
remberg, que  la  diiïërence  d'un  degré  «n  iongitudej  taudis  qu'elle  avait  été  fixée 

de  9"  à  2^  30'  par  les  geograpiies  suivants  : 


^Reg^NMOlaous, 

à  9> 

Par  le  même  Apiauus , 

^  Wtfser, 
Après  l'éclipae  de  14S7, 

S* 

—  Magini , 

—  Scboner, 

s» 

PsrApianuii, 

8«80' 

—  Siade, 

r  15' 

—  Mestlin, 

8»  15' 

—  JaiiMD» 

—  Stoffler, 

4«  30' 

Celle  de  deux  lieux  placés  iOBS  la  mâme  latitude,  oonme  Fmte  et  Cadix, 
varie  même  davantage  : 

Ptolémée,  édition  de  l'iTâ,  27"  2o  Tables  de  RidoUi,  de  1627,  17* 

iuhles  Aiphottsines,    1492,  27*' 30  Argoli,  Ui38,  24"  55 

ApiaDus,  1540,  27*05'  Riccioli,  l(i72,  49°  27' 

Hrnio  PiOlcatiso,     1S57»  tS*  13*  Sebott,  1677,  26°  50' 

Gernns  Frisini,        U78»  W  $6'  Lalands»  t789,  I7«  Si 
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«t  àt  rémenlon  instaDtanée  du  bord  oq  d'une  de  leurs  taches 
dans  rombre;  mais  il  en  résultait  des  méprises  inévitables,  attendu 

que  l'extrémité  de  l'ombre  n'est  jamais  tellement  tratiehee  que 
l'apparition  du  phtoomène  soit  absolument  contemporaine  en  des 
lieux  différents  (!).  La  découverte  des  satellites  de  Jupiter  en  16IO, 
cette  gloire  de  Galilée,  offrit  un  meilleur  moyen  de  solution  :  il 
proposa  au  roi  d'Ëspagne  d'appliquer  le  calcul  de  leurs  éclipses  à  la^ 
géographie  et  à  la  nautique;  mais  il  ne  Ait  point  écouté.  Les  Hol- 
landais envoyèrent  toutefois  HortensiusetBIaew  à  Florence,  pour 
obtenir  de  lui-même  des  renseignements  à  ce  sujet  ;  mais  I  imper- 
fection des  lunettes  empêcha  de  tirer  promptement  avantage  de  ce 
procède.  On  apprit  plus  tard  à  se  servir  des  occultations  d'étoiles 
opérées  par  la  lune  :  la  grande  distance  fait  que»  la  disparition  et 
la  réapparition  s'effectuant  au  même  moment  en  deux  endroits  à 
la  fois,  il  est  impossible  de  se  tromper  d'une  seconde  dans  la  dé- 
termination du  temps. 

On  comprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  être  employés  que 
par  ceux  qui  se  trouvent  sur  un  sol  ferme:  il  faut  en  mer  des 
expédients  plus  faciles,  comme  la  hauteur  de  la  lunesnr  l'horizon, 
sa  distance  du  soleil  ou  des  autres  astres.  Kn  effet,  sans  attendre 
que  le  phénomène  céleste  se  manifeste,  il  suffit  de  connaitre  le 
^ngement  de  distance  angulaire  entre  deux  astres  d'un  mouve- 
ment connu,  pour  être  certain  de  la  position  où  Ton  se  trouire.  Il 
Ikut  seulement  que  l'astre  se  meuTC  assez  rapidement  pour  yarier  * 
«n  vingt -quatre  heures  par  rapport  aux  étoiles  qui  peuvent  lui 
servir  de  point  de  comparaison  (2}.  On  dressa  à  cet  effet  des 
tables  ou  sont  déterminées  préventivement  toutes  les  éclipses  et 

(1)  Indépendamment  de  ce  que  l'opération  de  déduire  les  longitudes  des 

éclipses  solaires  n'appartient  qa^àdes  astronomes  exercés ,  les  résultats  n'en  sont 
point  d'une  précision  absolue  EneiTet,  troi';  savants  iiluslres  nyanî  observé 
avec  une  extrême  atti nlion  celle  du  5  septembre  1792,  la  longilutle  de  Naples 
se  trouva  <)e  47  32  '  seiou  Lalaude,  de  47'  40  seloa  de  Wurni»  et  de  47'  20" 
selon  Ti  iesiiecker. 

(2)  Cette  mélliodc,  dite  des  distances  lunaires,  a  été  indiquée  en  1514  par 
V^erner  de  Nuremberg,  Notœ  in  PtoL  Oeoff.,  l]b.  I,  développée  ifls  m 
•près  par  le  Saxon  Apianos,  et  veatée  per  Kepler  ;  oials  l'avantage  qu'elle  of- 
frait le  trouvait  douteai  par  V jnexaetitude  dea  tables  astronomlqnea.  Le  voya- 
geur danois  Niebohr  en  fit  usage  y  et  depuis  lors,  améliorée  par  Borda,  Delam* 
htëf  Bui|;  et  Laplaee,  elle  devint  facile  et  sûre  à  Taide  d'instruments  exacts, 
4e  tables  d'une  incomparable  prédsion ,  et  de  formules  très-variées.  Du- 
Booftcn ,  Traiié  de  nai^o^loA ,  liv.  Ilf ,  10. 
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tontes  l«t  oeenltatiMudBotiui  Ilea  d'une  porittepréolM  (i).QtaM 

À  la  latitude,  on  fournit  aux  navigateurs  des  tables  solaires  qui 
donnent  jour  par  jour  la  dislance  de  ctt  astre  par  rapport  a  l' Equa- 
teur, ou  sa  déclinaison;  au  moyen  de  quoi  i  oapeut  toujours  trou- 
ver la  latitude  d'un  lieu  en  soustrayant  de  la  hauteur  du  solei!  son 
éloigiiLMiient  de  l'équateur.  Afin  de  multiplier  les  moyens  de  dé- 
termination ,  on  a  aussi  calcule  la  distance  où  sont  les  principales 
étoiles  à  Tégard  de  Téquateur,  etTiotervalle  entre  leur  passage  par 
qh  méridien  donné,  denoémo  qw  wltti dii point  de  récliptique 
oompondantà  l'éqninoie  de  firlnlMpi.  On  pent  alui  anbilitiii^r 
les  étoiles  an  soleadans  la  rsehOKbe  delà  latitode. 

On  sait  ensQlte  qae  la  meilleiue  méthode  peur  déterminer  i'é- 
lévatkm  du  soleil  est  eelk  qui  résolle  de  la  ioognenr  de  Timbre. 
Mais,  pour  arriver  à  la  préclston  aetaelle,  Il  a  ftllv  d*ièord  perfee- 
tionner  les  instruments,  c'est-à-dire  les  cerdes  répéUteors  de  Meyer, 

les  télescopes,  et  les  horloues. 

La  suceessiûu  périodique  des  phénomènes  naturels  tut  la  pre- 
mière mesure  du  temps,  il  parait  que  les  anciens  Égyptiens  divi- 
saient en  \in£ït-qoatre  lieures  l'espace  d'un  raidi  à  l'autre  ;  mais 
l'usage  n'en  fut  pas  introduit  dans  la  vie  civile.  Kn  effet,  les  (irecs 
et  les  Eomaiiis  essployaient  leloiir  natarel,  et  partageaient  en  doue 
heures  le  temps  qoi  e*éeoele  entre  le  lever  et  le  eoacher  du  se* 
kiii  ie^heures  étahNit  en  oenséqnenee  pins  lengnee  en  élàqne  dane 
les  autre»  saiaons. 

lie  gaomon  est  d'un  nsa^e  trés-enelen;  enealt  qn*ll  eonelate  en 
ime  ligne  droite  traçant  la  section  dn  méridien  eéleste  snr  nn  plan 
ioeliné  qœloonqae,  mais  frappé  à  midi  par  le  soleil,  dont  les  rayons 
passant  à  travers  une  étroite  ouverture,  ou  y  faisant  projeter  l'om- 
bre d'une  lame  aiguisée ,  indiquent  le  midi  vrai.  L  histoire  sacrée 
l  u  lail  mention  dans  Ézéchiel;  et  l'on  voit  dans  les  livres  chinois 
^  qu'il  étaitemploye,  a  une  époque  très-reculée,  pour  les  obfscrvations 
célestes.  11  fut,  dit  on,  introduit  eu  Grèce  par  Anaximandre,  qui  en 
eut  connaissance  par  les  Chaldéens.  Les  Romains  en  ayant  trouve 
nn  (  u  Sicile  le  portèrent  dans  leur  ville  ;  mais  ils  étaient  alors asses 
ignorants  pour  ne  pas  comprendre  que,  la  longitude  élant  changée, 
H  ne  pouvait  plus  servir. 

(I)  De  ce  noinhrft  sont  :  la  Connaissance  des  femps  fies  Français  ,  le  yau- 
tical  almanuch  <l«  s  vnglais,  le  Caleudmr  du  navigaitmr  éns  Dmais^  les 
Ephemehdas  de  Liôboone. 
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Maïs  pour  avoir  Theure  et  ses  subdivisions  quand  le  soleil  ne 
brille  pas  sur  l'horizon ,  on  recourut  a  des  moyens  artificiels.  Le 
premier  fut  le  clepsydre,  vase  d'où  s'écoule  en  un  temps  donné  une 
certaine  quantité  d'eau.  Telies  devaient  être  les  horloges  décrites 
par  Vitruve,  et  qui  semblent  dues  à  Glésibioset  à  Héron,  géomètres 
d'Alexandrie  vers  la  fin  dn  deuxième  siècle  avant  Jésos-Christ. 
Ils  se  trompaient  néanmoins  en  croyant  que  l'eau  descendait  avec 
une  célérité  uniforme,  tandis  qu'elle  coule  plus  lentement  à  mesure 
que  diminue  la  pression.  Amoiitoris  Tadapta  dans  les  temps  mo- 
dernes à  la  navigation,  et  Tycbo  Bralié  aux  observations  astrono- 
miques, mais  en  la  perfectionnant 

On  était  arrivé  vers  fan  looo  À  une  meilleiire  combiaaismi  : 
c'était  un  poids  attaché  à  une  corde,  dont  la  tension  fiij|  Hiit  tonmer 
une  roue  sur  laquelle  elle  était  enroulée.  De  là  vinrent  les  horloges 
à  conti  e-poids,  où  Ton  remédia  à  l'accélération  du  mouvement  par 
les  osciliations  du  balancier;  puis  peu  a  peu  par  l'admirable  appa- 
reil que  Ton  appela  échappement  à  couronne ,  à  roues,  a  rencontra. 
Ces  inventions  venaient  de  moines  qui  s'étudiaient  à  préciser  l'heure 
des  offices.  En  1839,  une  horloge  fût  placée  sur  la  tour  de  Padoue, 
puis  une  autre  à  Milan,  à  laquelle  était  ajoutée  une  sonnerie.  De 
l'autre  côté  des  Alpes,  Charles  Y  lit  placer  la  première  horloge 
a\ec  sonnerie  sur  le  palais  de  Paris,  eu  1370.  On  compliqua  en- 
suite les  horloges  de  coiDposilions  bizarres  et  de  cariilons  variés. 

LMdée  vint  de  substituer  un  ressort  au  contre-poids,  et  la  mon- 
tre ou  horloge  de  poche  se  trouva  ainsi  inventée.  On  en  avait  a  la 
cour  de  Henri  II  et  de  Gharies  IX ,  où  ellea  étaient  appeiéeif  <mfs 
de  Nuremberg t  à  cause  de  leur  forme  ovale  et  du  lien  d'où  on  les 
tirait.  Quand  ce  ne  fut  plus  seulementunjouetpour  les  gens  riehes, 
mais  un  objet  d'attention  pour  les  doctes ,  la  spirale  fut  appliquée 
au  balancier,  et  la  chaîiie  eiuouhe  à  la  pyramide,  ce  qui  fit  obte- 
nir le  mouvement  uniforme,  en  permettant  de  marquer  les  minutes 
et  même  les  secondes.  On  veut  que  WaUer  de  Nuremberg  ait  em- 
ployé le  premier  la  montre  pour  les  observations  astronomiques; 
quatre-vingts  ans  après  lui,  Tjrcho«*Brahé  en  employait  phisieuw 
ii  cet  effet* 

Galilée  avait  remédié  àla  grossièreté  des  horiogss  en  découvrant 

i'isochronisme  des  oscillatious  des  pendules  :  Huyghens  l'appliqua 
plus  tard  à  un  système  de  roues  destinées  à  remplacer  le  balancier, 
et  à  seconder  la  ^orce  motrice  uniquement  à  chacune  des  vibrations 

34. 
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égales  du  régulateur,  tandis  quecelui-ci  recevrait  de  cette  force  lim» 
palsiOD  seulement  nécessaire  pour  en  maintenir  le  mouvement.  Il 
présenta  la  première  horloge  ainsi  constmilé  aux  états  de  Hollande 
en  1657  ;  et  l'année  snivante,  ii  publia  le  premier  traité  sor  cette 
matière..II  s'appliqua  aussi  à  obtenir  un  mécanisme  qui  ne  se  dé- 
rangeât pas  au  roulis  de  la  mer.  Or,  la  géométrie  lui  fournissant  la 
cycloule,  courbe  sur  laquelle  un  corps  pesant  oscille  ca  temps  ton- 
jours  égaux,  quels  que  soient  les  arcs  qu'il  décrit,  il  construisit  un 
pendule  dont  la  lentille  devait  décrire  des  lignes  cycloïdales  :  sys- 
tème ingàiieux,  mais  qui  manque  d'exactitude.  Ce  ta%  aussi  lui 
qui  enseigna  à  attacher  dans  les  montres  la  spirale  au  balancier, 
pour  obtenir  le  libre  échappement.  La  première  horloge  folte  d*a* 
près  ee  procédé  Ait  construite  à  Paris  par  Thuret  en  1 074.  La  répé- 
tition fut  trouvée  peu  après  par  Barlow  en  1 C7  6 ,  pour  les  liorloges 
iixes ,  et  dix  ans  plus  tard  pour  les  horloges  de  poche. 

II  n'y  avait  donc  plus  rien  à  inventer;  mais  il  restait  beaucoup  à 
perfectionner  pour  obtenir  la  précision  dont  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie ont  besoin.  11  leur  faut  des  montres  dont  le  mouvement  ne 
s*altère  pas  sur  les  navires,  et  qui  se  trouvent  d'accord ,  sans  hi 
moindre  différence,  à  des  distances  considérables.  Les  gouverne- 
ments  des  États  maritimes  encouragèrent  donc  par  des  récompenses 
les  recherches  de  cette  nature.  Le  parlement  d'Angleterre  proposa 
un  prix  (le  20,000  livres  sterling  à  celui  qui  inventerait  une  montre 
qui  ne  varierait  pas  déplus  dedeux  minutesen  quarante-deux  jours; 
eequi  devait  suffire  pour  préciser  les  longitudesàundemi-d^ré  près. 

L'horloge  à  pendule  ftit  améliorée  par  Téchappement  à  ancm, 
qui  permit  de  petits  mouvements  aux  pendules,  et  dont  Qémcnt 
Àit  rinventeur  en  l  eeo.  Oraham  le  perfectionna  en  1 7f  o  ;  il  obtint, 
en  évitant  le  ressaut  de  la  roue  d'échappement  à  chaque  oscilla- 
tion du  pendule,  l'échappement  à  repos  dans  l'horloge  à  pendule, 
comme  on  l'avait  déjà  dans  l*horloge  à  balancier. 

Les  échappements  convenables  pour  les  horloges  astronomiques 
gagnèrent  singulièrement  par  les  travaux  de  Leroy  et  de  Lepaote; 
mais  ils  durent  plus  encore  à  Berthoud^  qnl  trouva  rédiappemeiil 
libre  et  à  force  constante.  Il  remédia  ainsi  à  l'irrégularité  produits 
par  la  continuation  de  l'action ,  au  moyen  d*un  frottement  pen- 
dant le  repos  de  l'échappement,  en  faisant  que  le  régulateur  ne 
reçût  de  la  force  motrice  qu'une  impulsion  instantanée. 
Un  nouYsau  rafiinement  fut  apporté  à  rhorloge  astronomique  psr 
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la  compensation  résultant  de  remploi  de  diffcrents  niétaux  dans 
la  construction  du  p«  ndule,  ce  qui  obvie  à  i'alloDgementoii  an  rac- 
courcissement produit  par  la  variation  de  la  température. 

Graliam  introduisit  ensuite  l'échappement  à  repos  ou  à  cylindre. 
Cet  échappement  n'est  pas  applicable  aux  montres  marines,  tandis 
gue  l'échappement  libie  et  TéehappemeDt  à  force  coDStante  s'y 
adaptèrent  fort  bien.  On  fit  en  outre  en  robls  les  pivots  des  rones  les 
plus  délicates,  pour  diminuer  Tosure  ;  c'est  à  quoi  s'appliquèrent 
Thompson,  deBaufiVe,  Breguet,  Berthoud.  Hanisson  emploj'a 
aussi  l'or  dans  un  appareil  de  connpensation.  Bregiiet  surtout  porta 
à  une  exactitude  extrême  les  chronomètres,  et  remporta  le  premier 
prix  proposé  par  les  Anglais  pour  un  chronomètre  qol  ne  variait 
pas  d'une  seconde  par  Jour 

Lehonardt,  horloger  de  l'Académie  de  Berlin,  inventa,  en  1843, 
une  horloge  marquant  Jusqu'aux  millièmes  d'une  seconde,  au 
moyen  d'une  aiguille  qui,  dans  une  seconde,  parcourt  ce  cadran 
régulièrement  et  sans  secousse. 

On  sait  que  ks  horloges  donnent  le  temps  moyen;  le  temps 
vrai  s'obtient  par  les  cadrans  ou  horloges  solaires,  que  i  on  perfec- 
tionna aussi  en  élevant  de  beaucoup  le  spectre  (i).  Les  astronomes 
composèrent  des  tables  d'équation  qui  indiquent  Jour  par  Jour  la 
différence  entre  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen* 

Le  perfectionnement  des  horloges  a  été  fort  utile.  Mais  si  l'on 
parvenait  a  en  faire  d'iufaillibles,  nialgrc  ragitatioii  continuelle  du 
vaisseau,  c'en  serait  assez  pour  préciser  !a  longitude  ;  car  une  fois 
qu'elle  indiquerait  exactement  l'heure  qu'il  est  sous  tel  méri- 
dien, en  la  comparant  avec  celle  du  lieu  où  Ton  arrive,  la  diffé- 
rence de  temps  donnerait  celle  du  méridien.  Quant  à  indiquer 
les  corrections  qui  se  font  pour  ia  chaleur ,  l'humidité  «  la  densité, 
les  illusions  optiques ,  ce  sont  des  détails  tedmiques  qu'il  n'entre 
point  dans  notre  plan  de  rapporter  (2). 

(1)  Celui  delà  catiiédraie  de  Milan  vient  d'un  trou  percé  dans  la  voûte; 
celui  de  Sainl-Sulpice  a  SO  pidls  de  liantetir  ;  celui  de  Florence,  place  en 
1 4  57  par  Paul  Xoscanelli ,  refait  ensuite,  à  ia  prière  de  la  CoodamiDe,  par  Xinoe- 
uèà,  est  élevé  de  277  pieds  6  pouces  9  lignes  t/2  au«des«is  da  pavéde  TégUse, 
et  de  377  pieds  4  pouces  9  lign.  ^  au-deaaos  da  marbre  aofeticial  où  se  font  les 
obserTatioiis  del'obliqaîté  del'écliptique  et  deamouvementa  apparente  du  soleil. 

(3)  Un  astronome  des  pina  célèbres  a  aoutenu  qu'aiûourdnioi  memet  depuis 
i'yitiodtictioa  des  cerdes  répétiteurs»  il  a'exiate  pas  trois  lieux  sur  la  terre  dont 
la  latitude  soit  eoonue  avec  une  tèlte  certitude ,  qu'elle  ne  Tirie  pas  d'une  se- 
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Aujourd'hui,  iiii  observateur  qui  se  trouve  placé  sur  un  tori  ain 
îioiule  l'st  pourvu  (Vabondantcs  ressources  pour  en  délermintr  la 
position.  Des  horloges  à  compensateurs  lui  doDoent  i  heure  avec 
une  extrême  précision  ;  la  verticale  da  lieu,  détermioée  par  le  fil  à 
plomb  on  déduite  de  rhorizontalité  des  surfilées  en  repos ,  loi  foor- 
Dît  une  ligne  droite  inyartable.  De  ce  point  de  départ,  il  peut  tou- 
jours mesurer  les  distances  angulaires  des  astres  à  son  zénith, 
ou  leur  élévation  anfzaiaire  sur  riiorizon  mobile  qui  l'environne. 
Des  catalogues  exacts  lui  offrent  les  distances  de  tous  les  astres 
fixes  à  son  pôle  visible,  ainsi  que  de  ceux  qui,  tout  en  ne  changeaDt 
pas  de  place ,  ont  un  mouvement  propre.  11  lui  est  donc  focile  de 
calculer  l'heure  de  Tastre,  pour  la  comparer  avec  celle  ija'indiqns 
son  horloge  ;  puis,  de  Teiamen  de  phénomènes  instantanés  obser* 
vésen  des  points  divers,  et  rapportés  au  centre  de  la  terre,  la  lon- 
gitude relative  des  deux  observateurs  se  trouve  déterminée. 
*  La  chose  est  bien  plus  difficile  sur  mer;  car  il  n'y  a  plus  là  de  veh 
ticale  fixe,  ni  de  pendules  ni  de  lorgnettes  qui  aient  une  direction 
constante;  et  le  centre  d'observation  est  toujours  déplacé.  L'es- 
prit humain  eut  donc  à  donner  en  cette  occasion  une  plus  forte 
preuve  de  cette  eonstance^i  se  roiditeontreles  obstacles.  On  prend 
pour  tirer  des  angles  verticaux  le  contour  lointain  de  l'horizon ,  Il 
direction  du  rayon  visnel  étant  bien  peu  changée  dans  cette  limite 
par  lesondulations  ordiaaii  es;etles  variations  produites  par  la  tt;m- 
perature,  par  la  réfraction,  sont  corrigées  à  l'aide  d'instruments 
exacts. 

Mais  pour  mesurer  un  angle  il  fiiut  faire  passer  successivement 
un  rayon  visuel  sur  chacun  de  ses  côtés  tenus  fixes.  Or  en  mer  h 
cAté  inférieur  ne  reste  pas  fixe  si  roeil  s'en  détache  pour  se  tour- 
ner vers  le  de!.  11  fiiut  done  tâcher  de  voir  en  môme  temps  Thxh 

conde.  En  1770,  la  latitude  de  Dresde  fut  calculée  avec  une  erreur  un  pea 
moindre  de  trois  minutes.  Celle  de  ro!)servatoire  de  Berlin  offrit  jusqu*eD  IS*:^ 
une  incertitude  d'environ  vlnat-riiKi  -(  rondes.  Kn  170u.  avant  les  oh?;prvation«; 
de  MM.  liartv  (.t  Henri,  l'erreur  de  latitude,  dans  la  position  de  1  obs^rvaiHire 
deManheiru,  était  d'une  minute  vingt-deux  secondes  ;  cependant  le  père  CUriflian 
Mayeiry  avait  fait  ses  ob.survalions  avec  un  quart  de  rercîedeBird,  de  hnitpteds 
de  rayon.  {Ephémér.de  Berlin  ^  1784,  p.  15&;  et  1795,  p.  96.  )  Avant  œUes  de 
Lemonnier,  la  latitude  véritable  de  Paris  Tariait  de  quiaxeseeoodes  à  peu  prêt. 
Le  Joamal  astroDomlqne  de  M.  Zach  foanilt  des  exemples  propres  à  dënoolnr 
qa*iin  obaerrateiir  habile,  muni  d*0D  bon  sextant  et  d'un  borizon  arliieiel 
exact,  peut  trouver  la  latitode  d'en  lien  sans  nue  dlfféienee  de  ptos  de  six  Cet 
tepl  secondai,  foy.  HumoLi». 
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rizon  et  Tastre  sur  la  même  ligne  droite.  On  se  sert  pour  cela  dr 
denx  miroirs  combinés  de  manière  à  superposer  les  deux  branches 
de  l  angle  visuel  dans  nn  mAuvement  exactement  commun:  tel  est 
l'effet  de  l'octant  inventé  par  Hadley  en  1 7  32 ,  et  ainsi  appeie  parce 
que  la  division  de  son  bord  embrasse  un  huitième  de  la  circonfé- 
rence. On  lui  substitua  ensuite  le  septant;  enfin  le  cercle  entier  de 
Borda  lut  adopté  par  les  Français,  tandis  qoe  les  Anglais  conser- 
vaient le  septant,  en  le  perfeetlonnaut  dans  son  système  de  division. 

Ainsi  Ton  a  snr  mer,  comme  snr  terre,  la  mesure  des  arcs  cé- 
lestes. On  Mt  usage ,  pour  avoir  le  temps,  des  montres  marine»  à 
ressort  dont  noos  avons  parlé,  en  les  conservant  avec  un  soin  ex- 
trême dans  la  même  position  et  à  la  même  température.  Les  ob- 
servateurs ont  ensuite  dressé  des  tables  des  positions  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  antres  platieies,  pour  tous  les  jours ,  et  môme  pour 
plusieurs  heures  de  chaque  Jour,  ce  qui  réduit  ropcratioa  a  un 
travail  purement  crnphique. 

La  partie  grapliique  des  cartes  fit  aussi  des  progrès.  Tndependam  • 
ment  des  monumentsoriglnaux,  la  collection  géographique  annexée 
à  la  Bibliothèque  royale  possède  des  copies  de  ce  que  Thistoire 
de  la  géographie  rappelle  de  plus  précieux.  On  y  voit  la  copie  de 
la  MappeoMmdeeireulairede  Turin, que  l'on  croitdu  dixième  siècle  ; 
deceilede  LeipBièk,  du  ontième;  la  Mappemonde  triangoiaire  de  la 
blbHothèque  Gottonienne,  de  la  même  époque;  une  autre  petite, 
dtée  dans  les  Antiquitates  Âmerieanœ  de  la  Société  historique 
deCkiettingue.  Tient  après  une  carte  itinéraire  allemande  des  pre- 
miers temps  de  la  gravure  sur  bols ,  où  se  voit  une  boussole,  et  OÙ 
les  milles  sont  indiqués  par  autant  de  petits  points  ;  puis  les  cartes 
de  Marin  Sanuto,  de  1321,  et  des  frères  Zeno,  de  1380;  une  autre 
carte  pisane,  et  la  copie  d'unatlascatalm  du  quatorzièmesiècle;  trois 
cartes  du  Musée  Borgia,  par  le  Génois  Barthélémy  Parelo,  faites  sur 
celle  d'André  Bianco,  de  1 436,  et  une  partie  de  la  Mappemonde  du 
frère  Maure  ;  deux  Atlas  de  Benincasa,  de  I466  et  1467  ;  la  Map- 
pemonde de  Martin  Bebaim,  de  l'année  où  l'Amérique  fut  décou- 
verte. Nous  passons  sous  silence  les  nombreuses  éditions  de  la 
Table  de  Peutinger  et  de  Ptolémée»  postérieures  à  celle  de  1475 , 
et  dont  la  série  atteste  les  découvertes  successives. 

Au  siècle  suivant  appartient  la  Cassettina  geografieaÛe  Milan; 
à  Vageminay  TAtlasde  la  mer  Bouge ,  par  Jean  de  Castro,  de  1 541  ; 
divers  portolaus,  même  de  géographes  inconnus,  et  aussi  dw 
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eartes  mariliniM  et  partlcoUAies.  Une  de»  derolèm  a«qiitsilkHW  « 
été  ia  Table  coimographiqm  de  Ratisbonne ,  rele?ée  aw  pierre 

lithographique,  qui  est  de  1603^  et  les  cartes,  trèa-raceSy  réasitt 
au  pueme  géographique  de  Eeiiiughieri,  de  1481. 

Les  cartes  orientales  ue  manquent  pas  non  plus  daus  cette 
collection,  entre  autres  plusieurs  cartes  d'Édrisi,  et  quelques  autres 
de  Chine,  rectiflées  par  les  jésuites.  Il  faut  y  joindre  quelques  cartes 
en  relief  par  Lartigue  et  autres.  11  y  a  aussi  des  instruments  de  géo> 
graphie,  de  guomonique  et  d'astronomie,  des  astrolabes  de  cuivre, 
par  exemple,  dont  le  plus  ancien  fut  fait  pour  le  fila  du  khalife 
Moctafi-fiillah  vers  Tan  330  de  l'hégire,  avec  des  caractères  koe- 
âquea^le  globe  céleste  de  4ei ,  aatrefiris  à  Milan,  antérieur  d'un 
siècle  à  eelni  ^  a  été  décrit  par  Assemani  ;  d'autres  oltfets  encoroi 
ainsi  que  des  anneaux  astronomiques  on  boussoles  chinoises* 

Nicolas  Samson  publia  en  lasi  la  meilleure  carte  du  monde, 
et  son  fils  une  autre  en  1693,  où,  si  on  les  compare ,  le  progrès 
paraîtra  bien  faible ,  quoiqu'il  y  en  ait.  La  mer  Caspienne  ne  s'al- 
longe plus  de  l'est  à  l'ouest,  mais  du  nord  au  sud;  les  côtes  d'Eu- 
rope sont  tracées  tant  soit  peu  plus  exactement ,  surtout  celles  de  la 
Scandinavie,  et  ausbi  celles  de  la  Nouvelle-Holiaude,  sauf,  daas  la 
partie  orientale.  La  Corée  est  devenue  péninsule  ;  Camlialou,  ca- 
pitale imaginaire  de  la  Tartarie,  a  disparu,  bien  qu'un  vaste  lac  s'é- 
tende encore  au  milieu  de  la  contrée.  Celui  d'Ârai  y  manque  au 
contraire,  et  la  Sibérie  n'est  j^s  mentionnée.  Les  monts  Altaï  se 
trouvent  de  beaucoup  plus  au  nord  qu'ils  ne  le  sont  en  effet  En 
Afrique,  le  Nil  sort  d'un  lac  Zaïre  ▼ers  le  douzlèose  parallèle  sud, 
ja8qo*où  se  prolonge  Tempire^de  Monomotapa,  pour  rejoindre 
TAbyssinie. 

Goronelll,  Mérlan,  le  Hollandais  Blaew,  le  Suédois  Bore, 
apportèrent  du  soin  aux  détails  dans  la  confection  des  eartes  et 

à  l'exactitude  relative  aux  distances.  Ils  les  dégagèrent  des  figures 
bizrti  res  et  des  monstres  dont  on  avait  coutume  de  les  charger,  en 
les  accompagnant  de  notions  statistiques,  bien  que  la  géoirraphie 
ne  fût  considérée  en  effet  que  comme  auxiliaire  de  i'iùstoire,  sans 
avoir  encore  son  but  indépendant  et  isole. 

Albert  Durer  et  Henri  Giareanus  IxiriU,  du  canton  de  Glaris^ 
inventèrent  l'art  de  graver  sur  cuivre  les  segments  sphériques,  et, 
après  les  avoir  tirés  sur  du  papier,  de  les  coller  sur  un  globe,  ce  qui 
permit  d*en  multiplier  la  reproduction  :  mais  quelques  particiiUfir'* 
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s'en  faisaient  faire  à  grands  frais,  comme  celoi  que  le  Vénitien  Mare-  «)»•• 
Vincent  Coronelli  exécuta  poar  le  canl  ii  lal  d  Estrées.  Les  deux  globes 
qui  sont  a  la  Bibliothèque  royale,  et  qui  ont  douze  pieds  de  diamè- 
tre, sontaussi  de  lui,  ainsi  que  d'autres  plus  petits.  Coronelli  publia 
plus  de  quatre  cents  cartes,  et  fonda  dans  sa  patrie  une  académie  de 
géof];raphie.  Pierre  le  Grand  envoya  une  frégate  prendre  le  «^lobe 
qn'Oiéarius  termina  de  I6S4  à  1664,  afm  d'en  orner  sa  capitale. 
Q,  B.  Poinon  eo  exéeiita  qd  pour  le  fils  de  NapoléoD ,  da  diamètre 
d'oD  mètre  sept  eeiitimèties,etiin  grand  ponr  le  Louvre  en  1814.  Le 
pfofBtteorZane  et  M.  Krnmmer  ont  fidt  à  Berlin  des  globes  en  re- 
lief, on  lemt  Indicées  les  ondulations  du  sol  ;  procédé  que  l'en  ft 
aussi  appliqué  aux  cartes.  Un  travail  unique  est  legéorama  que 
M.  Delanglard  a  exposé  à  Paris  :  le  speetaienr,  plaeé  aueentre  d'un 
globe  de  cent  vingt  pieds  de  circonférence,  voit  là  autour  de  loi» 
grâce  a  la  tiauspareiice  du  tissu,  toutes  les  régions  terrestres,  qae 
ni lusion  fait  paraître  beaucoup  plus  grandes. 

Ou  sait  que  les  longitudes  et  les  latitudes  sont  marquées  par  le 
croisement  des  cercles  méridiens  avec  les  parallèles.  Dans  ce» 
derniers,  la  longueur  diminue  par  rapport  à  celle  de  i'equateur  en 
raison  du  rayon  cosinus  de  latitude  ;  aûn  done  que  la  ligne  loxo- 
dromique  eoupe  tous  les  méridiens  sous  un  même  angle,  on  les  re- 
présente sur  les  cartes  par  des  parallèles;  en  eonséquenee,  les  lieux 
nese  trouvent  pas  dans  leurs  sltuattonseffecti  ves.  Afin  d*obvier  à  cet 
inconvénient,  Insensible  sur  une  petite  échelle,  mais  grave  sur  une 
grande  étendue,  TÉcossais  Edouard  Wright  et  le  Flamand  Gérard 
Mereator  (  i  )  inventèrent  lescartea  réduites.  Bien  que  les  méridiens 
y  soient  encore  représentés  par  des  parallèles ,  ils  sont  divisés  en 
parties  inégales,  croissant  de  l'équateur  vers  les  pôles,  d'après  la 
loi  qui  fait  décroître  les  degrés  de  longitude  dans  les  cercles  pa- 
rallèles ,  en  raison  du  rayon  a  la  sécante  de  l'arc  de  latitude  (3). 

(f  )  La  première  earte  de  Merealor  «rec  les  latitudes  pratoogées  ait  de  1S&3» 
mais  elle  n'eet  pu  liite  d'après  des  principes  bien  irrStés  :  er  Wright  parviot  à 
les  déterminer  ta  \  590. 

(1)  En  admettant  le  rayon  l,ooo,ooo ,  on  déduit  poor  chaque  minute  la  va* 
leur  de  la  sécante,  puis  on  additionne  ensemble  tous  les  augments  de  ia  sécante 
de  l'angle,  croissant  d'une  minute  sur  la  sécante  du  préc<^(ient  jusqu'à  ëO' : 
00  a  ainsi  la  me;&ure  de  la  longueui  a  tloimer  au  méridien  de  la  carte  réduite  par 
chaque  degré.  De  cette  mtnière,  le  degré  de  longitude,  dans  le  parallèle  cor- 
mpondaat  se  SO*  de  IsUtiide,  est  moitié  4n  degré  mesmé  sorl'éqoslsnr;  it 
eshii  du  méfidiea  est  doeUe  de  l«  mesofs  réeUe, 
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De  (MtlB  manière^  la  mappeiiMniàt  peu*  èlra  aoniiiM*  «oaMaa 
oompoié»  de  pIuriMm  eartat  (toei  au?  te  ^elnUta  dlvenea, 

rapprochées  Fane  de  l'autre. 

Lorsque  la  question  de  Taplatissement  du  clobe  fut  débattue 
entre  Newton,  Huyghens  et  Cassini,  la  géographie  matlu-mati- 
que  devint  en  honneur,  et  Ton  chercha  a  apporter  dans  les  cartes 
rcxactitude  des  observations  célestes.  Cassini  publia  en  iGtiS  ses 
tables  d'émersioD  de  Jupiter,  calculées  pour  le  méridien  de  Bologne; 
paiS)  en  1691,  pour  celui  de  Paris.  Picard  fit  d*a^rès     tables  ses 

tnu  observatioiia  à  rétabttnement  d'UnnleaboQfg  en  Daneniaik,  dont 
ttealeala,  avee  une  pféelaioiL  inooniNia  Juafoe-là»  la  dlfféranoo 
d'avec  le  méildieii  da  Parii. 

Il  Alt  abra  chargé  avec  Laliira  da  laver  laearla  géoénla  de  la 
Fkanoe,  qai  le  trouva  bcaiieoop  plot  petite  qu'on  uele  croyait.  En 
même  tempe  Ganiiii  traçait  sur  le  pa^  de  roiieervalaire  de  Parii 
un  planisphère,  avec  trente-neuf  positions  récemment  constatées; 
et  eu  se  récriant  contre  ce  respect  insensé  pour  Tautiquité,  qui  fai- 
sait repousser  jusqu'à  des  observations  précises,  il  amena  Chazelles 
à  rectifier  la  carte  de  la  Méditerranée,  qu'on  allongeait  de  trois 
cents  lieues.  Pendant  que  Halley,  élevé  de  Newton,  déternninait  à 
Sainte-Hélène  la  position  de  trois  cent  cinquante  étoiles ,  il  y  vit 
le  passage  de  Mereareaur  le  Soleil,  et  reconnut  les  inductions  im* 
portantee  qa-on  pouvait  en  tirer  pour  déterminer  les  parallèles  du 
SolelL  Lepaaaage  de  Vénua  anr  le  Soleil,  pendant  lequel  il  avaitln- 
dlqué  lea  obiervatlona  à  fidra,  eut  eneofC  unaplus  granda  impor- 
tance. Le  premier,  il  Jeta  lea  baiea  de  la  géographie  phyalque;  et 
loraquil  eut  publié  lea  VaHaikmi  WMgnéUqueê  et  VHitloin  du 

.6^  M*mMm,  le  loi  lui  donna  un  bâtiment  pour  aller  dana  l'Atlaati* 
que  eonetater  la  vérité  de  ces  théories  ;  ce  qu'il  exécuta. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  plupart  des  géographes  continuaient  a  suivre 
la  vieille  ornière  ou  les  retenait  le  respect  pour  les  classiques.  Cap- 
tivés par  les  loncjltudes  de  Ptoléntiée,  ils  se  roidissiiient  contre  les 
Grandes  découvertes  de  rastronomie  moderne  ;  et  les  laux  calculs 
des  mesures  antiques  les  amenaient  à  défigurer  étrangement  les 
i67».i7as.  différents  pays  et  le  globe  tout  entier. Enfin  Guillaume  Ddisle»  ami 
deCasBioi,  s'occupa  tout  Jeune  encore  d'exécuter  une  mappemonde 
et  les  cartes  d'Europe,  d^Asie  et  d'Afrique,  sans  avoir  égard  aux 
opinions  antérieurea,  s'en  tenant  unIqueBMnt  aux  donnéea  de  l'as* 
tronomie,  combinées  avec  lea  relatiMM  des  voyagasfs  célèbres  du 
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temps,  comme  Chardin  pour  la  Perse  '  tfîy5-1713),  Bernicr  pour 
i'inde  (1643-I7iaj,  le  pereLabat  pour  les  iles d'Amérique  et  pour 
ie  Sénégal,  les  jésuites  pour  la  Chine  et  la  Tartarfe  ;  ainsi  des  autres. 
Ce  fut  une  véritable  révolution,  bien  qu'elle  eût  été  préparée.  II  ré- 
daisit  la  Méditerranée  à  sa  véritable  étendue  «  raeednrelt  l'Aiia 
orientale  de  dnq  cents  tteneei  et  11  en  fat  de  même  pour  Isa  aiitfea 
contrées» 

D*Ânville  et  Bnsdiing,  animéa  de  la  mêma  pensée,  diapoaèmt 
de  re«omeea  eneore  plus  abondantes.  Le  premier  élimina  les  soogsa 
delagéographieancienne  ;il  parvint  àévaloerlesmesaresemployéei 
par  les  classiques,  se  trompa  rarement  dans  ses  conjectures  pleines 

de  tînesse ,  déterioiiia  avec  justesse  la  position  des  nouvelles  de- 
couvertes,  et  multiplia  les  détails.  Buscfaing  s'attacha  de  préfé* 
rence  à  ta  ^éo^raphie  moderne  ;  et  les  renseignements  qu'il  obtint 
sur  les  pays  du  Nord  lui  permirent  d  exposer  l'état  des  différenîs 
royaumes  avec  une  exactitude  minutieuse ,  mais  trop  sujette  au 
changement  ;  et  s'il  écrivait  mieux  qne  d'An  vil  le,  il  ne  sut  ou 
n'osa  Jamais  offrir  de  ces  larges  tableaux  qui  plaisent  tant  et  sont 
d'nne  si  grande  utilité. 

L'astronomie  physique,  secondée  par  rapplieationdepulssanim 
méthodes  analytiques ,  avait  fiitt|  de  son  cdté^  de  grands  progrès } 
or,  en  eomplétant  la  théorie  des  marées,  en  obsenrant  les  inégalités 
lunaires  et  la  marche  errante  des  plankes,  elle  vint  en  aide  A  la 
nautique  et  à  la  géographie,  qui  de  nos  Jours  a  pris  rang  parmi  les 
sciences  exactes,  et  y  joint  le  mérite  littéraire.  Pendant  les  guerres 
de  la  révolution,  les  plans  et  les  caries  militaires  l'ureui  levés 
avec  exactitude  ;  les  ditïereuts  États  de  l'Europe  voulurent  avoir 
de  bonnes  cartes  de  leur  territoire  ;  et  dans  plusîpiirs  pays  les  opé- 
rations du  cadastre  le  fiicnî  relever  avec  pîns  de  détails.  Oésormnis 
la  géométrie  et  l'astronomie  concourent  à  la  perfection  des  cartes; 
des  sociétés  spéciales  encouragent  les  travaux  géographiques  ;  la 
géodésie  se  perfiietionne,  et  Ton  crée  la  géographie  comparée.  Des 
notices  statistiques,  et  les  hauteurs  bien  déterminées  au-dessus  du 
ntvsftu  de  la  mer,  remplacent  les  ornements  bizarres  i  Isa  perliso* 
tlonnements  de  ta  gravufe  sont  mis  A  profit;  enfin  la  géologie  ap* 
porte  Acette  science  un  nouveau  tribut  [  i  ),  et  les  nations  se  commu» 
niquent  les  découvertes  et  les  renseignements. 

(0  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  ont  publié  en  ifi'»3  la  Carie  géoiO' 
gique  de  la  France  $  en  o  feuilles,  avec  3  voL  iu-4°  de  lexte. 
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j-iitare de  k  L'atlenlioii  des  savants  s'était  appliquée  de  bonne  heure  à  re- 
connaître  avec  plus  dp  précision  la  ficure  et  les  dimeDsions  de  !a 
terre.  On  sait  de  ([uelle  mariicre  on  ckduit,  de  la  dislance  de  deux 
étoiles,  la  longueur  d'un  degré  sur  le  méridien  terrestre ,  et  com- 
ment la  force  centripète,  ploi  énergique  là  où  la  surface  de  la  terre 
Ml  moini  éloignée  do  centre,  aeeélère  les  o^llations  da  pendale: 
nous  n'entrerons  done  pas  à  ee  svjet  dans  des  explications  oiseuses. 

Noos  avons  dit  alUenrs  qœ  les  andens  avalententrepris  de  ine- 
snrer  nn  are  da  méridien.  Mais  Pos8idonla8,en  comparant  Alexan- 
drie et  Bhodes,  ne  s'était  point  aperça  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
soas  le  même  méridien,  ce  qai  est  ane  condition  eisentlelle.  Qaand 
les  sciences  eurent  repris  l'essor,  plusieurs  tentatives  forent  renou- 
velées en  Europe  pour  reconnaître  la  vérité.  Eu  16  {7,  Snellius 
ayant  déterminé  les  arcs  célestes  compris  entre  Alkniaer,  Leyde 
et  Berg-op-Zoom,  calcula,  d'après  la  différence  de  la  hauteur  du 
pôle  danschacuDe  de  ces  vil  les,  les  distances  nit  ridiennes  terrestres 
de  trois  parallèles,  au  moyen  d'une  série  de  triangles  assemblés 
qui  partaient  d'une  base  mesurée  sur  le  sol  ;  il  détermina  ainsi  la 
valenr  da  degré  terrestre  à  55,02 1  toises.  En  1 635,  l'Anglais  Nor* 
wood,  en  mssarant  soigneosement  le  degré  compris  entre  Lsndres 
el  York,  loi  en  trouva  67,800  ;  mais,  qolnse  ans  après,  Bicclotl 
prétendit,  d'après  des  mesures  prises  à  Bologne,  le  porter  i  • 
69,000. 

Picard  put  apporter  une  plus  grande  précision  à  cette  opération, 

en  appliquant  les  lentilles  aux  instruments  dont  on  se  servait.  En 
16G9,  il  mesura  en  Picardie,  avec  un  soin  iuusite  jusque-la,  uoe  base 
de  5,663  toises,  dont  il  poussa  la  triangulation  jusqu'à  la  cathédrale 
d'Amiens;  et  le  résultat  lut  de  porter  la  longueur  d'un  degré 
à  67,060  toises. 

Des  résultats  pareils  obtenus  ailleurs  firent  considérer  cette  quo- 
tité comme  certaine;  et  les  savants  la  tinrent  pour  telle  jusqu'au 
moment  où  il  s'éleva  un  doute  nouveau.  L'astronome  Biche  ayant 
réglé  à  Paris  son  liorloge  à  pendule  sur  le  mouvement  moyen  du 
soleil  remporta  à  Gayenne,  distante  de  cinq  degrés  à  peine  de 
réquateor,  et  trouva  qu'elle  retardait  de  a'sa"  par  Jour.  Il  mesura 
exactementlaverged'un  pendulequi  battait  les  secondes  àCayeane, 
et  reconnut  qu'elle  est  d'une  ligne  un  quart  plus  courte  qoece  qu'il 
Aillait  à  Paris. 

Le  ]}oidb  d'uu  môme  coi^s  e^t  donc  dilicrent  dans  ces  deuA  eu- 
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droits  :  Tun  d  eux  est  par  conséquent  moins  t  loigîié  du  centre  de  la 
terre ,  d'où  il  résulterait  que  le  globe  n'est  pas  rond  ,  mais  aplati. 
Déjà,  avant  cette  expérience,  le  grand  mathématicien  hoilaodaift 
HuygheDi  avait  déduit  le  même  fait  de  rai«m8  physiques  ;  Newton, 
qui  étudiait  alors  lee  lois  de  la  gravitation,  l'accueillit  comme  vrai, 
et  s'anura  par  des  calculs  subtils  noD-seulement  que  la  terre  est 
déprimée  aux  pAles,  mais  que  sa  masse  n'est  pas  homogène ,  et 
qu'elle  augmente  de  densité  à  mesure  qu'eîlese  rapprochedu  centre. 

On  conclut  de  ces  caleuls,  et  des  différencesde  longueurdu  pen- 
dule,  que  l'aplatissement  est  d'une  332^  ou  d'une  336^  partie  de 
l'axe  terrestre.  11  en  résultait  que  les  ares  du  méridien  n'étaient 
pas  égaux  entre  eux ,  mais  plus  allongés  vers  les  pMes ,  et  moins 
sur  la  partie  la  plus  convexe,  c'est-à-dire  vers  iïquateur.  Mais 
quoi?  les  mesures  prises  par  Dominique  et  Jacques  Gassinf  Indi- 
quaient, au  contraire,  que  le  degré  dimintiait  vers  le  nord;  d'où  ils 
concluaient  que  la  terre  était  allongée  vers  les  pùles,  et  que  l'ellip- 
soïde terrestre  roulait  sur  son  plus  grand  axe.  Une  pareille  con- 
chision  répugnait  à  la  théorie  de  l'équilibre  des  fluides,  ce  qui  la 
faisait  repousser  par  d'antres,  et  elle  souleva  de  graves  discussions. 
On  comprit  qu'il  ne  suffirait  Jamais,  pour  résoudre  le  problème, 
de  mesurer  des  degrés contigus,  la  différence  en  étant  trop  minime 
pour  ne  pas  se  confondre  avec  les  erreurs  d'observation ,  d'autant 
plus  que  les  instruments  n'avaient  pas  encore  atteint  la  dernière 
perfection  (1). 

£n  conséquence,  i'Âcadémie  de  Paris  résolut  de  faire  exécuter 
oes  mesures  dans  des  positions  convenables.  La  Gondamine ,  Bon* 
guer  et  Godin  partirent  pour  le  Pérou»  et  le  roi  Philippe  V  leur 
adjoignit  les  savants  espagnols  George  Juan  et  ÀntvMne  dUlloa. 
Voilà  donc  un  voyage  entrepris  pour  un  motif  inon!  jusqu'alors, 
l'intérêt  de  la  science.  La  Gondamine  multiplia  sur  ces  sommets,  ou 
la  nature  était  iuterroîîée  pour  la  première  fois ,  les  observations 
géographiques,  naturelles  et  philosophiques;  il  recueillit  des  no- 
tions positives  sur  la  communication  entre  i'Orénoque  et  la  rivière 
des  Amazones ,  au  moyen  du  fleuve  Noir  ;  Bouguer  donna  la  des-* 

(1)  On  sait  quelle  UMi^ie  bue  les  attionomes  de  Mibn  meiorèrfDt  pour  la 
trièiignlatlon  de  la  Lombtrdie.  Celle  de  la  Teecene,  exéealée  peu  mparaveat 
par  le  père  Ingtiirami ,  avait  eu  one  base  de  plusieurs  milles.  Cependant  celle 
que  le  baron  de  Zacli  (léiluistt,  avec  des  iQsIrameDtsperfeclioDaéfl,  d'une  meeure 
de  qadqoee  ceataioet  de  toîtee,  s'y  rapporta  ptrUdteroent 
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eriptUm  é»  toutes  ses  opérations  dans  un  des  livres  lis  plnsi^^ 
17».  tifiquflfl  goi aient  été  piibiiéa  (i  ).  Arrivés  à  Quito,  ilt  eoniineucèr«Dt . 
à  prendre  leur  meinre  dans  une  vallée  des  GordiUàrae  foi  a^alloDge 
de  deux  cents  milles  au  midi  de  cette  ville;  et  ils  eoatinttèrept  leon 
opérations  pendant  dix  anS|  malgré  les  inoommodités  da  climat  et 
les  désagréments  de  la  vie.  L'inscription  placée  dans  cea  lieux, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ee  dévouement  scientifique,  relate 
leurs  liombreuses  observations  physiques  ,  astronomiques,  geodé- 
siques ,  entre  autres  celle  de  la  longueur  du  pendule,  qui  y  oscille 
en  une  seconde,  ce  qui  leur  fit  émettre  le  vœu  qu'elle  pilt  être 
adoptée  comme  mesure  universelle.  Si  on  les  eût  écoutés,  combien 
la  geogiMphie  n'aurait-elle  pas  pu  en  profiter,  eu  cessant  de  mar- 
cher a  tâtons  au  milieu  de  dimensions  diverses  usitéee  dans  les 
différents  pays? 

£q  même  temps  Manpertttis,  Giairaut,  Camus,  Lemonnier,  et 
Tabbé  Orthier,  étaient  envoyés  soui  le  eerele  polaire*  Gelsi^is,  pro- 
fesseur d'astronomie  ékUpsal^se  Joigoità  eux,  apportant  avec  luidas 
instruments  de  passage  de  Grabam  el  le  secteur  du  aénith,  de 
beaucoup  supérieurs  À  ceux  qui  étaient  connus.  Sommereaux  leur 
était  attaché  comme  secrétaire ,  et  Kerbelot,  comme  dessinateur. 

Tandis  que  leurs  collègues  trouvaient  sur  l'autre  hémisphère 
un  soleil  ardent  et  une  végétation  niagniiîque,  ils  eurent  àaffron- 
ter  des  froids  d'une  extrême  épreté.  Ils  purent,  en  conséquence, 
établir  leur  base  de  7,407  toises  sur  la  surface  glacée  du  fleuve 
Tornéa,  où  le  froid  arriva  jusqu'à  37  degrés ,  au  point  que  le  vin 
même  ne  se  conservait  pas  liquide  un  seul  moment. 

Ils  conclurent  de  la  moyenne  de  leurs  observations  que  le  degré 
'    était  de  57,438  toises,  c'est-à-dire  513  de  plus  qo*à  Paris,  tandis 
>      que  celui  de  Téquateur  avait  été  trouvé  de  67,75S  ;  ce  qui  consta- 
tait ladiveraité  des  deuxdlumètrea  dans  la  proportion  de  1 78è  179, 
liais  i'impéritie  de  M^upertuls  entait  d'astronomie  fit  douter  de 
t«oi.     l'exaetitoda  de  Topératlon  :  elle  lut  donc  reprise  par  le  Suédois 
Svanberg  sur  le  même  emplacement,  sur  uoe  plus  grande  étendue 
et  avec  de  meilleurs  instruments  ;  il  en  résulta  une  ellipse  beau- 
coup moins  aplatie ,  c'est-a-dire  dans  la  proportion  de  302  à  301. 

Les  Cassini,  avec  une  loyauté  trop  rare  dans  l'histoire  des  scien- 
ces, avaient  repassé  leurs  calculs,  et  avoué  les  erreurs  qui  leur 

(1)  Traiié  de  la  figure  de  la  terre. 
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étafent  Mi|iiéM  t  or kar  fetUAêatkm  nnaH  à  l'appui  éti  «e  ^'lls 
<  mkiût  eonteité  mtérienreoMiit.  Mais,  iodépendammoiik  de  cette 

reetiflcaiiOD,  le  fait  se  serait  trouvé  eonstaté  par  la  mesure  de  8  de* 
gfes  opérée  par  la  CaiJle  entre  Dunkerque  et  Perpignan. 

Une  preuve  uouvelles'adjoigait  aux  précédentes,  quand  ia  con- 
vention nationale  organisa  un  système  uniforme  de  poids  et  de  mC' 
►sures,  dont  Ja  règle  devait  être  tirée  du  eiel.  On  résolut  d'adopter 
pour  unité  la  dix-millionieme  partie  du  quartdu  méridien  terrestre, 
en  lui  dowumi  le  nom  de  màtfe*  Il  fallut  doec  s'assurer  de  nou- 
veau, avec  un  aotai  phn  eerapnleiix^  de  la  mesure  d'«Q  degié.  LV 
pératioa  Itetexéentée  per  Détambre  et MéelMlD»  de  I9tts  à  I79t, 
ior  V%n  eatreeoiipé  jper  les  pAvallèlee  de  Bonkeiqw  et  de.Btm- 
loue  y  afee  det  inetromenti  trèe^préde  et  dei  oenilee  répéttteaii 
UMqtéà  par  Borda.  Il  Depanit  donc  pas  poniblede  dealer  de  loa 
esaotitude  rlgowenie.  L'oiiité  de  mesare  ee  trouva  ainel  détermi- 
née,  et  eorelle,  les  uâités  de  pesanteur  et  de  capacité.  Mais  les  An- 
glais, en  partant  du  même  principe,  eu  simplifièrent  l  applieatlon, 
et  en  rendirent  la  vériûeation  facile  en  adoptant  pour  unité  d(;  me- 
sare {yard)  ia  longueur  du  Ijalancier  qui  bat  les  second dans 
une  latitude  donnée,  ii  est  toutefois  reeonnu  que  eette  longueur 
D*est  pas  constante  sous  la  môme  latitude,  et  qu'elle  peut  variai* 
dans  le  même  lieu  (l). 

Les  géomètres  poussèreat  la  hardieise  jusqu*à  vouloir  détermi- 
ner entièrement  la  eoarboro  oadoyante  da  globe;  maia  le  Mâla* 
aals  Paal  Frieldéiiiooti8»par  la  oomparalioa  des  oienres  dLvmBay 
qaa  eelte  eoorbme  ne  mit  pas  ue  règle  rigoarenae  et  eonstante. 
En  lBI7|locapltahMiFr^yehiet  partitear  f CTrMiièpoBr  IMre  letoar 
d«  globe,  avec  ndisleo  prinelpalament  d'en  vérlflcr  aw  le  peo- 
dale  la  courbe  dans  Thémisphère  austral.  Il  trouva  que  lee  dé- 
pressions n'y  diffei  ent  pas  beaucoup  de  celles  qui  sont  offertespar 
l'hémisphère  beptentriooal;  qu'elles  depas.s€iU  i/30j  ,  iuei»ure  in- 
diquée par  la  théorie  des  inéi^alités  lunaires,  qui  vont  de  i/*i8o''  à 
1/282%  et  que  les  parallèles  n  ont  pas  une  forme  régulière,  c'est- 
dk<dire  que  la  terre  n'est  pas  exactement  un  solide  de  révolaUon. 

(1)  Tout    monde  sait  que  c'^est  de  cette  unité  que  Aireot  déduites  celles  de 
tontes  les  mesures  de  longwar,  de  capacité,  de  pesanteur.  Il  <>8t  singulier  que 

la  livrn  chinoise  de  dix  onces  se  trouve  identique  avec  celle  de  373  gifimmes 
étal)lie  i'u  Asie  pai"  les  Romalus,  et  avec  la  livre  troy  des  Anglais;  que  de 
iiu  ino  1*  I  i  l  cliiaois  et  le  pied  arabe  correspondent  exactement  avec  celui  de 
Cliarleiua^ne. 
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Des  expériences  faîtes  ailleurs  confirmèrent  ces  déductions  :  pu^s 
l€£  mesures  géodésiqucs  prises  récemmeot  par  Mareones  à  Fadout 
il  par  ôreenwich  aux  lies  Baléara  oal  mmi  Unité  cette  dépresikw 

Le  del  oflirlt  dei  points  de  oompandsoii  à  ees  résultats  ;  cari  is* 
dépenâanineDt  de  la  laae ,  on  tronira  anssi  dans  Japiter  nn  apl^ 

tiâsement  de  1/8S8*.  Le  pendule  conversible,  qai,  selon  leeapi* 
laine  Kater,  devait  offrir  un  module  infaillible  de  mesure  linéaire, 
fut  employé  pour  reconnaître  1^  mesure  de  la  terre.  Puissant  si- 
'  gnala  en  1 836  à  l'Académie  des  sciences  une  erreur  dans  les  calculs 
de  DelamiNne.  Le  mètre  ayant  été  fixé  à  trois  j^eda  ouïe  HgBtt 
M  M  mllItèmeSf^en  aoiait  dA,  comme  il  le  démontra,  y  ^solêr 
soixante-donae  autns  millièmes  de  ligne,  pour  qu'il  représeatlt 
exaetement  un  dix-millième  de  la  dfsfanoe  de  l'équatenr  an  pôle; 
d'oii  il  suit  que  l'aplatissement  de  la  terre  serait  de  1/315**,  le!  pré» 
cibc^ment  qu'il  s>t  déduit  des  inégalités  de  la  lune.  Ivory  conclut  de 
ces  différents  résultats  que  Tellipticité  est  de  1/300^ 

Cette  diversité  si  minime  dans  la  mesure  d*UD  corps  si  vaste  ne 
aaaraitiiae  nons  làire  tnmver  pins  admiiaUe  la  force  de  l'inteHi- 
genee  hnmainef  et  la  pnlssanoe  de  celol  qai  a  tant  disposé  ^rptridt 
etmesm. 

Cliristophe  Colomb  avait  observé  fa  déclinaison  de  l'aiguille 
magnétique,  c'est-à-dire,  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  méridien  ter- 
restre ,  bien  que  Ton  attribue  d'ordinaire  cette  découverte  à  Cabot 

Ce  foit  lot  nié  par  Pierre  Médina,  qai  publia  en  1646  le  premier 
trsité  de  navigation  :  Martin  Cortez  non-senlement  le  soutint  ca 
16<6,  mais  il  loi  assigna  pour  motif  une  attrsetlon  ezereée  paras 
point  de  la  terre.  Les  rolsd'Espegne  avaient  promis  cinquante  mille 
scquiiis  a  celui  qui  découvrirait  la  cause  des  variatiousde  l'aiimille 
aimantée.  L'Anglais  Norman  observa  ce  phénomène  avec  soin,  et 
remarqua  riuclinaison  de  ral^ilie  sous  les  diverses  latitudes; 
puis  Uenri  Bond  crut  en  1667  en  avoir  pénétré  la  casse,  et  il  an* 
nonça  qne  dans  le  cours  de  cette  année  raigoille  ne  déelmcrsit 
pas  à  Londres.  Il  devina  Juste  ;  mais  il  n'en  lot  pas  de  même  dsas 
la  Tabie  des  déelkutUons  qu'il  pubUa  pour  les  années  sui- 
vantes. 

Halley,  après  avoir  recueilli  les  observât  ions  faites  sur  différents 
points  de  la  terje,  traça  en  1700^  sur  la  carte  hydrographique,  ks 
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diverses  déclinaisons.  Jl  les  expliquait  en  supposant  que  le  globe 
était  UD  grand  aimant  avecqoatre  pôles,  deux  mobiles  et  deux  tixes, 
dont  raclion  déterminait  les  variations  de  i'aiguille.  Les  lignes  tra- 
cées par  Mountain  et  Dobson  en  1744,  d'après  le  même  système, 
à  la  suite  d'observations  plus  étendues,  diftei  èi  cnt  beaiKuup  de 
celles  de  Ualley.  Ëuler  vint  eusaite  démontrer  qu'il  suffisait, 
poor  expliquer  les  variations,  de  supposer  deux  pôles  attractifs 
mobiles.  Churchœan,  de  Philadelphie,  voadiait que oes  deux  points 
fassent  les  pôles  de  l'équateur  magnétique,  se  mouvant  pérMft- 
qMOientde  Tooest  à  l'est,  de  manièreà  déeriie  sur  le  globe  deox 
eereies  parallèles  à  l'égoaleiir  tenestie;  et  il  s'en  est  saisi  pour 
dresser  m  atlas  magoétkiiM.  Les  iùls  liront  pas  lépondo  à  sss 
hypothèias,  ni  aux  autres  qui  ont  été  produites  jusqu'ici ,  et  parmi 
lesquelles  celle  d*Épiiial  est  la  plus  Inminease. 

An  lien  de  regarder  aujoard'hni  leglobeeomme  un  grand  aimant, 
on  le  compare  a  une  pile  ou,  par  la  communicatiou  des  pôles,  il  se 
détermine  des  courants  électriques  circumterrestres  dirigés  per- 
•  pendicnlairement  au  méridien  magnétique,  de  Test  à  l'ouest  vers 
l'équateur  (1).  L'aiguille  aimantée  serait  dirigée  par  ce  courant, 
selon  l'angle  que  le  méridien  magnétique  fait  avee  le  méridien 
astronomique,  angle  qui  varie  sur  des  points  divers,  mais  pour- 
tant avec  uniformité  dans  toutes  les  boussoles  :  on  pense  qu'il  na!t 
de  la  réTolutiOD  da  globe  dans  l'orbite  de  récliptiqiie  et  qu'il 
peat  dès  lors  présenter  «M  période  de  TarleAions  analogiie  à  eeiia 
de  riDeUnaison  de  cet  orbite. 

L*lnelliiaison  de  l'aigidlle  naîtrait  des  ooaiÀnts  enx-mèmes,  par 
suite  de  Tattraetioii  qn'exeroent  entre  eux  eeox  qni  se  meuvent 
dans  la  même  direetion.  Les  phénomènes  magnétiques  se  trouvant 
ainsi  ramenés  à  l'électricité  dynamique,  selon  les  Hiéories  d*Am* 
père,  nous  ne  sommes  peut  être  pas  éloignés  de  pouvoir  expliquer 
les  déclinaisons  et  les  inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée.  Mais,  en 
attendant,  nous  a\  ons  des  tables  calculées  de  ses  variations  diurnes 
et  annuelles, qui  se  rappioelicntplus  ou  moins  de  la  probabilité. 

Plusieurs  antres  vo\  at^es  ont  été  entrepris  récemment  dans  le 
seul  intérêt  de  la  science,  pour  reconnaître  s  il  existe  un  continent 
austral ,  s'il  y  a  un  passage  par  le  nord-ouest,  et  aussi  pour  étudier 
le  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  L'aecroissementdela  navi* 

ê 

(1)  Voy.  dausia  Hibliothequt  universelle,  mars  1832,  un  mémoire  de 
Barlow. 
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erreurs  géographiques,  et  Ton  vérifia  ce  qui  avait  été  altéré  à  des- 
sein par  la  ruse  de  rivaux  jaloux.  Les  relations  des  voyageurs  dé- 
pouillèrent cet  air  de  charlatanisme  qui  faisait  rester  dans  le  doute, 
même  lorsqu'on  acceptai t  la  vérité.  Au  lieu  de  ieurs  impressions 
personnelles  et  d'accidents  bizarres,  ils  racontèrent  ce  qui  importe 
à  riiistoire  de  la  terre  et  de  I  homme.  Les  raretés  et  les  monstres 
fifettt  plaet  au  elaMttetkuu ,  à  i'éCttde  dts  oiage^  aua^Bateneiit 
des  emnA  cooniaei. 

DtiliehiiihM  seiwtlflqiMi  ftimt  Iriteidamto  partit  mérite» 
iiil«de  rAiiiérlqM.Eii  1781)  togoaimiMiMDtd'BiptgiMclMifsta 
dOB  Félix  d'Axan  et  aiitni  ottden  M  délerniMr  loi  liait»  cDtre 
lê  BréiH  et  lei  paMiMtWM  espagnoles ,  ce  qui  Uranit  oiie  oeMita 
de  seproearerdes  MieiisiMDieHtaiaiportBBtiildi  iMiiiieicartea. 
L'tiistoire  et  Thydrograpliie  du  pays  au  midi  de  Buenos* Avres était 
restée  fort  obscure,  quand  le  capitaine  Hcad  nous  lîUonnaitie  les 
i'am  pas,  vastes  plaines  de  neuf  cent  milles  a  l'ouest  et  au  midi  deia 
Piatn  ,  à  travers  lesquelles  il  passa  pour  aller  visiter  les  mines. 

En  1 7S 2,  les  Espa^inols  relevèrent  e'^acfement  les  côtes  de  fa 
Patagonie  et  le  détroit  de  Magellan;  et  l'on  sut  alors  que  la  Terre 
de  Feu  est  un  ensemble  de  plosicnra  Ues.  Le  capitaine  King  eD  fit 
itac.  eMite  un  retevé  complet  atieiiiM  grande  difncuité  et  lae  extrême 
exaetitade^  te  qai  ne  ftit  pai  peu  proAtaMe  à  la  im^igation  dam 
eeipamgiif  eàelle  était  MusidéréeJaaqiie-làMttiiie  trèa^périllenae* 
Enfio  la  distance  entre  l'Europe  et  TAmérlqne  n'était  pas  liien  dé» 
terminée  j  et  il  y  a  peu  d*annéea  enooie  on  diminnalt  ta  Inrgenr  de 
^  TAtlantlqae  de  eelxante  et  même  de  oenl  qnaiinle  llenea,  tante 
qu'on  étendait  ceHe  du  grand  Océan. 

A  partir  du  moment  où  les  Anglais  se  furent  installés  dans  l'Inde, 
ils  examinèrent  géographiquement  !a  contrée.  Webbet  Moorcroft, 
qui  i^ravirent  l'Himâlayacn  1808pour  découvrir  la  source  du  GaniKS 
reconnurent  que  c'était  la  chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée  du 
globe,  le  Dhawalagiri,  sur  les  confins  du  Népâl  et  du  Tibet,  ayant 
vingt-sept  mille  cinq  cents  pieds,  et  le  Tcbbamoalari ,  sur  les  fron- 
tières du  Boutan  etduTibet,  trentemillepieds  an  moins  d'élévation. 

Ainsi  la  géographie  donne  la  main  è  flilstolre  naturelle,  à  l'ethno- 
graphie,  à  la  physique,  lorsque  surtout  surgit  un  de  ces  esprits 
^  yastes  qui  en  embrassant  plusieurs  selenees  les  fortiflent  l'une  par 
l'autre.  G'esteequenous  avons  vudansAlexandredeHumbold^  qoii 
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après  avoir  étadié  dans  sa  jeunesse  une  foule  de  sciences,  notam- 
ment la  pàysique  et  Télectrielté  aiénal*»  put,  richequ'il  éM^  per- 
feetionndr  M.études  par  les  voyagoi.  Sm  rdaUoosavee  Itt  aatara» 
listes  les  plaa  distingués  lui  dannèrant  lieu  de  s'appliquer  plus 
spécialement  à  scruter  les  mystères  de  la  nature  ;  et  il  s'associa  avec 
l'illustre  botaniste  Aime  lîonplaiid  pour  exéeiiler  des  pèlerinages 
scientifiques.  Ayant  obtenu  de  l'Espagne  fautorisation  de  visiter  ses  nn-tm, 
colonies,  où  jamais,  ne  s'était  arrêté  Je  regard  d'unsavant,  il  y  diri- 
gea partout  l'examen  du  botaniste  et  du  géologue.  Il  monta  sur  les 
dmes  les  plus  aéiiemies,  pénétra  dans  des  plaines  aù  nul  fojagiur 
n'avait  mis  le  pied  avant  lui,  observa  les  mœurs  et  les  langages  des 
hommes  en  même  temps  que  l'aspect  des  forêts  ^  des  végétaux , 
toujoijrs  ses  instrumcuts  à  lamaiu,  enseignant  sans  cesse  des  moyens 
cl  'améliorer  les  colonies ,  et  tiraut,  avec  une  prodigieuse  variété  de 
connaissances,  des  inductions  de  toutes  sortes  de  phénomènes  et  de 
faits.  Grâce  à  lui,  la  géographie  physique  grandit  immenséaseat,  et  * 
les  théories,  les  hypotli^ses  qn*il  liasarda  furent  souvent  adoptées 
par  l'élite  des  savants.  * 

Les  derniers  voyages  eurent  aussi  pour  but  les  progrès  d'une 
science  nouvelle ,  l'anthropologie.  Blumenbaeh  avait  fondé  la  dis- 
tinction des  racessur  l'organisation  et  principalement  sur  la  con- 
formation des  crânes  (1).  11  en  distinguait  cinq,  d  après  une  divi- 
sion plus  géographique  que  seleatifique.  A  cette  étude  s'associèrent  » 
ensuite  celles  de  la  Ungulstlque  et  de  Thlstoire.  Bnfla  de  nos  >oufs 
«lapréclsé  cette  seienee  en  reconnaissant  qu'elle  doit  sefimdersur 
les  caractères  physiques,  comme  plus  stables  et  moins  arMtfaires, 
nais  en  les  confrontant  avec  l'histoire. 

C  est  d  après  cette  pensée  qu'ont  été  conçus  le  ^travail  d'Ed- 
wards ['2)  et  les  reeherel'.is  sur  l'histoire  physique  de  l'espèce  hu- 
maine du  docteur  Pritcbard.  Les  peuples  de  i  Amérique  méridio- 
nale ont  été  l'objet  de  l'examen  d'Akride  d'Orbigny.  Ën  1817| 
Louis  XVIII  expédia  Louis  de  Freyelnet  vers  l'hémisphère  antare^ 
tique,  pour  y  observer^  outre  les  phénomènes  magnétiques  et  mé- 
téorologiqaes,  les  langues  et  les  mmurs;  BumonI  d'UrvIlle^ehargé 
de  visiter  l'Oeeanie,  recueillit  des  cadavres ,  des  modèles,  des em* 
preiotes ,  des  reiisi  imiements  sur  les  caractères  physiques  et  mo- 
raux des  races  nombreuses  qui  se  trouvent  Qiélées  dans  ces  cou- 
Ci)  Voff.  notre  tome  I,  p.  126. 
(2)  Foy.lsnoleCdQHv.  L 

35. 
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trées.  Il  rapporta  huit  cent  soixante-six  dessins d*hoinmes,  d'armes, 
d'habitations ,  d'ustensiles  ;  quatre  cents  de  côtes  et  de  paysages , 
sans  compter  ciDqnante'trois  cartes  terminées  et  douze  esquisses 
de  côtes,  de  ports  ,  de  rades  ;  car  s'il  suffisait  autrefois,  loisqn'on 
avait  trouvé  une  île,  d'en  déterminer  la  position  en  se  tenant  en  rade, 
on  veotaiyourd'hai  en  coDiiattre  chaque  anse,  tous  les  fonds  et  tous 
tes  passages»  et  aux  indications astroooroiiiaes il  est  néoessaire de 
Jdndre  les  notions  physiques  et  natarelles. 

Le  bâkm  de  Jœob,  dont  se  servaient  les  anciens  ponr  mesurer 
la  vélocité  des  navires,  devint  inntlle  dn  moment  oà,  par  suite  de 
.  rinventton  des  voiles,  ce  vélilcnle  ne  reçut  plus  des  rames  son  im- 
pulsion. Le  Portugais  Bert  Grescenzfo  eonçut  en  1604  un  méca- 
nisme consistant  en  une  boîte  où  était  adapté  un  style  ailé  qui,  mû 
par  lèvent,  attire  cà  soi  une  corde  enroulée  à  un  cylindre,  de  manière 
à  pouvoir  déduire  l'espaec  parcouru  par  le  navire  dans  un  temps 
donné  par  la  longueur  de  la  corde  ramenée;  instrument  imparfait , 
car  le  vent  peut  augmenter  sans  que  la  course  du  navire  soit  accé- 
lérée. On  lui  substitua  en  conséquence  une  espèce  de  navette  atta- 
chée à  une  ficelle  portant  un  nœud  de  toise  en  toise.  On  la  jette  à 
la  mer  et  on  laisse  iiler  ju8qu*à  €e  qpi'elle  flotte  iUMrement,  et  de 
manière  [à  pouvoir  la  considérer  comme  point  fixe.  On  compte 
alors  combien  de  noends  se  sont  déroulés  en  une  demi-minute,  ce 
qui  indique  combien  te  bâtiment  apareonmdetoises.  Ce  moyen,  qui 
laisse  eneore  à  désirer,  a  été  appelé  hehp  du  nom  de  ^Anglais  qui 
Ta  inventé. 

Les  premiers  voyages  de  long  cours  firent  am^lorer  laconstnic- 
tion  des  vaisseaux  ;  et  dès  1 51 4  on  eut  l'idée  de  revêtir  leur  quilie 
en  plomb.  Cet  art  ne  se  fondait  pas  anciennement  sur  des  déduc- 
tions scientiliques ,  mais  sur  une  longue  pratique  :  c*€St  ainsi  que 
dernièrement  encore  on  voyait  faire  d'excellents  bâtiments  dans 
l'arsenal  de  Venise,  d'après  certains  procédés  transmis  de  pere  en 
fils  à  titre  secret,  comme  il  arrive  quand  on  n'opère  pas  selon  les 
lois  de  la  science.  Mais  à  mesure  que  les  mathématiques  et  le  calcul 
firent  des  progrès»  et  que  l'on  connut  l'application  des  sciences  exac- 
tes aux  arts  pratiques,  l*ardiiteeture  navale  s'améliora,  en  deve« 
nant  l'objet  d'études  théoriques  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Cornélius  Van  Ik  donne  la  figure  des  gallons  et  des  caraques 
espagnoles;  il  donne  aussi  celle  d'un  navire  construit  par  un 
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moyen  d'un  miicanisme  en  manière  d'horloge,  sans  employer  les 
voiles,  et  marcher  assez  vite  pour  aller  en  unjuui  de  Kollei  dam  à 
Dieppe,  et  de  Dieppe  à  Amsterdam;  mais  rinveuttîur  de  ce  méca- 
nisme s'enfuit  avant  d  en  avoir  fait  IV'xjx  l  ieiice,  il  décrit  aussi  le 
navire  de  Endi  ic  Steven,  qui  devait  of&ir  autant  de  sûreté  qu  une 
voiture  sur  terre  (i). 

Jean  Boaguer,  matliématicien,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge, 
a  traité  d'une  manière  remarquable  la  partie  théorique  de  la  cens* 
troctioa  dea  Talaseaux  (s),  et  mis  à  la  portée  de  Unit  le  monde  les 
questiODS  lea  plus  abatiaites;  mais,  moina  versé,  dans  la  pratique , 
Il  n'a  pas  sa  toi^ours  la  ibire  correspondre  aux  théories.  Le  grand 
Euler  a  donné  une  théorie  complète  de  la  construction  et  de  la 
manœuvre  des  bétlments. 

Un  ouvrage  plus  Important  est  celui  de  George  Ivan,  qui,  joi- 
gnant la  pratique  à  la  théorie,  mitau  jour  une  doctrine  nouvelle  sur 
^  la  résistance  que  reacoiUicnt  les  corps  qui  be  mtuveut  dans 
l'ean  (3)  ;  toutefois  la  nautique  a  dû  de  meilleurs  résultats  aux  expé- 
rienct  s  faites  par  Borda,  Gondorcet,  etRoiiime.  Celles  de  Frédéric 
Hmez  de  Ghapraaûû  (4)  vont  de  pair  avec  celles-ci,  sans  parler  dci. 
expériences  modernes,  qui  ont  dû  réformer  en  tant  de  choses  les 
anciens  usages.  Nous  signalerons  encore  comme  un  ouvrage  capital 
celui  dans  lequel  Richard  Norwood(ô)  a  enseigné  à  appliquer  les 
logarithmes  et  la  trigonométrie  aux  trois  méthodes  principales  de 
calcul  dans  la  nautique. 

Il  fàut  i\|outer  les  ouTragw  écrits  sur  les  moyens  de  conserver  la 
santé  des  équipages  et  de  régler  les  approvisionnements.  Le  docteur 
Johnson  disaitoi 1 77 8  :  Si  du  tiUae  vous  re^ardeB  dans  ^intérieur, 
vmts  y  tramez  Vexcès  de  la  misère.  Quel  entassement!  quelle 
puanteur!  Le  vaisseau  est  une  véritable  prison,  avec  le  danger 
de  se  noyer  de  plus.  C'est  même  pis  qu'une  prison  :  tout  y  est 

(1)  De  nederlandsche  scheeps  bouw  honst  open  gestell  verioonende  naar 
wat regel,  etc.,  etc.  Amstordaoi,  1697. 

(2)  Traité  du  navèrè,  desaemutrueikm,  et  ^  ses  mouvements.  Paris, 
t74s.  —  Nouseau  traUé  de  navlgaikmt  eenieiumt  la  théorie  et  tapratlfue 
d»  pilotage  f  1751. 

-    (3)  Tractât  om  Skepps-bygg  crict  (iUika.  Stockholm,  177;.. 

(4)  Examen  marifhno-theoricO'praclïm,  n  frffffrrfo  rlr  vin'hanif-a  apli- 
cado  à  la  consd  iiccion ,  conocimiento  y  manejo  de  los  navios  y  dtunas  m- 
barcaciones.  Madrid,  i77l. 

(5)  Treatish  0/  trigonometry,  —  TheSeaman's  practice. 
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pire,  le  local ,  l'air,  les  aUînents,  la  coinpagnie.  De  là  les  ma- 
ladies horriblement  meurtrières  dont  sont  remplies  les  relations  de 
voyn  Lvs  de  cette  époque.  L'amiral  Hosier,  qui,  en  1726,  faisait  voile 
pour  les  Indes  orieïitales  avec  sept  vaisseani  de  îiîîne ,  perdit  par 
deux  fois  tout  son  équi  page,  et  1  ul-  même  mourut  de  ctiagrin.  Le  scor- 
but se  développaitd'ordinaire  après  quelques  mois  de  navigatiou,  et 
boit  ou  dix.  hommes  périssaient  par  Jour  Inévitablement.  En  1 780» 
le  Mol  bApItal  de  Haslar  reeeratt  encore  mille  quatre  eent  dn- 
qnante-sept  malades  dnseorbat,  tandis  qall  n*en  eut  pas  même  nn 
en  1 80S,  el  qu*il  n'en  leçnt  qii*an  sent  l'année  salyante.  Aujourd'hui 
la  noté  de  réquipage  estime  des  choses  les  plus  recommandées 
aux  capitaines,  et,  à  lear  retour,  on  leur  tient  moins  compte  de  leurs 
découvertes  que  des  vies  qu'elles  leur  ont  coûtées. 

Unegraiide  nmélioration  moderne  a  étécelle  de  phares  quisigiia- 
lent  de  nuit,  par  une  lumière  d'un  éclat  pins  vif,  l'entrée  des  ports 
on  les  écueils  de  la  côte.  On  a  substitué  aux  lampes  ordinaires  celles 
d'Argant  à  double  courant,  perfectionnées  par  le  système  de  Carcel, 
qui,  faisant  monter  l'huile  au  moyen  d'un  mécanisme,  de  ma- 
nière à  baigner  constamment  la  mèche  Jusqu'à  son  extrémité  supé. 
rieure,  empêche  le  champignon  de  s'y  former.  Les  lois  de  la  eatop- 
trique  ont  £gtit  ensuite  trôuver  des  miroirs  paraboliques  de  métal , 
qui  concentrent  la  clarté  et  en  augmentent  la  force.  Gomme  il  arri- 
vait cependant  que  la  lumière  des  phares  ne  s'apercevait  que  dans 
les  direetlonsoù  tombaient  les  rayons  verticanx  aux  axes  des  lames 
paraboliques,  et  que  plusieurs  Intervalles  restaient  obscurs ,  on  y 
remédia  en  ftilsant  tourner  Tapparefl.  Cest  ce  que  Bordier  exécuta 
le  premier  au  Havre  en  1807.  L'éclipsé  résultant  de  ce  procédé 
bfxvil  aussi  à  distinguer  la  lumière  des  phares  des  clartés  acci- 
dentelles. Mais  ces  miroirs  étant  sujets  à  se  ternir,  on  songea  a  y 
substituer  la  réfraction,  qui  peut  aussi  dirîcer  la  lumière  à  la  volonté 
de  l'homme.  Fresnel  y  est  parvenu  en  se  servant  de  la  lampe  de 
Carcel  perfectionnée,  et  de  lentilles  dégradantes  (à  échelons)  qui 
covironnent  la  flamme  comme  d'anneaux ,  et  en  opèreut  la  réfrae- 
,  tion  dans  la  direction  la  plus  convenable. 

Le  due  d*York  Inventa  Tail  des  commandemeDts^MMr  à  l'aide 
de  bannières ,  de  pennoos  et  de  flammes  :  ce  système,  perfectionné 
par  lechevaller  deTonrville  vers  1675,  va  toujours  se  perfèction-  *  . 
nant;  et,  comme  le  jeu  des  télégraplies,  celui  de  ces  signaux  établit 
une  communication  rapide  entre  des  points  très-éloignés. 

Aiyourd'huiySur  les  trente-deux  veutâ  de  la  rose ,  vingt  peuvent 
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souffler  sans  détourner  les  voiles  de  leur  direction  ;  et  telle  en  est 
aujourd'hui  la  pratique,  que  le  trajet  de  New-York  tiii  Aiiiiliterre 
se  fait  À  la  voile  en  dix-sept  Jours.  On  n*a  pas  encore  trouvé  pour- 
taot  nn  moyen  pont  préeiïer  la  véloeité  et  la  fbree  da  "vent  en  mer, 
et  il  en  est  die  même  de  sa  diiectlon.  On  n*a  pas  déeoimrt  davanlagB 
«m  pfoeéd^  poar  renouveler  l'air  sons  le  pont,  ni  pour  dessaler  Teau 
de  mer,  ce  qn  i  épargnerait  une  si  grande  charge  ;  il  y  a  encore  quel- 
ques autres  problèmes  que  s'appliquent  à  rtsoudie  des  liorames 
habiles,  et  l'on  n'a  pas  encore  perdu  l'espoir  d'employer  la  naviga- 
tion seus-mariue. 

Dès  1543,  le  capitaine  Blasco  de  Garay  offrit  à  Charles-Quint  vap«ir. 
une  machine  destinée  à  donner  l'impulsion  aux  navires  sans  le  se- 
cours du  vent  et  des  rames.  L'empereur  en  autorisa  une  ex  j)i  rie  née 
qui  fat  faite  dans  le  port  de  Barcelone.  Bien  que  l'auteur  ne  vou- 
lût pas  publier  son  important  secret  »  on  sait  queTappareil  con- 
flistait  en  une  chaudière  d*eau  bouillante^  qui  faisait  mouvoir  deux 
roues  sur  les  flancs  du  bâtiment.  On  loua  le  résultat  obtenu  ;  mais 
le  trésorier  Ravago  objecta  qu'un  navire  de  cette  espèce  ne 
pouvait  faire  plus  de  deux  lieues  en  trois  heures,  qu'il  coûtait 
beaucoup,  et  qu'il  y  avait  en  outre  le  danger  de  l'explosion  de  la 
chaudière  (l).  Les  hommes  pratiques  émirent  une  opinion  toute 
contraire;  mais  Gharles-Quint,  occupé  de  bou  le  verser  l'Europe,  n'a- 
vait pas  le  temps  de  songer  à  une  invention  qui  aurait  hâtéde deux 
siècles  et  demi  la  révolution  dont  nous  sommes  les  témoins  dans 
Fart  de  naviguer. 

Un  autre  mécanicien  se  présenta,  de  nos  jours,  à  un  empereur 
animé  des  idées  de  Charles-Quint,  et  lui  proposa  aussi  des  bateaux  ^ 
qui  marcheraient  contre  le  vent  par  la  force  de  !a  \apciir.  Or  ce 
guerrier^  qui  pourtant  cherchait  tous  les  moyens  de  l'emporter  sur 
rAngleterrC)  méconnut  celui  qui  lui  aurait  procuré  une  supériorité 
infaillible.  Fulton  ne  fut  pas  compris  par  Napoléon  aux  Jours  de 
sa  gloire,  peut-être  même  Napoléon  ne  daigna-t-il  pas  I*éc6uter  ;  et 
il  dut  le  regretter  amèrement  aux  jours  de  ses  misères. 

La  liberté  accueillit  ce  qu'un  conquérant  avait  dédaigné  :  cette 
Amérique,  que  nous  appelons  encore  le  Nouveau-Monde,  et  qui  as- 
pire comme  un  vaillant  élève  à  surpasser  son  maître,  appliqua  à  la 

(I)  Les  documents  à  ce  sujet  <Hit  été  pvbliét  par  Mftvanète  et  par  DeiM  de 
la  Roquette,  MêeuêU  des  voyagei  ei  décowttries  éet  Sspugnok  depiAs  la 

fin  â»  qvAnsikèim  siècle. 
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navigilta  6et  agent,  qui  prodoltâ'iiwalcaliblescffBti;  et,gfàee  à 
la  vapeur,  les  mers  sont  ^yjoQrd'hui  traverséesaYeeaéciiritéetaYte 

une  rapidité  plasgrande,  presque  eu  dépltdes  vents  et  des  tempêtes. 
Fulton  construisit  aux  Etats-Unis  en  1 807  le  prenner  bateau  à  va- 
peur, de  la  force  de  dix-huit  chevaux,  avec  lequel  il  alla  d'Albany 
à  New^-York  en  dix-huit  heures ,  trajet  de  soixante  lieues  que  Toa 
accomplit  aujourd'hui  en  sept  ou  huit  heures.  En  i  s  i  2,  il  constrnisit 
le  premier  pour  TObio  et  le  Mississlj^i.  Depuis  1 8 1 8,  le  nombre  des 
Mtiments  à  vapeur  s'accrut  d'une  manière  considérable.  Eu  1835, 
il  y  eu  avait  cinq  cent  quatre-vingt-huit  sur  i'Oliio  ;  en  1839,  on  en 
comptait  treizecents  dans  tous  lesËtats-Unis .  Aujourd'hui  onarrive 
de  Iilew-York  à  Philadelphie  en  cinq  heures,  en  huit  à  Baltimoret 
en  dix  à  Washington,  en  vingt  à  Norfolk,  en  quarante  à  Gharles- 
town,  dans  la  Caroline  du  Sud,  en  cent  soixante-huit  à  la  Nou- 
velle-Orléans, à  Tembouchure  du  Mississipi,  ce  qui  fait  neuf  cents 
lieues.  On  peut  mùmc  de  >«fcw-York  se  rendre  à  la  Nouvelle-Hol- 
laude  an  huit  ou  dix  jours,  en  visitant  les  villes  principales,  et  eu 
dépensant  une  somme  assez  modique. 

L'  Angleterre  et  ses  colonies  avaient  en  1814  deux  bateaux  à  va- 
peur de  456  tonneaux.  Le  nombre  s'en  était  élevé,  en  1824,  à  cent 
vingt-six,  chargeant  ensemble  1 5 ,7  39  tonneaux  ;  en  1  s  3  4 ,  à  quatre 
cent  soixante-deux,  du  port  de  50,734  tonneaux.  Us  dépassent 
aujourd'hui  mille.  Le  premier  bâtiment  de  guerre  à  vapeur  anglais 
Itat  construit  en  1828,  et  la  marine  anglaise  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  cent 

On  n'osa  d'abord  se  hasarder  avec  ces  bâtiments  que  sur  la 

Clyde;  on  leur  fit  ensuite  passer  le  détroit;  puis  on  les  employa 
pour  le  cabotage  entre  les  trois  royaumes;  enfin,  ils  parcouru- 
rent les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  Baltique.  Les  théoriciens 
et  h  s  praticiens  avaient  déclaré  cependant  qu'il  serait  impossible 
de  s'en  servir  pour  traverser  l'Océan;  mais  le  Great-  WrsfprTi,  parti 
de  Bristoi  au  mois  d'avril  1838,  arriva  à  New- York  en  quinze 
jours,  après  avoir  fait  douze  cents  lieues  en  filant  Jusqu'à  huitnceuds 
trois  quart!  à  l'heure  (f  ). 

^1)  Ce  bâtiment  a  i340  tonneaux  de  poids  oHiciel,  poids  qui  est  toujours  au- 
dessous  de  iii  réalité  :  les  entreponts  ont  plus  do  deux  cents  pieds;  la  cale  peut 
contenir  huit  cents  tonnes  de  charbon ,  outre  les  provisions  et  l'eau  pout  U  ois 
cents  penonnes.  Les  cabines  sont  spacieuses  et  riches;  It  sille»  décoiée  de 
peintures,  ii  soixante^QioEe  pieds  de  kng  snr  vingt  et  nn  de  lai^  et  neuf  de 
iHiateor. 
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Sor  ces  entrefaites,  on  songea  à  substituer  au  bois  le  fer,  qui  est 
plus  fort,  plus  Jti^er,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  insectes.  On  ne 
sait  si  le  mérite  d  avoir  inventé  les  cales  à  plusieurs  compariiments, 
système  qui,  si  l'une  fait  eau,  laisse  les  autres  intactes,  revient  à 
Dodd,  qui  en  suggéra  l'idée  dès  1 818,  ou  à  C.  W.  Williams  qui  le 
mit  on  pratique.  On  construisit  d'après  ce  système  le  Tigre,  VEu* 
pArate,  VAlburkha^  le  Quorra,  l'Albert,  le  WUberJorce  et  a»* 
très,  poar  servir  à  i'exploratiOD  desâeuYee.  Il  fat  possible  avec  ces 
navires  de  ponsier  davantage  vers  les  pôles  en  brisant  les  gjhMM 
avec  foroeeteo  tirant  mobis  d*eaa»  On  remonta  des  fleuves  Jnsqo'a* 
lors  inaccessibles.  Maintenant  rOrénoque^  rimmense  Iflssoari,  le 
mjrsiériettz  Mississipi,  servent,  grâce  àeox,  à  rapprochorles  popu- 
lations les  plus  éloignées.  On  les  emploie  maintenant  à  explorer 
complètement  le  Kiger,  aiiu  d  arriver  à  l'extirpation  entière  de 
1  iiifanie  commerce  des  nègres.  Deux  autres  bateaux  à  vapeur 
ont  remonté  l'Eupbrate  l  espace  de  trois  cents  lieues  et  plus  jusqu'à 
Belès,  pour  ouvrir  de  ce  côté  une  nouvelle  voie  commerciale  plus 
fa  vorai)Ie  encore  que  celle  de  Suez;  car  TAngieterre  n'y  serait  en 
ooucurrence  ni  avec  les  Araiies  ni  avec  les  Banians. 

A  peine  la  navigation  a  vapeur  se  fuselle  étendue,  que  le  gou- 
vernement général  des  Indes  songea  à  en  profiter  pour  &eiliter  les 
eommunications  entre  l'Europe  et  ces  contrées,  ancienne  limite  des 
%  oyages,  et  pour  apporter  un  cbangementextrémement  avantageux 
dans  ses  relations  avec  la  mère  patrie.  Ce  projet  faX  longuement 
discuté.  Enfin  le  capitaine  Johnson  partit,  le  1 6  août  1 825,  de  Fal- 
mouth  avec  l" Entreprise^  bâtiment  de  ino  tonneaux  ;  et  le  7  dé- 
cembre il  touchait  au  Bengale.  Ce  bateau  a  vapeur,  que  le  gouver- 
nement acheta,  fut  employé  aussitôt  dans  la  guerre  contre  les 
Birmans.  On  lui  en  adjoignit  d'autres  ;  et  quand  trois  mois  ne  suffi- 
saient pas  à  un  vaisseau  ordinaire  pour  faire  sur  le  Gange  le  trajet 
de  Calcutta  à  Allabâbâd,  ceux-ci  y  arrivèrent  en  huit  jours,  bien 
qu'ils  ne  marchassent  pas  la  nuit.  D'autres  s'achemiQèrent  vers 
la  mer  Bouge;  et  en  1880  le  Hug-Undtay  alla  de  Bombay  à  Suez 
en  vingt  et  un  Jours  de  voyage.  Ceux  qui  le  suivirent  y  mirent 
beaucoup  mobas  de  temps.  En  conséquence  la  chambre  résolut  d'é- 
tablir des  commmiications  régulières  par  cette  voie,  et  déjà  Ton 
espère  que  la  malle  de  Bombay  pourra  arriver  à  Londres  en  un 
mois.  Ainsi  disparaissent  les  distances. 

La  nouvelle  Société  anglaise  entretient,  à  Taide  de  quatorze 
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êtêamBn  «t  de  trots  |^l«tl«s  à  colles,  le  serflee  de  la  poste  à  rai- 
son de  deux  courriers  par  mois  entre  !a  Grande-Bretagne ,  touUs 
les  parties  des  Indes  occidentales,  la  côte  voisine  de  l'Amérique 
méridionale,  et  Honduras;  elle  expédie  deux  fois  par  mois  des 
vaisseaux  à  la  Havane ,  à  ^'nssBu  ,  aux  ports  des  États-Unis  sur 
l'Atlantique,  et  jusqu'à  Halifax  dans  la  Nonyelle-Ëcosse.  Le  service 
est  organisé  de  manière  à  faciliter  les  communications  entre  toutes 
les  îles  etleaeontiiients,  de  Surinam,  à l*orient,jus<ia'au  Mexique,  à 
roeeidenly  et  du  golfe  de  Paria  et  de  Qiagrès  jnequ'à  Halifiix. 
On  va  ainei  et  l'oii  revient  en  aoizante  Jean  de  l'ÂmérIqne  à  Lon- 
dres, après  avoir  touché  la  plupart  des  ties  occidentales  et  visité 
les  prlncipaïuc  ports  de  PAraérique,  sur  des  bateaux  où  Ton  trouve 
tontes  les  commodités  de  la  vie,  et  ot  chacun  a  sa  chambre  dis- 
tincte et  spacieuse.  On  équipe  en  ce  moment  à  Korsœr,  sous  les 
auspices  du  roi  de  Danemark,  un  bâtiment  de  chiq  cents  tonneaux, 
qui,  s'ii  trouve  un  nombi  t  tU-  pnsçnirers  suffisant,  fera  en  deuxau- 
nées  un  voyage  d'agrément  autour  du  monde. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  fHindosfan,  bateau  à  vapeur  de  la 
force  de  ci  n  q  cents  chevaux,  parti  de  Southampton  le  S4  septembre, 
arriva  à  Madras  le  10  décembre,  c'est-à-dire,  en  quatre-vingt-sept 
Jours,  dont  vingt-sept  fiirént  employés  en  reléchei;  ce  qui  Ml  une 
marehe  de  deux  cents  milles  par  vlngt^natre  heures.  Il  est  destiné 
au  service  mensuel  entre  Galcuta  etSuez. 

Vîronmle,  l'unique  bateau  en  fer  de  la  marine  britannique, 
parvint,  a  ialiutie  1839,  de  Fernambouc  à  Liverpool  avec  un  char- 
gement très-fort,  compare  au  petit  espace  quMI  occupait.  Ce  voyage 
contribua  à  vaincre  le  préjugé  qui  existait  contre  ce  genre  de  ba- 
teaux ;  et  la  société  du  Grcat-Western  résolut  de  faire  construire 
le  Great-Britain,  que  nous  avons  vu  lancer  récemment.  C'est  la 
plus  grande  innovation  que  l'on  ait  faite  depuis  longtemps  dans  les 
eonstructioDs  navalesi  en  cessant  de  copier  les  bateaux  de  Fulton. 
Le  grand  délSiut  de  ceux-ci  était  de  n'avoir  d*autre  moteur  que  la 
vapeur,  etde  ne  point  profiter  des  grandes  fiwcesnaturelleB.  En  eCfet, 
la  macbloe  se  trouvant  placée  au  centre  et  sur  les  flancs  du  naviro 
empêche  d'y  élever  une  mâture  puissante,  capable  d'affronter  les 
plus  grandes  tempêtes.  Or,  les  aubes  des  roues  ont  été  remplacées, 
dans  les  derniers,  par  la  vis  d'Archimède,  ou  plutôt  par  une  vis 
ordinaire  de  seize  pieds  de  diamètre,  nouvel  appareil  de  propul- 
sion que  les  Français  attribuent  à  M.  Dellsie,  et  les  Anglais  à 
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M.  Smith.  Ce  mécanisme  allège  le  navire  de  cent  tonneaux,  et  domif 
an  bâtiment  de  la  commodité  et  de  réiégance,  en  même  temys 
qu'il  lui  rend  plus  a\^ée  l'entrée  des  canaux.  Si  ce  procède  s'étend, 
comme  il  est  a  présumer,  îî  facilitera  beaucoup  les  Yoyages  dans 
l'Inde,  ralentis  d'ordinaire  par  les  calmes  altemaii£i ,  par  les  eou* 
raots ,  et  par  les  tourbillons  (l). 

Tels  soDt  les  résaltats  Inunenses  que  l'on  a  atteints  depuis  que 
les  théories  président  anx  eonstrnetions,  et  qa*on  ne  les  abandonn* 
plus  à  une  pratique  aveugle.  L'étonnement  redouble  quand  on  voit 
eette  fbule  de  bateaux  qui  dans  l'Europe  entière,  et  plus  encore  en 
Amérique,  voguent  sur  ebaque  fleuve,  et  visitent  toutes  les  cMes. 
La  remonte  d'un  fleuve,  que  Ton  avait  toujours  considérée  comme 
un  obstacle  au  commerce,  est  envisagée  maintenant  comme  une 
circonstance  heureuse.  Mais  aussi  la  découverte  d'un  lit  de  charbon 
de  terre  est  plus  estimée  aujourd'hui  qu'au  seizième  siècle  l'était 
cf  lle  d'une  mine  d'or;  et  i!  n'en  faudra  pas  pins  pour  donner  une 
valeur  énorme  à  quelque  rocher  désert  de  la  Polynésie.  L'inven- 
tion ne  date  pourtant  que  d'hier  ;  mais  qui  pourrait  calculer  les  per- 
fectionnements dont  elle  est  susceptible,  et  les  conséquences  qu'elle 
aura?  La  guerre  elle-même  cbangera  de  ûiee.  L'infanterie  de  terre, 
les  mariniers  des  rivières  pourront  servir  sur  ces  bâtiments.  On  ar- 
rivera sans  retard  sur  le  point  où  l'on  devra  combattre;  et  lors 
même  que  les  bateaux  à  vapeur  ne*  seraient  pas  substitués  aux 
vaisseaux  de  ligne ,  ils  en  faciliteront  les  mouvements  d'une  ma- 
nière incalculable;  ils  les  tireioni  d'une  position  critique,  et  les 
remorqueront  lorsqu'ils  seront  désemparés. 


(1)  JjB  Nh^iioUmb  hÊktm  è  hélice,  lancé  derDièrcnentt  file  dooie  nœuds  «t 
plus  encore  au  besoin.  Voici  la  companison  ciiire  le  ereat-BrUain  et  un 
vaisseau  de  ligne  du  premier  rang  : 

^        *^  L«Cria*-Jr<ie<il.  V«toi.ic  ligne. 

LoDgiieur  du  pool  entre  les  perpendjcnlairae. .  S7»17  mètres.  63*131  mètiei* 
liftrgear  hors  les  bois  dn  bord.  .  .  ......  15,54  16,40 

Étérationaupont   7,31  S,13 

—     aux  gaillards   9,78 

On  présume  qu'il  tirera  d'eau.  ;   4,S76  toou.  7,877 

Il  déplacerait  d'eau  '   2,970  r),080 

Il  est  pour  1,500  tonneaux ,  tout  en  fer,  excepté  les  cabinets  et  le&cloisous 
intérieures,  il  est  à  quatre  ponts ,  avec  quatre  salons  communs ,  deux  réservés 
aux  dames,  et  iSO  cabines,  indépendamment  des  plaees  pour  Téquipage ,  avec 
253  lits.  Les  quatre  machioes ,  animées  par  TÎDgt-qaatre  fonroeaax ,  ont  la  force 
de  1,388  chevaux.  Il  porte  six  mAls* 
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llesteerMiqueiadéHoAlwiedelaiiMidiifle,  que  le  eMOB  peut 

facilement  détraquer,  empêchera  les  bâtiments  à  vapeur  d'avctr  le 

pobte  priiîcipal;  mais  quand  bien  mvmQ  la  vis  d'Ârchimède  et  le- 
lectro-magnétisme  ne  parviendraieut  pas  a  remédier  à  cet  ineou  ve- 
ulent ,  ils  resteraient  ce  que  la  cavalerie  est  dans  les  armées:  ne  pou- 
vant suffire  à  décider  ime  journée,  mais  excellents  pour  pi  ob  i^er 
les  ailes,  pour  conduire  au  feu  les  vaisseaux  de  ligne,  pour  rendre  la 
retraite  moiiis  désastreuse,  et  la  délàite  de  l'ennemi  plus  oomplète. 

Droumari-  L'importance  de  la  mer  conduisit  à  étudier  à  fond  le  droit  ma- 
ritime, et  les  relations  entre  les  puissances  tant  en  paix  qu'en 
guerre.  Au  moyen  âge  comme  dans  les  temps  anciens  »  la  guerre 
autorisait  à  causer  à  l'ennemi  tout  le  mal  possible,  et  à  empêcher 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  avantageux.  Ainsi  se  trouvait  simpli- 
^ée  dans  son  action  cette  forée  fiirouche  qui  «gouverne  le  monde,  et 
que  l'on  appelledroit.  La  piraterie  était  akmim  état  légal  ;et  même 
quand  les  héros  eurent  cessé  de  s'y  livrer,  il  Ait  exercé  par  qui- 
conque s'en  trouva  les  moyens,  et  l'on  mesurait  son  (k'oit  à  ce  qu'on 
pouvait  exécuter.  Mais  a  peine  le  commerce  eut-il  pris  de  Tac- 
croissemont  vers  l'an  mil ,  qu'il  fut  interdit  de  faire  la  course  au 
préjudice  des  nations  nniies ,  el  cHMiite  de  tonte  nation  qui  n'était 
pas  en  guerre  avec  celle  a  iuqueile  appartenaient  les  corsaires,  lis 
durent  en  conséquence  obtenir  des  lettres  de  marque  de  leur  gou- 
vernement. 

Les  gouvernements  eux-mêmes  comprirent  qu'ils  pouvaient 
attirer  à  eux  ce  bénéfice  dont  profitaient  les  parliculiers ,  et  y  trou- 
ver un  moyen  d'appauvrir  leurs  ennemis.  Ils  réglèrent  donc 
l'exercice  de  la  piraterie,  et  donnèrent  des  Instructions  aux  arma- 
teurs ,  dans  le  but  d'apporter  le  plus  grand  dommage  possible  à 
l'ennemi ,  en  lui  interceptant  les  vivres  el  (es  munitions.  Comme 
des  abus,  trop  faciles  a  commettre,  ne  tardèrent  pas  a  se  mani- 
fester dans  ce  système,  on  prétendit  soumettre  à  un  tribunal  la  lé- 
galité des  prises  faites  par  les  corsaires  avant  qu'ils  pussent  en 
disposer  ;  autrement,  ils  devaient  être  traités  comme  pirates. 

Ces  tribunaux  donnèrent  naissance  au  droit  maritime,  établi, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  midi  par  les  cités  italiques  et  cata- 
lanes, dans  le  nord  par  les  villes  hanséatiques.  Il  s'en  fonna  diffé- 
rents recueils,  dont  le  plus  célèbre  est  le  Consulat  de  la  mer  (1). 

* 

(1)  Voy,  ci-desstts,  page  47. 
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Aussi  ces  trois  législations  maritimes,  fondées  toutes  sur  le 
principe  de  l'égalité  et  sur  la  coutume,  s'accordent-elles  quant 
an  fond ,  et  ne  diffèrent  que  par  les  prescriptions  disciplinaires 
el  pénaiM.  Celle  de  la  Médâterranée  est  la  pin»  sévèra.  On  a  pré- 
tendu que  c'est  à  cause  de  son  antiquité;  mais  11  est  plus  pro« 
bable  que  cela  tient  à  l'état  de  guerre  permanent  entre  les  chré-  ' 
tiens  et  les  Sarrasins,  tandis  que  les  eaux  de  la  BaHiqne,  et  en 
grande  partie  celles  de  T  Atlantique)  ne  sont  parcourues  que  par  des 
chrétiens. 

Le  droit  maritime  se  réduit  en  substance  à  quatre  règles  :  i*'  les 
mardiandlses  de  l'çnnemi,  snr  des  bâtiments  amis ,  peuvent  être 
saisies  comme  de  bonne  prise;  a*  dans  ce  cas^  il  est  dû  une  indem- 
nité povr  le  prix  da  noiis  an  patnm  dn  bâtiment;  8^  la  marchan- 
dise d'nne  nation  amie  snr  nn  vaissean  ennemi  n'est  peint  aequise 
au  fisc  ;  4"  celui  qui  prend  un  navire  ennemi  peut  exiger  le  noIis  ponr 
les  marchandises  amies  qui  s'y  sont  trouvées,  comme  si  elles 
avaient  été  conduites  a  leur  destinaliou.  i.e  chapitre  273  du  Con- 
sulat portait  en  propres  termes  :  «  Si  un  vaisseau  chassé  appartient 
«  à  des  amis,  mais  le  chargement  à  des  ennemis ,  Tarmateur  peat 
m  obliger  le  patron  à  porter  ces  marchandises  où  il  croit  qu'elles  se-> 
«  ront  en  sAi«té,  en  lui  payant  le  noils  qu'il  aurait  acquis  en  les 
n,  menant  à  leur  destination.  Si  le  patron  s'y  refuse»  il  peut  le  couler 
«bas,  l'équipage  sauf.  Si,  au  contraire,  le  bâtiment  est  à  l'en- 
«  nemi  et  le  chargement  à  des  amis,  les  propriétaires  auront  à 
«  s'arranger  avec  l'armateur  sur  la  rançon  :  autrement  celui-ci  de- 
«  vra  le  conduire  an  lieu  de  départ ,  et  les  propriétaires  lui  payer 
«  le  nolis  comme  si  le  navire  était  arrivé  à  sa  destination.  » 

Telle  était  la  coutume  au  moyen  dg^  ;  mais  alors  on  connaissait 
peu  le  commerce  de  commission  ;  le  propriétaire  de  la  marchan- 
dise voyageait  lui-même  le  plus  souvent,  pour  aller  diercher  de 
port  en  port  le  marché  le  plus  avantageux.  Il  était  donc  fedle  de 
décider  à  qui  appartenaient  les  marchandises  5  tandis  qu'aujour- 
d'hui elles  sont  pour  la  plupart  ou  expédiées  par  commission  ou 
données  en  consignation  moyennant  une  avance,  ce  qui  complique 
la  question,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  quelle  en  est  la  nature  et  te 

propriétaire  réel* 

On  continua  cependant  à  considérer  comme' franches  les  mar- 
chandises neutres  chargées  sur  bâtiment  ennemi  ;  mais  le  pavil- 
lon neutre  cessa  de  couvrir  les  marchandises  ennemies»  L'intérêt 


* 
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pirilealltf  porlattei  le  yiliitèi  ii»ili»à  alUrir  6itl»coilaae; 

et  let  natkHM  qolavaleiit  la  prépoadéiaM  MflliaMi  tient  ntiato» 

nir  la  seconde  partie,  en  mettMit  de  e6té  la  pfeerière.  Henri  V  4'An- 

t4i7.  gicterre  et  Jean  sans  Peur,  due  de  Bourgogne,  sVntendireDt  pour 
qu'à  i  aveair  les  ajarchandises  neutres,  trouvées  a  bord  d  un  navire 

1543.  ennemi,  fussent  de  bonne  prise;  Frauçois  V  ordonna  que  le  vais- 
seau  neutre  portant  des  marebandiaes  eoDemiea  iSA  regardé  Gomme 
enoemi. 

On  dut  aux  Turcs  un  adoueisaemeot  à  ce  droit  farouche.  En 
effet,  dans  la  eapilnlation  accordée  anxFrançeie  par  Aekmal  1*% 
antre  antret  engee  preecfiptione  il  aeeepta  poor  lea  s^|ela  4e  eetle 

i€;6.  pniaeaneala  aeeoada  diapoeitloD  da  CoimM  ée  h  mer:  la  Franee 
l'admit  pour  quatre  ani  en  laveor  dee  Pvofliiees«Unlee  ;  pnla  on 

1713.  y  dérfliea)  et  on  la  remit  en  irigueur  tovr  à  tonr  jusqn^à  la  pidx 
dUtreeht;  elle  fat  alors  établie  comme  règle  générale  pour  vingt- 
cinq  ans. 

Il  était  d'un  grand  avantage  pour  les  Provinces-Unies  de  Hol- 
lande, qui  se  livraient  principalement  au  commerce  de  commis- 
sion, que  ie  pavillon  neutre  couvrît  1r  marcliandise  ennemie. 
Elles  s'efforcèrent,  en  conséquencei  de  consacrer  ce  principe  par 
des  traités  particulieri.  Ainsi  il  fat  convenn  entre  elles  et  Pbi- 
lippe  iV«  roi  d'Ëspagne ,  qve  tonte  marehandiee  ennemie^  trooTée 
sur  leare  bâtiments,  suivrait  librement  sa  tonte,  tandis  qoe  la 
marcbandise  neotre,  snr  navire  ennemi,  senttde  beont  prlm: 
eetteeonvention,  entlèrementopposée  an  prlnelpeélabli  par  loCoa- 
sulat  de  la  mer,  devait  IMre  des  HoUnndala  les  eommisMomialfes 
généraux  du  commerce  européen. 
I64Î-ICS4.  La  liberté  du  pavillon  fut  reconime  par  l'Angleterre  dans  ses 
traités  avec  le  Portugal,  étendue  ensuite  a  la  France  par  Crom- 
>veli  (  1655  I,  puis  aussi  h  rKspa^ne  f  1070)  :  mnis  le  J)<inemark 
et  la  Suède,  qui  n'avaient  à  expédier  que  des  produits  de  lenr  sol, 
8*en  tinrent  avec  opiniâtreté  A  l'ancien  droit. 

Ces  stipulations  diverses  ne  portèrent  en  rien  atteinte  à  la  dé- 
ftnse  relative  à  la  emutrehoné^  de  guerre ,  e'est4-dlraà  Tliter- 
diction  de  porter  certains  objets  pour  rnsage  de  la  nation  avee 
laqnelle  une  antre  est  en  guerre.  Cette  Interdiction  ne  comprenait 
d'abord  que  les  armes,  puis  elle  8*étendit  aux  approvisionnements 
de  Yivres ,  et  enfin  aux  matières  premières  qui  peuvent  servir  à  la 
construction  des  vaisseaux  ou  a  lu  fabrication  des  armes.  L  applica- 


Digilized  by  Coogle 


I 


tionde  cet  usage  donna  naissance  à  des  discussions  fréqueiUcs,  pour 
arriver  à  concilier  la  sûreté  des  parties  belligérantes  avec  la  juste 
liberté  à  laisser  au  commerce  du  neutre.  Il  est  maintenant  compris 
qiMyj^riai  les  cbargeoMuts,  quelques-uns  sont  d'une  utilité  direcio 
pour  renoemi  en  guem  «  que  ewkains  peav^it  d»v«nir ,  et  que 
d'autres  semntégalement  en  guerre  eomme  eu  piix.  Lee  marohan- 
dlees  de  la  première  elasee  restent  prokibéee;  eelles  de  la  troiilèBe 
sont  Kbres.  Qaant  aux  autres^  telles  que  les  bols,  les  métaux,  rar« 
gent,  tantôt  elles  soût  prohibées  et  tantôt  permises,  selon  les  8l« 
tuations  respectives. 

On  considère  aussi  comme  permis  d'interrompre  le  commerce 
âee  neutres  ou  de  séquestrer  leurs  bâtiments  quand  la  sûreté  du 
paya  Tezlge,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  un  ennemi  dietiaé,  apièe 
avoir  épuisé  tons  lee  mt^ene  dérangement.  Beste  tentefois  l'o- 
bligation d'indemniser  le  neutre  du  pix^judice  éproQvé« 

Tout  cela  fait  que  les  nations  neutres  s'emploient  à  écarter  la 
guerre  qui  peut  tourner  à  leur  détriment. 

Du  droit  d'interdire  l'introduction  de  ki  contrebande  dans  les 
ciliés  assiégées»  nait  celui  du  blocus  maritime.  Les  limites  en  fu- 
rent posées  en  1620)  par  i'édit  que  rendit  la  Hollande  à  l'ooeasion 
des  ports  de  Flandre  encore  sujets  de  l'Espagne.  Il  porte  que  toatei 
les  mareliandiees  à  bord  de  bâtiments  nentres  pentent  être  joste- 
nient  et  régulièrement  capturées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  d\in  port 
bloque,  comme  eelles  qui  sont  réputées  de  contrebande,  sans 
mettre  aucune  autre  restriction  au  commei  cc  maritime.  Les  Hol- 
landais violèrent  leurs  propres  prescriptions  quand  elles  ne  leur 
furent  plus  utiles  ;  et,  l'an  1062»  ils  prétendirent  exclure  les  Anglais  ^ 
de  leors  ports  dans  le  monde  entier,  sauf  à  se  plaindre  et  à  se 
délmttre  quand  les  Anglais  en  ordonnèrent  aatant  à  lenr  égard. 

Le  drdt  de  irisite  n'est  pas  nne  eonséquenee  dn  droit  de  blocas , 
et,  comme  il  est  trèsK)néreux ,  il  suscite  aujourd'hui  eneore  dee 
plaintes  continuelles.  Sous  le  prétexte  de  s'assurer  si  les  biltiuients 
étranp:ers  ont  abord  des  nègres  esclaves,  les- Anglais  prétendent 
^iter  tous  les  navires,  quel  qu'eu  soit  le  pavillon;  ce  qui  leur 
donne  une  espèce  de  suprématie  snrlamer,  malgré  les  protestations 
de  la  part  des  antres  peuples.  ^ 

Une  autre  question  a  été  sontevée  :    mer  est-elle  libre?  rïona  ubem  deia 
avons  tu  les  Vénitiens  s'arroger  une  domination  véritable  et  con- 
linuelle  bur  l  Adiiatique,  en  soumettant  à  une  taxe  tous  les  Mtl- 
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ncDU  qui  y  péttfitialiBt.  Les  Espag^Mls  et  las  Porlngalf  s*appuyè« 
rant  mt  la  ftimeDM  balte  d'Alexandre  Yl  pour  exehne  toote 

autre  nation  des  mers  où  le  pape  avait  tracé  entre  eux  sa  Hgne  de 
démarcation.  Hsfnrentpeu  ccoutos;et  quand  ks  Hollandais  eurent 
renoncé  a  I  obi  iss  mce  tant  envers  Rome  qu'envers  TEspagne, 
ils  résolurent  d  affranchir  la  péclie  et  le  commerce  ;  ils  déclarèrent 

mi.  que  la  mer  était  libre.  Ce  principe  fut  soutenu  par  Grotius  dans 
le  Mare  liberum,  tandis  que  Seiden  entendait  prouver,  à  l'aide 
dedéclamatioiM,  dans  le  Mare  cimtsum,  que  l'Angleterre  avait  la 
propriété  des  qoatre  me»  qui  l'environnent  Albérie  Gentlle  dé- 
mstra  que  la  mer  peal-étara  possédée,  comme  domaine,  par  nne 
nation,  à  Teidnaion  de  tonte  antre;  Poffendorf  établit  qne  les 
mers  méditemnées  appartiennent  anx  peuples  do  rivage,  d'après 
les  mêmes  règles  qoi  déterminent  les  droits  snr  les  eonrs  d'ean,  tan- 
dis que  les  océans  restent  indivisibles  ;B3rrkers1}oek  admet  qu'une 
iiatiou  peut  s'approprier  certaines  portions  de  mer ,  comme  les 
eaux  du  littoral  jusqu'à  la  poi  lée  du  canon  ou  de  la  vue,  et  les 
mers  renfermées  dans  leur  territoire  :  décisions  inspirées  à  c)ia(  un 
par  la  nature  du  pays  en  faveur  duquel  il  écrivait,  et  dont  [  An- 
gleterre s'est  appuyée  pour  exclure  les  autres  puissances  des  mei'S 
britanniques,  comme leDanemark  Icfaitài'égard  du  Sund  et  du  Belt. 

>«f.  •  Les  anciennes  contnmes  forent  recueillies  et  améliorées  par 
LonisXlV  dans  Vordonnanee  de  ia  marine  :  en  se  voyant  à  la 
tète  d'ane  flotto  de  cent  vaisseanx  de  ligne  et  de  s^  oents  autres 
liâtiments  de  gnem  portant  quatorze  mille  canons  et  cent  mille 
marins»  il  cmt  pouvoir  dominer  snr  les  mers.  Il  déclara  donc  qne 
tout  navire  cliargé  de  marchandise  appartenant  à  ses  ennemis , 
comme  toute  marchandise  chargée  par  ses  sujets  ou  par  ses  alliés 
sur  un  navire  ennemi,  serait  de  bonne  prise.  11  alla  plus  loin 
pendant  la  guerre  de  la  succession  de  T Espagne,  en  décrétant 
que  la  marchandise  no  suivrait  pas  la  qualité  du  propriétaire,  mais 
que  tout  produit  du  sol  on  de  l'industrie  de  l'ennemi  serait  con- 
fisqué. On  vit  capturer  en  conséquence  jusqu'à  des  bâtimenU  neu- 
tres, qui  après  avoir  pris  leur  chargement  dans  des  ports  ennemis 
se  dirigeaient  vers  d'autres  points. 

tvt,  L'Angleterre,  à  l'époque  de  la  paix  dUtrcht,  mit  un  frein  à 
cette  riguenr  farouche,  inconnue  aux  pirates  du  moyen  Age.  Il  fut 
alors  stipulé  que  le  pavillon  neutre  couvrirait  la  marchandise  en« 
nemic$mais,cnneformulantrienàrégarddelainarchaDdiseaentre 
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sur  navire  ennemi,  la  règle  qui  permettait  de  la  confisquer  sem- 
bla confirmée.  L'Augleterre ,  devenue  ensuite  prépondérante  sur 
mer,  chercha  à  abolir  cette  restriction ,  comme  dérogeant  au  clroit 
oommon,  et  devant  cesser  avec  le  traité  lai-méoie  à  la  première 
goenre  qui  édateiait.  La  France,  se  troQvaiit  bamitiée  par  les 
oonditioiis  qa'eUeaTaltiab]6Sàntrecbt,clieffeha  avssiàs'ea  déga- 
ger, en  stipnlaat  des  clames  eantraireedai»  des  traités  pertlenHers. 
Louis  XV  déclara  de  bonne  prise  non-seulement  les  marchandises  1744. 

ai  oelôli 

ennemies  sur  bâtiment  ueuUe,  mais  encore  tout  produit  du  soi  ou 
de  l'industrie  enneniie. 

Le  traité  conclu  à  la  Haye,  entre  le  roi  de  Sicile  et  les  états* gé-  i7&^ 
Béranx ,  s'écarta  le  premier  de  cette  sévérité.  Il  y  fut  stipulé  que 
toQte  marchaodise  qnelcmiquey  trouvée  à  bord  des  navires  des  deux 
paissances  oontraetastes,  serait  libre  quand  même  elle  appartien- 
drait àdes  ennemis,  àl'exceptfon  desmardiandises  deeontrebande. 

Sur  ces  entreiailes ,  i'Espai^ne ,  pendant  ses  hostilités  avec  l'An-  1739. 
gleterre ,  avait  adopté  le  système  des  armateurs,  en  mettant  en 
raer  des  bâtiments  commandes  par  des  capitaines  nationaux  avec 
un  équipage  français ,  pour  courir  sur  les  navires  anglais  qui  en- 
traient dans  la  Méditerranée,  et  dont  il  fut  pris  un  grand  nombre. 
£n  effet»  il  en  avait  été  captoré,  à  la  fin  de  la  première  année,  qua- 
rante-sept d'une  valeur  de  deux  cent  trente-quatre  mille  livres 
sterling  ;  et  à  la  fin  de  la  seoondei  plus  de  quatre  cents,  estimés  on 

mlDioade  livres  sterling. 

Une  nouvelle  discussion  s*éleva  en  1756  sur  le  point  desavoir 
5i  uue  puissance  belligérante  peut,  pendant  la  guerre,  autoriser  les 
neutres  à  un  commerce  qu'elle  leur  avait  interdit  pendant  la  paix. 
Xe  doute  naquit  de  ce  que  la  France  avait  permis  aux  neutres  de 
làire  alors  avec  ses  colonies  le  commerce  prohibé  antérieurement. 
L'Angleterre  i^yant,  en  effet,  brisé  le  monopole,  grâce  à  la  supério- 
rité de  sa  marine ,  soutenait  ce  qu*on  appela  les  règles  de  la  guerre 
de  1 7.VG,  savoir,  que  la  guerre,  11  aitciant  pas  lus  rapports  des  puis- 
sances belligérantes  avec  les  puissances  neutres,  ne  dispensait 
point  les  sujets  de  celles-ci  des  prohibitions  qui  limitent  leur  com- 
merce en  temps  de  paix.  Ce  droit  anglais  subsista,  et  il  a  produit 
dernièrement  encore  de  graves  discussions. 

C'était  le  temps  où  les  philosophes  raisonnaient  sur  tont.  Ils  se 
mirent  à  examiner  aussi  le  droit  maritime,  dont  ils  recherchaient 
les  bases  dans  le  droit  naturel ,  et  démontrèrent  que  la  liberté  du 
T.  XIII.  36 
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oomem  des  imrtres  m  tadtit  nm  c«  dernier  droit  et  non  sur 
des  coaventkNtt,  lonqn'ili  ne  lraii8|KMrtflieiit  ni  Wvfct  ni  nmnitiei» 

degnerre:  leur  conclusion  était quMl  fallait  sapprimer  toute  entraye, 
comme  une  barbarie  et  une  tyrannie.  Le  Danois  Hubner  publia  uu 
<)uvra^!:e  sur  l'étendue  et  les  limites  du  droit  que  les  nations  belli- 
gérantes ont  a  la  capture  des  i)âtiments  neutres,  en  prouvant  que 
cette  confiscation  ne  pouvait  se  Justifier  que  daus  le  cas  d'infrac- 
tion flagrante  des  devoirs  de  la  neutralité.  Plnsieiin  nations  le 
rangèrent  à  cet  avis,  et  l'on  vit  apparaître  un  symptôme  avanl- 
coureur  de  la  liberté  des  mers,  à  i'époqae  de  la  gaerre  de  sept  anS) 
qoand  la  Saède  et  la  Bfusie  dédaièrant  que  laPnme,  avee  UMpwUe 
Us  se  trouTaient  en  hostilité,  ponnalt  oonttoner  le  eommeree ,  à 
Pezception  tonjoars  de  la  eontrebande  de  guerre  et  de  rentrée  de» 
ports  en  état  de  blocus,  en  promettant  aux  antres  nations  la  même 
sécurité  qu'en  pleine  paix  pour  le  commerce  et  la  navigation. 
»-7«.  La  kitte  toute  mari li nie  rpti  s'ouvrit  pour  findépendance  de  l'A- 
mérique septentrionale  embrouilla  de  nouveau  k  s  questions  a  ce 
sujet.  La  France  convint  avec  les  États-Unis  que  le  pavillon  cou- 
vrirait les  marchandises  ;  elle  défieodit  aox  corsaires  d'arrêter  les 
t>àtiments  neutres  destinés  poar  les  ports  ennemis,  «m  qui  en  ve- 
naient. IlsponTaientseulcment,sl  ces  bdtiments  setimiTfdentébsr- 
|és  de  contrebande ,  saisir  les  marcbandises ,  mais  non-ie  navire,  à 
r  moins  que  la  valeur  ne  s'en  élevât  aux  trois  quarts  du  eharnemeiit 

Les  philosophes  trouvèrent  la  concession  tntg  fidble,  et  sa  ré- 
crièrent contre  le  droit  de  visite  qu'elle  entraînait.  Gomme  ensuite, 
afm  d'éviter  ces  vexations,  les  navires  marchands  se  faisaient 
eonvover  par  des  bâtiments  armés,  ou  débattit  la  question  de 
savoir  si  cette  escorte  sufiisait  pour  échapper  à  la  visite  des  vais- 
seaux des  puissances  belligérantes. 

Venaient  ensuite  les  questions  relatives  au  blocus,  et  aux 
droits  respectifs  des  peuples  lorsqu'il  était  déclaré.  Or,  leur  déci- 
sion à  cet  égard  était  que  si  le  blocus  est  effeetif ,  tellement  que 
nul  bâtiment  ne  puisse  tenter  sans  danger  de  la  violer,  les  bâti- 
ments neutres  ne  doivent  point  trafiquer  avec  le  port  fermé,  sous 
peine  d*être  traités  en  ennemis  ;  que  si  le  Mucus  n'est  point  absolUt 
les  parties  belligérantes  sont  en  droit  de  repousser  les  bâtiments 
neutres  et  de  les  renvoyer,  mais  non  de  les  traiter  hostilement. 

Quant  à  l'escorte,  il  était  reconnu  que  chacun  avait  droit  d'en 
user,  sans  pouvoir  exiger  toutefois  que  la  puissance  belligérante 
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s'en  rapportât  a  l'assertion  de  neutralité;  qu'elle  était  dès  lois  en 
droit  de  visiter  le  navire  chargé ,  mais  non  le  bâtiment  armé 
qui  voyageait  de  conserve  avec  lui. 

Mais,  pendant  que  Ton  discutait,  les  Anglais  se  préTalaient  de 
leur  «ipériorité  m  mer  pour  ifisiter  lee  blUmenta,  afin  qu'Us  na 
portassent  rien  soft  en  France,  soit  en  Espagne  :  Ils  regardaient  la 
droit  de  visita  comme  une  conséquence  de  la  guerre,  et  comme  in« 
dépendant  de  tonte  convention.  Obligés  cependant  de  diviser  leurs 
forces  entre  l'Amérique  et  TEurope,  il  leui  était  difficile  de  fermer 
effectivement  un  grand  nombre  de  ports  :  ils  prétendirent  en 
conséquence  que  la  déclaration  de  blocus  suffisait  pour  en  exclure 
les  neutres,  sans  qu'il  y  eût  dans  le  voisinage  une  flotte  pour  les 
écarter. 

Cest  ainsi  qu'Us  luisaient  une  règle  de  ce  que  réclamait  leur 
intérêt;  les  autres  peuples  s'y  opposaient  également  dans  leur  inté- 
rêt, les  royaumes  du  Nord  surtout,  qui,  riclies  en  bois  de  construc- 
tion ,  en  chanvre  et  en  goudron,  se  plaignaient  de  ce  que  l'Angle- 
terre les  empêchait  d'en  porter  à  desnationsen  guerre  avec  elle  sans 
doute ,  mais  en  paix  avec  eux.  LUmpératrice  Catherine  U  soutint 
donc  cette  liberté,  en  proclamant  que  les  vaisseaux  neutres  pou- 
vaient naviguer  sans  obstacle  d'un  port  à  Tautre  sur  la  côte  du  pays 
en  guerre ,  porter  de  leurs  produits  et  en  charger  pour  eux ,  sauf 
toujours  les  obfets  de  contrebande  :  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'un  port 
fût  deciare  bloqué  quand  il  ne  Tétait  pas  en  réalité,  de  telle  sorte 
que  Ton  ne  pût  y  entrer  sans  danger  évident  d'être  arrêté  par  les 
croisières  ennemies. 

Cette  déclaration  fut  applaudie  par  les  philosophes  (i)  :  TËs- 
pagne  et  la  France  y  donnèrent  leur  adhésion^  ainsi  que  le  Da- 
nemarck  et  la  Suède,  en  concluant  avec  la  Russie  le  iraiié  4e 
neutralité  armée;  les  états-généraux,  la  Prusse  et  rAutrfehCf  y 
adhérèrent  aussi  plus  tard.  L'Angleterre  n'osa  s'opposer  direc- 
tement à  un  assentiment  aussi  j^énéral,  et  aux  déclarations  des 
philosophes,  alors  arbitres  suprêmes  de  l'opinion  ;  mais  elle  s'abit- 

(t)  Le  Mémoire  sur  la  neutralité  armée,  du  comte  de  Gort/ ,  ihoi  ,  esl 
venu  arracher  celle  palme  du  fronl  de  la  czarine  philosophe,  en  fliMiionlraiit 
que  re  fut  uniqiiemenl  le  résultat  (Fane  intrigue  de  cabinet.  Voy.  sur  ce  tait 
ScHOFi.r,  tome  XXXVIÎI,  p.  270. 

Voy,  aussi  kAhsrnooM ,  Spécimen  juris  gentium,  et  publia  de  navium  de* 
t«ntU>ne  gtue  vulgo  dicUw  embargo.  Amsterdam ,  1 840.  ' 
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tint  de  tout  aete  qai  pût  être  considéré  eomne  une  edhéskMii 
letaant  lUre  an  tempe,  «tmettant  en  mage  le  pvoeédé  le  plnsntlle 
en  politique,  et  qui  consiste  à  ne  rien  dire. 
En  effet,  qtiand  œesa  la  guerre  d'Amérique,  les  motife  qoi 

avaient  détermiaé  la  Suède  et  la  Bnssie  cessèrent  aussi,  et  il  n'en 
fut  plus  question.  \  iniif  ans  plus  tard,  les  occasions  se  represeo- 
tèrentj  mais  la  Grande-Bretagne,  devenue  reine  et  maîtresse  dcii 
mers,  y  exerça  le  droit  de  guerre  avec  une  brutalité  sauvage;  elle 
bombarda  Copenhague,  et  stipula  avec  le  ezar  Alexandre  des  con- 
ventions er)  sens  opposé  de  celles  qui  avaient  valu  tant  d'applaudis- 
sements à  l'aïeule  de  ce  prince. 

0es  cas  sans  cesse  reproduits,  et  même  très-récemment  encore, 
ont  convaincu  tons  lesesprits  que  la  question  desavoir  si  le  pavllkm 
eoQvre  la  marchandise  restera  toujours  A  la  discrétion  du  plus  fort. 

Le  Code  de  commerce  français  puisa  des  titras  entiers  dans  l'or- 
donnance maritime  de  1 681 .  Napoléon  a  beaucoup  eonlribné  à  le 
répandre;  et  même,  après  lui,  plusieurs  peuples  de  TEurope  et  de 
l'Amérique  l'ont  adopté.  Brème,  Hambourg,  Lubeck,  ont  leurs 
statuts  particuliers.  Védit  polit njur  de  navtyalio?i^  promul^é 
par  Marie-Thérèse  pour  les  ports  anîrieliiens ,  ne  concerne  presque 
seulement  que  la  discipline.  On  croit  que  le  Gode  maritime  de  la 
Suède  contient  les  anciennes  coutumes  Scandinaves.  D'autres  na- 
tions aussi  possèdent  un  code  maritime;  mais  il  manque  à  l'Angle- 
terre et  an  nord  de  l'Amérique,  c'est-à-dire,  aux  nations  qui  trafi- 
quent le  plus,  et  qui  aiment  à  s'en  tenir  aux  Jugements  d'Oléron,  de 
Wlsby,  et  aux  fiilts  précédents.  Les  savants  anglais  nous  ont  fait 
connaître  le  code  maritime  de  la  Malaisie,  dont  les  dispositions 
diffèrent  peu  de  la  justice  européenne;  maison  Ignore  d'où  elles 
ont  été  tirées. 

On  aura  peine  à  croire,  dans  les  temps  à  venir,  que  les  gouver- 
nements civilisés  aient  pu  jusqu'à  nos  jours  légitimer  la  course, 
Lrttrwde  c'est-à-dire ,  délivrer  des  lettres  patentes  en  vertu  desquelles  un 
mtrqw.  j)/\timent  privé  peut  assaillir  ceux  d'un  pays  ennemi,  piller,  tuer, 
brûler,  couler  bas,  et  emporter  dans  les  maii;asins  de  Parniateur 
les  balles  volées,  encore  ruisselantes  de  sang.  A  la  ditïérence  des 
pirates»  les  corsaires  arborent  le  pavillon  de  leur  nation,  res- 
pectent les  neutres,  et  n'attaquent  que  les  navires  ennemis  (l). 

(1)  Nous  troaTODS  dans  la  grande  Charte  anglaise  des  prescriptions  plus 
liumaioes  que  les  contomes  acUielles  :  «  Que  tous  las  marchands,  à  moles  de 
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C'est  ea  vain  que  le  progrès  des  temps  a  imposé  la  loi  de  faire 
la  guerre  avec  le  moins  de  dommage  possible  pour  les  vaincus, 
de  respecter  les  individus  désarmés ,  de  se  pas  eneouragar  la  vio- 
lenee  :  l*igQoble  soif  du  gain  d'un  cAté ,  un  besoin  aveugle  de  ven- 
geance de  Tautre,  font  tolérer  cette  turpitude  en  la  décorant  de 
noms  spécieux  (l). 

Dès  1673 ,  Ck)lbert  avait  suggéré  à  Louis  XIV  Tidée  de  donner 
des  passe-ports  à  tout  bâtiment  ennemi  qui  voudrait  commercer 
avec  la  France.  En  1675,  la  Suède,  la  Hollande  et  la  Russie  de- 
meurèrent d'accord  qu'en  cas  d'hostililes  on  ne  délivrerait  pas  de 
passe-ports  de  corsaire.  La  Prnssc  et  les  États-Unis  d'Amérique 
en  firent  autant  en  1785.  La  France,  en  1791,  adressa  aux  puis- 
sances européennes  la  proposition  régulière  d'effacer  réciproque- 
ment du  droit  des  gens  les  turpitudes  habituelles  qu'il  consacrait  : 
ses  escadres  reçurent  même  l'ordre,  lorsqu'elle  était  en  guerre 
avee  les  Anglais,  de  donner  tonte  sûreté  aux  bâtiments  anglais  qui 
faisaient  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Gook,  et  de  les  assister 
au  besoin  partout  où  ils  les  rencontreraient.  Le  temps  n'est  sans 
doute  pas  loin  où  le  négociant  et  le  curieux  inoffensif  pourront 
parcourir  tranquillement  les  mers  au  milieu  des  flottes  ennemies, 
sans  avoir  à  redouter  ni  alteiute  a  Iêui' foi  tune,  ni  trouble  dans 
leurs  études. 

piobibitioo  publique,  aicot  sécurité  entière  pour  sortir,  venir,  rester,  alkr  pir 
toafe  l'Angleterre»  soft  par  terre,  soit  par  eau,  à  l'exoepUoD  do  temps  de 
guerre,  et  s*Ut  teni  d'un  pays  en  gwrrê  conire  notfs.  S*il  s*en  trouTe  de 
œax-d  dans  notre  pays  lorsque  la  guerre  éclate,  qu'ils  soient  retenus  sans 
dommage  deieur  corps  et  de  leurs  biens,  jusqu'à  ce  que  nous  ou  notre  justicier 
sachions  comment  sont  traités  ceux  de  nos  marchands  qui  «^e  trouvent  en  ce 
inomeut  dans  !e  pays  en  guerre  avec  nous,  âi  les  nùltca  y  tîout  saufs,  qu'il& 
soient  aussi  ëauti»  clans  notre  terre.  » 

(1)  Les  lettres  de  marque  délivrées  par  h  Franoe,  en  TerUi  de  la  loi  du  2 
prairial  an  Xi,  qui  sert  de  règle  en  cette  natièie,  sont  ainsi  conçues  :  «  Le 
gonvemement  français  autorise  par  les  présentes  R...  à  ftké  aimer  et  équiper 
en  guerre  un...  de...  tonneaux,  commandé  par  le  capitaine  N...,  avectent  de 
canons,  de  boulets ,  de  poudre,  de  plomb ,  et  avec  les  munitions  de  guerre  et 
les  vivres  qu'il  croira  nécessaires  pour  se  mettre  en  course  contre  les  ennemii» 
de  la  l'rance ,  et  les  pirates,  voleurs  et  vaiçabonds ,  partout  où  il  pourra  les  at- 
teindre; à  les  prendre  et  emmener  prisonniers  avec  leurs  bàtnuents ,  armes  et 
autres  objets  pris;  sous  Tobligalion,  de  la  part  de  l'armateur  el  du  capitaine, 
de  se  conformer  aux  lois  et  oidonnanees,  ete.  . 
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CHAPITRE  XXVa 

17C9.  L'Anglaii  Jaeqoei  Gook  oime  Tère  de  la  naTigation  scienUfl- 
qoe  :  parvena  par  mb  talents  et  par  ion  intrépidité  à  sortir  de  son 
hamUe  condlUon ,  il  fot  dioisi  pour  commander  le  ^ssean  expé- 
dié dans  rautre  héinlsplière,  à  l'effet  d*ol»erm  le  passage  de  Yé- 
nus  snr  le  disqne  du  soleil.  A  oe  moment  les  savants  des  divers  pays, 
profitant  de  ce  qae  les  antipathies  nationales  et  les  guerres  des 
rois  sommeillaient  oubliées,  s'étaient  concertés  dans  rintérélpaci- 
tique  de  la  science,  en  préparant  avec  scrupule,  et  avec  une  acUr 
vité  admirable^  les  instruments  et  les  calculs. 

Cook,  parti  accompagné  de  savants  dans  tons  les  irenres,  eut  à 
endurer  les  froids  nocturnes  de  l'extrémité  du  cap  Morn,  et  arriva 
à  Taïti  (1],  île  découverte  par  Qoiros  en  I6O6 ,  puis  visitée  par 
FAnglais  Waly  et  par  le  Français  Bongainvilie.  Cette  lie  avait  été 
désignée,  comme  la  plus  favorablement  située  pour  un  observa- 
toire. Non  moins  habile  qu'expérimenté»  CkH>k  entama  des  relations 
pacitiques  avec  les  naturels,  et  disposa  tout  pour  une  (Aservation 
qui  fiiisait  battra  tant  de  ccenrs  sur  tous  les  points  de  la  terre. 
Ghappe  alla  dans  la  Californie,  pour  reetifler  les  observations  ftiites 
en  Sibérie;  (lent il  se  dirigea  vers  les  Indes,  et,  sous  uu  ciel  ou  il 
n'avait  pas  paru  un  nuage  depuis  six  mois,  il  vit  le  soleil  se  voiler 
soudain  au  raonient  précis  du  phénomène;  mais  bientôt  il  reparut 
éclatant,  et  un  heureux  succès  couronna  cette  attente  générale. 

Pendant  que  les  autres  contemplaient  le  ciel,  Cook  agrandit  la 
connaissance  qu^on  avait  de  la  terre,  en  découvrant  ou  en  recon- 
naissant différentes  Iles  dans  la  mer  du  Sud.  Ame  de  feu  dans  un 
corps  de  for)  hardi  àconcevoir,  résolu  à  exéeuter,  penpicaoeà  trou^ 
ver  des  expédients ,  indomptable  dans  les  traverses,  il  réprima  Isa 
soulèvements  avec  un  sang-fkrold  impérieux,  voisin  de  lalmnteur.D 
reconnut  que  le  mauvais  succès  des  expéditions  antérieures  prove* 
nait  de  la  forme  défectueuse  des  bâtiments,  trop  grands  à  la  |Dis 

(1)  Les  indigènes ,  ii  qui  les  pi  emiets  navigateurs  demandaient  comment  s'ap- 
pelait leur  pays,  leur  répondirent,  O-Taïti;  autreiueut,  Cest  Tatti,  L'u&age  lit 
alors  prévaloir  eette  déoominatioa  impropre  d'0>Taiti  sur  Mlle  de  Tàili. 
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pour  aborder,  et  trop  resserrés  pour  permettre  de  longues  oavigft- 
tioDS.  11  s'occupa  doue  de  tes  améliorer. 

Il  troQYa  à  ïaïti  pea  de  hautes  moatagnes ,  des  plaines  eoa- 
vwtes  de  cocotieis,  d'arbres  à  paio,  de  bananierSy  de  mûriers,  de 
cannes  à  sacre  ;  des  plages  pdissomieiues.  Tandis  que  ies  habitants 
de  la  plupart  de  ces  ties  étaient  paisibles  et  policés,  Coolc  trooTa 
ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  farouches  et  cauiiibales.  La  recon- 
naissance de  cette  terre,  dont  il  fit  le  tour,  est  la  première  grande 
découverte  de  Cook  ;  et  le  savant  Balrymple  y  rendit  de  grands 
aerviees,  en  indiquant  oontinueliement  les  meilleurs  expédients  à 
employer. 

De  là  Cook  fit  Toile  pour  la  NouveUe-Honande,qui,  trouvée  dès  «it*. 
le  seizième  siècle,  était  tombée  dans  l'onhli,  au  point  de  pouvoir 

être  considérée  alors  comme  une  découverte,  et  constituerSin 
monde  tout  nouveau.  Cook  poursuivit  sa  route  en  admirant  les 
plantes  et  les  animaux,  d'un  aspect  entièrement  inusité,  il  traversa 
le  détroit  qui  sépare  ce  contioeut  de  la  iNouvelle-Guinée,  décou- 
verte dès  1666  par  Torrès,  compagnon  de  Quiros.  Mais  comme  il 
voulait  toujours  se  tenir  en  vue  de  la  terre,  il  toucha  sur  un  des  , 
nombreux  bancs  de  corail  qui  hérissent  les  abords  des  lies  ;  et  il 
eût  immanquablement  péri,  si  les  branches  mêmes  du  corail  n'eus- 
sent  bouche  eu  partiu  la  voie  d'eau  qu'elles  avaient  ouverte,  et  à  la- 
quelle il  fut  dès  lors  possible  de  remédier.  Après  avoir  pris  pos- 
session de  laiNouvelle-GaUes  du  Sud,  ii  revint  dans  sa  patrie,  ayant 
Hait  le  tour  de  la  terre  en  deux  ans  et  onze  mois,  mais  non  sans  avoir 
perdu  an  retour,  par  le  scorbut,  un  grand  nombre  d'hommes.  Le 
célèbre  Banks,  qui  raccompagnait,  enrichit  la  botanique  d'espèces 
extrêmement  rares. 

L'idée  que  la  Nouvelle-Zélande  faisait  partie  d*une  vaste  terre 
australe  se  trouvait  détruite  par  le  récent  voyage  de  Cook  :  cepen- 
dant beaucoup  de  navigateurs  persistaient  à  croire  à  un  continent 
méridional.  Une  nouvelle  expédition  fut  donc  décidée,  afin  de  s'en 
assurer  ;  et  Cook  partit  avec  laRésahUion  et  r Aventure.  Un  intérêt 
général  accompagnait  ce  voyageur,  comme  député  par  l'Europe 
entière  pour  porter  les  arts  aux  barbares,  et  réparer,  à  Taide  du 
ehristianisme,  les  forCsits  de  Pizarre  et  de  Valv«â^.  Il  avait  avec  ^ 
lui  des  savants  de  renom,  Banks,  Green,  Sparrmann,  Solander, 
Forster,  Anderson,  académie  qui  se  livrait  a  ses  travaux  sur  les  xw*. 
deux  frégates,  ils  rencontrèrent  des  masses  de  glace  de  deux  milles 
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d'éteodué  sur  soixante  pieds  de  hauteur,  puis  une  masse  OHitiQue  et 
des  aiirorttboréales ,  et  acqui  rent  la  certitude  qu'ii  n'existait  pas  là 
déterre,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  one  très-grande  distanee,  après 
être  restés  cent  dix-sept  Jonrs  en  mer,  sans  airoir  aperça  ta  lene 
qn'ane  seale  fois.  Ils  déposèrent  à  la  NoaYélle-Zélande  des  ood- 
tons,  des  chèvres  et  des  plantes  potagères  d'Europe,  afin  de  dsa- 
ner  aux  naturels  un  téinois^nage  de  Iturs  intentions  bienveil- 
lantes. De  retour  à  Taîti ,  Cook  apprit  à  en  counaitre  mieux  les 
habitants  ;  ii  assista  à  leurs  représentations  dramatiques ,  et  se 
confirma  dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  des Taitiens,  mal- 
gré leurs  sacrifices  humains  et  la  barbarie  de  leurs  guerres. 

Un  groupe  d'environ  cent  fies ,  qui  se  prolonge  sous  troia  degrés 
de  latitude  el  deux  de  longitude ,  reçut  de  Gook  le  nom  d*tles  des 
Amis,  à  cause  de  la  bienyeillance  des  habitants  envers  les  étran- 
pers  et  envers  lui-même.  Eiles  sont  peuplées  de  nations  tr^-di- 
verses,  dont  l;i  métropole  est  Ton tia,  drouu verte  en  16-13  par  le 
Hollandais  Tasman,  et  représentée  comme  un  jardin  d'une  tempé- 
rature unifonnoi  susceptible  de  la  plus  belle  culture,  s'il  a*y  trou- 
vait des  souiees.  Les  indigènes  révèrent  les  dieux  iiialiii8f  qu'ils 
cherchent  à  se  rendre  propioés  par  des  endiantemcnts»  et  tirent  des 
présagea  des  phénomènes  célestes.  Ils  observent  TinterdietloQ  d« 
tabou.  Leur  grand-prétre  Tui-tonga,  qui  passe  pour  issu  du  s  ui^ 
des  dieux  ,  est  vénéré  à  l'égal  de  l'Ou,  c'est-à  dire  du  roi  ■  et  pai  lois 
ils  offrent  des  sacrifices  humains.  S^il  t^aut  en  i-roire  les  voyageurs, 
ils  différent  extrêmement  des  Européens,  en  ce  qu'ils  asraienl 
horreur  de  la  médisance. 

Gook  oandnua  d'aller  eerpentant  à  travers  rarehipd  mal  indi- 
qué par  les  voyageurs  précédente ,  qu'il  appela  lea  Nouvelles  Hé- 
brides. Il  s*avança  ensuite  au  millen  d'autres  terres  auxquelles  il 
donna  le  nom  de  Sandwich,  lesplusméridionak  s  que  t  on  eût  encore 
visitées ,  toutes  couvertes  de  places,  et  qui  firent  &  évanouir  l'idée 
(l  un  continent  austral.  Apres  avoir  couru  plus  de  vingt  mille 
lieues  marines  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ii  revint  ei 
Angleterre,  dont  il  avait  été  absent  trois  ans  et  dix-huit  Jours. 

Stimulés  par  ces  exempleSi  quelques  Français  avalent  anné  «a 
Bengale  deux  bâtiments  qui,  sous  le  eommandement  de  Surville, 
explorèrent  les  mers  antarctiques,  et  y  découvrirent  le  pays  des 
Arsacides  ;  mais  le  capitaine  se  noya.  D'auli es  Français  aecoora- 
rent  sur  leurs  traces  ;  mais  leur  peu  de  réussite,  et  ia  grande  morta- 
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Hté  quMIg  y  éprouvèrent,  ne  firent  que  mieux  ressortir  le  mérite  de 
Cook,  qui  avait  su  loonserver  Mm  équipage  en  bonne  santé. 

Une  fois  l'idée  d*an  grand  continent  austral  écartée ,  à  moins  de 
le  supposer  relégué  à  one  telle  hautear  qn'il  n'y  aurait  rien  à  en 
espérer  ni  ponr  des  colonies  ni  pour  des  riehesses  quelconques ,  il 
restait  encore  douteux  s*il  existait  un  passage  au  nord-ouest,  et  le 
gouvernement  anglais  décréta  vingt  miile  livres  sterling  pour  celui 
qui  le  trouverait.  Gook  offrit  d  aller  à  sa  recherciie.  Il  partit  donc  ^r.*-. 
avec  des  bâtiments  diargés  de  bétail,  afiu  d*en  enrichir  les  îles  du 
Sud;  et,  arrivé  de  nonveau  snr  cet  ancien  théâtre  de  sa  gloire,  il  y 
laissa  ses  dons  aux  habitants  étonnés.  Se  mettant  alors  h  la  recher- 
che de  ce  passage,  il  atteiguit  Textrémité  la  pins  occidentale  du 
continent  américain ,  séparée  à  peine  de  treize  lieues  de  FAsle,  et 
vérifia  la  largeur  du  détroit  de  Bering.  Les  glaces  qui  survinrent 
Tobligèrent  à  virer  de  bord  ;  et,  desceodantdu  pôlearctiqiie  de  toute 
la  longueur  de  la  moitié  du  monde,  vers  le  pôle  antarctique ,  il  alla 
visiter  pendant  Thiver  les  lies  Sandwich,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
bienveillant;  mais  il  ne  pat  refréner  le  penchant  irrésistible  de  ce 
peuple  pour  le  vol.  Contraint  d'en  veoir  à  des  actes  de  rigueur,  Il 
irrita  une  partie  des  habitants ,  qnl  se  révoltèrent,  le  frappèrent 
mortellement,  et  s*acharnèrent  sur  le  cadavre  de  celui  qui  naguère 
était  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur  respect. 

Cook  avait  été  tres-peii  favorisé  dans  le  résultat  de  ses  voyages; 
car  ils  répondirent  négativement  à  deux  questions  résolues  aflîr- 
mativement  par  les  découvertes  postérieures;  mais  il  fut  très-heu- 
reux pour  la  renommée  qu'il  obtint  Ce  n*est  pas  toutefois  qu'elle 
fût  imméritée,  car  il  explora  une  plus  grande  étendue  de  côtes  que 
tont  autre  navigateur  avant  lui.  La  plage  oriratale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  n'avait  été  parcourue  par  personne  ;  personne  n'avait  fait 
le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande,  regardée  comme  un  continent;  on 
lui  doit  la  connaissance  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  l'île  de  Nor- 
folk, ainsi  que  la  détermination  des  Hébrides  et  des  îles  Sandwich, 
qui  étalent  oubliées.  Bien  que  de  tels  résultats  soient  loin  d*étre 
aussi  brillants  que  ceux  des  premiers  auteurs  de  découvertes,  ils 
ODt  résolu  des  problèmes  géograpbiques  importants  et  dans  ces 
parages  et  dans  d'autres  situés  plus  au  nord-ouest  de  TAmérique. 
Cook  détei  minn,  avec  une  précision  jusqu'alors  inusitée,  la  situation 
de  tous  les  lieux  où  il  aborda. 

Un  mérite  qui  lui  est  particulier,  c'est  un  soin  attentif  pour  la 
santé  de  son  équipage  dans  des  voyages  qui  le  transportèrent 
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tre  les  maladies  qu'eDgendre  une  longue  navigation.  Il  fabriqua 
lui-même  de  la  bière,  à  la  Nouvelle-Zélaude,  a\  ec  de  Técorce  de 
pin;  aox  iles  de  la  Société,  il  sala  de  la  chair  de  porc  d'après  une 
nouvelle  nu  ihode;  dtlails  dont  il  rend  compte  dans  des  relations 
Simples,  qui  portent  le  cachet  de  la  vérité.  Il  n'y  avait  point  de  ro- 
man qoi  pût  intéresser  autant  que  de  semblables  récits,  où  Ton  voit 
ses  préeautioDB  pour  la  santé  des  marins,  l'habileté  patiente  qu'il 
déploya  pour  apprivoiser  des  peuplades  barbares  »  et  la  eiviUsatioii 
européenne  prenant  possession  d'an  monde  qoi  s'élargissait  pour 
en  recevoir  les  iroits.  Sa  mort  snr  le  ehamp  de  bataille  fit  oublier 
les  torts  qa*on  pouvait  loi  reprocher  pour  la  Jalousie  à  laquelle  U 
obéit,  en  changeant  le  nom  de  certaines  terres  découvertes  précé- 
demment par  des  Français  et  des  Hollandais. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  avait  éclaté  entre  l'Angleteire  et 
la  France;  mais  cette  dernière  puissance  avait  ordonné  a  ses  vais, 
seaux  de  respecter  celui  de  Cook  :  noble  exemple  de  vénération 
pour  la  neutralité  de  la  science,  qui  ne  fut  pas  imité  par  les  États- 
Unis  d'Amérique. 

Ciarke,  qui  prit  la  place  de  Cook,  continua  le  voyage  de  cir- 
cumnavigation, pendant  lequel  il  trouva  que.certaineslles  en  étaient 
venues  à  la  guerre  dvile  pour  se  disputer  les  chèvres  laissées  par 
Cook ,  et  qu'elles  finissaient  par  détiuire.  Après  avoir  tenté  en  vsin 
le  passage  au  nord^  Glarke  se  décida  an  retour  ;  mais  il  mourut  an 
Kamtchatka ,  après  avoir  iieiit  trois  fois  le  tour  du  globe.  Le  na- 
turaliste Anderson  avait  aussi  péri  dans  cette  expédition. 

Les  JNouveaux-Zéiandais  s'étaient  fait  particulièrement  aimer 
du  capitaine  Cook  comme  une  nation  généreuse  et  riche  en  p  roduits ,  * 
ce  qui  stimula  le  i^ouvernement  à  fonder  la  colonie  de  Botcun  -Bay. 
tjth  Le  capitaine  Philips,  expédié  à  cet  effet,  trouva  la  position  du  port 
Jackson  plus  opportune  ;  et  la  colonie,  bien  que  composée  en  majeure 
partie  de  malAiiteurs,  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Des  explorations 
hardies  forent  poussées  de  là  sur  les  cètes  contlgués,  où  Ton  forma 
des  établissements  qoi  purent  offrir  de  l'eau ,  du  charbon,  des  ha- 
vres, et  des  plages  pour  la  chasse  des  phoques. 

L'attention  se  reporta  ainsi  sur  des  pays  que  l'Europe  avait 
oubliés  pendant  deux  siècles  ;  et  la  cinquième  partie  du  monde 
reçut  le  nom  d  Occauie  (l) ,  en  y  eompreuaiit  le  continent  de 

(t)  Walgkenâbr,  dans  le  Monde  mmiiime  (Psiis,  1819),  vent  qu'on  diviae 
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r Australie  et  les  îles;  ce  qui  donne  un  espace  de  340  degrés, 
c'est-à-dire,  des  deux  tiers  de  la  circonférence  de  la  terre,  de  la 
o6te  d'AfHqoe  à  Tooeldent, Jusqu'à  rAmériqae  à  Torient,  etda 
pôle  austral  jusqu^au  continent  asiatique. 

C'est  une  partie  très-importante  du  globe  pour  l'étude  de  la  na- 
ture comme  pour  celle  de  l'homme.  Toutes  les  races  paraissent  s*y 
être  donne  rende/- vous,  depuis  l'Albinos  jusqu'au  nègre,  depuis  le 
géant  jusqu'au  pygmée,  depuis  l' Espagnol  jasqu'aa  Chinois;  la 
société  patriarcale  y  coudoie  des  tribus  anthropophages,  et  des  na- 
ttons d'une  civilisation  ancienne  y  touchent  des  peuples  en&nts* 
La  nature,  comme  pour  y  narguer  l'espèce  humaine,  y  a  placé  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intelligent  parmi  les  singes  A  e6té  de  ce  que  les 
hommes  ont  de  ])lus  stupide.  Une  végétation  riante  y  contraste  avec 
la  désolation  du  volcan  ;  on  y  trouve  enfin  les  espèces  d'animaux  et 
de  végétaux  les  plus  étranges ,  une  mer  extrêmement  tranquille , 
agitée  tout  à  coup  par  des  ouragans  et  des  trombes  inévitables  ;  des 
temples  antérieurs  à  tout  BOUTenir ,  de  petites  lies  sorties  d'hier  du 
sein  de  la  mer,  sur  lesquelles  la  verdure  luxuriante  des  palmiers 
ombragera  bientôt  la  cabane  du  sauvage ,  qui,  heureux  de  sa  nu- 
dité, jouit  des  délices  de  la  nature,  dont  la  bonté  teint  le  plumage 
éclatant  de  l'oiseau  de  paradis,  et  fait  mûrir  le  fruit  de  l'arbre  à 
pain.  Les  formes  de  j:,^oiiveruenient  n'offrent  pas  moins  de  variété  : 
quelques-uns  ne  connaissent  que  la  tribu,  d'autres  que  la  mo- 
narchie; variété  accrue  par  les  peuples  de  tout  pays  qui  y  domi- 
nent ou  y  ont  dominé.  Anglais ,  Portugais,  Espagnols,  Hollandais, 
Américains  du  Nord ,  Chinois;  Tien  ne  restant  à  la  France,  qui  a 
eontribué  id  activement  à  la  découverte  de  ces  parages ,  sauf  les 
îles  Marquises,  qu'elle  a  tout  récemment  occupées. 

Uq  phénomène  particulier  dans  cet  océan  est  la  piiosphorescence 
des  vagues, qui,  à  la  chute  du  jour,  font  jaillir  une  nouvelle  lumière, 
scintillante  comme  des  paillettes  d'argent  :  tantôt  on  les  prendrait 
pour  des  laves  vomies  d'un  volcan,  tantôt  pour  des  étoiles  brillan- 
tes, rondes f'angulenses,  qui  s'allument ,  courent,  gUssent;  tantôt 
elles  forment  des  guirlandes,  tantôt  elles  serpentent,  tantôt  elles  pé- 
tillent comme  desf\isées.  Parfois  des  bancs  de  couleur  rose,  bleue 
ou  opale,  s'étendentà  une  centaine  de  railles  ;  de  là  les  noms  de  mer 

la  lerre  en  trois  mondes,  l'ancien,  le  nouveau,  et  le  aiariUme,  qoi  comprend 
l'Australie,  la  NoDveUe-Hollandeavec  ses  ttes,  l'archipel  d'Orient,  et  la  Poly- 
nésie. 
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de  Saug,  de  mer  de  Lait,  que  les  premiers  navigateurs  im  ont 
donnés.  Les  bâtiments  laissent  derrière  enx  une  trace  étincebiiite) 
tout  ce  qu'agite  le  vent,  Tcaa  même  oomenréedans  les  maiMiii, 
produit  ce  rayonnement ,  attribué  à  la  mnltltnde  infinie  de  molli» 
queset  d'infosofres  dont  eliaque  goutte  est  peuplée. 

La  nature  est  plus  merveilleuse  encore,  s*ilestpossible,  à  la  voir, 
pnnr  ainsi  dire,  construire  de  oouvelles  terres.  Des  coraux  et  des 
madrépores  élèvent  du  fond  de  la  mer  leurs  mille  rameaux,  les  en-  , 
trelacent  de  mauiere  a  en  faire  un  obstacle  insurmontable  aax 
frégates  elles-mêmes»  et  forment,  ainsi  liés,  une  palissade  hérissée 
à  l'eotonr  d'un  espace  d'eau  qui ,  bientôt  rempli  par  les  dé|iMi 
marins  et  par  d'autres  polypes,  devient  une  Ile  plus  ou  moi»  | 
grande.  Il  en  apparaît  ainsi  de  nouvelles  diaqne  année  :  quelqu» 
unes  s*élèvent  déjà  de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  la  mer^  chac-  1 
gées  en  un  ^ol  fertile  ;  d'autres  se  montrent  à  peine  à  fleur  d  eao, 
revétiK'S  seulement  du  ^rraeieux  feuillai^c  du  pandauus  odorant 
(  baquois   qui  offre  aux  naufragés  ie  Ut  et  ia  nourriture  :  oeiles-cise  ^ 
cachent  comme  un  p^ge  sous  les  eaux  ;  cell^-là  se  dressent  pcr* 
pcAdiculairemeat  du  sein  d'abîmes  dont  la  sonde  n'atteint  pas  le 
fond.  Âlllenis  ces  rescib  de  corail  créent  des  baies  et  des  ma 
autour  des  anciennes  Iles,  ou  ferment  celles  qui  existent  ;  et  peut- 
être  ie  temps  vieiidra-t-il  qu'étendant  leurs  ramilication  s  d'île  en  ile, 
ils  formeront  un  vaste  continent  de  cet  immense  archipel. 
Lansues.       Les  voyagcs  récents  ont  convaincu  qu'il  se  trouve  dans  les  îles 
de  rOcéanie  un  système  de  langues  liées  entre  elles  par  de  nooh 
breuses  affmités,  et  provenantd^une  source  commune  (i).  U  y  eni 
deux  qui  prévalent  sur  les  autres,  la  malaise  et  la  javanaise.  Pos- 
sédant, comme  nous  l'avons  vu»  des  monuments  d*une  époque  ce^ 
tainement  très-reculée ,  une  littérature  riche  et  originale ,  des 
eunients  historiques ,  et  des  restes  de  législation  remarquables, 
elles  offrent  des  indices  précieux  sur  Torigine  et  les  migrations 
Dations  océaniques. 

Le  malais  est  parié  dans  toute  la  mer  des  Indes,  du  cap  de 

(1)  Fonnose  et Hàlacea  doiveatètie  compriies  danerocéniie,  ealoa  ^ 

ville,  è  raison  de  la  langue.  Le  célèbre  linguiste  Bopp  a  la  en  1840»  à  PAndi* 
mie  de  Berlin»  une  dissertation  profonde,  dans  laquelle  il  moite  la  ooneordiM 

des  langues  malaises  ou  polynésiennes  avec  les  idiomes  indo-européens,  par  rap- 
pel t^tjx  proiioms  personnels  et  indicatirs.  M.  Gustave  d'Ëîchtlial  a  enlretCM 
sur  le  même  sujet  l'Académie  des  sciences  morales  en  oiare  i844. 
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"Bonne-Espérance  jusqu'à  la  INouvelle-Guinée ;  et,  dans  les  lieux 
même  ou  il  n'est  pas  d'un  usage  habituel,  il  sert ,  de  même  que  la 
langue  franqae  dans  te  Levant,  comme  moyen  général  de  commu- 
nication. 

Dès  le  pfemlerVoyage  à  travers  ledétnoit  de  Hageliaii,  Pfgafetta 
reeiiclUit  différents  mots  des  pays  qu'il  visita,  donnant  en  cela  vn 
bon  exemple  à  ceux  qui  vinrent  après  loi.  A  la  moitié  du  siècle  der- 
nier, Forster  traça  un  petit  tableau  comparatif  de  onze  dialectes  océa- 
niques, en  regard  du  malais  et  des  langues  du  Cbili,  du  Pérou  et  du 
Mexique ,  ce  qui  ût  ressortir  une  grande  analogie  entre  ces  derniè- 
res et  le  malais.  Bougalnville  et  Cook  étendirent  ce  genre  d*étude. 

Les  Hollandais  s'étaient  appliqués  à  acquérir  l'asagedo  malais, 
poor  fodliter  lent  commerce  et  aider  aux  progrès  des  missions.  Le 
Français  Flaœonrt  pnblla,  dans  le  même  bnt,  an  dietionnaire  de 
la  langue  de  Madagascar.  Les  moines  espagnols  en  firent  autant 
pour  celle  des  îles  Philippines,  avec  de  protonds  aperçus  aux- 
quels la  création  de  îa  Hnciiistiqiie ,  dans  notre  siècle,  a  doiuié 
un  grand  développement.  Alors  Marsden  et  Leyden  se  livrèrent 
à  des  travaux  dignes  d'éloges  sur  le  malais  ;  CrawfÉrd  et  RalQcs 
en  publièrent  sur  le  Javanais,  en  montrant  ee  que  ces  Idiomes  of* 
fraient  d'importance  ;  enfin  les  Hollandais  éditèrent  des  textes  Ja- 
vanais. Quant  aux  langues  non  encore  écrites ,  Chamisso  et  le  dœ^ 
leur  Martin,  méthodistes  anglais ,  donnèrent  des  alphabets  a  celles 
des  îles  Sandwich  et  de  Tonga;  les  savants  qui  aceompacnèrent 
Dumont  d'Urville  firent  connaître  celles  de  la  ^'ouveUe-Hollonde 
et  de  la  terre  de  Van-Diémen, 

Il  semblerait  résulter  de  ces  comparaisons  que  les  ressemblan- 
ces qui  se  trouvent  oitre  les  langues  océaniques  pourraient  être 
attribuées  à  Teiistence  antérieure  d'une  langue  générale,  qui  aurait 
laissé  des  traces  dans  des  pays  très-éloigoés  l'un  de  l'antre  ;  pays 
dont  les  idiomes  offrent  autant  de  rapports  que  les  dialectes  de  pro- 
vinces contiLîues,  tînidis  que  ceux  des  provinces  intermédiaires 
en  diffèrent  considérablement.  La  linguistique  put  ainsi  rappro- 
cher des  peuples  entre  lesquels  on  ne  connaît  pas  d'autre  lieu  que 
celui  de  la  langue,  et  dont  la  masse  est  répandue  sur  quatre-ving^ 
dix  degrés  de  longitude. 

Le  plus  profond  orientaliste  de  notre  époque ,  Guillaume  de 
Humboldt ,  a  énormément  accru  les  connaissances  au  sujet  de 
ces  langues;  et  dans  son  ouvrage  posthume  sur  le  kawi,  langue 
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litQigkpie  et  littéraire  dw  anctaoi  Javanaii,  il  leelMNhe  kB  af^ 
flnltét  et  iQlt  leB  développeiiMDti  de  toolcf  «Het  de  rOeéanie,  non 

pour  montrer  la  froide  et  patiente  euriosHé  d'un  grenumairieD,  mais 

pour  perfectionner  l'iatelligcnce  des  formes  de  la  pensée,  et  étendre 
la  connaissance  des  monuments  et  des  traditions.  Comni  e  G  u  i  1 1  au  me 
Schlegel,qnl  rivalise  avec  lui  de  savoir  etdesagacité,il  ne  limita  pas  !a 
compnraisondes  langues  aux  mots  seuls;  mais,  sans  néL;liger  ceux- 
ci,  il  examina  les  ressembiaoces  grammaticales  (i).  11  arriva  de 
la  sorte  à  ooDStituer  cinq  groupes  de  langues  :  le  malais  et  le  java- 
nais, ridiome  des  Gélèbes,  eeloi  de  Madageieer,  eeini  des  Philip- 
pfoes  et  de  Fermoee  ;  enfin  le  dernier,  eompnnant  les  langoes  de 
la  Pelynésie  orientale,  dont  les  dialectes  prineipani  sont  ceux  des 
lies  Tonga,  Sandwleh,  de  la  Nonvelle*Zéittnd8^  et  de  TaitI* 

Toi»  ces  groupes  se  conforment  à  nne  loi  nnicpie  vwt  addition  des 
préfixes  et  des  afÛxes,  c'est-à-dire,  en  modifiant  l'idée  capitale  par 
l'adjonction  de  certaines  syllabes  à  la  racine,  au  moyen  desquelles 
elledevient  verbe,  adjectif,  nom  abstrait  ou  nom  concret.  I.a  parente 
se  révèle  d'une  manière  notable  dans  l'identité  des  pronoms  per- 
sonnels; et  l'on  peut  en  conclure  l'unité  de  race  des  peuples  océa- 
niques, dont  le  langage  se  serait  modifié  en  cinq  variétés  princi- 
pales. 

Dans  le  premier  groo|ie,  en  commençant  par  le  levant,  les  Po/jr- 
«lésisAs  proprement  dits,  an  teint  Jaunâtre,  h«i>itent  an  nord  dans 
les  Iles  Sandwich,  an  snd  dans  les  archipels  de  la  Sociétâ,  Périlleux, 
des  Amis ,  des  Navlgatenn,  des  Féetges ,  de  la  Nouvelle-Zélande, 
de  la  Nonvelle-Calédonle,  et  des  Hébrides.  Au  centre,  les  CAnÀvM 
résident  dans  les  iles  Kingsmillet  dans  celles  des  environs,  comme 
les  Carolines  proprement  dites  et  les  Mariannes.  Les  nègres  de 
la  Malaisie  occupent  la  Nouvelle-Guinée,  1  intérieur  de  Timor, 
Florès,  Sumbava,  Bornéo,  et  des  Philippines;  pius,  les  archipels 
de  Salomon,  de  la  Louisiade,  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  de  la 
Nouvelle-Irlande.  Ces  derniers  viennent  des  habitants  de  l'Australie, 
encore  mal  connus  (2}. 

Indépendamment  de  ces  populations,  il  parait  ^e  les  nègres 
habitèrent  les  premiers  FOcéanie  ;  et  dUKientestribus  diiaéminées 

(1)  On  peut  se  reporter  à  ce  que  nous  aroDS  dît  sur  les  deux  méthodes  iexi* 

que  et  grammaticale,  vol.  1 ,  pape  1 39. 

(2)  C'est  la  rlassification  (lonnôe  par  le  capitaine  Lakund  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  géographique,  mars  1836. 


Digitized  by  Google 


MÙHmt  MABITIMB.  575 

dans  la  NoaT6lto«OiiiBée,  sar  leMotiDeiit  de  l'Australie ,  dans  les 

montao^nes  deMalaccaetdes  Philippines,  parleDtdes  dialectes  tout 
à  fait  distincts  et  informes,  qu  ou  ne  saurait  ni  bien  etudiei ,  ni 
grouper  avec  précision. 

Les  lois  etiinogra|)hiques  commandent  donc,  non  moins  que 
celles  de  la  géographie,  de  rattacher  a  cette  cinquième  partie  da 
monde  maritime  un  grand  nombre  d'tles  que  l'on  assignait  jadis 
à  l'Asie;  mais,  Umi  eo  approuYant  eette  distribution  nouvelle, 
nous  ayons  dû  nonseii  tmàt  à  ee  que  noas  Indiquait  la  raison  des 
temps  et  des  traditions.  Cependant,  après  avoir  parlé  ailleurs  des 
fies  comptées  autrefois  dans  les  Indes  occidentales ,  U  nous  reste  à 
nousoccuper  Ici  de  cellesqol  se  trouvent  plus  voisines  de  rAustralle. 

Queiqbes-unes  sont  Isolées,  d'autres  en  groupes  ;  il  y  en  a  qnf 
ne  présentent  que  des  roches  nues  ;  plusieurs  autres,  comme  Bornéo, 
Célèbes,  Java ,  Sumatra,  Mudaiiascar  ,  la  Nouveile-tiuiiiee,  sont 
des  plus  grandes  qui  existent  dans  le  monde. 

Les  innombrables  petites  lies  auxfiaelles  on  a  donné  le  nom  de  Mimn^sir. 
Micronésie,  et  que  l'on  distingue  en  ISIai  iaimeset  en  Carohnes,  sont 
dispersées  sur  un  vaste  océan  :  les  polypes,  agents  trôs-actifii  de  la 
nature  organique,  en  forment  à  ebaque  instant  de  nouvelles,  qui 
sont  encore  inhabitées. 

Le  docteur  Ghamiaso,  et  après  lui  Duperrey,  d'Urville,  ainsi  cmmn, 
que  les  Eusses  Lûtke  et  Martens,  portèrent  les  premiers  quelque 
lumière  sur  le  grand  archipel  des  Garollnes.  Ce  nom  leur  fat  donné 
en  l'honneur  de  Charles  II  par  Laezano,  voyageur  espagnol,  qui  le 
premier  en  aperçut  une  en  1608;  ceux  qui  vinrent  après  lui  en 
reneoiitierent  d'autres  auxquelles  ils  étendirent  cette  dénomina- 
tion ,  dans  la  pensée  que  c'était  la  même.  Aussitôt  les  mission» 
naires  s'y  rendirent  de  Manille,  comme  nous  l'avons  dit,  et  eu 
donnèrent  !a  description  ;  mais  les  efforts  qu'ils  firent  pour  Ojg^r 
des  conversions  obtinrent  peu  de  réussite. 

Cestles  restèrentensnite  oubliées  Jusqu'en  momentoù/'ilnff/ope, 
vaisseau  de  la  Compagnie  anglaise,  commandé  par  Henri  Wilspn, 
se  brisa  sur  les  roehers  des  tles  Pelew.  Quand  la  nuit  cessa  avee  la 
tempèle  qui  y  avait  poussé  ee  navire^  les  naufragés  virent  la  terre , 
et  se  Jetant  dans  les  chaloupes,  et  sur  des  radeaux  construits  à  la 
hâte.  Ils  l'atteignirent.  C'était  une  lie  déserte,  dépendante  du  roi 
de  Pelew ,  qui  envoya  aussitôt  à  leur  secours.  11  en  résulta  des 
rapports  d'amitié  entre  les  uns  et  les  autres  au  milieu  de  retoaue- 
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ment  réciproque  qnMIs  se  causaient.  Les  Européens  aidèrent  ce 
roi,  nomme  Abba-Toulé,  contre  ses  ennemis  ;  enfin  ils  construisi- 
rent un  bâtiment,  sur  lequei  ils  partirent.  Li-Bou,  ûls  du  roi,  vo«- 
lot  les  suivre,  et  se  fit  instruire  à  Londres,  où  il  épronva  cette  siv- 
prise  ordinaire  ehei  quiconque  yolt  pour  la  première  lèis  une 
etvillsation  laquelle  il  n'a  pas  été  habitué  dès  Teiifiaiee;  lusii 
Il  y  mourut  de  la  petite  Yérole. 

Le  naufrage  du  ^e;2^or,  bâtiment  américain,  fit  connaître  les  îles 
Martz,  Chianî?!e ,  Lord-North  et  des  Martyrs.  Martins ,  Monellet 
d'Urville  nous  parlent  des  Carolines  comme  de  pays  enehanteurs 
pour  leur  climat ,  pour  leur  population  belle ,  industrieuse  et  vail- 
lante; remplie  d'égards  délicats  envers  les  femmes ,  et  étrangèn 
à  ces  mœurs  iaseives  qui  paraissent  générales  dans  Tocéan  Pad- 
flque.  Les  tissus  lUirIqués  dans  ces  lies  se  font  remarquer  par  lear 
finesse.  Les  morts  y  sont  Jetés  à  la  mer. 

Il  serait  curieux ,  mais  trop  long,  de  rapporter  les  aventures 
bizarres  parsuite  desquelles  tantôt  un  bâtiment  perdu  ,  tantôt  un 
baleinier,  tantôt  un  naufrage,  amenèrent  ladéeouvei  te  de  paysqîii 
avaient  échappé  aux  recherches  attentives  d'ex  péditions  combinées. 
Ainsi  en  1786  le  capitaine  d'un  navire  de  la  Compagnie  des  Iodes, 
ayant  Jeté  l'anere  au  port  de  Penang  pour  s'approvisionDer  d'eau, 
Itat  vu  par  la  fille  du  roi ,  qui,  s'éprenant  de  lui,  pria  sod  père  de  le 
lai  donner  ponr  époux.  Elle  obtint  ce  qu^elle  désirait  ;  riie  M  sa 
dot ,  et  l'heureux  marin  la  vendit  pour  trente  mille  livres  sterling 
àla  Compagnie  des  Indes,  qui  lui  donna  ie  nom  de  Prince  deG  ilks, 
et  en  fit  son  entrepôt  principal  pour  le  commerce  de  l'opium. 
Bateman  trouva,  en  se  rendant  de  la  terre  de  Van>Diémen  au  port 
Philips,  des  connaissances  propres  aux  peuples  policés  ches 
les  haliitants  du  pays  :  la  cause  lui  en  fut  révélée  quand  il  renctun 
tra  un  blanc  qui,  abandonné  là  tout  seul  en  I8O8,  avait  vécu  près 
de  quarante  ans  avec  tesindigèDes,  à  qui  II  avait  enseigné  ce  qu'il 
bavait  des  arts  de  l'Luirope. 
.  i*oiyBé*ie,  Les  îles  de  la  Polviu  sio  sont  eparses  à  des  distances  p\m  cnr>i- 
dérabies  que  celles  de  lu  Miaonésie;  elles  sont  petites  néaDmoiDS,à 
Texception  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  quelques  autres ,  comme 
Talti.  Bien  qu'elles  soient  situées  entre  les  tropiques,  la  chaleur  y 
est  tempérée  par  les  vents  :  aussi  le  printemps  y  est-il  continuel, 
et  elles  produisent  des  fleurs  et  des  fruits  magnifiques. 

Il  y  a  quelque  doute  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  peuplées: 
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taTitsdesoendent  des  Japonaif  :  ceax-ei  croient  qu'ils  soDt  venus  de 
Java  ;  ceux-là  voient  en  eux  des  débris  d'un  grand  continent  sub- 
merîîé»  L'unité  de  leur  origine,  indépendamment  de  la  Inniiue,  se 
trouve  démoutrée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  certaines  coutumes 
générales  étrangères  aux  besoins  naturels,  et  par  une  certaine  con- 
formité de  culte.  QaelqueB-una  les  font  dériver  des  Dayaks  de  Bor- 
néo ,  auxquels  ils  ressembleot  par  leor  teint  d*iin  bfanic  Jaunâtre, 
par  Kaspectda  corps,  par  leur  chevelure  Imigne  et  noire,  par  les 
habitudes,  le  gouvernement,  le  jeûne  forcé  du  tabou,  quoique  la 
race  se  soit  altérée  par  suite  de  mélanges  divers. 

Les  navigateurs  du  dix-huitième  siècle  supposèrent  que  la  mi- 
gration dans  ces  îles  avait  suivi,  comme  eux^  la  direction  d'occident 
en  orient;  et  ils  l'attribnèrentaux  Malais,  qni  ont  a^jourd'hni  tant 
d'Importance  dans  cet  arehipel.  On  pense  maintenantqne  la  dvill- 
satfon  n'a  pn  y  venir  qne  du  levant  et  des  Polynésiens.  Cette  opi- 
nion, émise  également  par  d'Urville,  par  le  missionnaire  EUis  et 
par  le  consul  Mœrenbout  (l) ,  est  fondée  sur  l'homogénéité  des 
caractères  typiques,  de  même  que  sur  la  direction  des  vents  et  des 
courants.  11  faudrait  donc  considérer  la  civilisation  polynésienne 
comme  spontanée  et  originale  ;  mais  le  foyer  d'où  elle  émanait  est 
encore  Inconnn ,  et  peotpètre  la  contrée  où  il  exista  a*t-elle-péri. 

La  système  religieux  des  naturels  est  tont  à  fSsit  oiMcar.  Meuwn- 
hont  seul  y  a  jeté  quelque  lumière,  etafeitoonnaitre  des  idées  oos- 
mogoniques  fort  singulières.  Ilscroient  en  un  Dieu  suprême,  créa- 
teur de  toutes  choses,  de  qui  sont  émanés  plusieurs  dieux  et  des 
héros,  formant  une  tiiéogonie  d'un  grand  développement  poétique, 
et  répandue  d'un  bout  à  lautre  de  la  Polyoéae.  Plusieurs  rites 
ne  rapportent  au  culte  du  soleil,  qui  dans  cette  langue  s'appelle  Ba, 
«omme  dans  l'idiome  égyptien.  11  existe  eneore  entre  les  ^yptieas 
et  les  Polynésiens  d'autres  ressemblances,  tant  dans  les  usages  que 
dans  les  rites* 

L  archipel  le  plus  grand  de  la  Polynésie  est  celui. auquel  Bou- 
gainville  doruia  le  nom  de  Périlleux  :  il  se  compose  de  plus  de 
soixante-dix  iles  madreporiques  ou  volcanicjues ,  habitées  par  en- 
viron vingt  mille  individus  de  race  polynésienne  i  mais  incultes. 

(f)  D*Urville,  Voyages. 

Elus,  Recherches  sur  la  Polynésie. 

MoERENHOUT,  Voyage  oux  Ues  du  çrand  Océoti. 
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L'ëqaiptgt  da  Bùunty  8*étant  révolté,  lorsqu'il  allait  charger 
afbrM  à  paln^  panpift  Tile  de  Fitoairo,  qui  devint  me  ooloBie  imt> 
portante,  et  eà  Joho  Adans  Introdnitit  quelque  ordre  :  il  y  enaeigM 
le  |ieii  de  raligion  qu'il  iavait}  et  Uea  que  Teau  soit  rare  dana 
cette  Ile,  et  qu'elle  n*ait  ui  port  ni  bon  auerage,  lea  deacendaata 
de  ces  matelots  mutinés  se  soat  reftisés  jusqa'iel  à  ehauger  leur  té* 
sidenœ  patriarcale  pour  une  meilleure. 
SSiSSe*  ^  grande  île  on  continent  de  la  Aouvelk  -îloilande,  appelée  aussi 
Australie,  égale  à  peu  près  en  étendue  les  deux  tiers  de  l'Europe; 
son  contour  ressemble  a  celui  de  l  Africjue  :  comme  l'  Afrique  elle  se 
prolonge  vers  le  sud,  se  creuse  comme  elle  au  bud  ouest,  et  se  déve* 
leppe  largenent  dana  la  partie  moyenne.  Ellea'offrit  aux  regards 
•térile  et  sionetone,  avee  dea  kabitanta  au  teint  noirâtre,  gréiea  d 
sanvagaa,  aveo  dea  animaux  et  dea  planlas  qui  aenblent  oolitrediiie 
lea  idéea  et  iea  elaaiifleationa  leçuea.  Dea  arbrea  glgantaaqnaaa'y 
cil^vent,  d*un  lable  aride;  lea  ortiea  et  lea  ftragèreay  eroiaienl 
à  l'égal  de  noa  elilnea  :  anaia  un  feuillage  blaoèbâtre  et  rude  y 
attriste  la  vue,  au  lieu  de  la  riante  verdure  de  noafoféti.  Lea  frulta, 
((ui  ailleurs  fournissent  un  aliment  à  l'homme,  y  manquent,  et  les 
animaux  qui  courent  sur. la  tene  y  sont  très-rares,  tandis  que  les 
oiseaux  et  des  coquillages  d'une  Grande  beauté  y  sont  en  abon- 
dance. Le  chien  seul  y  est  apprivoise.  Un  volcan  j*  Ue  des  tîammes, 
mais  point  de  laves.  Le  cygne  y  est  noir  j  un  autre  animal  (  Vorni' 
timp^ue)  tient  tout  ensemble  du  quadrupède,  du  veptile,  du 
paiiion  et  de  Toiseau. 

Là  aa  leproduiait  le  speetaele  qui  a*était  offert ,  ioia  ia  la  déoo»* 
verte  de  rAmériqna,  à  l'apparition  d*une  foule  d'espèeas  noavellea. 
Oo  avait  déjà  rencontré  au  PéMu  lea  lariguea,  anlmauE  reBur» 
quablea  par  une  nouvelle  génération  vivipare,  autia  avec  lesqaela 
on  en  trouva  beaucoup  d'autres  qui  engendraient  de  la  manière 
ordinaire.  Daris  la  .Nouvclle-iiollande,  a  quelques  exceptions  près, 
tous  les  animaux  sont  à  double  poeiie,  ce  qui  détermina  Cuvier 
à  en  lornier  un  groupe  distjnct  (les  marsupiaux).  Ces  distinc- 
tions révélèrent  une  nouvelle  brnuclie  de  la  géographie,  celle 
qui  s'occupe  de  signaler  les  centres  principaux  et  les  directions  da 
fègne  animal  sur  la  terre  :  science  encore  au  berceau,  et  qui  dé* 
montre  que  la  vie  animale  dépend  du  sol  et  du  cliinat 

Il  n*exi8te  paa  dana  rAuatralle  d'animaui^  Tenimetix  :  lea  aeula 
anImauK  domeatlquee  qu'on  y  trouve  icait  la  ahian ,  la  paru  at  lea 
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poules.  De  gros  neuves  se  précipitent  des  montagnes;  mais  ils  se 
perdent  ou  se  réduisent  à  un  filet  d'eau  avant  d'arriver  a  ia  mer. 
Les  niontagnes  n'ont  point  de  vallées,  et  une  race  dép;énérée,  dîpne 
a  peine  du  nom  d'hommes,  vit  sous  le  plus  beau  climat.  Ce  sont  dtt 
êtres  diffornm  et  feibles  de  corps»  qui  ignorent  les  arts  et  la  pro* 
priélé  psrtloQUère,  nais  livrés  en  retenr  à  des  superslitloos  gros- 
sières, et  même  à  des  rites  oniels.  Us  eonpent  aux  lémines  deux 
phalanges  du  petit  doigt  ;  les  hommes  se  font  sor  le  eorpi  des  des- 
sins en  relief;  ils  ensevelissent  le  nourrissou  aveesamère,et  s'en- 
lèvent la  peau  du  nez  en  sif:ine  de  deuil. 

Le  rideau  des  montagnes  appelées  Montagnes  Bleues,  qui  s 
tond  à  i'entour  des  contrées  intérieures,  n'offrait  point,  qooiqQS 
peo  élevé,  de  vallons  acces^bles.  Le  chirurgien  Base  qui  s'aventura 
à  les  francfairyets'avançaasseï  loin  en  se  cfampoqiunitsur  les  pentes 
et  en  plongeant  dans  les  préelpiees ,  ftit  eontraint  de  les  déclarer 
impraticables,  comme  le  pensaient  aussi  les  iiatui  cls.  Ou  ue  trouva 
qu'en  1 8i  n  un  passage  vers  l'ouest,  qui  permit  de  pénétrer  par  une 
route  serpentante  sur  un  vaste  plateau  propre  à  Tagrieulture  et 
aux  chasses,  et  où  parfois  les  débordements  des  fleuves  laissent^ 
peine  les  hauteurs  à  sec  :  on  y  plaça  la  ville  de  Batborst  Oxley, 
continuant  à  explorer  le  pays,  trouva  le  fleuve  Hacquarle ,  qui  se 
perd  dans  les  marais  de  Tintérieur,  contre  l'espoir  qu'il  avait  de 
le  voir  se  jeter  dans  l'Océan.  Le  voyageur  Sturt,  et  d'autres  après 
lui,  signalèrent  de  très- belles  contrées  peu  distantes  des  côtes,  et 
offrant  des  chances  attrayantes  aux  spéculations  ai;i  icoles. 

Une  nature  riante,  des  mœurs  aimables  distinguent  l'archipel 
de  la  Société,  qu'on  grand  nombre  de  voyageurs  ont  décrit.  Les 
poètes  et  les  romanciers  l'ont  aussi  célébré  pour  la  variété  impo« 
saute  et  féconde  du  sol,  comme  pour  l'hospitalité  enjouée  des  ha- 
bitants de  Talti ,  eetle  fHnê  àê  Voeénn  Pacifique. 

Cook  trouva  les Taitiens  bienveillants,  beaux,  de  hante  taille, 
replets,  le  teint  cuivré.  Les  personnes  de  distinction  portaient  les 
ongles  tres-longs,  à  la  manière  cltiuoise.  Ils  se  paraient  des  plumes 
de  leurs  magnilîques  oiseaux ,  en  y  mariant  leurs  splendides  pa- 
pillons. Vifs ,  incapables  d'attention ,  ils  aiment  à  ne  rien  iàire, 
sont  simples  dans  leurs  habitations  et  dans  leurs  repas,  auxquels  ia 
nature  fournit  avec  une  riche  variété.  Légers,  insouciants,  af- 
feetoeux,  enclins  au  vol,  ils  connaissent  le  prix  delà  beauté, 
mais  non  celui  dt  la  pudeur,  quoitj^u' ils  exigent  des  lemoies  mariées 

37. 
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de  la  ràMTf  e  dfois  ee  que  lei  Jèanef  flUes  pio?eal  teeorder  1fl>re- 
ment  Leur  sente  industrie  consialait  à  fabriiiaer  one  étoffé  on  pin* 
M  un  papi  w  dont  ils  s'iiabillaient  avee  one  ceftaine  grâce.  Le  fer 

ne  leur  était  pas  inoonnn. 

Ils  prenaient  i^rand  plaisir  à  la  danse  et  à  la  musique,  art  très- 
simple  pamii  eux,  et  à  des  espèces  de  ballets  mimiques.  Ils  étaient 
gouvernés  par  un  roi  qui  devait,  aussitôt  qu'il  lu!  naissait  un  lîls, 
abdi(iULT  au  iTioins  le  titre  de  sa  dignité.  Jamais  i!  ne  se  servait 
de  ses  jambes,  et  ne  sortait  que  sur  les  épaules  de  ses  porteurs.  Le 
plus  grand  signe  de  respect  qu'on  pût  lui  donner,  c'était  de  se  dé- 
pouiller en  sa  présence,  ou  lorsqu'on  passait  devant  son  palais. 
La  population  était  distingnée  en  trois  classes,  indépendamment 
dn  roi  {arU'raf]^  sairoir  :  les  mi-arii,  on  la  ilEimUle  royale  et  la  no- 
blesse; les  M-réaHra,  propriétaires  guerriers  et  prêtres,  et  les 
«MiMi*iiii^,  c'est-à-dire  le  peuple  avec  les  serviteurs  et  les  eseiaves. 
Ils  disaient  :  Taiti  est  m  navire  t  le  roi  est  ie  mât,  les  réatira  les 
cordages.  La  vue  de  la  flotte  d*un  seul  des  vingt  districts  de  111e 
excita  rétonuement  des  Européens;  elle  se  composait  de  ceal 
soixante  canots,  longs  de  cinquante  à  quatre-vingts  pieds,  sans 
compter  les  eanots  de  transport. 

La  loi  d  hérédité,  d  après  laquelle  un  enfant,  dès  qu'il  est  né, 
succède  à  l'autorité  de  son  père ,  qui  ne  reste  que  simple  tuteur, 
déterminait  des  infianticides  fréquents.  Les  soloa  du  ménage  sont 
le  partage  des  femmes,  qui  n'ont  point  à  s'oceuper  des  autres  tra« 
vaux;  elles  sont  nubiles  à  dix  ans,  et  féeondes  Jusqu'à  trente. 

Les  sociétés  des  Ârréois  avaient  les  femmes  en  commun ,  et 
quand  runed'èlles  devenait  mère,  renlknt  était  mis  à  mort  :  ordi- 
nairement la  consommation  du  mariage  se  Islsait  en  publie. 
T;  LesTaitiens  avaient  peuplé  de  divinités  leurs  liantes  collines  et 
leurs  plaines  délicieuses  :  croyant  l'ame  immortelle,  ils  pensaient 
que  les  bons  étaient  destinés  à  passer  dans  un  crépuscule  éternel, 
comme  pouvait  l'imai^iner  le  désir  de  pens  sur  qui  le  soleil  tropical 
darde  ses  rayons  ;  ceux  qui  périssaient  en  mer  trouvaient  des  palais 
de  corail,  sans  cesse  récréés  perdes  plaisirs  nouveaux.  Les  dieux 
étaient  fils  de  la  Nuit,  dont  le  premier-né  fut  Taaroa,  qui  engendra 
Orb:  Ils  prenaient  la  forme  d'un  oiseau  pour  eommoniqner  avec 
les  hommes  ;  c'est  pourquoi  le  père,  le  fils  et  Toiseau  parurent  chei 
eux  une  image  de  notre  Trinité.  Les  missionnaires  crurent  ausri 
trouver  dans  leurs  Csbles  tbéogoniques,  mêlées  d'histoire  et  de 
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physfquC)  de  terreurs  et  d'assuraoce,  de  nombreux  rapports  avec 
la  Genèse,  la  formation  de  rhomme  né  de  la  terrei  la  lèmme.tirée 
d*uQ  de  ses  m,  le  déluge,  et  antres  circonstances* 

Lears  morail,  autels  et  tombeaux ,  étaient  des  pyranIdeB  d'ane 
eonstroetiOD  très-forte  ;  mais^  au  lieu  d'ensevelir  immédiatement  * 
les  morts»  ils  les  suspendaient  sur  la  tene  Jusqu'à  ce  qu'ils  Aissent 
putréfiés. 

Ma!,  qui  voulut  aceoropagner  Gook  en  Angleterre ,  et  qui  se 
montra  constamment  affectueux  et  bienveillant  envers  lui ,  appi  it 
plutôt  les  arts  frivoles  que  les  autres.  Il  négligeait  les  ustensiles 
utiles,  taîKlis  qu'il  recherchait  avec  passion  tout  ce  qui  était  arme, 
dans  la  pensée  de  s'en  servir  pour  délivrer  d'un  usurpateur  l'iie 
où  il  était  né.  Ramené  parmi  les  siens,  la  crainte  qu'inspirait  Cook 
le  fit  respecter  ;  mais  il  n'avait  pas  la  prudence  nécessaire  pour 
OQDiolider  sa  suprématie,  et  d'un  autre  côté  la  supériorité  des  ar» 
mes  lui  inspirait  de  rassurance.  Quand  le  roi  l*eut  prit  pour  gen- 
dre, il  s*enorgueillit  de  sou  élévation,  et  devint  cruel. 

Les  oolotts  anglais,  informés  des  immenses  avantages  qu'offrait 
Tarbre  à  pain ,  demandèrent  au  gouvernement  qn'il  leur  en  aecor*  wttj, 
dét.  Le  lieutenant  Blig  fut  en  conséquence  expédié  à  Taiti,  où  11  en 
embarqua  avec  une  extrême  diligence  plus  de  mille  pieds,  et  fit 
provision  de  l'eau  nécessaire  pour  les  arroser  ;  mais  l'équipage,  s'é- 
tant  rt\  oltc  en  route,  l'abandonna  en  mer  dans  une  chaloupe,  avec 
dix-neuf  hommes  qui  lui  étaient  restés  lidèles.  Loin  de  perdre  cou- 
rage, il  continua  sa  route;  et,  résistant  à  toutes  les  souffrances- de  sa 
position,  après  un  tri\|et  de douae  cents  lieues ,  il  atteignit  Coupang, 
dans/Ue  de  Timor,  où  le  geuvemeur  bollandais  lui  fit  l'accueil  que 
méritaient  son  infortune  et  sa  constance.  De  retour  en  Angleterre , 
Bllg  y  obtint  Justice,  et  fût  promu  au  commandement  d'une  nou- 
velle expédition  qui  arriva  en  buit  mois  à  Taiti.  Il  y  fil  espérer  un 
nouveau  cbargement  ;  et  deux  ans  après  II  était  de  retour  en  An- 
gleterre, sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son  équipage.  Les 
colons  aD«;lais  obtinrent  ainsi  cet  arbre  précieux;  mais  ils  n'en 
tirèrent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  en  espéraient,  attendu  que 
les  esclaves  à  ralimentation  desquels  ils  le  destinaient  préfèrent 
à  son  fruit  celui  du  bananier. 

Vingt  ans  après  ie  voyage  de  Cook ,  Vancouver  visita  ia  volup- 
tueuse Taiti  ;  mais,  au  lieu  d'habitants  Joyeux  et  beaux,  il  y  trouva 
une  population  livide,  décharnée,  en  proie  aux  guerres  civiles* 
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Bientôt  moditiés  par  le  contact  des  Européens,  ils  apprécièrent 
extrêmement  le  fer,  qu'ils  substituèrent  à  l'osage  des  oset  du  corail. 
Il6  moUiplièrent  peo  le  gros  béuil»  prélérant  m  UAt  de  vache  eelil 
do  OMO.  Cette  stniplieité  naïve  qui  avait  tantehantié  les  premleia 
navlgaleare  disparut  toat  à  lilt ,  et  la  fèfnte»  Tavidité,  frotte  d» 
la  eivillsatlim,  a'iatrodiitoifeDt  parmi  eux  avaot  les  vertus  qol  leur 
imposent  on  fireln.  Les  besoins  s*accrarent»  mais  non  les  moyens  de 
lessatlAfsire;  la  race  s'altéra  par  suite  des  maladies  importées  dans 
le  pays;  et  lorsque  Cook  y  comptait  cent  mille  habitcu^ts,  Forster 
cent  quarante-cinq  mille,  les  missionnaires  n  en  portaient  le  nom- 
bre qu'à  sept  mille  en  18?h. 

Aujourd'hui  les  armes  et  k  s  virements  de  l'Enrope  font  leur  bon- 
heur :  peu  leur  importe  qu'ils  soient  en  hailloDS^  usés  ou  neufs, 
trop  larges  ou  trop  étroits,  d'homme  ou  de  femme  >  de  magistrat 
ood'arleqoin  :  en  oottséquence  les  matelots  mettent  à  eontribotioo 
.  les  botttiqaes  de  fripiers,  et  les  Télttens  vont  se  pavanant  dans  l'ae- 
eootrement  ie  plos  étrange  qo'onpolsse  imaginer. 

L'intiodoetlon  do  christianisme  a  prodolt  sorloot  de  grands 
ebangements  parmi  eox.  Les  missionnaires  anglais  qol  slnstallb- 
rent  à  Taîtî  en  Y  799  y  firent  des  progrès  jusqu'en  1807;  alors 
Pomaré  se  dnclaraleur  protecteur.  Il  promit  de  congédier  le  dieu 
Oro,  et  detTianda  en  retour  des  "vêtements,  des  armes  surtout, 
et  de  plus  ce  (lui  était  nécessaire  pour  écrire.  Ils  s'occupèrent 
alors  de  proscrire  les  sacrifices  humains ,  le  tabou,  le  tatouage, 
et  l'usage  d'aller  nu.  ils  s'appliquèrent  à  développer  chez  eox  le 
goût  de  plaisirs  plus  nobles,  et  ils  dégrossirent  leur  laogoi.  Le 
missionnaire  Ëllls  sortent  rectifia  les  relations  primitives^  et  feebe^ 
eharezplicatlondefrdts  qoe  l'on  avait  rapportés  sans  les  eompnn- 
dre.  imàon  certain  nombre  sait  lire;  et  de  là  partent  comme  d*on 
séminaire  des  Instrocteors  qui  obtiendront  de  meilleorsiésQltali 
en  employant  le  langage  et  les  idées  du  pays. 

Les  missiouuaires  avaient  amené  avec  eux  un  cheval,  qui  n'ex- 
clta  pas  moins  d'admiration  que  ne  l'avait  fait  autrefois  celui  de 
Cook.  Ils  firent  aussi  venir  une  presse,  et,  en  181 7,  le  roi  voulut 
tirer  lui-même  les  premières  feuilles  de  la  traduction  de  l'évangile 
selon  saint  Luc.  Ce  fut  une  fête  et  un  étonnement  général. 

En  1838,  Taiti  se  déclara  indépendante  des  Anglais.  L'fleest 
gooverhée  aoJoord*hai  par  one  relne^  nièce  de  Pomaré  :  les  oy»- 
slonnalrei  y  ont  conservé  de  riafloenee^  et  tons  ies  nos  ils  esnvi»- 
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qiie&t  le  pêafie  à  uue  assemblée  où  sont  discutées  les  loit.  Grèce 
à  eux,  la  emtltvtion  of6*e  de  meilieQrefl  gàmnlies  en  œ  qui  oon*. 
eerae  la  irte^  les  Mens  et  la  liberté  ta  sajets  :  ils  ont  même  ftkit 
abolir  la  peine  de  mort. 

Le  révérend  J.  Williams  lot  en  1885,  à  la  Société  des  missions 
de  Londres,  nne  relation  dont  nous  extrairons  quelques  passages. 

*  Les  voyageurs,  dignes  d*admiration  à  tous  égards,  n'ont  rien 
fait  ni  même  tenté  pour  améliorer  la  condition  des  habitants  sau- 
vages des  lieux  qu'ils  exploraient.  Si  les  missionnaires  n'étaient 
venus  sur  leurs  pas  semer  les  bieiifaits  de  l'Évangile,  les  Malais 
des  lies  du  Sud  auraient  eu  a  maudire  plus  qu'à  bénir  le  jour 
où  le  pied  d'iiommes  soi-disant  civilisés  imprima  pokir  la  première 
ibis  sa  trace  sur  le  sable  de  leurs  rivages. 

«  La  mission  (chrétienne  dans  l'océan  Paeiflqne  eut  à  vaincre  dès  '^^J^^* 
Forigine  dineroyables  dif&cottés  ^  et  11  semblait  qne  Dlen  vonldt 
renverser  tonteé  les  espérances.  La  mtsiion  avait  échoué  aux  ties 
Marquises  ;  les  missionnaires  de  Tongatabon  avaient  été  extermi- 
nés ,  et  ceux  de  Taiti  contraints  de  se  réfiigler  à  la  Nonvelle'Oalles 
du  Sud,  pour  échapper  aux  désastres  de  la  gnerre.  Ainsi  en  pen 
d'années  il  ne  restait  plus  aucune  trace  de  rambassade  chrétienne 
envoyée  par  les  Églises  évangéliques  d'Angleterre  dans  l'océan  Pa- 
cifique. Qumù  les  hostilités  eurent  cessé,  Pomaré  II  invita  les 
missionnaires  à  revenir  :  ils  se  rendirent  anssitAt  à  son  désir,  et  re- 
prirent leurs  travaux  avec  ardeur,  mais  avec  peu  de  succès.  Déjà 
plusieurs  fois  les  directeurs  de  la  Société  à  Londres  avaient  agité 
sérieusement  la  question  de  savoir  s'il  ne  ûiUail  pas  abandonner 
nette  mission  ;  mais  un  bfttiinent  qui  était  parti  de  Londres,  chargjé 
dé  lettres  d'enoouragem^t  pour  les  missionnaires^  rencontra  dans 
sa  traversée  un  autre  navire  tenant  de  TUti|  quinott*seulement  afl- 
twrtait  en  Angleterre  rhenrelHe  nonvelle  de  la  chute  de  ridolAtrie 
dans  les  îles  de  la  Société ,  mais  qui  avait  même  à  bofd  les  idoles 
nationales  rejetées  par  le  peuple. 

«  Les  chefs  et  une  grande  partie  des  guerriers  des  îles  adjacen- 
tes s'étaient  réunis  à  Taïti ,  avec  l'Intention  de  remettre  Pomaré  h 
la  tête  du  gouvernement  de  l'île  ;  et  c'est  précisément  dans  celte  oc- 
casion mémorable  qu'ils  sentirent  la  puissante  intluence  de  l'Évan- 
gile. On  les  vit  alors  retourner  à  leurs  habitations,  nan  pltis  chargés  . 
des  eadatres  mutilés  de  Icnrs  ennemis  tués  dans  les  comliatSf  pour 
en  faire  offrande  à  lears  dienx  et  les  apaiser^  mais  porteurs  de  la 
bonne  nimvclln  à  leurs  êompatclolee  encore  IdoiAtres. 
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«  iMqn'àmrelûardeertteezpédiliimTonia^ 
W9Ù  tt«.à  te  tétodeMs  gneirlm,  vnelMile  UDmcnae  d'indigènes  m 
réunit  snr  la  plage  pour  le  féliciter.  Les  prêtres  neeonraieBt  de  tes- 
tes parts  au  milieu  d'eux,  et,  saluaul  les  vainqueurs  au  nom  de  leurs 
dieux,  ils  exprimaient  Passurancequ'lls  verraient  déposer  dans  lems 
mains  des  victimes  uombreus>es;  mais  ils  s'entendirent  répondre: 
I^om  n'avons  point  apporté  de  victimes  avec  nous  ;  tous  nous 
sommes  devenus  les  tidorttieurs  du  Dieu  vivant  et  véhUbk; 
meus  sommes  tous  des  gens  qui  prient  Puis  le  hénat  élevant  dans 
ses  mains  les  livres  élémentaires  qjaib  ks  missloonalres  avaient 
écrits  pour  eux,  il  ajouta  :  Vaiià  les  victimes  que  nous  vous  ap- 
portons  ;  voilà  les  trophées  que  nous  avons  couguis. 

«  Dans  une  assemblée  qui  fut  convoquée  aussitôt,  le  chef  et  ses 
gens  déclarèrent  uDanimement  aux  habitautsde  i'ile  qu  ils  etaieut 
devenus  chréticDS}  et  les  invitèrent  à  suivre  leur  exemple.  Un  tiers 
des  indigènes  présents  adhérèrent  ;  les  antres  manifestèrent  le  désir 
de  ne  pas  changer  de  lellgton.  Peo  après,  ie  chef  tomba  dangerea- 
sèment  malade.  A  mesore  qne  son  mal  feisait  des  progrès ,  les 
païens  prenaient  courage,  et  semblaient  triompher.  De  leur  côté 
lœ  chrétiens  ne  cessaient  de  prier  ;  mais  l'état  du  chef  empirait,  aa 
lieu  de  s'améliorer.  Alors,  dans  une  assemblée  de  prière,  un  desolirc- 
tiens,  quisans  doute  s'était  signalé  parmi  les  plus  ardents  guerriei^ 
leorsoggéra  ridée  que  Dieu  n'afâigeait  ainsi  leur  ciief  que  pev 
lear  n^lgenoe  à  détmire  le  dieu  Oro,  la  grande  idole  de  la  natioa. 
n  lear  proposa  en  conséquence  de  rabattre^  et  de  détmiie  le  grand 
moral  où  ilétait  placé.  A  peine  ent-ii  parlé,  qu'ils  allèrent  renverser 
l'idole  de  sou  piédestal  ;"ils  uiirenl  le  l'eu  au  temple,  et  al>attirent 
les  arbres  aux  branches  desquels  on  était  dans  l'usage  de  suspendre 
les  victimes.  De  ce  moment  commença  la  convalescence  du  chefi 
et  trois  semaines  après  il  était  complètement  rétabli.  Cet  événeoMat 
ezaspératellement  les  idolAtreS|  qa'lls  résolurent  defeire  an  dué- 
tiens  nne  guerre  à  mort 

«  Les  chefo  da  parti  chrétien,  effrayés  de  leurs  préparatifs ,  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises  leur  demander  la  paix  ;  mais  il  leur 
ftit  répondu  :  Point  de  paix  pour  des  hommes  qui  ont  brûlr  irurs 
dieux;  qu'ilsse  resspntent  ausm  de  œ  feu  qu'ifs  on!  }/iis  au  tem- 
ple du  dieu  Oro,  Le  roi  envoya,  comme  dernier  expédient,  sa  filis 
elle-même  en  ambassadrice;  mais  elle  ne  réussit  pas  mfenx  que 
les  autres,  et  n'obtint  que  la  même  réponse. 

«  La  guerre  était  donc  Inévitable»  et  les  chr^fens  devaient  être 
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assaillis  le  leodemaiD.  Pendant  que  les  idolâtres,  n'écoutant  que 
les  cris  de  leurs  prêtres,  célébraient  à  Tavance,  par  des  débauches 
et  des  danses ,  le  triomphe  qu'ils  s'attendaient  à  remporter^  lef 
dirétiens,  après  s'être  fatigués  à  coastraire  à  la  h&te  un  retranche- 
nentf  passèrent  la  nuit  à  prier  Bleu.  Au  point  du  jour,  rennemi 
s'avança  enseignes  déployées  ;  mais  comme  un  long  banc  de  sable 
B^étendait  entre  le  eamp  des  ehrétiens  et  le  Ueu  où  il  aurait  voulu 
débarquer,  il  ne  put  mettre  pied  à  terre  qu'à  un  demi-mille  de  lÂ. 
Aussitôt  que  les  chrétiens  eurent  aperçu  les  idolâtres,  et  avaiil  q^u  ils 
fussent  débarqués ,  un  des  guerriers  les  plus  distinp:ués  s'adressant 
an  chef  :  Permettez- moi,  lui  dit-il,  de  choisir  des  Itummcs  de 
guerre  y  et  d'aller  avec  eux  attaquer  rennemi  avant  quil  ait  eu 
le  temps  de  se  rallier  après  le  débarquement.  Peut-être  que  la 
terreur  s'emparera  de  lui  dans  ce  moment  de  surprise  et  dê 
confusionf  et  Dieu  opérera  ainsi  noire  délivrance, 

«  Son  projet  fat  adopté  après  délibération  :  Mais,  repdt  le  chef, 
avant  qm  vous  par^z^  umUsons^'nfm  pour  prier.  Aussitôt 
hommes,  femmes ,  enfants,  s'agenouillèrent  en  dehors  du  boule- 
vard de  pierre  ;  et  le  roi  lui-même  supplia  le  dieu  de  Jacob  de  les 
couvrir  à  l'heure  du  combat. 

«  Les  chrétiens  ayant  pris  un  sentier  tortueux  pour  n'être  pas 
aperçus,  les  idolâtres ,  qui  ne  croyaient  pas  les  voir  apparaître 
si  inopinément,  furent  saisis  d'um  terreur  panique  telle,  que,  jetant 
leurs  armes,  ils  ne  songèrent  qu'a  s'enfuir.  Les  uns  grimpaient  sur 
les  arbres,  les  autres  se  sauvaient  vers  les  montagnes,  persuadés 
que  les  chrétiens  se  disposaient  à  les  exterminer  comme  eux-mê^ 
mesavaient  voulu  le  faire.  Mais  quand  de  leurs  cachettes  ils  virent 
que  les  chrétiens  ne  fidsoient  aucun  mal  aux  prisonniers  tombés 
entre  leurs  mains,  ils  se  mirent  à  crier,  de  derrière  les  buissons, 
et  du  haut  des  arbres  :  Nous  miei  :  épargnes  noire  vie  pour 
Pamour  de  Jésus,  notre  nouveau  dieu.  A  mesure  qu'on  amenait 
au  chef  les  pauvres  fugitifs,  un  héraut,  placé  à  ses  côtés,  criait  à 
haute  voix  :  So^e^  les  bienvenus  /  Soyez  sauvés  par  Jésus,  et  par 
la  puissance  de  la  religion  d'amour  que  nous  avons  embrassée. 
Au  lieu  de  les  maltraiter  comme  ils  s'y  attendaient,  on  leur  prépara 
une  féte  et  un  banquet. 

«Pendant  qu'ils  étaientà  table,  un  des  idolâtres  se  leva,  etprenant 
la  parole  :  Voici  mon  discours,  dit-il;  que  chacun  suive  son  sen* 
timeni  :  quant  à  moi,jo  déclare  que  de  eejourjus^'à  la  mort  je 
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suis  résolu  a  ne  plus  servir  les  dieux  qui  n^ont  pu  nmis  protéger 
à  fÂ$ure  du  péril,  iSous  étions  qualre/ois  pins  nombreux  que 
ceux  qui  ont  prié,  et  pourtant  iU  nous  ont  vaincus  êons  peine, 
Jéhûvah  est  le  «mt  Dieu  :  H  n$us  ov^mu  triomphé,  mm  les  au- 
Timiê  brûlée  éaneUteoeequeuioUê  mrnne  eonetruUe  exprie,  £um 
m'wtfait  de  mal  ni  à  mue,  ni  à  nœfemmee,  lUànœ  er^fmte  ; 
nu  contraire,  île  noue  ont  eerti  ee  banquet  magn^qw.  Leur  re- 
ligion est  une  religion  de  mttérieorde^Jeveu»  nte  réunir  àeu»* 

«  Tons  ceux  qoi  étalent  présenta  forent  du  même  avis.  Le  len- 
demain, après  iapriei  e  du  matin,  les  idolâtres  et  les  chrétiens,  cqu- 
iondus  ensemble,  s'en  allèrent  effacer  les  dernières  traces  du  culte 
des  idoles  dans  Tann  et  Raiatéa.  Trois  jours  après  cette  bataille 
mémorable,  il  ne  restait  plus  un  seul  idolâtre  dans  ces  deux  îles,  et 
ies  deux  chefs  avaieûi  forflié  vm  ailiaoee  entra  eux  pour  étendre  la 
religion  chrétienne. 

«  Un  leul  e&emple  encore,  eelui  de  la  réimloii  des  mMoiuiairai» 
donnera  une  idée  des  bienfUts  apportée  à  ees  peoples  par  IM 
miBiionnairei*  C'était  mi  de  ces  Jours  tat»  nuages  al  connus  dans 
Tocéan  Pacifique  :  le  lolell  le  levait  à  peine  dans  la  majesté,  et  déjft 
une  multitude  d*indigène8  s'était  réunie,  afin  d'implorer  la  béné- 
diction divine  pour  la  solennité  de  la  journée;  à  midi,  une  assem- 
blée  considérable  s'était  formée  sans  dilïicultéà  l'ombre  d'un  petit 
bois  de  cocos.  Le  roi,  entouré  de  sa  f;iiiiille,  des  principaux  chefs 
et  des  nobles  de  la  nation,  tous  en  habits  de  fête  ,  était  placé  prèi 
du  révérend  INott,  qui,  ce  jour-la,  devait  parler  à  la  multitude.  Après 
lui,  le  roi  s'étant  levé  fit  à  l'auditoire  un  tableau  persuasif  de  sa 
condition  présente ,  comparé  à  celle  de  barbarie  et  d'idolâtrie  oà  il 
vivait  auparavant  II  rappela  les  i>ienCBitsa«x<|uelB  ils  étalent  lede- 
vaUea  de  tant  d'avantagée^  dit  eommeiit  lee  durétienB  d'Angleterre 
reeueillaieotdes  ft>ttds  peur  fiUieprèeher  an  loili  i*âvangile,  et  eoii- 
dut  en  ees  mets  ?  Noue  n'neone  point  d'argent;  maie  noue  poi- 
sédons  des  porcs,  des  noix  de  coco  et  de  Varrow-root,  avec  les* 
quels  nous  pouvons  avoir  de  l'argent:  je  propose  donc  que  nous 
formions  dès  aujourd'hui  une  société  qui  s'appellera  Société 
taiîtienne  pour  l'extension  de  ia  parole  de  Dieu.  Que  tous  vcuxqni 
approuvent  cette  proportion  lèvent  les  mains.  En  un  moment 
une  fbrét  d'armes  nues  flamboya  dans  l'air,  et  l'on  vits'éleveri  pour 
appuyer  une  œuvre  de  cbarité,  des  mains  qui  naguère  île  le  le* 
vâient  que  pouf  porter  le  coup  de  la  mort  à  quelque  ennemi  voué 
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à  la  raeevoir.  Aussitôt  Iw  iadigèiies  retoanièrent  chez  eux  pour 
mettre  ce  projet  à  exéeuttoe;;  et  bleu  que  le  roi  eût  répété  dix  foie 
ao  moins  dans  son  discours  que  roffrande  devait  être  entièrement 

volontaire ,  que  personne  n  y  était  obligé ,  tons  se  mirebt  à  faire 
dê  i' huile  de  noix  de  coco;  et  en  peu  de  temps  ou  en  réunit  un 
cliargement  qui,  expédié  immédiatement  en  AncleteiTe,  rapporta, 
tous  frais  payés,  quatorze  ceots  livres  sterling.  Et  cependant  ce 
clief  était,  quelques  mois  auparavant,  un  des  plus  sauvages  despo- 
tes de  la  terre.  Voidcommeatil  exprima  en  mourant  ses  dernières 
▼olontés  :  1^  Mainiênes  ks  /oît  ;  soyez  bmÈ  enver»  hs  mtir» 
êionnaiirw;  S*  gardez  fermement  FÉvan^le,  » 

Le  révérend  Williams  termina  son  discours  en  faisant  un  appel 
aux  négociants,  aux  pliilaotluopes  et  aux  propriétaires  dv  na- 
vires, et  en  les  invitant  à  soutenir  la  belle  institut io a  des  missions 
évangéliques  ;  puis,  ayant  présenté  au  président  un  exemplaire  du 
Nouveau  Testament  traduit  et  imprimé  dans  la  langue  d'une  ile 
que  iui-méme  avait  découverte,  il  ajouta  :  «  J*en  ai  trouvé  ies 
«  indigènes  idolâtres ,  Je  les  ai  laissés  professant  le  cliristianisme; 
«  je  les  ai  trouvés  avee  des  idoles  et  des  morof ,  je  les  ai  laissés 
«  avec  trois  bfcllcs  cliapelles  construilts  sur  les  ruines  des  temples 
«  de  leurs  dieux,  et  l'uiie  d'elles  est  remplie  tous  les  dimanches  de 

trois  mille  auditeurs;  je  les  ai  trouvés  sans  livres  ni  langage 
«  écrit,  et  je  les  ai  laissés  lisant  dans  leur  propre  langue  les  mer- 
«  veilles  de  Dieu  ;  Je  ies  ai  trouvés  sans  écoles»  et  une  lettre  récente 
«  de  ces  lies  assure  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  trois  mille  trente-qua- 
«  tre  élèves  dans  une  de  celles  que  noué  avons  fbndées.  » 

Les  missions  rencontrèrent  plus  de  diliieuUes  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  suite  de  dissensions  violentes  entre  les  chefs  et  du  ca- 
ractère oi'guei lieux  de  la  population.  Du  reste  ces  indigènes,  pleins 
décourage,  sont  très- aptes  au  service  sur  ies  iiàtimeots:  ils  tournis- 
sent  des  lx>is  de  oonstrnetion  et  des  dianvree  renommés  ;  et  il  n'y 
a  pt^ot  de  doute  que  le  travail  et  roeeupatlon  ne  finissent  par  mo^ 
dérer  leur  indomptable  aeiivité* 

Le  eliristlanisne  prit  un  acerolslement  fkeile  dans  les  ll€i 
Sandwich,  et  le  roi  d'ilawaii  l'embrassa  en  1830. 

Les  missionnaires,  méthodistes  anglais  pour  la  plupart  répan- 
dent les  Bibles  par  milliers  j  mais  est-ii  certain  que  ce  livre  soit 
le  meilleur  pour  confirmer  les  croyances  d'un  peuple?  Les  catho- 
liques  n'ont  pu  y  opérer  Immcoup  de  bien  sans  toutefois  faillir  à  la 
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tâche.  La  coDgrégation  de  la  Propagande  confia  eu  1833  les  mis- 
sions de  rOcéanie  orientale  an\  prêtres  de  Picpus,  qui  ont  convertt 
les  fies  Gambier  j  en  1837,  seize  cents  lu&ulaires  avaient  d^à  reçu 
ie  bapt<}me. 

La  Graude-iiretagne,  dans  Timpossibilité  où  elle  est  d'entreteDir 
la  population  des  trois  royaumes,  cheiche  à  lui  trouver  UB  débou- 
ché au  dehors.  £ile  a  déjà  fi>rmé  pluieun  établissemeiits,  et  fondé 
des  colonies  dans  la  rïonveUe-Zélande,  dans  les  divers  arehipeis 
de  Ja  Polynésie  ;  et  elle  cherche  à  s*emparer  de  tonte  la  Nouvelle- 
HoUande.  Il  s'est  formé  àcet  effet  nne  compagoie  snd-anstralienne, 
qnl  a  fiiit  choix  pour  ses  opérations  d'un  territoire  aux  environs  de 
Port-Iioooln  de  quatre  cent  vingt  milles  carrés,  ou  les  transports 
sont  faciles.  Afin  de  prévenir  les  mécomptes  résultant  d'une  ré- 
partition inconsidt  rée  des  terres,  le  sol  entier  a  été  déclaré  pro- 
priétépu])Iique  :  personne  ne  peuten  obtenir  àtitre  gratuit  ;  cbncun 
ainsi  n'eu  prend  que  ce  qu'il  peut  exploiter,  et  l'argent  que  pro- 
duisent les  ventes  sert  à  payer  le  passage  des  émigrants. 
^tSËrS^'  '^^^  d'enfermer  les  délinquants  dans  des  prisons  où  ils  achè- 
vent de  se  corrompre ,  toutes  les  nations  ont  reconnu  qu'il  y  avait 
de  l'avantage  à  les  transporter  sur  des  rivages  éloignés,  où,  cette 
déplorable  tradition  de  crime  et  dinfiunie  qui  entralBC  à  de  nou- 
veaux mélidtsttne  fois  rompue,  il  leur  arrivesonventde  se  corriger. 
La  Sibérie  sert  à  cet  usage  pour  les  Russes,  les  presidios  d'Afrique 
pour  l'Espagne,  Mozambique  et  les  Indes  pour  ie  Portugal,  comme 
aubsipour  la  Hollande,  En  Angleterre,  où  le  roi  jure  à  son  couron- 
nement de  faire  exécvter  la  justice  avec  7msèricorde,  la  peine  de 
mort  peut  toujours  être  commuée  ;  il  est  donc  important  d'avoir 
un  lieu  de  déportation.  Lorsque  l'Amérique  fut  perdue  pour  ses 
anciens  maîtres,  on  songea  à  le  chercher  en  Afrique  ;  mais  Banks 
fitpréférerBotany-bay,  dans  la  Nouvelle«Hollande:onie  bâtiments 
y  portèrent  sept  cent  soixante  condamnés  ^  un  eertidn  nombre  de 
colons  libres,  quelques  soldats,  des  magistrats ,  avec  les  approvh 
sionnements  nécessaires.  Maison  n'obtint  pas  dans  ce  lieu  les  avan* 
tages  que  promettait  la  richesse  botanique  du  sol  ;  la  colonie  fut 
donc  transférée  à  Parramata(i  784),  et  bientôt  le  port  Jackson  et  la 
ville  de  Sidoey  acquirent  une  grande  prospérité. 

Le  gouvernement  transporte  à  ses  frais  les  gjilériens,  qui,  dans 
un  pays  extrêmement  éloigné ,  n'out  ni  lieu  de  rougir  en  pré- 
sence de  gens  qui  les  connaissent,  ni  espoir  de  déserter.  Arrivés  là. 
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ils  «Nil  infe  au  service  des  colons  libres:  il  y  en  a  qui  s'y  compor- 
tent bien,  et  se  relèvent  moralement;  d'autres  se  mettent  a  battre 
les  bois  i  bush-ranger);  mais  une  espèce  d'opprobre  pèse  sur  les 
galériens  même  après  l'expiation  de  la  peine,  ce  qui  fait  que 
Jamais  il«  ne  sont  au  niveau  des  autres  condamnéSi  ni  même  à  l'é- 
gal de  oenx  qui  y  sont  simplemeot  relégués. 

L'aocroissemenl  de  la^Noofelle-Galles  méridionale  fat  pins  ra* 
l^de  que  celui  d^auoan  empire.  Fondée  en  1788  «  mise  aussilAt  en 
culture ,  la  première  représentation  théâtrale  y  fut  donnée  en  1 796. 
"Elle  eut  un  journal  en  1808  j  le  receusement  y  fut  lait  en  tSfO,  et 
des  noms  lurent  assignés  aux  rues  de  Sidney,  qui  compte  \ingt- 
six  académies  de  musique  et  seize  mille  âmes.  Le  pays  a  des 
routes ,  des  bateaux  à  vapeur,  des  foires ,  cent  mille  têtes  de  gros 
bétail,  deux  cent  mille  moutons ,  plusieurs  milliers  de  chevaux , 
des  brasseries ,  des  pompes  à  feu,  une  société  d'agriculture;  et  un 
commerce  actif.  Il  a  reçu  dernièrement  (25  mai  1843)  l'éclairage 
au  gaz,  qui  manque  à  tant^de  capitales  de  l'Europe,  et  que  ne  pos* 
sède  encore  aucune  ville  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  11  existe  pour- 
tant encore  des  personnes  qui  se  rappellent  y  avoir  vu  construire 
la  première  cabane. 

La  Russie»  rivale  de  l'Angleterre,  se  fortifie  dans  les  parties  éle- 
'fées  de  TAustralie,  d*où  ses  bfttlments  font  voile  pour  les  États* 
Unis,  le  Japon  et  la  Chine. 

Les  Américains  dunordse  montrent  aussi  fréquemment  dans  les 
mers  australes,  ou  ils  ecliangeiil  contre  des  perles  de  l'huile  de 
coco,  des  racines  de  taro,  des  chiens,  des  porcs  et  des  volailles, 
leurs  tissas  de  coton ,  des  quincailleries,  et  des  ustensiles  en  fer. 


aiAPlTllE  XXYIÎL 
iM  lomuaBS.  —  bbmiibrs  voyages. 

Les  voyagesdeCook  eurent,  outre  leur  mérite  propre,  le  bonheur 
d'obtenir  la  faveur  des  gens  de  lettres,  qui  dirigeaient  alors  ou 
même  créaient  ropinlon  publique.  Nous  ne  répéterons  pas  Ici  les 
conséquences  philosophiques,  religieuses,  scientifiques  qu'ils  en 
tirèrent,  chaque  parti  y  puisant  des  armes  et  des  matériaux.  Nous 
dirons  seiileineDt  qu'ils  eurent  pour  effet  de  raviver  l'ardeur  des 
découvertes  ^  et  que  si  pariois  les  expéditions  furent  entreprises 
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dans  un  noble  but,  plss  d'une  loM  awsl  eUti  earent  pour  mobile 
te  peniéev  (te  Inera  aiMfl  baaaeB  que  dans  le  qulnaiènie  aiàele. 
•reu«w.  FrançaiSi  jalom  de  rivaliier  am  TAiigieterre  eu  donnant 
laïQlutionda  problème  que  Gook  avait  lalaflélneertain,  expédièrent 
l'habile  et  généreox  la  Péiouse  pour  éelafreir  les  donlesqne  laie> 
sali  encore  la  géographie  naritlnie.  Lee  initraetionsqne  LmiIs  XVI  ^ 
traça  de  sa  propre  maio,  de  concert  avec  Fleurieu,  se  terminaient 
en  ces  termes  :  «  Si  des  circonstances  impérieuses,  que  lu  prudence 
«  ne  peut  prévoir,  contraisnaient  M.  de  la  Pérouse  à  faire  usage 
«  de  la  sup('riorite  de  ses  forces  sur  celles  des  sauvages  pour  se 
«  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  il  en  usera  avec  la  plus 
«  grande  discrétion,  et  punira  avec  une  extrême  rigueur  ceux  des 
«Biena  qui  transgresseraient  ses  ordres.  Dans  tout  autre  eat,  sMI 
tt  ne  peut  obtenir  l'amltiédee  eaayages  par  de  bens  traitsmenti,  il 
«  eherebera  à  leseontenirpar  la  erainte  et  par  les  menacée;  il  n'aura 
•  recours  à  la  force  que  dans  un  besoin  extrême  et  pour  sa  propre 
«  défense,  on  quand  la  sûreté  desbdtiments  él  la  vie  des  Français 
«  qui  lui  est  eonflée  se  trouveraient  compromises.  Le  mdlleQr  ré- 
«  sultat  de  Texpédition,  aux  yeux  de  sa  majesté»  sera  de  n  avoir 
«  coûté  la  vie  à  aucun  homme.  » 

Ce  fut,  parmi  lessavantset  les  marins,  à  qui  s*embarqijerait  sur 
la  Hoifssolc  et  sur  1" A.<trolabe.  I.e  soin  extrême  qui  présida  a  re\é- 
cution  répondit  à  la  i!;randeur  du  plan.  Apres  avoir  exploré  les  ar- 
chipels de  Tocéan  Paciflque  en  vérifiantoa  en  corrigeant  les  obser- 
vations des  Anglais,  la  Pérouse  fit  voile  vers  la  côte  nord-ouest 
de  rAmérlque.  11  découvrit  sur  les  côtes  de  Tartarie  le  détroit  qui 
.  porte  son  nom ,  entre  oes  côtes  et  Ttle  de  Sakbalien.  Lessepa,  q«*il 
expédia  du  Kamtchatka  en  France  avec  les  cartes  et  la  description 
des  pays  explorés,  fut  le  premier  qui  eAt  traversé  Tanelen  conti- 
nent dans  toute  sa  longueur.  A  partir  de  ce  moment»  on  n'eut  pins 
de  nouvelles  de  l'expédition. 

Bien  que  la  France  fût  agitée  de  tempêtes  plus  terribles  que  cel- 
les de  1  Océan,  elle  expédia  à  la  recherche  de  la  Pérouse  des  bâti- 
ments sous  iesordres  de  l'amiral  d'Entrecasîeaux;  mais  ils  ne  furent 
guère  plus  heureux  que  ceux  dont  ils  suivaient  les  traces.  Depuis 
ce  moment^pasun  navigateur  ne  parut  dans  Tocéan  Pacifique  sans 
y  demander  des  renseignements  sur  la  Pérouse;  car  cet  espoir 
douteux  qui  suit  les  malheurs  non  constatés  entièrement  survivait 
encore;  enfin  le  capitaine  Billonput  s'assurer  en  1827  que  lee 
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deux  vaisseaux  avaient  péri  sur  Vi]»  4a  Vanikoro.  Les  sauvages 
qui  l'tiabiteQt  ne  oaHaieikt  aneoni  de  paplar  avec  admiralkm  da 
œs  étrangers»  qui  avaient  un  nés  long  d*Qii  pied ,  qoi  s'entrete- 
naient avee  les  étoiles  an  moyen  d'.un  long  rasean ,  et  qoi  mettaient 
nn  boaune  en  sentinelle»  où  il  restait  snr  un  seul  pied,  une  barre  do 
fer  h  la  main  ;  car  c^est  ainsi  que,  vas  de  loin ,  s'offraient  à  lenra 
yeux  les  chapeaux  a  cornes,  les  télescopes,  elles  fusils.  Il  paraît 
que  quelques-uns  des  naufragés  se  mirent  en  nier  sur  une  embar- 
cation construite  du  mieux  qu'ils  purent;  mais  ils  forent  proiia- 
blement  engloutis,  ou  périrent  misérablement. 

De  son  côté  TËspagne,  effrayée  de  voir  des  établissements  étran* 
gara  se  rapprocher  des  siens  dans  la  Californie,  était  sortie  de  sa 
longne  léthargie.  Ferez,  partant  du  Mexique,  arriva  le  premies  1774. 
parati  les  Européens  dans  la  rada  de  Nontka,  snr  la  tè\B  nord^ooest 
de  rAmérique,  et  Ini  donna  le  nom  de  portSaint-Lawent  Feaaprèa 
Qnadro  s'avança  dn  i  7^  Jusqu'au  eo"».  G*est  un  pays  très><iroid,  maie  it:^. 
qni  offre  des  ports  eieellents,  très-rlohe  en  bols  de  eonstmetlon»  et 
oà  peuvent  mûrir  plusieurs  des  productions  de  l'Europe.  I)  abonde 
surtout  en  loutres,  dont  les  peaux  sont  si  recherchées  en  Chine. 

Les  compagnons  de  Coolt  avaient,  pendant  leur  s  jour  au  mi- 
lieu des  mers  australes,  recueilli  une  certaine  quantité  de  fourrures 
très-abondantes  dans  ces  paraires,  plutôt  pour  leur  utilité  particu- 
lière que  dans  un  autre  but  :  lorsqu'ils  eurent  passé  dans  la  mer 
Pacifique}  ils  les  trouvèrent  très-reeherebées  des  Chinois,  à  qui  ils  ne 
demandèrent  pas  mieux  qne  de  les  vendra;  et  ils  réalisèrent  ainsi 
de  gros  bénéflees  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  eomprit  par 
là  combien  ce  genre  de  commerce  pourrait  se  Mie  avantageuse- 
ment entre  le  nord-oneat  de  l'Amârique  et  la  Chine,  où  les  peile<* 
tories  n'arrivent  qu'après  avoir  traversé  de  longues  distanoes  et 
passé  par  une  loule  de  mains,  en  commençant  par  les  Russes,  qui 
les  reçoivent  du  Kamtchatka.  Or  ce  nouveau  commerce  attira  daris 
l'océan  Pacitique  autant  de  navires  qu  en  attirait  autrefois  celui 
des  épices. 

Les  ports  de  Noutka  en  devinrent  alors  le  marche  général,  ^  hi 
grande  jalousie  de  l'Espagne,  qui  ordonna  à  Martinea  d'y  former  «:B9. 
nn  établissement  avant  que  les  Anglais  ou  les  Russes  songeasp 
sent  A  s'y  installer.  H  arrêta  deux  bdllments  américains  qui  éli- 
saient le  tour  du  globe,  un  navire  portugais  et  un  anglais,  venus 
pour  trafiquer,  et  commença  à  se  fortifier*  Mais  il  vit  tout  ^  coup 
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nrhtiVArgonattte,  TaiflMwi  anglais^  dont  le  capitaine  loi  notifia 
qa'il  avait  ordre  do  ùnmat  mt  lîMtorerie  à  Nootka,  d'y  pr^aier 
d«  habilatioi»  poor  des  eolonS)  des  ehantlera  de  coostnietion,  et 
d'empédier  tonte  antre  nation  d*y  séjonmer  poor  opérations  de 
edmmeroe.  M artinez  ent  bean  démontrer  la  priorité  de  poisession 
des  Espagnols  (i)  :  les  paroles  s*éehanflèrent,  et  il  finit  par  fidre 
arrêter  le  capitaine  qa'il  envoya  au  Mexique.  Le  vice-roi  rappela 
Martinez  à  titre  de  satisfaction  j  mais  il  fit  partir  trois  autres  bâti- 
ments pour  consolider  rétablissement  commencé. 

Les  Anglais,  accoulumes  à  tout  autre  cliose  qu'à  supporter  des 
insultes  ,  se  préparèrent  à  la  guerre.  Sans  tenir  compte  des  droits 
allégués  par  r£spagne,  ils  demandèrent  des  subsides  aux  États- 
Unis;  et  deux  nations  situées  aux  extrémités  de  l*Enrope  se  virent 
an  moment  d'en  venir  anx  mains  pour  nne  côte  déserte,  à  six  mille 
lienes  de  distance.  L'Espagne  fàt  oontrainte  de  eéder,  et  d'aoeepter 
des  conditions  tontes  foyorables  à  TAngleterre.  Elle  rendit  les  vais- 
seaox  et  les  districts  dont  elle  s'était  empareé,  en  j  i^ontant  nne 
grasse  taidemnité.  Il  ftat  oonvenn  qne  les  snjets  respeetift  des  deox 
pays  pourraient  naviguer  et  pécher  librement  dans  Tocéan  Pacifi- 
que, dans  la  mer  du  Sud,  et  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 
Nouka  tut  démolie;  la  bannière  d'Angleterre  remplaça  celle  de 
l'Espagne;  et  le  riche  commerce  des  pelleteries,  ainsi  que  la  pécbe 
de  la  mer  du  Sud ,  fut  assuré  à  l'Angleterre. 
;  La  difficulté  que  les  Espagnols  avaient  éprouvée  à  explorer  nne 
c6te  qne  devaient  bientôt  pareonrlr  iesbétiments  les  plus  légers, 
prouve  combien  ils  étaient  restés  en  arrière  des  antres  peuples; 
tandis  que  les  Anglais,  dont  la  marine  s'était  de  plus  en  plus  per- 
fectionnée ,  avalent  compris  que  le  commerce  des  fourrures  pouvait 
de  là  se  fUre  directement  avec  la  Chine.  JDès  1 784 ,  le  capitaine 
Hanna  avait  passé  du  Japon  au  détroit  de  Nootka,  d'où  il  était  re- 
venu à  la  Chine  avec  un  riche  chargement.  On  s'y  rendit  eusuitc , 
iion  seulement  de  Macao  et  des  Indes ,  mais  aussi  de  la  Tamise ,  en 
traversant  la  moitié  du  globe. 

(f  )  «  Les  puissances  d^Eorape  n'accordent  pas  le  droit,  à  «elle  qui  déconvie 
des  terres  nouvelles,  d'empèclier  les  aulnes  peuples  de  les  colliver.  £d  cona^ 

quence,  elles  n'ont  jamais  considéKÎ  une  simple  prise  de  possession  comme 
siifTisante  pour  constituer  la  proprit'lé.  Klles  n'ont  eu  i^gaul  ni  à  un  pavilînn  ni 
à  une  inscription  placée  sur  le  rivage  par  les  navigateurs,  qui  prélendaicnl  en 
faire  le  signe  d'un  droit  de  possession  exclusive  en  fa?eur  de  leur  catioD.  » 
ScBMAL/,  Droit  des  gens,  liv.  lY,  c.  1. 
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Le  capitaine  Vancouver,  qui  reçut  la  resUtutiondiitanltoirede 
INûutka ,  fut  chargé  de  relever  la  cote  nord-ouest  depuis  le  30*  jus- 
qu'au 60"  de  latitude ,  d'où  résulta  le  plus  beau  travail  hydrogra-  xw-»:»*' 
phique ,  exécuté  sur  trois  mille  lieues  de  côtes. 

A  partir  de  cette  époque,  les  notions  relatives  au  nord-ouest  de 
rÂmériqae  restèrent  stationnaires  jusqu'en  ihig.  Alors  le  comte 
de  Romanzov,  stigoeitr  msw  très-riche,  fit  partir  à  ses  frais  leea- 
pitalae  Kotsebue,  qui  découvrit  dans  ie  détroit  de  Bering  mieaiiw 
pour  abriter  les  vaigieaiix,  et  loi  donna  ion  nom;  mais  U  ne  pro* 
flta  pas  du  temps  fnvorable  pour  s'avaneer  dans  les  mers  po- 
aires. 

Aujourd'hui  les  côtes  nord-onest  de  TAmériqae  sont  partagées 
entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  les  États-Unis,  qui ,  à  peine  éman-» 
cipés,  sentirent  l'importance  du  commerce  des  pelleteries,  unique 
objet  pour  lequel  les  Chinois  se  prêtent  volontiers  à  des  échanges  (i  ) . 
Ils  furent  secondt  s  dans  leurs  projets  par  racquisitloa  de  la  liOni- 
siane,  que  ,  sans  en  connaître  Timportance,  Napoléon  leur  vendit  iso*. 
pour  six  millions.  Mais  eux,  à  qui  n'échappa  ni  l'étendue  de  son 
territoire  sur  la  rive  occidentale  daMississipi,  ni  sa  fertilité,  8*ap- 
piiqaèrent  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Jefferson  proposa 
une  expédition  destinée  à  reuMmter  ie  MissonrI  josqn'à  sa  source, 
afin  de  trouver  un  passage  entre  Isa  montagnes  à  l'ouest^  et  de 
descendre  par  la  Colombie  dans  l'océan  Pacifique  :  peu  après,  La- 
vis et  Glarke  traversèrent  les  premiers  l'Amérique  septentrionale, 
des  États-Unis  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  D'autres  voyageurs ,  re- 
montant le  Mississipi,  reconnurent  plusieurs  desesaflluents-  d'au- 
tres encore  traversèrent  les  montagnes  Rocheuses;  enfin,  en  1818, 
le  gouvernement  lui-même  résolut  de  faire  reconn.iître  ses  posses- 
sions à  l'est  de  ces  montagnes,  pour  les  fortifier  et  les  coloniser. 
L'expédition  fut  conduite  par  le  major  Long ,  accompagné  du  cé- 
lèbre botaniste  James  ;  et  ils  en  rapportèrent ,  avec  une  foule  de 
notions,  de  nouvelles  espèces  d'animaux  etde  végétaux.  Le  généni 
Gass  alla,  aveeun  autrOi  étudier  le  pays  qui  avoisine  les  posseislans 
britanniques  près  de  la  source  du  Mississipi,  et  Ton  obtint  ainsi  une 
eonnaissance  complète  des  vastes  possessions  des  États-Unis. 

(1)  Tl  y  a  5,000  lieiies  marines  de  Philadelpliie  h  Nontka,  en  siiirant  la  roule 
ordinaire  du  cap  Hoi  n.  Mais  si  l'on  ouvre  un  passage  entre  les  deux  mers  sur 
l'un  des  cinq  points  de  la  Colombie,  où  on  le  croit  praticable  ODlre  le  S**  et  le 
18°  de  latitude  nord,  le  trajet  sera  duuiaué  de  3000  lieues. 
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La  région  située  au  nord  du  lac  Supérieur  et  de  la  source  du  Mîs- 
sisslpi  est  moins  connue;  mais  les  Anglais ,  qwï  font  le  commerce  de 
pelleteriês»  y  pénètrent  chaque  jour  plus  avant  :  déjà  ils  ont  rencon- 
tré cette  eérie  de  laci  dans  letqaeifl  lont  reeoeilUes  les  eaax  qui  dei- 
oendeot  des  montagnes  Roehetisei.  Un  flenire  qû*ih  y  ont  tiwivé 
a  reçu  le  non  de  HadEeniie,  de  celai  qnt  s'aventura  à  le  remonter 
au  milieu  des  difficultés  d'un  pays  Inconnn,  sanirage  et  froid. 

On  est  redevable  aux  chasseurs  de  la  recouuaissance  de  plusieurs 
contrées,  de  quelques  antres  à  la  guerre  derîndépendance,  d'autres 
ani  frères  moraves,  qui  répandent  la  civilisation  au  Groenland  et 
^flii»  le  Labrador.  L'Italien  Beltraml  déconTrit,  dans  le  lac  de 
Jnlie,  lasonree  da  llenve  Sangidn.  An  eommenoement  de  ce  siècle, 
Malaspina  explora  le  noaTcan  monde  depnis  le  Bio  do  la  Plati 
Jusqu'au  cap  Horn ,  et  de  là  jusqu'aux  fies  dn  Prince  OïdllauM, 
avec  les  Instruments  les  plus  parfaits ,  les  méthodes  les  pldS  ciâe- 
tes.  Il  avoua  modestement  avoir  laissé  quelques  lacunes  sur  la  côte 
nord-ouest,  et  fit  donner  commission  à  cet  effet  à  Galiano  et  à  Val- 
des,  qui  aidèrent  beaucoup  Vancouver. 

la  question  de  suTOlr  s'il  existait  on  passage  &n  nord-ouest  res- 
tait encore  tndédse,  malgré  tant  de  persévérance  à  le  cherelifli. 
Chateaubriand ,  fuyant  la  lévolotlon,  avait  conçu  l'idée  de  le  re- 
connaître par  terre  avec  ses  seules  ressources  :  son  plan  était  de 
gagner  les  rivages  de  la  mer  Pacifique,  de  les  suivre  vers  le  nord, 
et  de  côtoyer  de  l'ouest  à  l'est  les  mers  hyperboréennes  ;  mais  ce 
n'était  que  le  rêve  d'un  poète.  Plus  préoccupes  de  la  réalité,  les  An- 
glais furent  t  peine  délivrés  de  la  guerre  contre  Napoléon,  qu'ils 
envoyèrent  le  capitaine  Ross  explorer  la  baie  de  Baffln»  Il  observa 
mieux  les  Esquimaux  au  delà  du  Oroêniand,  plus  grossiers  encore 
que  les  autres  ;  mais  11  n'apporta  pas  assez  de  soin  aux  vérlficatioai 
géographiques  :  il  poursuivait  sa  route  ou  s'arrêtait  capricieuse- 
ment ;  aussi  revint-il  avec  peu  de  fruit,  en  affirmant  que  la  mer 
de  Baffln  était  fermée.  Ses  olTicicrs ,  de  retour  dans  leur  patrie ,  ne 
dissimulèrent  pas  qu'on  aurait  pu  obtenir  un  meilleur  résultat  à 
on  Teût  voulu ,  et  que  hi  proéminence  d'un  cap  avait  pu  faire  pren- 
dre cette  mer  pour  une  baie.  Kn  conséquencOi  l'amirauté  Ht  partir 
vojage  de  le  capitaine  Parry.  U  s'avança  avee  de  grands  dangers  an  mliictt 
iiZl'  des  glaces,  et  dans  un  seul  jour  on  vit  pins  de  quatre-vingts  ba- 
leines énormes.  Pleins  d'espoir  de  trouver  enfin  la  mer  Polaire,  ils 
pénétrèrent  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  et  dépassèreut 
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le  110*=  méridien  occidental ,  calculé  de  Greenwleh|  et  gagnèrent 
ainsi  le  prix  qui  avait  été  proposé  à  cet  effet. 

Surpris  à  ce  point  par  la  g^ée,  ils  restèrent  trots  mois  privés  de 
soleil ,  sans  txereicse ,  avec  «n  ÙM  de  to  à  60  degiéi ,  «I  dans  le 
sUenee  ftmèbf«  d'une  nature  morte*  Afin  d'obvier  à  hiîbattement 
moral,  eanse  la  plus  immédiate  do  •oodrotfilBdlspoièfentdestliéft- 
tNS>  s'occupèrent  de  métiers,  et  ingèrent  tinbolMn  de  semaine, 
où  étaient  rapportés  lesaeeidents  peu  nombreux  decettevie  mono* 
tonc,  les  pensées  sérieuses  ou  gaies  qui  pouvaient  naître  dans  celte 
situation  pénilîle.  Le  7  février,  ils  revirent  entièrement  le  disque 
du  soleil,  qu'ils  avaient  perdu  depuis  le  o  novembre;  mais  le  froid 
devenait  plus  intense ,  et  le  mercure  gelait.  Enfin,  le  l*''^  août,  ils 
purent  se  mouvoir  au  milieu  de  périls  que  ta  plus  extrême  vigilance 
était  seule  capable  de  conjui  er.  Ils  avaient  poussé  jusqu'au  74''  26 
de  latitode,  et  au  l  ts^  46'  à  l'occident  de  PariS|  en  ajoutant  de 
nouveaux  renseignements  à  rensemble  des  notions  géographiques 
et  physiques.  La  pluie,  quand  ils  la  revirent,  leur  parut  le  spec« 
taele  le  plus  singulier  ;  car  l'humidité  qui  nage  dans  l'air  à  oes  hau- 
teurs prend  la  forme  d'aiguilles  de  glace  ;  le  souffle  dtin  homme 
ressemblait  à  la  Aimée  d'un  coup  de  ftisll ,  et  celui  qui  restait  ex- 
posé à  Tair  se  trouvait  bientôt  eomme  environné  d'un  nuage.  La 
ftamée  des  cheminées  ne  montait  pas ,  mais  ondoyait  horizontale- 
ment. Les  aurores  boréales  ne  brillent  là  ni  aussi  vives  ni  aussi 
soudaines  que  sous  une  latitude  de  beaucoup  inférieure,  à  fio"  ou 
66%  par  exemple.  Lorsqu'ils  virent  Talgullle  oimnntée  chaiimT  de 
direction,  ils  estimèrent  que  le  pôle  magnétique  se  trouvait  À  7S 
degrés  de  latitude  et  à  1 1  o  degrés  de  longitude. 

Farry  revint  avec  la  eertltude  qu'il  existait  des  bras  de  com- 
munication avec  la  mer  Polaire  (  le  Laneaster-Sund  ),  et  qu'ils  se 
tronvmlent  ouverts  lors  de  la  rupture  des  glaces*  On  hii  donna 
donc  un  vaisseau  pour  une  expédition  nouvelte,  en  y  apportMit 
toutes  les  améliorations  dont  la  nécessité  s*éinlt  Mt  sentir  dans  le 
premier  voyage ,  tant  comme  sûreté  que  comme  procédés  pour 
maintenir  la  chaleur  durant  ce  terrible  hivernage.  Il  partit  alors  h 
pour  aller  gagner  ce  passage  tant  dcsiK^  du  nord-est,  sans  qu'on 
en  tirât  de  meilleurs  renseignements  qu'on  m  avait  eus  au  temps  de 
Barentz.  La  Russie  y  avait  en  vain  exp(  die,  eu  1 8 1 9,  le  lieutenant 
Luzareff,  et,  en  1821,  Litke,  qui,  dans  les  deux  années  suivantes, 
reconnut  le  détroit  de  Mutochln ,  qui  coupe  en  deux  la  Nouvelle* 

38. 
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Zemble.  Parry  tnmTa  dans  le  détroit  de  Davis  et  dans  la  baie  de 
BafdD  celte  énorme  quantité  de  grae  eaiUoiix ,  de  sable ,  de  eoqatt- 
Jages  d^àalgiialéBipar  les  andensToyageon^et  tranqpotté»,  on 
ne  sait  eommenti  anr  ees  glaees.  Il  eommeoca,  d'après  ses  ioslnie- 

tioDs,  à  reconnaître,  à  partir  dn  cercle  polaire  arctique ,  toutes  lei 
côtes  et  les  anses  du  nord-est  ;  et  il  continua  pendant  plus  de  denx 
cents  lieues,  jusqu'à  ce  que  riiiver  fût  venu.  L'expédition  !('  passa 
à  huit  degrés  plus  près  du  pèle  que  dans  le  voyage  précédent,  eu 
ayant  reoonrs  aux  mêmes  expédients  et  aux  mêmes  distractions 
pour  resprit  Mais  ee  qu'il  y  eut  de  nouTeau  pour  eux,  ce  lut  la  dé< 
couverte  d'une  cinquantaine  d*Esquimanx,  gens  ignorants  mais 
bons,  qui  y  Titraient  dans  des  cabanes  de  neige  régolièrameot 
construites. 

Les  "voyajî^eurs  s'étant  remis  en  marche  d'après  les  indications 
recueillies  de  ces  sauva^ies,  espéraient  plus  que  jamais  trouver  le 
passage  clierché,  quand  lisse  virent  arrêtés  par  une  barrière  insur- 
montable de  glaces.  Ils  passèrent  leur  nouvel  hivernage  entre  des 
murailles  de  n^,  et  la  mer  ne  dégela  qu'à  la  moitié  d'ao^  Us 
revinroit  akvs,  n'ayant  perdu  que  cinq  bommes  sur  cent  dlx^ 
durant  deux  hivers  d'une  telle  âpreté. 

Il  restait  démontré  que  le  continent  américain  ne  s'étendait  pas 
au  delà  du  70**  de  latitude ,  et  que  l'Atlantique  communiquait  avec 
!a  mer  Polaire  au  moyen  de  canaux  obstrués  par  les  î^laces,  dont 
pourrait  les  dégager  une  plus  grande  chaleur  ou  quelque  accident 
naturel.  Mais  il  parut  indigne  du  courage  anglais  de  s'arrêter  sans 
avoir  réussi  ;  et  Fany  obtint  de  faire  une  troisième  expédition,  il 
fut  contrarié  par  des  droonstaaees  pénibles,  et  se  vit  obligé  de  re- 
tourner sans  s'être  avancé  plus  Mn  que  les  autres  fols.  Il  voulut 
néanmoins  risquer  une  Douvelle  tentative ,  et  fit  disposer  des  chars 
propres  à  voyager  sur  la  glace ,  ainsi  que  des  bateaux  légers  et  so- 
lides tout  ensemble^  destinés  à  être  traînes  par  des  rennes.  Mais, 
au  lieu  de  la  surface  polie  que  nous  offre  la  glace  dans  nos  contréeSi 
il  la  trouva  tonte  raboteuse  et  taiégale,  telle  qu'une  mer  qui  se  se- 
rait pétrifiée  soudain  pendant  la  tempête.  €omme  les  rennes  ne 
leur  servaient  pas,  ils  se  mirent  eux«mêmes  à  traîner  les  chaloupes, 
sauf  à  les  mettre  à  l'eau  quand  ils  en  trouvaient.  Ils  s'avancèrent 
ainsi  péniblement,  voyageant  de  nuit  pouf  éviter  l'inflammatioii 
des  yeux  que  produit  l.i  blancheur  éclatante  de  la  ueige,  et  jouir 
d'une  température  moins  rigoureuse  durant  les  heures  de  repos  , 
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quoique  la  nuit  ne  se  distinguât  du  jour  qu'à  l'aide  des  montres. 
Une  humidité  continuelle  s'attachait  à  leurs  vêtements.  Au  milieu 
de  cette  mouotoDie  du  ciel  et  des  glaces ,  une  niootagoe  de  neige 
plus  hante  que  les  autres ,  ou  la  bizarrerie  de  sa  forme,  lear  parais- 
sait un  événement,  et  leur  foornissait  un  sujet  d'entretien  pour  la 
Journée  entière.  Ils  atteignirent  ainsi  Jusqu'au  BT"  41'  de  latitude  ; 
puis,  désespérant  de  peniser  plus  loin ,  ils  roYinient  sur  leurs  pas. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  Franklin  a?ait  été  expédié  pour  y^py^^^ 
explorer  a?ee  le  natorallsteBiehardson  le  fleuire  deMine  deGuim. 
Après  UToir  feit  yoile  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  ils  prirent  leur 
route  par  terre,  et  cheminèrent  l'espace  de  liuitjcent  cinquante-sept 
milles  par  un  froid  qui  alla  jusqu'à  50  de^és.  Nous  avons  dit  ([ue 
les  voyageui  s  qui  vont  à  la  recherche  des  pelleteries  se  font  tirer 
par  des  chiens.  Ils  passent  la  nuit  à  labelle  étoile,  dormant  près  de  ces 
iidèles  animaux  ;  mais  parfois  des  tourbillons  de  neige  les  font  s'éga- 
rer, et  Blors  dénués  de  vivres  ils  se  trouvent  réduits  à  les  tuer  pour  s'en 
nourrir.  Les  animaux  à  fourrures  fines  ont  disparu  aiyourd'lHij,  èt 
la  nation  noml>rense  des  Kristenaux  Ttf  s'éciaireisHart  par  suiia  des 
maladies  qui  s'y  sont  introduites)  et  de  l'abus  des  liqueurs  Cortes. 

Les  intrépides  v<»yagBurs  firent  surpris  dans  ees  parages  par 
un  second  hiver,  durant  lequel  Franklin  s*anmça  jusqu'au  08*  pa* 
rallèle,  et  aux  environs  du  fleuve  Mine  de  Cuivre.  Rien  ne  peut  dïiiK 
ner  une  idée  des  souffrances  qu'on  endure  à  des  points  si  élevés. 
Quoiqu'ils  eussent  pris  soin  de  se  précautionner  de  rennes  et  de 
poisson ,  leur  provision  s'épuisa,  et  ils  étaient  menacés  de  mourir 
de  faim.  Baek  eut  alors  le  courage  d'entreprendre  à  pied,  pour  al- 
ler clierclier  des  vivres,  une  course  énorme,  faisant  quatre  cent 
trente-quatre  lieues  toujours  sur  la  neige ,  par  un  froid  qui  s'éleva 
jusqu'à  57^.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  de  ses  eoBqpagneas  pé- 
rirent de  ùàvk  ;  et  Fïranklin  hti-méme  ne  f  éeut  pendant  un  mois 
qu*en  rongeant  les  os  restés  de  l'année  préoédenle.  Mils  d^  ils 
n'avalent  plus  rien  pour  se  soutenir,  d^à  lia  avalent  dévoré  Jus^ 
qu'aux  brins  de  peau  qu'ils  avaient  ramassés;  et  leadeiDien  allaient 
tomber  d'inanition,  quand Back, devançant  leconvotdepnivislQM> 
fut  range  sauveur  qui  leur  conserva  la  vie. 

TIs  avalent  reconnu  dix-huit  cent  trente-trois  lieues,  et  avaient  eu 
tout  le  temps  d  éludier  les  phénomènes  électriques,  magnétiques 
et  atmosphériques  de  l'aurore  boréale ,  de  même  que  tous  les  acci- 
dents d'un  climat  où  cesse  toute  vie  animale  et  vé^^tale.  L'intérêt 
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dfiaidiiMeMtriirlf,  qneta  haidiivoyageora ne  forent  pat  déeoii- 

rafïés  par  tout  ce  qu'ils  avaient  amiffert,  et  que  Franklin  proposa  au 
{gouvernement d  aller  reconnaitrelacéte  àToccident  du  Mackeiisie- 
Les  maux  de  la  première  expédition  apprirent  a  h  s  pn  ^  cuir  dans 
cette  seconde,  et  on  laissa  en  mac:asin  sar  la  haie  d  iiudson  une 
réserve  de  provisioDs.  Franklin  arriva  au  fort  de  Bonne- E&pérance, 
babitation  extrôma  das  bomoMa  eivUiséa  que  Tespoir  du  gain  pooiae 
à  M  pofler  joagne  aow le  60*  parallèle  ;  et  eu  descendant  la  fleuve, 
loi  et  aai  oompagaoïia  aurait  la  Joiede  rOeéàn.  lia  panèfent 
rbiver  anr  le  bord  da  grand  lae  Onra;  puia,  bien  appvoviikMuiéa, 
Ha  aafartagjferent  en  aulvantlea  dmbraa  daMackaDiie.  FrankUn, 
ajrant  vcjoliit  l'Oeéau,  paroowot  an  deux  mais,  toqjoora  menaflé 
par  les  glaces,  six  cent  quatr^vingt-deux  lieaes,  en  relevant  cent 
vingt-cinq  lieues  de  cotes. 

Bicbardson  iutau&si  heureux  sur  Tantre  bras  du  fleuve,  et  il  en  ex** 
plora  plus  de  deux  cents  lieues  entre  le  Mackensie  et  la  rivière  de  la 
MiuedfiCuivre;  presqnetontelalisièreseptentrionale  de  l'Amérique 
le  trouva  ainsi  connue.  Le  voyage  de  Franklin  donna  la  certitude 
que  les  Eaquimaux,  qui  habitent  À  eette  bantear,  ont  la  même  lan- 
gna  efcoCfmt  les  raéméa  cametèmqoe  ee«x  da  Gfoiii^^ 
dèa  loia  lea  réglona  iiolalna  aontoeeopéea  par  m 
eevz-d  étatot  m  paomelna  gioeiieni  que  ceux  tpA  artantdaaa 
la  praaqa'fla  de  BtevUle;  Ua«ntal  ine  oarCataofganlialta  làr 
Tile,  et  dea  édifieea.  Gaîama  ils  preaaiaiit  lea  Anglais  pour  daa 
femmes,  à  la  nuance  délleatedeleortebit,  cette  erreur  leur  donnait 

de  la  hardiesse.  • 

^"rom  ca]3itaine  Ross,  désireux  de  reparer  daiiâ  une  nouvelle  expédi- 

•8ia.  tion  ia  maladresse  qui  avait  signale  la  première,  arma  par  sous- 
cription la  Vietorif/,  bateau  à  vapeur  avec  lequel  il  se  dirigea  vers 
la  baie  de  Bafûn,  sur  les  traces  de  Parry,  jPendant  quatre  ani  on 
n'entendit  plus  parier  de  lui  ;  et  d^  Ton  assoirait  son  nom  à  celui 
de  la  Moaae^qQiad  ilveparnt»  etraeoDtaqp'ayattfcd^ipai^ 
eà  Bacry  Ml  aniyd,  il  aTOil;  épronvé  lea  blvereiei  pleui  riy»- 
leax,  ftdeaaauilûwieea  vanoiaiMieaiiiiiielaeoMiéa  eUanasèBCk 
«  Au  delà da  eap  Fany,  dit*!!  lul^-mémat  neuafildaMean  milieu 
de  ghMea  énonnes,  qui,  coosarvant  la  trawpdIUté  de  la  mer,  bous 
assuraient  que  Teau  continuait  d*étre  assez  profonde  pour  notre 
bâtiment.  La  plus  grande  crainte  était  donc  de  nous  trouvei  a 
rimproviate  œmés  par  les  glaces  i  et  nous  étiona]  coostammeiit 
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sur  nos  gardes  pour  prendre  le  large  ou  jeter  l'aucre,  selou  le  cas. 

«  GeilealtflTDativediiraprèsdeliuitstmaines;  chaque  jour,  c'étaient 
^ADOiimiiii:  péril»,  denoa?6Uea  latt«a«  Tantôt  nous  daioendioBt 
à  tem  pour  neonnaitra  les  plaines  aani  bornes  quiiepréMntoienl 
à  DOS  regards  ;  tantôt,  appuyés  à  des  montagnes  flottantes qnf  sMn* 
tcrposaieut  eatrc  notre  uavire  et  les  courauU,  uûus  parvenions  a 
noas  préserver  du  choc  des  glaces,  entraînées  par  les  Ilots.  Âu  mi- 
lieu de  ce  vaste  gouffre  mugissant,  apparaissaient  sans  cesse  çà  et 
là  d'énormes  cétacés,  des  veaux manns,  des  baleines,  des  ours  que 
les  flots  colbataienti  lançaient  en  Talr,  et  finissaient  par  «nglootir 
dans  raUme;  speetaele  nu^jestatox ,  dont  je  conserve  un  profond 
scNiveiiir.  Pour  celai  qni  n'a  pas  vu  Pocéan  Arctiquodans  Thiver,  le 
mot  glace  ne  rappelle  à  Tesprit  que  Timage  du  silence,  du  calme,  du 
repos.  Dans  les  mers  polaires,  au  contraire,  c'est  l'époque  du  mouve- 
ment et  delà  perturbation.  II  faut  s'imaginer  des  montagnes énop- 
mesy  entraiuées  dans  un  étroit  pas^agidparane  marée  rapide,  qui 
se  bewtsnt  et  reviennent  se  terisr  eneore  avsa  ua  jhmitseniliia- 
Meemloiinem;  qui  tour  àtoordétaeheatde  fennnasfed'énofQies 
fragments  qui  se  l>rlsent  les  «ns  eoiitve  les  antres,  puis  ente 
perdent  réquilibre,  et  s*enfoncent  aveo  fracas  en  soulevant  les  flots. 
Les  glaces  poussées  par  le  couraut  s'amoneelient ,  retombent  sur 
elles-mêmes,  et  accroissent  la  confusion  et  le  fracas  de  ces  scènes 
effrayantes.  £t  pourtant,  en  présence  de  cas  phénomènes  terribles, 
■n  milisu  de  tons  ees  tourbillons  qui  se  eroisant ,  s'enebainent,  et 
penveatàtsut  moment  envelopper  dans  leare  immeittes  spirales 
le  vailseau  qui  s'eel  liassrdé  dans  ees  mm  i  le  navigntear  e^t  ee»> 
tiahif  de  dememer  Impassilile,  de  s'armer  de  patience  eemme  e'il 

était  uu  spectateur  indifférent  et  désintéresse,  et  d'attendre  avec 
résignation  une  destinée  qu'il  ne  saurait  ni  changer  ni  éviter. 

'<  Mais  les  glaces  s*amoncelaieut  de  plus  en  plus  ;  rinteusité  du 
^RSidaugaieBiait  ebaqae  jeur,  et  il  devenait  impossible  de  péné- 
tver  plna a<ve»t  Neee soig^meedeDe  à  abriter  net»  bâtiment 
«oam  le  dhoe  des  glacée,  à  nées  eppreeber  de  latem»  et  à  nous 
fféfis|ier  dass  un  port  sûr.  Nous  adeplâmes «nanUnement  ce  parti 
après  une  mûre  délibération  ;  et,  pour  mieux  nous  convainere 
deTétat  de  l'atmosphère  et  des  effets  de  Thiver,  nous  primeis  terre. 
Nulle  part  une  seule  goutte  d'eau  liquide;  et,  a  l'exception  de  la 
sombre  pointe  de  quelque  roche  saillante  çà  et  là,  je  ne  découvris 
alealwiiifl1iorimqtt*iweélendiiedeBei9ns^  pem- 
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I>eetivB  désolante.  Au  milieu  de  l'ébloulasanle  biancheor  doAl  m 
long  hiver  la  vevét|  cette  terre  de  glacet  et  de  neigea  ne  présento 
qu'un  vaste  désert  stérile  et  désolé»  dontl*aspeckmoiiolûtieatnpéfis 
les  facultés  de  Tesprit,  et  rempécbe  de  se  rendre  eompte  dns  diver- 
ses sensatioiib  auxquelles  sont  sujets  k  s  (Hres  organises.  Le  poêle 
ik  l'imagination  fri  plus  féconde  ne  saurait  exprimer  ce  qu  il  y  a 
d'effrayant  dans  ces  solitudes  permanentes,  où  toute  chose  est  tou* 
jours  et  pareillement  froide ,  triste |  immobile,  mnette«» 

Enfermé  par  les  glaces,  Ross  noua  des  relations  avec  les  Eti^ 
maux  qui  habitent  Jusque-là;  et  avec  leur  aide  il  continua  ses 
excursions  jusqu'au  delà  du  69*  degré,  tant  à  pied  qu'en  ua 
traîneau  tiré  par  des  chiens.  Tantôt  des  cabanes  de  glace ,  laa« 
ttM  des  grottes  creusées  dans  la  neige,  étaient  l'abri  ou  lis  se  re- 
posaient. I>es  noms  de  Boothie  et  de  Félix  éteruiseroiU  dans  ces 
régions  celui  de  l'homme  généreux  qui  avait  fourni  les  moyeu 
de  réaliser  cette  expédition  (Félix  Booth)«  Ils  cmrent  ponvelr 
regarder  comme  certain  qu'il  n'existe  point  de  passage  an  noid» 
ouest,  une  langue  de  terre  s'étendant  entre  le  détroit  dn  Régal 
et  la  mer  du  Nord.  Ktte  est  étroite  et  entrecoupée  de  laea ,  ce  qsl 
rendrait  facile  d'y  ouvrir  un  canal  :  mais  à  quoi  servirait  une  pa- 
reille entreprise,  quand  les  périls  de  la  navigation  remportent  tel- 
lement sur  les  avantages  qu'on  en  pourrait  espérer? 

L'été  suivant  fut  tellement  court,  que  la  Victoria  put  à  peine 
avancer  de  trois  milles  au  milieu  des  glaces.  Alors  Boas  se  mit  à  la 
niâierehednp6lemagnétique,dans  la  pensée  d'arriver  à  nn  point 
où  l'aiguille  ne  déviât  anconement  de  la  ligne  perpcndlenlalie  : 
il  le  trouvaà  70<»  5'i7"delatitadeet90«  40'  4a"  de  iongitndoàl'ee» 

cidcat  de  Paris. 

L'été  de  1 831  n'ayant  pas  encore  dégagé  le  bâtiment,  on  prit  au 
printemps  la  résolution  de  rabandonner,  pour  gagner,  sur  des  traî- 
neaux tirés  à  bras,  l'endroit  où  ils  avaient  laissé  les  embareaUoaf) 
sur  lesquelles  ils  espéraient  passer  à  la  baie  de  BalOn  ;  mais  il 
Allant  surpris  par  un  autre  hiver  encore  plus  âpre  et  pins  tour* 
monté  de  tempêtes  que  les  préeédenti*:  heurausement  la  péelie 
amena,  l'été  suivant,  un  bâtiment  qui  les  recueillit  et  les  leudità 
leur  patrie. 

Ils  y  apporti'rent  des  reconnaissances  plus  précises  des  terres 
très-élevées  d'Isabelle  et  d'Alexandre,  la  certitude  qu'il  ny  avait 
pas  poaBibIttté  de  passer  au  nord-ouest  par  le  détroit  du  Eégent,nâ 
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lio  sad»  à  la  latitude  de  74'».  Ils  avaient  en  outre  déterminé  la  po- 
sition yéiitable  du  pôle  magnétique ,  fait  des  observations  thermo- 

métriques  très-importantes,  et  établi  une  théorie  nouvelle  des  au- 
rores boréales. 

Ce  George  Back ,  qui  avait  accompagné  Franklin  dans  son  «m*. 
voyage,  avait  été  expédié  par  terre  sur  les  traces  de  Ross  :  malgré 
le  retour  deeelui-el,  il  lui  fut  enjoint  de  poursuivre  sa  route  pour 
se  livrer  à  des  études  géf^raphiques,  qui  ftifent  très*atiles.  On 
renvoya  ensuite  par  mer  pour  ^ter  de  nouveau  le  passage,  nalB 
sans  succès.  Pierre  William,  Dease  et  Thomas  Simson  ftirent  plus 
heureux.  Etn  o^éspar  la  compagnie  de  la  baie  d' Hudson  sur  le  Cop- 
permine (rivière  de  la  Mine  de  Cuivre),  ils  remoiiU-rent  le  ileiîve 
Richardson découvert  en  1888,  et  rencontrèrent  trente  iisquimaux, 
dont  ils  ne  purenttirer  aucun  renseignement.  Poursuivantleur  route^ 
ils  touchèrent  les  caps  Barrow,  FranUin,  Alexandre,  anrélés  à 
chaqneinstant  par  les  nombienses  langues  de  terre  qui  y  fomentées 
baies-,  et  rencontrant  pavtontdes  Esquimaux,  qui  vivent  làde  rennes 
et  de  thons.  Après  avoir  doublé  aussi  le  cap  Hay,  le  dernier  que 
Back  eût  aperça ,  ils  en  touchèrent  un  autre  qu'ils  appelèrent 
Bretagne  ;  et,  du  cAté  occidental  du  lieu ve  des  Poissons  de  Back,  ils 
s'assurèrent  que  Bootbie  était  entièrement  séparée  du  coutineitt 
américain. 

Dece  voyage,  le  plus  avancé  qui  ait  été  fait  dans  les  mers  po- 
laires, ils  rapportèrant  donc  la  certitude  que  l'Amérique  est  isolée 
de  Panden  continent  ;  mais  en  même  temps  les  difdevitës  de  ee 

passage  détruisirent  l'illusion,  longtemps  caressée  par  nos  peies,  , 
de  pouvoir  ouvrir  par  là  une  nouvelle  route  au  commerce  vers 
la  mer  Pacifique. 

Les  mers  do  Japon  et  les  lies  Kouriles,  toujours  difficilement 
explorées,  à  raison  soit  des  dangers  de  la  navigation,  soit  de  la  Ja- 
kNHle  des  lirais,  oflHrent  des  résnltats  plus  heoreox.  Une  fols 
qae  la  edte  de  laTàrtarie  eut  été  bien  indiquée  par  laPéronse , 

le  capitaine  Broughton  en  compléta  l'exploration. 

Le  commerce  des  pelleteries  attira  de  nouveau  l'attention  sur  le  Peiicierie». 
Japon  :  les  Hollandais  seuls  avaient  pu  y  conserver  quelques  relations 
en  8  abaissant  eux-mêmes^  et  en  dénigrant  les  autres  ;  les  étrangers 
en  restaient  donc  exclus ,  et  ce  fut  avee  pdne  que  TAiiemand 
KsBmpfer  et  le  Soédois  Tbanberg^quinons  donnèrentquelqucsdé- 
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tails  sur  ce  pays,  purent  obtemrd'accompagoer  1  aini)a&&adehoUan- 
éÊkÊê{î  )•  là  iH  yPobibtonâiWiwiM  qa'ily  péaétralt  qiwkiii^  tiâti- 
MMli  fWMi.  Un  OAvIre  japoMfi  •'ëUat  Mf6  contre  une  ta 
flet  AléoQtes,  l'équipage  fat  myé  par  iesBoMes,  et  reléna  dix  a» 
M  Sibérie.  An  bout  de  ce  temps ,  Catherine  II  les  renvoya  avec 
un  chargé  de  dépêches  cl  des  pnsents,noa  pas  en  sou  nom, 
pour  ne  pas  paraître  se  rendre  tributaire  de  l'empire ,  mais  au 
nom  du  gouverneur  de  la  Sibérie.  11  fut  reçu  avec  afCabiUté  ;  mais 
il  ne  pnt  obtanir  itedi  ploi  pour  le  comn»erea  que  rentrée  du  (MNrt 
diNnngMdLi,  le  fini  apimlMe  «exéHingMni. 

La  Roule  làtdU  «M  avant  deyielltMr  deeetfea  conceaaion.A 
cette  époque,  Béiancrfftit  envoyé  an  Japon  en  qualité  d'amlMMe- 
deur,  avec  deux  bâtiments,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  •  c  etail 
la  première  fois  que  le  pavillon  moscovite  se  montrail  daus  1  hé- 
misphère austral.  Mais  lorsque  les  Busses  furent  arrivés  à  NaogSf 
aalfi,en  ne  venlnt jpas  les reoevoir  à  terre,  etU  ne lenr  fnt  perinîi 
de  eMnflMniqner  ni  avee  lei  netnieie  ni  avea  l<a  flollandaii. 
Ltepeienr,  an  lien  da  Ifli  ataettie  dans  iaeivltale,eii¥eyaiia 
plciiipomiiairiy  devant  leqnal  rimhaiwadsnr  mme,  aprèe  avoir 
déposé  son  épée  et  s'être  déchaussé,  fut  obligé  de  se  tenir  accroupi 
les  pieds  sous  lui,  pour  s'entendre reius^r  et  m  doua  et  l'entrée 

de  l'empire. 

&msenstem,  marin  babik  qui  commandait  cette  expédition,  ob- 
jet de  grandes  espérances,  se  dirigea  ve»  le  Kamtchatlu.  à$m 
afvik  eianitaié  les  eél«e  de  fiakMien  et  eiUe  de  laTertttfe,  dn 
eHé  opfeséy  il  rapperta  pour  unique  rémltat  plusienie  leaeeigna- 
SBcnts  nliles< 

Plus  tard,  le  capitaine  Golownin  iutexpédie  parle  gonvernemeut 
pour  explorer  les  nu  m  es  cotes  et  les  îles  Kouriles;  mais  il  se  vil 
arrêté  tout  à  coup  par  les  Japonais,  et  retenu  prisonnier  avec  son 
éqttipi^.lls  réussirent  às'enfuir;niaiSyayantélé  repris»  ilaUMNet 
vaBoenéesana  inenMw,  atmiedans  des  eagBB.IIi  n'elMiniiDe  ta 
lUMvté  qnedenz  anaaprds,  fmt  éeliange.  Lear  déMvmnse  fiit  vive- 
ment fêtée  par  les  Japonais,  qu^le  twwvéïenleKtrêmeroenthnmains 
et  polis ,  aimant  la  lecture  Jes  habitations  commodes,  et  désireux 
de  s'instruire;  mais  ils  ne  purent  se  procurer  de  connaissances  w 
le  pays. 

(1)  roy.  cMmsus,  disp.  XIX. 
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Les  Anglais,  dont  ie  oommem  aUaU  ctoiMant  eu  £arope,  ne  Augiau. 
voulamt  pas  rester  an  seoond  rang  en  Asie.  Au  monenl  0k  la 
guerre  de  la  réToietion  éelata,  lis  enlevèrent  aux  HollandalSi  sew 
le  prétexte  de  prévenir  la  Franoe,  le  cap  de  Bonne*Bspéranee, 

cette  clef  du  passage  de  l'Inde.  Pais,  lorsque  les  colonies  hollan- 
daises passèrent  à  la  France,  ils  occupèrent  Malacca,  .lava,  les 
Moluqiies.  Tout  en  les  restituant  a  lu  paix  de  1814,  ils  conservè- 
rent la  péninsule  malaise  et  la  colonie  de  Singbapour,  île  qui,  piacée 
à  Textrémité,  de  la  péninsule,  commande  le  détroit  que  traversent 
en  général  les  Mtimflnts expédiés  daosleenersde  la  Chine.  Singha* 
po«r,  flMdée  par  le  savanterleBCallite  Stampfoid  Bafttes,  tpA  a  écril 
l'histoiie  de  Java,  s'aoernt  avee  «ne  telle  rapidité,  que  des  na- 
vires de  tous  les  pays  abordent  aujourd'hui  ou  n'existait  eu  1811) 
qu'une  poignée  de  pécheurs  et  des  pirates  malais.  Il  y  était 
importé  pour  33  millions  de  francs  en  1836  ,  et  les  exporta- 
tions s'élevaient  à  31  millions.  Il  est  importé  à  Oeoigstown ,  dans 
l'Ile  da  Prlnoe  de  Oalles,  poar  ST  miUiona;  et  tas  exportattoM 
f»nt  de  te. 

EniaS6,  TAnglelem  partagea  entre  elle  et  la  OiUandelado- 
mintiion  de  Tarehipel  d'Asie  et  de  la  péninsule ,  les  HeilandalB 

conservant  toutefois  les  îles  les  plus  riches  en  productions,  telles 
que  Sumatra,  Java,  les  Moluques  ;  tandis  que  les  Anglais  se  réser- 
vaient les  positions  les  plus  importantes  pour  rétablissement  d'un 
oommeroe  d'échanges  entre  l'Asie  orientale»  i'inde,  et  PQcriéeat. 
Il  «I  est  fésnlté  41e  les  ealoniel  de  Slaghnpov  el  de  Prisée  de 
Gellisaant  dievianiiH  le  esolie  des  noiivcllei  relattoM  entea  V(M^ 
dent  et  les  eonlréas  les  plus  veeelées  del'MeQti  iilÉlkNW  fid 
maintenant  s'étendent  jusiiu'a  la  Chine. 

JNous  ne  connaissons  pas  exactement  le  revenu  des  colonies 
hollandaises;  mais  le  produit  du  minerai  est  immense,  s'il  est  vrai 
qneSkunatra  piedaise  10  millions  de  livres  anglaligs  de  poudre 
d*or;  Benéo,  peur  is  millieia  de  finmes;  Banca,  S  mlittoas 
de ttvrw  d'étetai.  MxÊBm ealinieà  leo mflUeDide  ùMwsee  ^ 
rapporte  aiiiiiiéllease&t  Java  $  et  l'es  peni  eaiealav  à  lô  aillIoBS 
ce  qae  donnent  les  Moluqnes. 

L'Europe  n'avait  autrefois  rien  à  porter  en  échange  aux  colonies 
d'Asie;  mais  aujourd'hui  ses  manufactures  lui  fournissent  à  cet 
égard  une  importante  ressource, surtout  en  étoffes  de  coton  dans 
vm  pays  où  rpa  ne  s'habille  pas  antreaDent. 
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Voilà  pourquoi  les  colonies  sont  essentielles  a  l'existence  de 
l'Angleterre;  car  c'est  par  elles  seulement  qu'elle  peut  fournir  uu 
dt'houciir  h  ses  manufactures,  et  par  suite  entretenir  cette  foule  de 
prolétaires  qui,  exclus  dp  la  propriété,  lui  dmiandcnt  du  pain.  La 
Chine  seule  n'a  pas  besoin  de  ce  que  loi  offrent  les  Anglais;  mais 
ils  ont  réussi  à  lui  rendre  Topiiink  nécoMire,  en  dépit  des  loisim- 
pérlaies;  et  ausaltAt  ils  ont  supprimé  âani  Tlode  la  eoltare  du 
blé,  pour  loi  sobilitiwr  oelto  dn  ymL  lit  se  tnmveot  aioBl  en 
menue  de  lovriiir  oe  nareotlqiie  aux  GhlBoie,  dimt  ils  reçoivent  en 
éeliaDge  le  tlié,  qu'île  mendent  avee  grand  aTaotage  à  rEon)pe« 
d'eà  ils  tirent  da  Mé  que  les  IndleiiB  sont  obligée  d'acheter  cher, 
parce  qa*!!  vieat  de  toiii.  Ce  long  enèhètoemeiit  d'opératioM,  en 
partie  mercantiles,  eu  partie  fiscales,  ne  tarderait  pas  à  se  briser,  du 
moment  où  la  Chine  réussirait  à  exclure  ropium,  et  à  détruire  avec 
l'ivresse  rabrutissement  qui  en  est  la  suite. 

L'habileté  de  rAnf;leterre  à  colonîser  laisse  l)ien  loin  ci  ux  qui 
l'ont  précédée,  soit  dans  ie  choix  des  positions  les  plus  favorables 
poor  dominer  les  mers  et  pour  assurer  ledébit  de  ses  marehaodiws, 
soit  danssa  persislanee  à  les  obtenir.  Jersey  et  Guemesey  la  ren- 
dent mattnome  du  passage  de  la  Manche  ;  i'lie  Hdgoland,  des  em* 
boiuiimsdel*Elbe  et  da  Weser:  elle  naftilse  avec  Gibraltar  l'Es- 
pagne et  la  Baibarie,  et  fèrme  la  Méditerranée»  oà  Malte  et  Corfi» 
toi  servent  d'étapes  vers  le  Levant;  elle  fldt  tout  aujourd'hui  ponr 
s'emparer  de  l'isthme  de  Suez  et  s'établir  sur  le  Nil,  afin  d'avoir 
encore  de  ce  c  ote  la  clef  de  la  mer  Kouge ,  comme  elle  Ta  de  l'an- 
tre par  Socotora,d*où  elle  communique  avec  l'Afrique  et  l'Abyssinie. 
Ormuz,  Chcsmi ,  Boucbir,  lui  assurent  le  polfe  Pcrsique,  avec  les 
grands  flruves  qui  y  descendent  ;  Poulo-Pinan^  la  rend  maîtresse 
du  détroitde  Malacca,  etSinghapour  du  passage  de  l'Inde  à  la  Chine. 
Be  Metville  et  de  Batharst,  elle  peut  arriver  au  centre  de  la  Malai- 
sie, peur  disputer  aux  Hollandais  les  épiées  des  Moinqoes.  En 
même  temps  le  cap  de  Bonne-Bspéranee  est  nn  poète  avancé  dans 
l'océan  Indien;  Salnte*>Hélène  knr  fteUlte  le  trajet  an  Brésil,  et 
leur  sert  de  ralédie  poor  le  voyage  des  Indes,  eè  l'Ile  de  Fknnce  et 
les  Sqrchelles  assurent  sa  domtaatloa.  Falkland ,  antre  Gibraltar, 
pourra  fivmer  l'océan  Pacifique.  De  ta  Jamaïque,  T Angleterre 
commande  le»  Antilles,  et  trafique  avec  le  reste  de  l'Amérique; 
taudis  que  de  la  Guinée  elle  s'insinue  dans  le  centre  de  l'Afrique; 
et  dernièrement  elle  proposait  au  gouvernement  espagnol  de  lui 
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céder  pour  60,000  livres  sterling  les  deux  îles  d'Annobon  et  de 
Fernando-Po.  Partout,  en  un  mot,  elle  cherche  des  marchés  ou  elle 
ait  un  grand  nombre  de  consommateurs  sans  aucune  concurfencc; 
et  riea  n'échappe  ans  efforts,  à  l'attention,  à  la  hacdlesae,  à  la 
peraévéranoe  admirable  de  cette  nation. 

Fant-il  la  croire  destinée  à  faire  sente  le  commerce  du  monde? 

^Angleterre  ne  déploie  pas  une  moindre  puissance  dans  l'Océa- 
nîe,  où  elle  établit  partout  des  comptoirs,  en  attendant,  le  moment 
d'en  devenir  maîtresse.  LesYoya^^ts  de  Flinders  (1798-1803),  qui 
dépassèreuty  pour  l'audace  et  pour  les  incidents,  tout  ce  que  Timagi- 
natlon  peut  inventer ,  firent  connaître  tout  le  contour  de  la  terre 
de  Van  DIémen,  peuplée  de  condamnés,  labonrenrs  infotigables  qni 
en  moins  de  quarante  années  ont  poussé  la  culture  extrêmement 
loin.  Ils  en  firent  autant  en  soixante  années  dans  la  Nouyelle-Galles, 
en  poursuivant  avec  obstination  une  tache  à  laquelle  n'aurait  pas 
sudi  le  double  de  travailleurs  ordinaires. 

En  1818,  le  commandant  William SmiUi  trouva,  sous  le  62°  de 
latitude  sud)  une  côte  remplie  de  veaux  marins,  dont  on  allait  pré- 
cédemment chercher  les  peaux  dans  le  Nord.  Elle  aoquit  aussitôt 
de  Timporlance  sous  le  nom  de  Nouvelle-Shetland  i  et  l'on  estime 
qu'il  y  fut  tué,  dans  les  années  1831  et  1S23,  trois  cent  vingt  mille  de 
ces  animaux,  dont  on  tira  neuf  cent  quarante  banques  d'huile,  lis 
étaient  si  peu  farouches,  qu'ils  ne  bougeaient  pas  tandis  qu'on  en 
tuait  d'autres  auprès  d'eux  ;  mais,  faute  d'avoir  épargne  les  femel- 
les ,  ce  riche  produit  fut  bientôt  épuisé. 

La  Géorgie,  découverte  de  nouveau  par  Gook  en  1771,  procura 
anisi  beaucoup  d'avantagw  au  commerce  anglais.  On  calcule,  en 
effet,  qu*onen  tira  vingt  liiillebariquesd'huile  et  1,300,000  peaux 
de  veau  marin  ;  il  en  fut  de  même  de  l'Ile  du  Désespoir,  et  plus  detrols 
cents  marins  sont  employés  chaque  année  dans  les  seuls  parages  , 
de  ce  s  deux  pays  :mais  elles  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être  épuisées 
entièrement. 

On  continuait  en  même  temps  les  explorations  des  terres  antarc-  Terres  antare» 
tiques.  Nous  avons  d^à  fait  mention  des  voyages  de  Blig  et  de 
Flinders;  mais  on  put,  surtoutaprèa  lapais  de  1815,  poursuivre  les 
recherches  avee  plus  de  sécurité.  Le  capitaine  Phillip  Parker- 

King  fit  mieux  connaître  ks  côtes  australes  entre  les  tropiques; 
Bothwell  trouva,  en  1820,  le  vSud  Orknigs  ;  Palmer  et  autres  chas- 
seurs de  phoques  virent  de  loin  les  terres  qui  reçurent  le  nom  de 
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Palmer  di^  la  Tfteité.  Boogniarllit  el  du Gttiiper  pmninimt  ' 
en  im  l'Octeiiie,  de  mémeqn'Ango,  ^  «b  dom  ladflieripifmi 

dans  sa  Promenade  autour  du  monde  ;  et  les  Bavants,  qui  toujours 

faiââieot  partie  de  ces  expéditions,  iecueilliient  des  notions  pré- 
cieuses. On  en  doit  aussi  plusieurs  à  Rienzi,  qui  nous  a  fouroi,  dans 
V  Univers  pi  t  toresque^  Tiiiatoire  et  la  descriptioo  la  plus  complète 
de  ces  contrées. 

Lecapitaine  Beliingibainm  déoPHYrit  en  1 8  t9,a¥ee  des  vaisseaux 
TOSses,  ^oileiirB  lies  nouTeltef»  en  a'amiçant  jusqn'an  70*  de  lati- 
Inde;  eQti«antreiriledeFiemI«%laplaiaiéridienale4ml*eaeoih 
■aine  ;  et  anprée  celle  d'Aletandre  V* ,  pnte  antre  elle»  dm  nne 
mer  ^dfrattdea  Indieia  de  lam. 

L'Anglais  Weddell  pénétra,  en  1814,  de  8*  8' dans  le  cerele  an- 
taretique,  c'est-à-dire,  de  deax  cent  qnatoraemilles  pius  avant  qu  au- 
cun autre  voyageur  :  il  trouva  dégelée  la  mer  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Geoige  IV,  et  remarqua  que  la  bousiole  faiblissait, 
comme  au  poie  arcti(|ue. 

Mais  n'y  a-t-il  véritablement  qne  des  glaces  sous  le  pôle? ou 
y  existe-i^ii  un  continent? 

Qnelqncs  navigalenrs  avalent  lemarfié^  en  s*approdiant  an  snd, 
des  Indices  de  terre  non  donleax.  Le  capitaine  Biseoe  en  ent  nn» 
ioDgtenips  en  yw  en  laao,  sans  ponToir  l'atteindre  à  causa  des 
yents  eontniies.  L'Américain  MeMI,  en  1880,  et  ften^lnr^  en 
t888|  cenflnnèientle  ftdt,  et  pensèiint  qn*en  fimehlmt  la  pre* 
-  mièrebarrièredeglaceson  poQrralt  arriver  avxlerres  antaretfqoei. 

Cette  découverte  excita  donc  un  zele  nouveau  ;  et  la  France  expé- 
dia le  capitaine  Dumont  d'Urville,  l'Angleterre  le  capitaine 
Ross,  et  les  Etats-Unis  Wilker,  pour  tenter  d'y  parvenir. 

Nous  avons  déjà  payé  un  tribut  d'eloges  mérité  au  capitaine  Bn- 
mont  d'Urville,  qui  explora  &yçi(^V Astrolabe  (t82G-1828)  quatre 
cents  lieues  de  c6tes  de  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que  les  archi- 
pels de  Vit! ,  de  Salomon ,  de  la  Loaisiade,  de  la  NouveUe^Oei-' 
née,  en  rapportant  des  lenaeignoraents  nombnoz  et  wlés>  en 
nène  temps  qne  des  prodnstloos  Inoonnnes  Jnsfse-Uu  II  firt  en» 
snHe  envoyé  en  1 887  ponr  vériller  les  désonterles  de  Weddell,  et 
s'aeraier  si  en  dedans  d*nne  ceintura  de  glacm  formée  le  long  des 
Iles  entre  le  50^  et  le  70*  de  latitude,  il  existait  une  mer  libre,  dans 
laquelle  une  baleinière  ao^^laise  eut  pu  gagner  jusqu'au  70°  15'.  Re- 
poussé d'abord  par  les  glaces,  il  atteignit  en  të40  la  plus  baute  iati- 
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todeauitnde  iàVim  fÛte&«»ré|inriBit.Mali  etftit  w  mliida  i|a'il 
putte  linr  de  om  gtâow  dent  II  Mtiwmnené.  IlréMBittoiitdlBiè 
à  détennfner  la  posltkm  de  quelques  tiis  qu'on  n'avait  Tim  jiM^e- 

là  que  de  très-loin  ;  et  II  aperçut  la  tun  e  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'AdéUe,au  66''  30' de  latitude-sud,  ctau  l.ss  21'  de  longitude 
orientale.  Elle  fut  vueaussi,  le  même  jour,  par  l'Américain  Peacock, 
qui  la  côtoya  l'espace  de  hÇ>v>  lieues.  D'Urville,  à  qui  les  Anglais 
voudraient  enlever  tout  mérite,  serait  allé  recueillir  de  nouvelles 
informations  ;  maii  on  sait  sa  fin  déplorable  :  eelQi  ^étaUreveaa 
aain  et  sauf  de  voyages  si  pérUienx  devait  périr  dans  une  exeankn 
de  piaiiir ,  brûlé  miaérablement,  avec  sa  femme  et  Mm  flla^  tnr  le 
chemin  de  fer  de  Veraalllea. 

Cependant  nn  navire  Meinter,  expédié  en  18S9  par  le  négo* 
dant  Ettderby,  réuni  à  quelqaes  assodéB,  sons  le  commandement 
du  capitaine  Jean  Balleny,  appuyait  de  faits  nonveanx  la  prétomp^ 
tioa  conçue,  bien  qu'il  eût  clé  arrêté  aussi  par  les  glaces,  après 
avoir  poussé  jusqu'au  69®.  "Wilkes  affirma  s'être  approché  à  une 
distance  de  peu  de  milles,  sous  le  67  "  4'  de  lalitude  sud  et  le  147" 
30'  de  longitude  orientale  de  laterre  qil'il  appela  Continent  Antarc- 
tique ;  mais  il  ne  recueillit  qae  des  pierres,  seai  don  qu'ii  pût 
arracher  à  cette  nature  glacée. 

Le  29  septembre  1889,  le  capitaine  Ross  partit  pour  un  nouveau 
voyage  au  péle  austral  avee  PÉr^  et  la  Terreur^  en  felsant  routé 
par  Sainte-Hélène,  afin  de  déterminer  le  minimum  dlnimslté 
magnétique  sur  le  globe.  H  aborda  à  la  terre  la  plus  méridionale 
qu'on  etit  encore  touchée,  à  70<»  41'  de  latitude  sud,  et  f  T4^  1 6'  de 
longitude  est,  de  Greenwich  5  puis  s'avança  jusqu'au  78"  4'.  Des  ban- 
quises de  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  sur  une  étendue  de  trois 
cents  milles,  l'obligèrent  à  s'arrêter  pour  se  rcmcltie  eu  marche 
l'année  suivante ,  après  avoir  navigué  longtemps  où  Wilkes  et  les 
cartes  américaines  avaient  placé  la  terre  ferme.  Revenu  à  la  charge 
en  décembre,  il  vit  d'autres ilesi,  etaussiuu  golfe.^  puis,  le  22  février  . 
1843,  il  passa  la  ligne,  où  l'aiguille  aimantée  reste  invariable  par 
61°  de  latitude  sud  et  24<^  de  longitude  ouest,  avee  une  déclinai- 
son  de  Sl^  40'.  Il  crut  en  conséquence  pouvoir  affirmer  que 
sHl  existe  au  nord  deux  pôles  magnétiques  verticaux  il  n'y  en  a 
qu'un  seul  dans  l'hémisphère  austral. 

L'Angleterre  vit  ainsi  flotter  son  pavillon  tout  près  du  pôle  ;  et 
le  uora  de  sajeuue  reine  sera  éternisé  parla  terre  Victoria,  à  l'ex- 
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tréiiiitédBlaqiidlet'élèf«livol60ii£rèbe(77''&l lat.  md^etiei 
long.  6Bt),  comme  lu  pliare  nntuml  pour  ici  hardiisaes  fatnret • 

AiUoard'hiii  Im  tlct  de  la  Polynésie  lont  principalement  fré- 
quentées poor  lapéeiie  de  la  baleine ,  ponr  le  bolf  de  Bandai  et  pour 
les  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  attendn  que  les 
marchands  sont  dans  l'habitude  d*y  passer  Thiver  et  de  s'y  ravi- 
tailler, pour  retourner  l'été  en  Aiiu  rique,  afin  de  compléter  leur 
voyage.  Voyant  que  les  armes  à  feu  t  taient  très-reeherchées  des 
Polynésiens,  ilsen  apportèrent  un  grand  nombre  pour  les  échanger 
contre  des  provisions,  sans  songer  aux  conséquences.  II  en  est  ré- 
sulté que  ces  insulaires  sont  devenus  redoutables;  ils  ont  déjà  cap- 
turé quelques  bâtiments,  et  contractent  des  habitudes  de  violence, 
tandis  qu'ils  seraient  très-susceptibles  d'amélioration  sociale. 

Gomme  la  pèche  des  phoques  ne  suffirait  pas  toujours  pour  cou- 
vrir les  dépenses  des  expéditions,  les  patrons  anglais  passent  des 
mardiéf  avec  le  gouvernement  pour  transporter  dans  ces  contrées 
les  condamnés  et  les  émigrants.  Ils  déposent  leurs  pécheurs  sur 
quelque  tle  déserte ,  consignent  les  déportés  en  recevant  le  nolis  eo 
traites  sur  Lojidiesi  et,  après  avoir  l'ait  quelques  atïaires  avec  les 
insulaires  du  Sud,  ils  vont  reprendre  les  pêcheurs  où  ils  les  ont  lais- 
sés, font  voile  pour  Canton ,  où  ils  vendent  leurs  pelieteries,  né- 
gocient les  traites  qu'ils  ont  reeues  sur  Londres,  et  chargent  pour 
l'Europe  des  marchandises  de  la  Chine. 

Quantaux  voyages  de  circumnavigation,  beaucoup  de  personnes 
les  réprouvent,  attendu  que,  tout  étant  désormais  découvert,  ils  ne 
peuvent  fournir  que  quelques  observations  aux  astronomes,  ou 
certains  détails  soit  sur  le  magnétisme  terrestre^  soit  sur  la  tempé- 
rature sous*marine;  mais  d*atttres  les  croient  utiles  pour  iUre  res- 
pecter le  pavillon  des  puissances  dépourvues  de  colonies  dans  des 
pays  barbares,  qui  par  malheur  sont  armés,  et  pourront  devenir 
bientôt  des  Klats  redoutables. 


Digitized  by  Google 


ÉPILOGUE. 


On  a  dû  plosImirB  foli,  au  rétAt  des  extravagances  et  des  bor- 
renrs  qui  accompagnèrent  les  découvertes ,  regretter  que  ces  pays 
nouveaux  ue  fussent  pas  restés  incoûuus,  puisqu'ils  devaient  tout  à 
la  fois  souffrir  et  causer  tant  de  maux. 

Ce  fut  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes,  soit  dans  ie  siècle 
même  qui  en  fut  le  témoin»  quand  tons  les  désastres  qui  en  résul- 
taient étaient  attribués  à  ee  que  ladéeonterte  avait  oommeDoéan 
vendredi;  sdt  dans  le  sièele  qui  a  précédé  le  nôtre,  qwttd  on 
croyait  remédier  aux  désordres  réels  de  la  société  en  les  exagérant 
au  point  de  soutenir  que  tous  les  maux  de  rhumanitc  provenaient 
de  la  civilisation,  et  qu'elle  vivrait  heureuse  si  elle  fût  restée  dans 
l'état  de  nature. 

Les  arguments  ne  manquaient  pas,  en  effet,  pour  démontrer  les 
résultats  funestes  de  la  découverte.  Confiée  à  la  lie  de  l'Ëorope , 
aventariers,  malftdtenrs,  reeraes  mercenaires;  poonnlvle  aveeona 
Insatiable  cupidité,  elle  dvt  entraîner  des  massacres  et  des  Inftunies. 
Des  populations  heureuses  dans  leur  ignorance  furent  arracliées  à 
leur  religion  et  à  leur  famille,  pour  être  asservies  au  caprice  de 
l'Européen;  elles  furent  égorgées,  ou  contraintes  à  subir  des  tra- 
vaux qui  étaient  pour  elles  un  suppiioe^  à  accepter  des  dogmes 
qui  dépassaient  ienr  iSnible  taHeliigence,  et  que  lenr  Imposait  nne 
Intoléranee  sanguinaire. 

Puis  la  cupidité  envahit  tout,  sans  s'assurer  la  possession  do  rien. 
Plus  on  a  d'or,  plus  les  besoins  augmentent;  Talsance  diminue  à 
mesure  que  le  luxe  s*accroît,  la  morale  se  corrompt,  et,  en  se  pro- 
curant de  nouvelles  jouissances,  la  santé  s'altère  et  disparaît. 

Vint  ensuite  le  système  absurde  des  nouvelles  colonies.  Les  an- 
ciennes étaient  des  débouchés  pour  l'excédant  de  la  population ,  ou 
des  récompenses  militaires  :  celui  qui  s'y  établissait  ne  participait 
à  aucun  des  droits  politiques  dans  la  métropole.  Elles  étalent  deve- 
nues au  moyen  âge  un  aehmlnement  vers  le  travail  libre.  Lesnon- 
\el]éij  colonies  répudièrent  ce  progrès,  etrevînrent  à  Tancienne  ser- 
vitude personnelle,  au  système  qui  sacrifie  les  colonies  a  la  métro- 
pole, en  ne  visant  qu'à  rétribuer  les  travailleurs  le  moins  possible, 
à  vendre  plus  cher  que  de  droit,  et  à  acheter  les  denrées  à  vil  prix* 
T.  xiiu  *  39 
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Celui  qui  s'habitue  a  une  idte  exceptionnelle  ne  tarde  pas  a  l'ap- 
pliquer d'une  manière  péncrale,  quelque  absurde  et  immorale 
qu'elle  soit.  Les  eoioiiieb  devinrent  ainsi  un  champ  d*avidité,  d*in- 
justice,  de  tyrannie,  non-seulement  pour  le  nouveau  monde, 
mais  aussi  pour  Tancien,  qui  entrava  le  commerce  par  des  lois  et 
des  règlemoits  exceptionnels.  Une  fois  l'attention  portée  rers  les 
Moluqms  et  Yert  les  AntiUes,  les  premières  dotées  par  va  privil^ 
naturel  de  certains  prodoits  ^  les  avtreê  rendues  dépositaires  des 
fruits  de  l'Asie  et  de  l'Afrique»  que  des  étratigsrs  eulttvulettt  sur 
leur  sol  ,  les  métropoles  ne  songèrent  plus  qu'à  apporter  des  entra* 
ves  au  commerce,  pour  s'en  foire  un  moyen  de  lucre  et  de  jouis- 
sances j  egoisme  qui  empêcha  l'accroissement  des  colonies  elles* 
mêmes,  et  amena  la  nécessité  de  l'esclavage.  Alors  les  indigènes, 
assujeUis  à  des  conquérants  inhumains,  à  des  marchands  avares  et 
a  des  apôtres  intolérants ,  qui  faisaient  peser  sur  eux  une  seryitude 
impitoyable,  ou  périssaient,  ou  s'enfuyaient;  tellement  qa'li fal- 
lut  les  remplacer  par  les  nègres. 

Des  gens  éloignés  de  leur  patrie  ^  soustraits  à  ce  frein  quImpoBS 
la  vne  des  parents,  le  voisinage  des  lieux  où  l'on  passa  son  en- 
flsnce)  lA  YOix  de  eenx  qui  irous  ont  éle?é,  se  livrent  tellement  à 
des  eteès,  et  surtout  dans  des  lieux  où  abondent  les  occasions  de 
mal  fairoc  IiSS  divers  peuples  aeeonros  dans  l'archipel  des  Antilles 
et  dans  l'océan  Pacifique  ne  purent  qu'en  venir  à  des  chocs  fré- 
quents, d'où  naquirent  des  guerres  qui  compliquèrent  la  politi- 
que :  aussi  plus  de  paix  entre  les  nations  commereaotes,  mais  seu- 
lement des  armistices  momentanés ,  durant  lesquels  les  métropoles 
s'observaient  d'un  œil  jaloux,  en  confondant  les  Intérêts  mercan- 
tiles avec  ceux  de  l'État. 

N'eôt-il  donc  pas  mieux  valu  que  les  vaisseaux  qui  poHaieot 
Ghrislsplie  Colomb  et  Barthélémy  Diaa  eussent  péri  dans  la  tra- 
versée, pour  l'étemel  eflirotdequieonque  aurait  encore ridéed'aller 
troubler  le  repos  d'un  monde  inoonnu^  on  séparé  de  l'anden^eontl- 
nentt 

On  sera  néanmoins  d'un  avis  différent  si  Ton  envisage  les  faits 
sous  un  autre  point  de  vue.  Écartons  d'abord  cette  idée  tradilion- 
neMede  la  félicite  parmi  les  sauvages,  car  on  ne  rencontre  chess  eux 
en  realite  ni  des  scènes  dM dy II c<î,  ni  la  poétique  innocence  de  la  na- 
ture, ui  ta  simplicité  patriarcale;  mais  le  droit  farouctie  du  plus 
Ibrt,  l'esclavage  de  laiémme,  l'oppression  des  faibles ,  l'avidité, 
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l'imprévoyance,  Tinfatiticide,  souvent  ranthi  opopha^He,  toujours 
une  superstition  grossière  assî^'çrée  de  terre  u  rs  et  d  egoii  tante  de  sancr. 

Personne,  à  coup  sûr,  n'entreprendra  de  défendre  les  proee- 
ëës  des  Européens;  mais  nom  voudrions  qu'on  distioguÂt  la  dé- 
ooQTerte  de  Ja  «sonqoète,  et  que  [ron  ne  erAl  pas  que  l'une  dût 
ttéeesBaîiement  être  aeoompagnéede  l'autre.  Celte  Intoléninee  leH- 
gieoM  et  philosophique»  que  nous  verrons  ensanglanter  l'Europe 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  dix-septième^ 
inspirait  aussi  les  premiers  conquérants  des  deux  Indes ,  et  leur 
persuadait  que  ces  sauvages  idolâtres  étaient  d'une  race  inférieure 
à  la  nôtre;  que  lear  sol,  leur  personne  même  ne  leur  apparte- 
naient pas;  que  les  amener  au  christianisme,  par  quelque  moyen 
que  ee  fût,  était  une  œuvre  méritoire.  Ce  ifetait  pas  une  intolérance 
pure  dans  sa  source ,  comme  il  en  est  d'ordinaire  des  sentiments 
exaltés  :  il  s'y  mêlait  la  souillure  des  intérêts  matériels  et  des  vices 
sociaux  ;  elle  s'unissait  en  outre  ehex  les  hommes  pnissanti  à  une 
avidité  insatiable,  résultat  des  besoins  créés  par  oelte  nouvelle  poli- 
tique perturbatrice  qui,  dans  Fanden  monde,  poussait  de  même  une 
nation  sur  une'antre,  dansl'unique  but  de  la  dépouiller  de  ses  droits 
et  de  ses  richesses.  Il  ftiut  donc  moins  s'arrêter  à  la  dureté  du  carac- 
tère espagnol  qu'aux  froids  calculs  d'une  ambition  cupide  et  d'une 
prudence  soupçonneuse,  et  à  ces  rigueurs  que  l'on  crut  justifier  aussi 
ailleurs,  en  prétextant  la  nécessité  de  consolider  l'édifice  social. 

Quelle  génération  est  souscerapportàrabride  tout  reproche  (  i)  ? 

(f)  M.  de  Humboldt,  après  avoir  retracé  les  cruauie^  qui  suivirent  la  pre- 
mière çooquèle  de  TAmérique,  ajoute  :  K-Telle  est  la  compUcalion  des  destinées 
humaines,  que  les  mêmes  cruautés  se  renouvelèrent  sous  nos  yeux.  ISous  croyons 
les  temps  actuds  s^aiés  par  le  progrès  des  lumières  et  par  un  adoucissement 
daas  les  imears  ;  et  cependant  on  homme  au  milieu  de  sa  carrière  a  pu  ? oir  la 
Herreur  en  France,  l'expédltloD  Inhamalae  de  BalBM)omiasiis,  les  tSacmma 
liotitiqiies  et  les  guerres  civiles  des  deux  continents  américain  et  européaSy  las 
massacres  de  Cliios  et  d'ipsara,  les  actes  de  'violence  que  fit  naître  une  lé- 
gislation alroc4î  au  sirjol  des  esclaves,  et  It^s  Itaines  soulevées  contre  ceux  qni 
voulurent  la  réformer.  Il  est  vrai  que  de  n(i>  j'Hirs,  en  présence  «les  faits  riéplo- 
ral)les  (lueje  rappelle,  des  voeux  unanimes  pour  un  état  de  choses  meilleur  se 
firent  entendre  hautement.  La  philosophie ,  sans  obtenir  la  victoire  ^  s'éleva  eu 
IbYew  de  rbomaaité;  la  fioltoee  des  passfons  perdit  Mite  TieiHe  liiidiesse  qai 
cxdat  la  lioate  du  méHut,  caractère  qui  frappe  dans  la  marche  rapide  de  la 
conquête  du  nouveau  monde.  On  est  porté  aujourd'hui  à  recherclwr  la  fiberlé 
aunaoyen  des  lois>  l'ordre  au  moyen  du  perfectionnement  des  institytlons; 
élément  nooTean  et  salutaire  de  l'orguiisalion  mciale,  élément  qui  opère  avec 
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Les  populations  oHgioaires  de  l'Amérique  n*ont  que  trop  souffert; 
mais  que  l'on  compare  cellts  qui  n'ont  point  encore  été  soumises  avec 
ccl  les  sur  It'Sf^uellfsrEorope  domine  depuis  trois  siècles.  La  popula- 
tion (lu  s(W  n'était  pas  eu  rapport  avec  son  étendue  ;  et  dans  les  con- 
trées qui  regardent  l'Asie,  ou  la  civilisation  indigène  aurait  pu  sedé- 
Telopper  depuis  longtemps,  on  ne  voyait  que  des  tribus  épaiaen  à» 
chasseurs,  de  telle  sorte  quMl  put  iTy  établir  des  colonies  plus  consi- 
dérablei  qu'il  n'en  eiiita  Jamais  en  Asie  et  en  Afrique,  et  qu'elles  y 
prospérèrent,  grâee  à  Topportanité  du  sol  pour  les  oéréales  de  l*Eii- 
lope.  Franklln,'Wasliingtui,  Bolivar,  sont  nés  aux  liens  où  erraient 
desanUiropophages  ;  Fulton  met  en  mouvement  les  premiers  bateaux 
à  vapeur  sur  des  liords  où  l'on  ne  savait  pas  même  erenser  un  canot 
grossier.  Au  chasseur  presque  nu  succèdent  des  peuples  agricoles, 
le  commerce  à  la  rapine,  l'exemple  d'institutions  philanthropiques 
à  la  force  brutale.  L' Europe  en  est  venue,  comme  un  maître  sn^ 
passé  par  son  élève,  à  admirer  !a  liberté  établie  sur  le  Mississipi 
et  sur  l'Orenoque  :  elle  voit  la  republique  anglo-américaine  qua- 
drupler sa  population  en  un  demi-siècle ,  et  réunir  par  des  canaux, 
par  des  chemins  de  fer,  des  fleuves  qui  facilitent  les  communications 
entre  des  tribus  Invinciblement  séparées  Jusque-là  par  d'énormes 
dManees.  La  NonveHe-York  compte  plus  d'éeollers  qu'elle  n'a 
d'enluits.  Des  académies  de  Ixaux-arts  et  de  médecine  s'ouvrent 
à  Phlladelplde  et  à  Boston  ;  des  universités  se  finident  partout  ;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  important,  on  voit  surgir  en  tous  lieux  des 
sociétés  agricoles  et  philanthropiques,  des  banques  et  d'autres  ins- 
titutions, qui  ont  pour  but  de  satisiaire^un  immense  beiioin  d'opérer, 
de  s'instruire ,  de  perfectionner. 

De  pareils  faits  nous  paraissent,  plus  que  tous  les  sophismes 
des  philanthropes,  propres  à  mieux  faire  apprécier  à  sa  valeur  réelle 
la  découverte  du  nouveau  monde,  qui  assura  à  la  race  européenne 
la  supériorité  sur  toutes  les  autres. 

On  peut  opposer  «iz  maux  incontestables  provenus  des  «Montes 
beaucoup  d'utiles  résultats,  tels  que  les  progrès  de  la  géographie  et 
de  retfanographie,  ainsi  que  les  perilBctionnements  de  la  navigation. 
Le  commerce  ancien  se  fUsait  entièrement  par  terre;  lamernelui 
servait  que  comme  moyen  aceeseoire  pour  réunir  les  lieux  cpi'elle 
séparait;  et  l'on  ne  peut  attribuer  les  progrès  de  ia  navigatiou  à 

lenteor,  nuls  qui  rendra  plus  diffieile  le  telour  des  oonmioliODB  politiques.  » 
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ceux  du  négoce.  £tle  était  active  sur  la  Méditen  aQee,  mais  seu- 
lemeat  comme  e^itenston  on  comme  débouché  du  commerce  con* 
tiBental,  et  comme  transport  des  marehandiaes  d'un  lien  à  un 
antre.  Le  tour  de  l'Afrique  n'aurait  pas  suffi  pour  produire  le  chan- 
gement opéré  par  les  nouYelles  découvertes,  et  le  commerce  des 
Indes  aurait  continué  longtemps  eocore  sous  forme  de  cabotage. 

La  ck  couverte  de  l'Amérique  rendit  seule  possible  le  commerce 
maritime  eu  grand,  et  changea  la  route  d*Orient  en  Europe,  route 
qui,  à  rexceptiondedépiacementspartielSjétait  restée  la  même  de- 
puis rétablissement  des  sociétés.  Qnandbien  même  le  cap  de  Boune- 
Espérance  n'eût  pas  été  doublé,  la  découTcrte  de  Colomb  devait 
produire  un  pareil  changement;  car  on  ne  pouvait  arriver  dans  le 
nouveau  monde  en  longeant  les  côtes,  ni  en  naviguant  d'Ile  eù  fie  : 
c'est  donc  à  l'illustre  Génois  que  revient  rhouueur  d'avoir  trans- 
formé le  trafic  de  terre  en  commerce  maritime.  Les  ports  de  la 
Méditerranée  s'appauvrirent  quand  l'Europe  occidentale  ouvrit  les 
siens  aux  navires  des  deux  Indes,  et  que  l'Océan  fut  devenu  la 
grande  route  des  communications  générales.  Au  commencement 
du  diX'septième  siècle,  l'Europe  comptait  S3,000  bâtiments  de 
transport,  dont  11,400  à  la  Hollande,  2,300  à  l'Angleterre,  1,800 
à  la  France,  et  6,ooo  répartis  entre  PEspagne ,  l'Italie,  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  Chacun  est  à  même  de  voir  combien  et  comment 
le  nombre  en  a  augmenté  ensuite. 

Depuis  lors  les  jouissances  se  sont  accrues  en  Europe,  ainsi  (|iie 
les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de  tout  genre.  On  peut  au- 
jourd'hui, sans  même  être  opulent,  se  pavaner  dans  des  salons 
tendus  en  étoffies  de  Damas  ;  fouler  aux  pieds  des  tapis  de  Perse  ; 
s'envelopper  de  vêtements  tissus  dans  Tlnde;  savourer,  dans  la  por- 
ceiaioe  du  Japon ,  le  thé  de  la  Chine ,  le  café  de  Moka  et  de  la  Mar- 
tinique, édulcoré  par  le  sucre  des  Antilles  et  de  Siam  ;  aspirer  à 
son  gré  le  tabac  de  la  Virginie  ou  de  la  Havane  ;  assaisonner  ses  ali- 
ments avec  les  épices  des  Moluques  ;  orner  son  jardin  des  arbres  et 
des  plantes  duGapetdela  Monvelie-Hollande.D'autrepart,  le  colon, 
le  mais,  la  pomme  de  terre,  sont  venus  en  aide  aux  besoins  du  pau- 
vre ,  qui ,  désormais ,  est  presque  à  l'àbri  de  la  disette. 

Les  druitb  établis  sur  les  denrées  étrangères enrldiliunt  les flnau-  . 
ces  des  gouvernements ,  dans  un  temps  où  la  l ransformatlon  des 
armées  et  la  centralisation  de  l'administration  leur  iaisait  sentir  le 
besoin  do  nouveaux  revenus.  Les  manufactures  d'Europe  prirent 
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un  fflior  Ineowni)  pour  foarolr  det  yélenenti  et  d«i  «itaiillflsâe 

toute  espèce  à  tant  de  p<]|)ulatioi»  qut  naguère  cnooie  étaient 
nues,  ou  pour  rivaliser  avec  le  luxe  de  l'Orient;  elles  eurent  d'ail- 
leurs à  mettre  a  prolU  des  matières  premières  qui ,  soit  nouvelles, 
soit  plus  abondatUe^,  faisaient  que  le  peuple  aspirait  aussi  a  d»'s 
commodités  ou  a  des  embelijâieJOQenti  réservés  priicedemmeal  aux 
seuls  grands  seigneurs. 

La  fondation  été  ealés,  devenus  des  lieux  de  r«ndez-v(Hi8,  où 
Ton  M  léiiiiit  pour  cawer  d'afiairaa  ai  de  politique,  sans  y  renooB- 
trer  lee  dingen  el  iea  ineooTéiiieQta  Ignobles  des  cabarets ,  tonnui 
aani  contredit  à  ravantags  de  rorbanlté.  D'un  antre  oftlé,  la  puis- 
sanee  de  riolelligsnee  s*aeerat  lorsqu'elle  yil  toot  à  coop  donbléss 
devant  elle  Iea  csavres  de  la  eréatlan  ;  loraqae  raeeès  lui  fotoQveit 
chez  des  peuples  inexplorés  ;  que  tant  d'erreurs,  tant  de  vieilles 
préoccupatioiiis  furciit  démenties,  ti  Uiiit  dti  ventés  révélées;  car 
alors  se  trouva  uécessairemnit  brisé  ce  cercle  étroit  ou  la  raison 
restait  emprisonnée  par  l'autorité,  etelleputs  elauceryaucootrairej 
dans  Je  vaste  champ  de  1  expérience. 

li  deviot  alors  nécessaire  de  peser  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse les  pkéDOoaènes  nouveaux,  qui  portèrent  ensoiie  à.¥érlâer  Isa 
andeos.  Oâ  voulut  eonoaltre  les  elreonstaooes  et  les  causas  de 
chaque  chose ,  aerdee  logique  qui  déshahltua  de  Jurer  sur  la  pa- 
role du  maitre.  Alors  des  rapproebeneots  inattendus  cooduisinut 
àdes combinaisons  seleatifiques,  et  ce  que  l'on  traitait  de  monstruo- 
sité et  d'aeddents  rentra  dans  les  classes  amplifiées.  Les  aoienees 
purent  ainsi  se  compléter,  et  il  s'en  créa  de  nouvelles.  La  ^aogra- 
phîe  ph  vsitiiie,  étendue  à  tous  les  climats  et  a  toutes  les  hauteurs, 
jeta  ses  premières  clartés;  rhistoit  o  put  aspirer  ù  se  faire  univer- 
selle; l'archéologie  sorlit  des  ornières  classi([ues,  la  géoloL;ie  et 
Tethnograpliie  naquirent.  Tant  d'objets  nouveaux  qui  s'offraient 
À  la  réfleiion,  dans  des  temps  que  rintelligence  avait  cru  possible  de 
renouveler  par  ramélioration  des  Ibrmes,  ilreot  que  Ton  passa  de  la 
pénurie  des  idées  à  une  abondenea  Inattendue.  Les  nvlnions,  las 
lels»  issmoMiiSi  lapalitlque^setnMivirentniodlfiéespareesnolions, 
qui»  nées  d'un  eantnet  plus  intioM  et  plus  étendu  avec  le  monde 
nnlérlel ,  fournissent  à  la  pensée  un  aliment  continu. 

Ge  progrès  dans  l'éducation  particulière  développa  InAmensément 
l'éducation  générale^  et  de  ce  motneut  commença  une  nouvelle  vie 
d'intelligence,  de  sentiment,  d'espérauces,  de  tentatives»  d*iilu- 
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sions.  De  Douvellcs  iiidubtrics  surgirent,  les  auciennes  subirent  des 
réfoirues.  Ei\  s\  flairant ,  la  raison  acquit  plus  de  hardiesse  encore  ; 
telleraent  qu  une  découverte  puri  ineut  matérieUe  eufanta  uuchau- 
gement  moral  iraroeose  et  inévitable. 

Si  reapèoe  humaioe  dut  se  sentir  humiliée  en  voyant  Jusqu'à 
quel  degré  de  barbarie  elle  peut  descendre,  et  à  quelles  monstruo- 
sités elle  est  poussée  par  la  soif  de  Tor;  elle  put  aussi  s'enor- 
gueillir en  voyant  Tbomme  affronter  sur  un  bâtiment  fragile  des 
tempêtes  inconnues,  et  faire  servir  de  véhicule,  à  la  diffusion  illi- 
îiiitee  de  la  civilisation,  l'élément  qui  semblait  destiné  a  lui  opposer 
une  bi^rrière  insurmontable,  il  est  certain  que  la  puissauce  de 
rixomme  à  lutter  contre  la  nature  se  montre  plus  qu'ailleurs  dans 
ces  voyages  où,  passant  tour  à  tour  des  ardeurs  de  la  ligne  aux 
glaces  do  p6le,  il  s'expose  à  des  pérUs  inconnus,  pour  déchirer  les 
Toiles  qui  couvrent  les  mystères  de  notre  planète.  Mais  en  même 
temps  il  voit  peser  sur  lui  celtt;  iiitluence  aveugle  et  tyrannique 
que  nous  appelons  le  hasard;  et  tandis  que  l'expédition  la  mit  nx 
préparée  ira  se  briser  contre  des  écueils,  un  b?^tjment  mal  appro- 
irisionné,  un  aventurier  insensé,  un  maibeureui^  nauiragé  accom- 
plira des  découvertes  capitales, 

Cettec<d[ncldenoe  d'aventures  fortuites  aboutissant  à  unegrande 
iln,  sans  pourtant  que  rien  eût  été  combiné,  se  rencontra  dans  les 
premières  découvertes;  tellement  qu'elles  se  succédèrent  non-eeu- 
lement  avec  une  rapidité ,  mais  encore  avec  une  opportunité  mer- 
veilleuses. Les  Turcs,  en  s'emparant  de  Constantinople,  avaient 
menacé  l'Europe  d'une  nouvelle  invasion  ;  et  Selim ,  lorsqu'il  eut 
détruit  ladominationdes  Mamelouksen  Égypte,  pouvait  se  rendre 
t'arbitre  du  commerce,  mettre  qu*il  était  de  toutes  les  routes  de 
l'Inde.  Or,  ni  lui  ni  Soliman  ne  manquèrent  ni  d'intelligence  pour 
comprendre  l'importance  de  cette  source  de  richesses,  ni  d'ambi- 
tion pour  se  la  conserver  ;  Soliman  fit  même  un  code  de  commerce, 
et  envoya  des  Hottes  sur  la  mer  Rouge  pour  en  chasser  les  Portu- 
gais dès  qu'ils  s'y  montrèrent.  En  ouvrant  donc  une  route  nou- 
velle par  le  cap  de  Bonne- Espérance,  les  Portugais  entravèrent 
l'accroissement  incalculable  de  la  puissance  musulmane,  et  empé- 
cbèrqt  l'Europe  de  subir  la  prépondérance  commerciale  des  Turcs, 
dont  elle  avait  déjà  à  redouter  la  puissance  guerrière. 

Une  fois  ce  nouveau  passage  ouvert,  tout  Targent  de  l'Europe 
se  serait  écoule  au  loin  dans  des^pays  tj[ui  n'ont  nul  besoin  du 
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nAtre,  ce  qui  Paurait  épuisé  chez  nous,  et  par  suite  anéanti 
le  conomerce.  Mais  voilà  soudain  que  s'offre,  avec  ses  mines  d'or, 
l  Amtnique,  qui  bientôt  e^t  connue  dans  tout  son  contour, 
comme  pour  prouver  que  la  fortune  n'abandonne  pas  les  nations 
persévérantes,  et  favorise  ceux  qui  savent  oser.  L'Espagne,  ne 
voyant  que  le  proflt  immédiat  à  en  tirer,  égorge  les  naturels,  ty> 
rannise  les  oolona,  luit  peser  sar  eux  et  sur  les  Ëaropéens  des  me- 
sures absurdes,  afin  de  reteoir  l'or  ehes  elle;  mais  il  éehappe  aa 
contraire  de  ses  mains  ensanglantées,  et  cela  sans  retour,  pour 
passer,  comme  prix  des  denrées  de  l'Inde  on  des  objets  manofae* 
résen  Europe,  dans  les  mains  Industrieuses  des  Portugais,  des 
Français,  des  Hollandais,  des  Anglais;  et  c'est  ainsi  que  l'Insou- 
ciance orgueilleuse  des  Espagnols  vient  lomeuter  l'industrie  de 
l'Europe  entière. 

Les  Portugais  trouvaient  des  pays  cultivés  et  commerrauts  ;  les 
Espagnols,  des  populations  barbares  et  nues,  sans  agriculture  ni 
commerce,  n'ayant  ni  for  ni  animaux  domestiques.  Les  premiers 
retirèrent  en  conséquence  des  avantages  Immédiats  de  leurs  déoon- 
vertes,  les  seconds  seulement  lorsqu'ils  se  forent  mis  à  exploiter 
les  mines  du  Potose  et  do  Mexique.  Il  suilit  aux  Portugais  de  se 
proeurer  des  ports,  des  points  de  lelâebe,  et  des  comptoir»,  sans 
avoir  besoin  de  colonies ,  d'agriculture ,  d'esdaves ,  en  laissant  anx 
naturels  le  soin  de  se  procurer  les  denrées  qu'ils  transportaient. 
Les  Espagnols,  au  coiitraire,  iureiit  obligés  de  former  des  colo- 
nies, d'utiliser  par  l'industrie  les  richesses  naturelles  du  nouveau 
monde,  et  de  les  acquérir  contre  des  produits  fabriques  en  Eu- 
rope ;  autre  mode  à  l'aide  duquel  TAmérique  contribua ,  bien  plus 
que  les  voyages  dans  l'Inde,  à  donner  l'impulsion  anx  manufiie- 
tures  de  l'ancien  monde. 

B*nn  autre  c6té,  que  de  sujets  de  réflexion  I  L'Amérique  est  dé- 
couverte par  un  Italien ,  et  c'est  la  ruine  de  l'Italie.  Elle  est  con^ 
quiae  par  les  Espagnols,  et  leur  appauvrissement  en  est  la  consé- 
quence. Les  Italiens ,  qui  eurent  une  si  grande  part  aux  premières 
expéditions,  n'y  paraissent  plus  ensuite,  effacés  qu'ils  sont  du 
rang  des  nations.  Les  h^spaguois  eux-mêmes  cessent  bientôt  d*y 
coopérer;  et  un  monde  que  le  doigt  pontifical  avait  partagé  entre 
l'Espagne  elle  Portugal  est  perdu  pour  ces  deux  puissances,  tandis 
que  des  peuples  déshérités  dans  ce  partage  en  deviennent  les  nou- 
veaux possesseurs. 
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Une  expérience  coûteuse  a  démontré  le  vice  des  moyens  à  l'aide 
desquels  00  prétendait  aviver  le  commerce  et  faire  prospérer  les 
colonies,  en  accordant  des  privilèges  à  quelques-uns  au  détriment 
des  antres,  en  gênant  la  nature  elle-même  dans  les  dons  qu'elle 
prodigue  le  pins  généreusement.  A.  mesure  que  s'accrurent  les 
rigueurs  déployées  pour  la  conservation  du  monopole,  la  contre- 
bande redoubla  d'habileté  et  d'audace  pour  les  éluder.  Enfin  les 
colonies  prouvèrent,  en  s  affranchissant,  que  le  sol  colonial  peut 
être  cultivé  par  des  mains  libres,  pourvu  que  la  vente  de  ses  pro- 
duits ne  soit  p(rint  entravée. 

Une  compagnie  a,  de  toute  nécessité,  des  intérêts  diamétralement 
opposés  à  eenx  de  la  colonie  ;  et  comme  elle  peut  lui  dicter  des  lois 
etiul  imposer  des  conditions,  il  en  résulte  qu'elle  cherche  à  la  ruiner 
à  son  bénéfice.  C'est  ce  qui  se  manifesta  partout  où  le  commerce  Ait 
le  privilège  d'une  société  ;  et  comme  ceux  qui  commettent  les  er- 
reurs  commerciales  finissent  par  en  subir  eux-mêmes  la  peine,  on 
put  voir  toutes  les  compagnies  tomber  dans  la  langueur  après  un 
moment  de  prospérité ,  et  faillir  au  bout  d'un  certain  temps.  Celle- 
là  même  qui  s'est  irignalée  entre  toutes  au  point  de  dominer  sur 
un  empire  plus  étendu  que  celui  de  l'ancienne  Rome,  a  été  con- 
trainte, de  nos  jours,  à  révéler  sesiplaies  pour  Implorer  des  remèdes 
urgents.  Elle  est  parvenue  toutefois  à  résoudre  un  problème  que  les 
siècles  avaient  laissé  sans  solution.  Avant  et  depuis  la  découverte 
du  Cap ,  l'Inde  avait  été  constamment  le  gouffre  ou  allait  s'englou- 
tir tout  l'or  du  monde:  c'est  là  que  s'écoulait  celui  que  les  Espa- 
gnols tiraient  d'Amérique;  les  vaisseaux  de  la  Hollande  de  1  An- 
gleterre, du  Portugal,  portaient  les  marchandises  indiennes  de  la 
péninsule  ganirc  tique  ah  Pégou ,  à  Siam,  àGeyIan,  à  Achem,  à  Ma- 
cassar,  aux  Maldives,  à  Mozambique,  à  toutes  les  parties  de  cette 
mer,  et  en  rapportaient  de  l'argent  dans  la  péninsule;  là  refluait 
aussi  celui  que  les  Hollandais  tiraient  du  Japon.  Quoique  l'Inde 
eût  besoin  de  girofle,  de  cuivre,  de  cannelle,  de  noix  museade, 
qu'elle  recevait  par  rintermédiaire  des  Hollandais;  de  l'étain  de 
l'Angleterre,  des  chevaux  de  la  Perse  et  de  l'Arabie ,  du  musc  et 
des  vases  delà  Chine,  desfruii»  du  Caboul,  des  perles  de  Bahrain, 
elle  échangeait  tous  ces  produits  contre  ceux  de  son  soL 

Les  (  lioses  ont  bien  changé  après  la  conquête  des  Anglais,  et 
surtout  depuis  l'usaî^e  de  la  navigation  à  vapeur,  qui  a  ouvert  en 
Orient  des  débouchés  aux  produits  des  iabriques  européennes,  et 
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mêm  ta  tiims  qft'antiefoii  od  damiid«it  à  la  QiiM  <t  à  TMe. 
liCSÀliglilifCn  soutirant  Mniewse  raigent  de  C8tt»  dernière  m- 
trée,  ont  rédait  Tindigène  à  leur  acheter  oe  dont  il  a  beioin  poorae 

nourrii  ^  taudis  qu'il  lui  faut  laisser  envahir  ses  champs  par  ia  cul- 
ture eiLcIusive  dn  pavot,  qui  foui  nit,  la  deurée  destinée  à  empoison- 
ner la  Chine,  afin  que  celle-ci  donne  en  retour  soa  thé  À  i'Aagie- 
terre,  (}ui  s'eu  fait  encore  de  l'ai-|^ent. 

Att  commeDcemeot,  cette  tyrauoie  effrénée  ne  profitait  à  per • 
flODoe.  Le  commerce  angiait  restant  enchaioé  dans  ta  opérations 
qne  i  mdostrie  |Nrivée  aurait  eenie  pa  rendre  avaotageuseS)  la  nation 
payait  plus  elier  les  niardiandlseaiiui  pro'venaient  de  TOrient,  et  ia 
eompagnle  desinta  se  trauvalt  en  déeadenœ.  Hais  à  peine  le  mo- 
nopole Int-ii  aboli  en  1814 ,  que  noue  vtmes  ces  mers  m  eon? rir  de 
spéonlatsnrs  entreprenants;  l'activité el  les  liénéflees  s*aeerarent, 
la  consommation  augmenta ,  l'importation  ta  tissus  anglais  devint 
cinquaule  fois  plus  considérable  ;  et  tout  cela  eu  épargnant  à  l'É- 
tat les  dépenses  énormes  que  lui  coûtait  le  maintien  du  monopole  (i). 

Nous  savons  les  motifs  que  l'on  allègue  eo  faveur  des  colonies: 
l'exercice  qu'elles  servent  à  procurer  à  la  marine;  le  respect  qui 
eo  rejaillit  sur  le  pavillon  des  nations  qui  les  possèdent  ;  enûn,  la 
gloire.  Mais  l'Asie  n'est  plus  aiyourd'hui  ce  qu'elle  était  au  tempi 
de  Vasoo  de  Gama,  d'Albuqqerqnet  et  il  n'est  ploa  à  craindre  que 
le  croissant  vienne  à  éclipser  la  splendeur  européenne  ;  TAmériqne 
ne  songe  certainement  pas  à  conquérir  rEurope  :  elle  tend  plutét 
à  consolider  son  affranchissement,  et  à  nous  firamir  des  exemples 
de  liberté,  comme  unique  vengeance  des  coups  que  lui  ont  portés 
nos  pères. 

Cependant  les  budgets  de  tous  les  Etats  montrent  combien  les 
colonies  sont  onereuseb  :  ainsi  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  ont 
envers  la  France  une  dette  de  1 30  millions,  tandis  que  valeur 
totale  de  toutes  les  propriétés  immobilières  n'y  est  pas  estimée  plus 
4e  aoo  millions.  On  ne  fût  donCiavee  les  colonies,  que  restreindre 
le  nombre  des  consommateurs  et  des  vendem,  lia  législation  se 
trouve  amenée  4  ta  mesures  absnrta  pour  soutenir  un  ordre  de 
éhcses  qui  répugne  *  la  nature.  Puis  la  morale  a*élève  contre  Tes- 

(1)  La  découverte  du  gumio,  engrais  aDimal,  donna  un  moment  une  grande 

importance  àischaboe,  el  à  d'aiitres  îles  sons  le  cap  de  Bonne- K'îpf^rrîncft.  On 
enleva  on  pou  de  taoïps  de  la  première  ploa  de  cinq  cent  mille  tQiiiieau&  de 
celle  iub&iaoce. 
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elavage «  inévitable  avee  ce  système ,  sll  est  mi  que  l'affrancbii- 
sèment  des  noirs  en  entraînerait  la  destruction.  Les  colonies  septen- 
trionales ont  pQ  s'émanciper  parce  qu*eiles  sont  agricoles,  et  de* 

venir  par  suite  une  nation  indigène,  ne  relevant  que  d'elle-même; 
mais  il  en  est  autrement  dans  les  Indes,  et  dans  les  possessions  de 
TEspagneet  du  Portugal.  Des  évcnements  extr;ioi  d maires  comme 
la  révolution  française  et  les  L^uen  es  d'Espnenti  oui  pu  créer  une 
république  de  nègres  à  Haïti,  et  des  constitutions  dans  la  Colombie  ; 
mais,  du  reste,  rien  ne  met  natureliement  les  colonies  en  voie  d'é- 
mancipation ,  siles  Européens  ne  sedécidentà  lesaiMndonner  pour 
aller  demander  les  mêmes  produits  à  des  pays  plus  rapprochés. 

Or  la  simple  réflexion  pratique  fait  qu'on  se  demande  pourquoi 
Ton  \a  faire  dans  ces  fies  lointaines  des  plantatioiw  qui  prospère- 
raient  en  Sicile,  en  Espagne ,  et  surtout  sur  les  côtes  d^Âfrique, 
où  croiisent  spontanément  le  coton ,  la  canne  à  sucre ^  le  café,  et 
ou  sont  presque  indigènes  les  nègres  que  l'on  transporte  à  si  grands 
frais  en  Amérique.  Puis  la  science  s'euquiert  à  son  tour  pourquoi 
nous  allons  chercher  le  sucre  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Havane, 
quand  on  peut  le  demander  chez  soi  au  maïs  et  à  la  betterave. 

>^ous  savons  les  réponses  que  l  on  fait  ces  questions;  mais  elles 
ne  paraissent  pas  décisiveSt  et  Ton  ne  saurait  sérieusement  pré* 
tendre  qu'elles  aient  beaucoup  de  force  dans  Tavenir. 

Rien  de  plus  remarquable,  quand  la  cifilisation  a  procédé  d'o- 
rient en  occidenti  que  sa  tendance  constante  à  retourner  vers  sa 
source ,  et  que  cette  pensée  dont  se  préoccupèrent  tous  les  empires 
dans  leur  plus  grande  prospérité,  de  s'assurer  des  lieux  qui  donnent 
passage  vers  rXsie.  Alexandre  fondait  sa  cité  au  point  où  l'istbme 
de  Suez  sépare  de  la  Méditerranée  les  meis  qui  conduisent  aux  ex- 
trémités de  l'Orient;  Constantin  choisissait  sur  le  Bosphore  l'em- 
placemeot  de  sa  nouvelle  capitale,  que  devaient  se  dispuîerensuite 
les  croisés,  les  Mongols,  ies  Turcs  et  les  Russes.  Les  khalifes  trans- 
portèrent de  leur  péninsule  native  à  Bagdad,  et  à  Bassora,  les  sièges 
de  leur  puissance  et  le  grand  comptoir  de  leur  commerce  ;  les  Francs 
s'efforcèrent  de  planter  la  eroix  en  Palestine  el  sur  les  côtes  de 
Syrie  j  Colomb  et  Vasco  de  Gama  s'en  allaient  par  un  chemin  op- 
posé  à  la  recherche  des  mêmes  contrées,  et  e'est  pour  y  trouver 
un  passage  plus  court  que  les  hommes  s'obstinent  encore  contre 
les  glaces  éternelles  du  pôle  arctique.  Nous  voyons  aujourd'hui 
même  l'Angleterre  et  la  Russie,  seuit^s  pui:2suuces  conquérantes 
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de  notre  époque,  s'étendre  continuel lemeut  vers  TOrient,  Tuoe  p8r 
JeCaneaie,  l'aotre  par  t'inde,  tandis  quelles  jettent  un  regard  de 
oonvoltiflesar  risthmedeSueselsar  le  Bosphore.  L'Angletemrè* 
gnelyraoniquement  sur  ces  paysde  rindedontrantiqaeGiTilisatiOB 
ajoutait  à  la  dlfflealté  d*v  pénétrer,  et  elle  possède ,  sar  l'espaes 
immense  qui  s'étend  de  l'I ndus  à  Brahmapoutraet  de  lamer  deTInde 
aux  montagnes  du  Thibet,  83  millions  de  sujets,  50  millions  de 
vassaux  et  de  tributaires.  La  Russie  occupe  le  vci  saiit  ^-cptenti  ioDal 
de  Taucien  continent  jusqu'au  Kamtchatka  et  à  la  mer  de  Bering, 
cty  en  assufettissaDt  les  tribuserrantes  qu'elle  amène  à  la  vie  agriooir, 
elle  se  prépare  à  pousser  sur  la  Chine  les  hordes  qui  la  conquirent 
Jadis,  mais  après  les  ayolr  dvlllsées. 

En  attendant ,  la  muraille  du  céleste  Empire  est  vfolée  par  les 
contrebandiers,  ils  pénètrent  dans  ses  ports  en  bravant  sis  lois,  et 
une  expédition  de  quelqnes  milliers  d'Anglais  vient  attaquer  on 
empire  de  3o0  millions  d  hommes  (l).  Or  déjà,  tant  les  événe- 
ments marchent  avec  rapidité ,  la  paix  de  Nankin  (août  1843]  a 
ouvert  à  l'Europe  dnq  des  ports  de  l'empire,  d'où  elle  poursuivra 
sa  course  triomphale  en  satls&lsani  cette  soif  Inextinguible  de 
mouvement,  ce  désir  de  l'Infini  dentelle  est  tourmentée*  Peut-être 
cette  île  de  Hong-Kong,  cédée  momentanément  aux  Anglais,  est- 
elle  destinée  à  devenir  un  autre  Gibraltar,  dont  les  canons  feront  la 
loi  sur  le  lleuve  de  Cîuitou. 

On  peut,  du  reste,  faire  aujourd'hui  en  deux  ans  le  tour  du  globe 
comme  voyage  d'agrément;  une  troupe  de  chanteurs  italiens  s*e$t 
même  embarquée  dernièrement  pour  rentrq^rendre,  avec  l'inten- 
tion défaire  entendre  successivement  les  harmonies  de  Rossini au 
Cap,  à  Goa,  à  Calcutta,  et  à  Macao. 

L'Amérique  ne  voit  plus  qu'avec  impatience  l'isthme  étroit  de 
Paonma  allonger  de  plusieurs  centaines  de  lieues  le  trajet  de  l'une 
à  l'autre  des  mers  qui  baignent  ses  rivages  ;  et  les  nations  euro- 
péennes se  hâtent  d'occuper  des  stations  favorables  pour  le  mo- 
ment où  les  Antilles  ne  seront  plus  qu'à  peu  de  distance  des  Mar- 
quises. En  attendant)  des  bateaux  à  vapeur  remontent  l'EuphratCi 
le  Tigre ,  l'Indus  »  le  Niger  ;  des  traversées  régulières  sont  étdilies 

(1)  D'après  les  calculs  nrenis  fîn  docteur  Morrisson,  les  quatorze  protinces 
chinoises  comprenuent  1 ,  '2  > ,  H 1 3  milles  earré«,  sur  lesquels  il  ^  a  3à2,M6,01 2 
àiœsy  c'e«t-à*dire  28S  par  mille  carré. 
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de  TAngleterre  à  l'Amérique  du  Nord,  et  aux  extrémités  de  l  liide. 
La  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  n'est  \)h\s  la  seule  qui  con- 
duise en  Orient  ;  on  y  arrive  par  les  grands  t1( m  es  de  la  Mésopo- 
tamie ,  par  Alexandrie,  le  Caire^  et  Suez ,  les  lettres  du  moins  et 
les  marchandises  d'un  faible  yolome,  jusqu'au  moment  où  s'oa* 
vrira  cette  langue  de  terie.  Qui  sait  alors  si  Venise  ne  se  relèvera 
pas,  et  qoellea  destinéei  sont  réservées  à  la  Sicile  et  &  l'Italie  en- 
tière dans  cette  Méditerranée,  qui  deviendrait  de  nouveau  le  port 
deFEorope? 

C'était  beaucoup  naguère,  à  ce  qu'il  semblait,  pour  les  coorriersi 
de  parcourir  seize  mille  mètres  à  l'heure  :  aujourd'hui  hommes  et 
marchandises  en  font  cinquante-quatre  mille.  On  remonte,  dans 
l'espace  de  huit  et  neu  t  cents  lieues,  les  fleuves  les  plus  rapides,  pour 
fonder  des  États  dans  des  contrées  qiu  |)araiss;iient  destinées  à 
rester  éternellement  séparées  des  pays  policés.  Qui  peut  dire  ensuite 
ce  qu'il  adviendra  des  chemins  de  fer  quand  ils  sillonneront  tout 
notre  continent ,  quand  ils  conduiront  à  Gonstantinopte  affranchie 
du  Joug  musulman ,  à  TrébizondequI  recouvre  son  ancienne  im- 
portance, et  d'où  s'ouvrent  d^à  des  communications  par  Erse- 
roum  et  Taurls  avec  Abouklr  sur  le  golfe  Pensique^^et  de  là  avec 
Bombay? 

Courage  donc  1  car  les  découvertes  sont  un  devoir  sacré ,  puis- 
qu'elles tendent  à  procurer  aux  besoins  une  satisfaction  plus  com- 
plète, à  étendre  la  doniination  de  1  homme  sur  les  rt  giouis  eueure 
incultes  de  la  cnaiion  terrestre,  à  peupler  le  monde  d'une  race 
toujours  plus  nomlireuse  et  moins  imparfaite,  à  former  des  famil- 
les régulières  et  amies  dans  des  pays  qui  jusqu'alors  n'avaient 
connu  que  désordre  et  inimitiés ,  à  rapprocher  les  hommes  et  les 
nations,  afin  qu'ils  puissent  dompter  la  nature  et  l'exploiter  de 
eoneert. 

La  civilisation  doit  encore  améliorer  de  beaucoup  ses  moyens 
de  progrès.  Au  temps  de  Golombi  les  découvertes  eurent  pour  iQp- 
bile  l'enthousiasme ,  caractère  dominant  de  cette  époque  ;  aujour- 
d'hui tout  est  calcul.  On  prétendait  alors  convertir  par  force; 

aujourd  hui  l'Angleterre  pousse  la  toléraace  dans  ses  possessions 
de  l'Inde  jusqu'à  permettre  que  les  veuves  continuent  à  se  brûler, 
par  centaines  chaque  année,  sur  les  bûchers  de  leurs  maris.  Alors 
aussi  l'horaine  de  bien  se  livrait  à  d  énormes  cruautés,  dans  la  per- 
suasion orgueilleuse  qui!  était  d'une  nature  supérieure i  aujour- 
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d'hoi  le  pltis  penren  s'abstient  d'en  commettrai  par  respect  pour 
oette  ophiioa  qui  a  trouvé  dans  la  liberté  de  la  presee  m  organe  si 
redoutable  à  tonte  iniquité.  Anjourd'hni  les  déeoorertes  ont  pour 
bnt  lintérél  seleAtiflqoe  on  pihilantliropique.  tes  anetons  Tantèmit 

ce  loi  de  Sicile  qui  imposa  pour  unique  condnion  aux  Carthagi- 
nois vaiiicus  de  c^ser  le»  sacrifices  iiuiiKuiis  ;  mais  oti  ne  fait  pas, 
à  i'heure  qu'il  est,  uu  traité  avec  les  nègres  de  l'intérieur  de  i'A« 
friquC)  aussi  bien  qu'a vee  les  princes  européens ,  sans  stipuler  l'a- 
bolition d*Qii  trafic  infâme ,  pour  la  sappression  doqael  les  ab« 
même  paraissent  exensables.  Il  Ihot  maintenant  agir  sur  les  colons 
parla  persuasion ,  par  l'exemple,  par  rinflaence  d'une  dvllisatioa 
supérieure;  il  faut  respecter  Tindividualité  des  peuples,  et  se  per- 
suader qu  il  arrive  un  temps  où  Fenfant  doit  être  émancipé ,  où  il 
n*a  plus  à  prêter  à  son  pere  T assistance  d'an  bras  asservi,  mais 
le  eoneours  libre  de  Tinteiligence. 

Les  prenvcs  n*ont  pas  manqué  pour  prouver  combien  les  nations 
s'abosent  en  se  fondant  sur  l'égolsme  et  sur  l'eielasIoD ,  en  cher* 
chant  leur  intérêt  particulier  au  préjudice  de  eelnl  du  genre  hn- 
maln.  Les  bateaux  à  vapeur  ont  même  rendu  impossible  laJakNnle 
coloniale.  La  vculc  libre  du  sucre,  du  café,  du  coton  ,  qii'oa  ne 
pourra  plus  refuser  aux  eolonies,  fera  ressortir  les  avantages  de  la 
libre  culture  ;  par  suite  on  cessera  de  considérer  comme  nécessaire 
Tesclavage,  d'où  il  ne  saurait  résulter  que  du  mal  pour  tous,  ssnt 
que  ni  bonté  de  cœur,  ni  lois  humaines,  ni  clémence  des  maîtres, 
puissent  Jamais  Taméilorer. 

A  la  politique  d'exclusion  suecédem  en  conséquence  ta  poUtique 
d'association  fraternelle,  de  mutuelle  générosité  :  l'homme,  étant 
créé  pour  une  vie  de  lotte,  continuera  de  combattre,  non  plus  en 
guerroyant  pour  soumettre  des  hommes ,  mais  bien  pour  dompter 
la  nature.  Or  c'est  seulement  lorsqu'il  aura  connu  en  totalité  la 
surihce  de  notre  planète ,  qu'il  pourra  espérer  de  donner  &  la  dvi- 
Itsation  son  caractère  de  grandeur  et  de  générosité* 

Eh  bien  I  il  reste  encore  à  explorer  le  centre  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  la  Chine  et  la  INouvelle-Hollaude,  où  l'ardeur  réfléchie 
qui  porte  aujourd'hui  vers  ces  contrées  est  poussée  par  des  circons- 
tances  seniblabks  a  celles  qui  se  présent ei'ent  au  teiiips  Co- 
lomb, et  sera  peut-être  suivie  d'effets  pareils.  La  poudre  à  canon  et 
rimprimerie  venaient  alors  d'être  découvertes,  comme  aujourd'hui 
la  machine  à  vapeur  et  l'électro^magnétlsme.  Alors  tombalten  £s- 
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pagne  lapaissance  musuimane,  comme  elle  se^dissout  ou  se  trans- 
forme  maintenant  à  Gonstantinople;  alors  renaissaient  les  études 
classiques,  comme  anjonrd'hal  Vétodedes  langues  orientales; 
alors  naqnit  la  réibnne,  et  s'afferroirent  les  natfonalités  européen» 

nés.  Nosfiis  verront  ce  que  préparent  les  évéDements  actuels  ;  mais 
à  coup  sûr  les  héros  à  venir  ne  seront  ni  un  Luther  ni  un  Charles- 
Quint  9  ni)  il  faut  l'espérer,  des  Gortez  ni  des  Pizarre, 
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A.  —  PAGE  7a. 

le  flk  de  Chiiitoplui  Oolomb  expose  en  ces  lennei  les  motifo  qui  détenni- 
nèreot  son  père  à  entraprendre  la  décoa?erte  des  Indes  : 

n  Les  motifs  qui  déterminèrent  l'amiral  furent  au  nombre  de  trois  :  savoir, 
fondements  naturels,  aiitorilés  d'écrivains,  indices  des  navîf:;atPiir«  Quant  an 
premier,  qui  est  une  raison  naturelle,  je  dis  qu'il  considéra  que  toute  l'eau  et 
la  terre  de  Tunivers  consltluaient  et  formaient  une  sphère  dont  on  pouvait  faire 
le  loqr,  les  hommes  y  cheminant  jasqa'à  ce  qo^  vinssent  à  s'y  tenir  pieds 
flODtre  pieds ,  les  nns  av«c  1m  «ntm  »  en  qaelqoe  partie  que  ce  mit ,  le  trooTant 
à  Popposé.  U  sopposn  seoondenMBt  et  eonont,  par  l'aotoifté  d*aiiteiin  esti- 
més, qu'une  grande  partie  de  cette  sphère  avait  été  déjà  navigoée»  et  qu'il 
restait  seulement  désormais ,  pour  qu'elle  lût  entièrement  découverte  et  mani- 
feste, rc«pac«  qui  s^étend  à  partir  de  la  fln  orientale  de  l'Inde,  dont  Ptolém^^e 
et  Marin  eurent  connaissance ,  jusqu'à  ce  que,.en  suivant  la  roule  de  Portent,  on 
regagnât  par  noire  occident  les  ii^  Açores  et  celles  d  u  cap  Vert,  la  terre  la  plus  oc- 
ddeolale  qu'on  eûtaleiB  découTerie.  Il  considérait  en  troisième  lieu  que  ledit 
espacoi  entre  rentrtfnilé  orieotalecaiuMiede Maria  et  letditee  Hes  dn  cap  Vert, 
ne  pouvait  Cire  qne  le  tiers  da  plus  grand  cercle  de  la  sphère;  car  ledit 
Mario  était  arrivé  jadis  vers  Torient  par  quinze  heures  on  poriiet  des  vingt' 
quatre  qui  sont  dans  la  rotondité  de  l'univers,  et  il  en  manquait  environ 
huit  pour  arriver  anx  îles  du  cap  Vert.  Or  ledit  Marin  ne  commença  pas  même 
sa  découverte  autant  au  couchant  qu'il  le  crut;  car,  ayant  écrit  dans  sa  Cos- 
mographie  en  quinze  heures  ou  parties  de  la  sphère  vers  Torient,  s'il  n't^lait 
pas  encore  arrivé  à  la  (in  de  la  terre  orieulale,ii  ialiait  liéceâ^aireuient  que 
celte  eitrtedlé  llllt  betncoup  plus  avant ,  et  d'eolMiC  phis  Tclsine  par  conséquent 
desttfls  dn  cap  Veripernotre  occident.  Or,  ai  cet  espace  était  mer,  il  poaveit 
fuHemeDt  être  navigué  en  peu  de  jours;  s'il  était  terre,  on  ne  le  décoovrirait 
qne  plus  tdt  par  le  même  occident,  attendu  que  cette  terre  serait  plus  rap- 
prochée desdîtes  lies.  A  cette  raison  se  joint  ce  que  dit  Strabon  dans  le  quin- 
zième livre  de  sa  Cosmographie,  que  personne^  n'avait  atteint  avec  une  armée 
l'extrémité  orientale  de  l'Inde,  contrée  aussi  i^iaiirle,  dit  Ctésias,  que  toute 
l'autre  partie  de  PAsie;  puis  Onésicrite  aflirnie  qu  elle  est  du  tiers  de  la  sphère, 
et  Méarque  qu'elle  a  quatre  mois  de  chemin  en  plaine.  Pline,  en  outre,  rapporte, 
dans  le  dii*septièaie  chapitra  du  livra  XV,  que  l'Inde  est  la  troisième  partie  de 
la  terra.  H  conduait  donc  que ,  par  auUe  die  cette  grandenr,  nooa  en  étions  plus 
voisins  en  Espagne  par  Toccident. 

«  La  cinquième  considération  qui  faisait  croire  davantage  au  peu  d^étendue  de 
cet  espacp,  cYtait  ro^yinion  fl'Alfragan  (  Alf6rgani)et  de  son  érole,  qui  fait  cette 
rotondité  de  lasphère  beanroup  moindre  que  tous  les  autres;  auteurs  et  r  osmoci  a- 
.plies ,  n'attrihuant  pas  à  ciiaque  degré  de  la  sphère  plus  de  cinqunnt<'  miUes 
I.  XIII.  40 
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1*1  deux  tim.  Or  il  inférait  de  celte  opinion  que,  toute  la  tiplièie  étant  |H'tite, 
cet  e«p:ifp  df»  la  troisième  partie,  qin>  Marin  !ais'?ail  «  omme  inroniiu,  devait  être 
forcémt  lit  |H'fit.  Il  devait,  par  suite,  être  DaTij^iié  en  moins  temps  qu'il  ne 
ie  supposait  lui  môme.  Car  lextrémilé  orientale  de  l'iade  u'ayaui  pas  encore  été 
déooaferte,  celte  eitrémité  serait  ce  qui  se  trouve  rapproché  de  nous  par 
roceideot;  et,  par  ce  inolify  on  poarrait  appeler  justemeat  Indes  les  lerres  quH 
déoooTrit. 

•<  On  voit  donc  clairement  MBbicttw  maître  lUidrigue»  qui  Alt  arcliidiacre 

de  Reina  à  Séville,  et  quelques-uns  de  ses  adhérents,  eurent  tort  de  reprendre 
l'amirul ,  ei)  disant  qu'il  ne  devait  pas  les  appeler  Indes,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  les  Indes;  car  l'amiral  ne  les  nomma  pas  Indes  ,  parte  (ju  elles  avaient  été 
vues  ou  découvertes  pai  V  autres ,  mais  parce  «[u'eltci.  eUieut  la  p;î[ lie  orien- 
tale de  rinde  au  deia  du  Gauge,  à  laquelle  aucun  géograplie  n'avait  aaaignéde 

«sis  seyieiaeat  »w  Vfkétm,  Or  eeouMfai  tert»  êm  FiMeM  erfeairi  àt 
t*Iiide»<t  ■'e»t  poiat  deie-  pertieulter,ii  le»  ■■igwi  le  mm  im  pey  kptw 

voisin,  en  les  appelant  Indes  occideolales  ;  d'aolaot  phis  que,  sachant  eonÛn, 
à  la  connaissance  de  cliacun,  l'Inde  était  ridie  et  célèbre,  il  Tootut  slinmler  par 
cette  d<  nomination  les  roîs  catholiques  ,  qui  liésilaient  au  sujet  <\p.  son  entre- 
prise ,  en  ](  ur  disant  qu'il  allait  déeouviir  len  Indes  par  la  route  de  l'occidenl- 
Or  cela  le  détermina  a  désirer  d'être  coaunisaiounè  par  le»  rois  de  Caisiille,  de 
préTéreoce  à  tout  autre  prince. 

uiémcêaà  §Ênà$Êmi  qàk mramm  Vtmàtû  ktifUlÊ  «■Irepris6,el  tal 
permit  4*âppeler  luise  les  terrée      ééoornnkMfH»  lira*  toi  aeoihreMes 

reeeident ,  des  oAtes  d'Espagne  à  l'extrémité  erlwlJB  4e  ThMle  ;  et  que  la  mer, 
existant  au  milieu,  n'est  pas  très-grande,  selon  oequ*afBrme  Aristote  à  la  fin  ân 
serond  livre  Du  viel  ef  du  monde,  oh  il  dit  qu'on  peut  passer  des  Indes  à  Cadix, 
en  [leu  de  jours.  C't  >,i  (  e  que  prouve  aussi  Averroès  sur  ce  passage,  et  Sénèqoe 
dans  le  premier  livre  des  (/M«5/ton5  7iaJtir«/l«f  .*  fi*««timant  rien  ce  que  l'on  peut 
saToir  daiu  ce  monde  en  comparaison  de  ce  qu'on  acquiert  dans  l'autre  vie,  I 
Miuffm  MfifpeiniH  piner,  en  peu  de  jooiefcfiiit  fcewihto»  êm  émtièm 
parte  ^  FBepegM  dM  Ne  IMIiiii.  ai  Bênt,  Qoom  to  fMtoirt 
«M,  ce  Sénè^  tt  les  Iragéllee,  Moe  pottritaMAt  fMiflMt  à  «Mit  il tf- 
liilsi  iiw  to  clwwr  de  le  tni<dlê  ée  MkHt  : 

 Fenifnt  annis 

Saoula  serf*,  qnibtn  Orcanm 
FincuUk  rerum  iaxet ,  et  mgmê 
Miel  Ittfw,  Tiph^tquâ  mmm 
JOtUgM  «rftii,«SQsjl  Isryis 
VUima  TknU, 

Ot  qui  veut  dire  :  «  Dsns  toi  ■wiii  toiJifii,  tMUMH  dit  rièelH^tl'Océstt 
.«  relâchera  les  liens  des  choses,  et  alors  se  menifestera  un  grand  pays,  et  un  eotre 

i  Tipliys  découvrira  de  nouveaux  mortdes,  et  Thnlé  ne  sera  plus  la  plus  rectil^ 
des  terres.  >>  Proplietie  qui  très-certainement  sVst  accomplie  de  nos  jours  dans 
Jet  pei sonne  de  l'amiral.  Strahim  dit  atjssi,  dniis  le  prf^miei  livre  de  sa  Cosîno- 
(fraphtCf  que  l'Océan  envnomie  toute  la  terre,  qu'il  baigne  i'inde  à  l'orient,  et 
tes  Toccideiit  TJiapagne  et  leMMuilaBie;  fw  Vom  poarratt,  si  la  gnMlew  é» 
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riitlMU^w  ik*3r  IMIMI  «bsMe»  nafiginr  iTam  mbM  à  rMht  pir  im 
fliênM pifillèlc.  hvé^\anàim»àtmûM»)êHÊêuàVlm.mm4Am»Êà, 
Nantie  tioliièM  dMfilIra  éa  Moood  lim 

cnviraiiiie  tooiê  ta  lerre,  ^qie  u  longneiiréii  lifMtaa  coadmt  «it  de  liait 
jBiqif'à  Cftdii.  U  dit  cneor»  dtoi  te  irenlièffle  6lia|)i«re  do  sixième  fknt,  el  aussi 
Solin  dang  le  soixanta-hnitlèae  chapitre  des  Chom  iltémorables ,  que ,  à  pirlir 
ét»  lies  Gorgoniennes ,  que  t*on  croit  celles  du  cap  Vert,  la  Da?igation  est  4e 

quarante  jours  jusqu'aux  îles  HespémÎPs,  quj,dans  la  convirtion  dp  l'amiral,  de- 
vaient être  celles  de  l'Inde.  Le  Vénitien  Marco  Polo  et  Jean  de  Mandeville  di- 
Hent ,  dans  leurs  itinéraires,  avoir  pénétré  bi^n  plus  en  avant  dan»  rOri<  nt  que 
les  lieux  dont  Ptolémée  et  Marin  ont  écrit.  Or,  bien  f|ii'iU  ne  parlent  pas  de  la 
mer  Occidentale,  on  peut  déduire  néanmoins,  de  ce  qu'Us  rapportent  de  l'Orient, 
que  l'Inde  est  voisine  de  TAfrique  et  de  l'Espagne. 

«  Pierre  d'Aliaco,  dans  le  traité  De  imagine  mundi ,  au  chapitre  VIII  De 
qmamUtttgUrrœhaèittthllis,  et  JoleeGiipllolitt,  Deiseit/toMIaNlIftiif ,  et  dsM 
plasieurs  antres  traitée ,  diaeuC  que  Pf ode  et  PEapagne  aoot  toiiira  par  roe- 
«ddent,  et  «|ae  la  mer  qni  iTéleiid  entre  la  fia  de  rBapaipie  et  de  rAMqw  oed- 
deoialea,  et  le  «ommeooenieat  de  Plnde  Tem  Ptorient,  n^olfre  paa  m  très^large 
InlerTalle;  et  Ton  coosidère  comme  très^eerfain  qu'on  peut  y  naviguer  en  pen 
de  jours  a?ec  un  vnif  propice.  Le  commencement  de  Tfnde  dd  eOlé  de  l'orient 
ne  saurait  donc  être  très-distant  de  Pextrémité  de  TAfriqne  da  côté  de  IVci- 
dert.  Cflle  anlorité,  et  autres  semblables,  furent  ce  (pii  détermina  «inrloul  l'a- 
miral à  (Toire  que  la  pensée  qu'il  avait  conçue  était  vraie  ;  comme  aussi  un  maî- 
tre Paul,  physicien  <i  '  maître  Dominique,  Florentin,  contemporain  de  l'amiral, 
fut  cause  en  grande  partie  qu'il  entreprit  soi»  voyage  avec  plus  d'ardeur. 

«  En  eflet,  ledit  maître  PanI  étant  ami  d'un  chanoine  de  Lisbonne,  nomm<< 
Fernandez  Martinez,  Ils  s'écrivaient  l'un  h  l'autre  des  lettres  sur  la  navigation 
qui  se  fldiatt  an  pays  de  Guinée,  an  temps  do  rot  don  Alphonse  de  Portugal,  et 
snr  celle'  qu'on  ponvaK  laire  dans  les  contrées  de  Pocddent  ;  ce  qni  vtnt  A 
rorellle  de  ramiral,  très-cnrîeax  de  ces  choses.  Il  écrifit  anssHdt  Ik-dessns  à 
maître  Paul  par  Plntermédiaire  d'an  Floninlin  nommé  Laurent  GIrardI,  qni  était 
à  Lisbonne,  et  loi  euToya  une  petite  sphère  en  loi  découvrant  son  projet.  Maî- 
tre Paul  lui  adressa  une  réponse  en  latin,  dont  voici  la  tradnction  : 

«  A  Christophe  Colomb,  Paul,  physicien,  salut.  Je  vois  ton  noble  et  grand  désir  igjre^J* 
de  passer  où  naissent  les  épices  :  or  je  t'envoie  en  réponse  k  tn  lettre  h  rnple 
d'une  autre  lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  peu  de  jours,  à  un  de  mes  amis  aitaciié 
à  la  personne  du  Irôs  sérénissime  roi  de  Portugal  avant  les  guerres  de  Castille, 
en  réponse  à  une  qu'il  m'adressa  sur  ce  cas,  par  l'ordre  de  son  altesse.  Je  le 
fais  passer  aussi  ime  carte  de  navigation  semblable  à  celle  que  je  lui  ai  envoyée,  - 
au  moyen  de  laquelle  tes  demandes  se  trouveront  satisfaites.  Voici  la  copie  de 
ma  lettre  : 

"«A  Fernandez  Marttoez,  chanoine  de  Lisbemie,  Paul,  physleten,  saint.  J'ai 
appris  Me  grand  ptoisir  la'liimiliarifé  dans  laquelle  tu  vis  avec  ton  sérénlsslme 
.  et  trts-magnilique.  souverain.  Comme  Je  t*ai  eniretenn  plusieurs  fois  do  très- 
court  chemin  qu'il  y  a  d'ici  aux  Indes,  où  naissent  les  épices ,  par  la  voie  de 
mer,  que  Je  tiens  plus  courte  que  celle  que  vous  faites  par  la  Goinée»  tu  me  dis 
que  son  altesse  voudrait  aujourd'hui  de  moi  quelque  déclaration  ou  démonstra- 
tion d'où  résultât  la  possibilité  de  prendre  ce  chemin.  Or,  bien  que  je  sache  pou* 
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iroir  le  dÉMintrer  la  sphère  en  main,  et  faire  Toir  comment  est  le  monde,  j*ai 

rf^«!olii,  fw>nr  pln«;  de.  hnWlé  et  pour  me  faire  raîenx  comprendre,  d'indiquer  oe 
ciiemin  par  une  carte  semblable  à  cpIIps  (yie  l'on  faitpour  naviguer;  et  je  l'enToie 
ainsi  à  sa  majesté ,  faite  ei  âemwve  do  ma  main.  J'y  ai  retracé  toute  l'extrémité 
du  coudiajii,  de  i  Iridude  au  midi  jusqu  u  1  exlréoiité  de  la  Guuiée ,  avec  louieâ 

ImUm  qoiie  reMontreet  sur  ta  roste-Sii  CMeet  JoileiaMaelMBlyMtitMnRe 
tmoé  le  omnMiicemeAt  de  lIMe  avec  lei  llae  «tlee  lieax  où  fw»  peiifit 
aller,  et  oomMen  toqs  poofci  footltirler  da  pôlearcliqae  par  la  Kgae  ëqiri- 

noxiale ,  el  à  qoaHe  dlilaïKe ,  c'e&t-à  dire  en  combien  de  lieues  tous  pouvei 

atteindre  ces  pays  fertiles  en  toutes  sortes  d'épices,  en  perles,  et  en  pierres  pré* 
cieuses.  Ne  vous  étonnez  pas  si  j'ap[)p!!e  couchant  !c  pays  où  naissent  les 
épices,que  l'on  dit  communément  provenir  du  Levant;  car  ceux  qui  uavi^ue- 
ront  an  couchant  trouveront  toujours  lesdils  lieux  au  couchant,  el  ceux  qui 
iront  par  terre  an  levant  les  trouveront  toujours  au  levant.  Les  lignea  droites 
tiréet  ea  leacneardanteelte  cirle  indiquesl  la  dlilaBoe  qoi  le  Imove  dm  cou* 
ohani  an  lemt$  lesaulfceUgaeitraeéeiobliqiMOMttt,  tedlstanoedn  Dordaonridi. 
J*ai  aiHiI  narqîié  sur  wtte  carte  plusieurs  lieux  dans  les  ooalvées  de  riode  oll 
l'on  pourrait  aller  en  cas  de  tempête  y  de  veaU  eeatiairee  »  oa  de  loate  aatre 
clrconstanre  inattendue. 

«  De  plus,  pout  >oijs  donner  ime  information  complète  surtout  ce";  lieux  que 
vous  désirez  beaucoup  couitaitre,  bridiez  que  tontes  ces  fies  ne  soiil  habitées  et 
fréquentées  que  par  des  luaichauds;  vous  avertissant  qu'il  y  a  là  une  aussi 
grande  qnaotiléde  naficos  et  de  mariai  avec  dee  aMrebandUes  que  daas  loate 
antre  pnrlie  da  monde  ;  snrleol  daas  ua  trèi>Doble  port  appelé  Zailon,  où  eeat 
gros  naviree  de  poiTreaoat  chaigés  et  déchargés  diaqoe  anoée»  outre  beaaconp 
d*ailties  bâtiments  qui  prenoent  à  bord  des  épiœs.  Ce  pays  est  très-peuplé  :  Il 
se  compose  de  beaucoup  de  provinces,  de  plusienr>4  royaumes  et  de  villes  san<; 
nombre,  sous  la  domination  d'nn  prince  appelé  le  grand  khan  ,  nom  qui  sigmiie 
roi  des  rois,  dont  la  résidence  est,  la  plupart  du  temps,  U  in^  la  province  du  Ca- 
ttiay.  Ses  prédécesseurs  désirèrent  beaucoup  se  lier  de  relatioub  et  d'amitié  avec 
lea  ehréliene.:  ils  envoyèrent  même,  il  y  a  deux  cents  ans,  des  ambassadeurs  au 
Miprême  pootUè,  poarle  supplier  de  loi  adreiaer  plusieurs  savants  et  doeleois 
qui  pussent  enseigner  notre  Àl;  msls  les  obstacles  que  renoentrèreot  ees8nibas> 
sadeurs  les  firent  retourner  sur  leurs  pas  sans  qu'ils  pussentarriver  jusqu'à  Rome. 
Il  vint  aussi  au  pape  Eugène  IV  un  ambassadeur  qui  lui  raconta  la  grande  amitié 
quf  ces  prince?  et  leurs  peuples  ont  avec  les  chrétiens  ;  et  je  m'entretins  longue* 
nteni  avec  lui  de  plusieurs  choses,  a>mme  de  la  grandeur  des  édifices  royaux , 
de  l'étendue  des  fleuves  en  longueur  et  en  largeur;  et  il  me  dii  maintes  choses 
Rkerveilled^  toucliant  la  multitude  d^  villes  et  de^l>ourgs  qui  s'élèvent  sur 
leurs  rives.  Ainsi»  sur  un  fleafeseolauentllsetroovedena  ente  Tillei  bUiesavee 
des  ponts  en  marbre  bMarges  èt  très-longs  »  ornés  de  beaucoup  de  eotonaes. 

«  Cto  paya  est  digne  d'attention  non  ahoins  que  tout  autre  précédemment  dé- 
couvert :  non-seulement  on  peut  y  trouver  de  grands  bénéfices  et  beaucoup  de 
choses  riches,  mais  encore  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses,  et  des 
épicesde  toute  sorte  en  grnnfh'  qnanlité,  dont  jamais  il  n'est  rien  apporté  dans 
nos  contrées.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'hommes  savants,  philosophes  et  as- 
tjologues,  el  autres  grands  docteurs  dans  tous  les  arts,  d'mi  t.s|)rii  très-élevé, 
.gonvement  cette  grande  province,  et  commandent  dans  ies  l>ataiiieâ.  A  partir  de 
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Lisbonne  en  allant  droit  vers  le  couchant,  il  y  a, sur  ladite  carte,  vingt>6ix 
e&paces ,  chacyn  de  iieu\  cent  cinquante  railles,  jnsqu'à  la  très-noble  et  grande 
ville  de  Quin&ai,  dont  le  circuit  est  de  cm%  milles,  qui  font  trente-cinq  lieues, 
et  où  il  y  a  dix  ponts  en  marbre.  On  raconte  de  celte  ville,  dont  le  nom  siguilie 
Cilé du  cid,  des  cboies  menreiltenaes  conoerâuit  la  grandeur  des  esprits ,  ses 
eoDstraclions ,  ses  re? eDos.  Cèt  espace  esl  presque  du  tiers  de  la  spMre.  Cette 
ville  est  située  dans  la  province  de  Mnngo,  voisine  de  celle  du  Catliay,  oè  le  roi 
réside  la  ploparidu  temps.  Il  y  a  de  l'Ile  d'Antilia,  appelée  des  Sept  cités,  dont 
vons  ave/  corinsissance ,  dix  espaces  jusqu'à  la  très-noble  île  de  Cipango ,  c'est- 
à-diie  deux  cent  vingt-cinq  lieues;  et  cette  Ile  est  très-abondante  en  or,  en 
perles,  en  pierres  précieuses.  Car  vous  saurez  qu'on  y  couvre  les  temples  el  les 
babitatioui»  royaies^  avec  des  feuilles  d'or  lin. 

«  Le  chemin  n'en  étant  pas  connu ,  toutes  ces  choses  se  trouvent  cachées  et 
igDCNPées:  on  peut  cependant  y  aller  sûrement.  On  pourrait  i^nler  beancoop 
d'autres  choses  ;  mais  eenune  je  vous  ai  d^  entretenu  de  vive  veix,  gne  TOUS 
Mes  prudent  et  de  bon  jugement,  je  suis  assuré  qu'il  ne  vous  reste  rien  à  com' 
(tendre  :  je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage.  J'aurai  ainsi  satisfait  à  vos  de- 
mandes, autant  que  me  l'ont  permis  la  brièveté  du  temps  et  mes  occupations.  Je 
reste  au  surplus  aux  ordres  de  son  altesse,  toujours  prêt  a  la  servir  en  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  de  me  commander.  Florence,  le  25  juin  de  l'an  1474.  » 

«  Postérieurement  à  cette  lettre,  il  écrivit  de  nouveau  à  l'amiral,  daus  la 
Ibmie  suivante  : 

«  A  Cbrislephe  Colomb  »  Paul ,  physicien ,  salut.  J'ai  reçu  tes  lettres  avec  les 
choses  que  tu  m'as  envoyées,  et  que  J'ai  tenues  en  grande  faveur.  J'ai  trouvé 
noble  et  grand  ton  désir  de  naviguer  du  levant  au  couchant ,  C(MDme  il  est  indi- 
qué sur  la  carte  que  je  fai  adressée;  ce  qui  sera  mieux  démontré  sous  la  fornie 
d'une  sphère  arrondie.  Je  suis  charmé  que  cette  démonstration  soit  bien  com- 
prise, et  que  ce  voya<;c  ne  doive  plus  être  seulement  possible,  mais  réel  et 
certain,  ce  qui  sera  d'uu  avantage  inappréciable  et  d'une  gloire  immense  aux 
yeux  de  taOt  les  dwéiiens.  Vous  ne  pouvei  vous  en  Aire  une  idée  patbite  que 
inr  reipérienee  ou  parla  pratique,  comme  je  l'ai  eue  abondamment,  par  de  bons 
et  véridiques  renaeignemenis  d'hommes  illosires  et  de  grand  savoir,  venus  des- 
dits pays  dans  cette  courdeRome,etd'antresndgociant$  qui  ont  trafiqué  long» 
temps  dans  ces  contrées,  personnes  d^une  grande  autorité. 

«  Ainsi,  quand  ledit  voyage  se  fera,  ce  seradaus  des  royaumes  ptiissaiits,  au 
milieu  de  villes  et  de  provinces  très-nobles,  irès-riches,  abondamment  pourvues 
de  toutes  sortes  de  choses  qui  mas  sont  très-nécessaires,  c'est-à-dire,  de  toutes 
sortes  d'é|>ices  en  grande  quantité,  et  de  joyaux  à  foison.  Cela  sera  également 
Irta  agréaUa  à  6es.princes  et  rois,  qut  sont  tite-désireux  de  trafiquer  et  d*étre 
en  rapport  avec  les  chrétiens  de  nos  pays,  tant  parce  qu'il  y  en  a  une  partie  de 
flbiéliens  enx-mimes,  que  iwur  «voir  langue  cl  pratique  avec  lés  hommes  éclai- 
lés  Cl  savants  de  ces  contrées,  tant  en  fait  de  religion  qœ  dans  toutes  les  autres 
sciences,  à  raison  de  la  grande  réputation  des  empires  et  des  instlliKions  de 
nos  pays.  Je  ne  m'étonne  donc  pas,  pour  toutes  ces  choses  et  beaucoup  li  anfr»  .s 
que  l'on  pourrait  dire  encore,  que  toi  qui  es  tic  tiraml  cœur,  el  toute  la  naiiou 
portugaise,  qui  a  eu  constamment  des  liommes  distingués  daub  louiez  les  entre- 
prises, tu  aies  l'âme  embrasée  d'un  gra^  désir  d'exécuter  ce  voyage.  » 
,  «  Celte  Idire,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  anima  beaucoup  plus  Tamiml  à  sa  décou* 
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verte,  quoique  crlui  qui  ia  lui  adressa  lût  diins  IVrrciir,  eu  cioyatil  qtie  les  pre- 
mières terres  a  découvrir  duRScnl  être  le  Calhav  t  t  iViripiredu  grand  kiian.avet 
les  autres  choses  quMl  racoole.  Car  rex()érieiice  uuus  a  démontré  que  la  dislauce 
est  beaueoop  plus  grande  de  noire  Inde  jtuqu^à  celle  qui  esl  eu  deçà  de  ces 
pays. 

Jii'aoïif.  •  lit  Iwirtèie  <t  imSkênkM  q«  yanna  naM  h  éénmrk  k»  tÊÊm 
M  foÊférwÊBê  ^%  vnài  de  poyfdr  trouver,  avait  d'y  ardw,  qa«h|M  tk  m 
terre  de  grande  utilité,  d'où  il  lui  serail  ùeUe  de  poursuivre  soa  pf^jel  priMl» 

pal,  II  était  confirmé  dans  cette  espérance  par  l'aiitoriié  de  plusieurs  hommes 
savants  et  philosoplie'î ,  qui  tcnaipnt  pour  certain  que  la  plus  grande  paj  lie  de 
celle  ^pliere  d'eau  et  de  terre  était  seclie,  c'est-à-dire  que  l'espai  e  el  iasuiiacti 
étaient  i^lus  considérables  en  terre  qu'en  eau.  Cela  étant,  il  eu  cuuciuaitqttede 
l'extrémité  de  TEepagne,  jusqu'aux  Umites  de  l'Iade  aton  cmuMiet,  U  y  aiait 
kÊÊumtf  dlMrtuM  Hea  tl  teim,  ce— w  i'^ipéritice  t*t  tualte  Jém— lié>  H 
éMi  moM  ^  eoBflffiné  dm  oelte  croyaaee  pir  MiMlmde  Adilat 
fMni  nt^dait  racoalêrà  divoMs  peraonoatAl  à  des  marios,  qol  InAqaMK 
dMS  les  Iles  et  les  mers  ocddeolalea  des  Açores  et  de  Madère.  U  ne  manquait 
pas  de  prendre  note  de  ces  indices  qui  se  rapportaient  à  son  projet.  C'est  po<ir' 
quoî  je  ne  les  omettrai  pas,  pour  la  satiatSM^tioii  de^ux  qui  se  plaiaeiUà  de  iem* 
blables  curiosités. 

H  Of,  il  taul  qu  ou  sache  qu  uu  piioLe  du  rui  de  Portugal,  appelé  MarLiu 
Viooenzo,  loi  dit  que ,  se  trouvant  one  foia  à  quatre  cent  cinquaate  lialMi  à 
faueat  dnc^»  Satol-Vliieaity  tt  epcront  en  teer  d  nomei  «n  ameein  de  Ma 
ingéiileaieaieBt tuveHIé,  «eto non  peeetee dn fer; fl  reeonnul9nrl^»elÉl» 
tendu  que  les  lenls  d'ouest  avaient  soufflé  depuis  plnsiecnv  jours,  fun  ee  aer» 
ceau  de  bois  venait  de  certaines  fies  situées  vers  le  couchant.  Ensuite  un  neomé 
Pierre  Coréa  ,  marié  avec  une  sœur  de  la  femme  dudit  amiral ,  lui  dit  avoir  vu 
dans  Plie  de  Porto-Santo  un  autre  morceau  de  ix  is,  bien  travîîfllé  comme  le 
précédent,  qui  y  était  venu  par  les  mêmes  vents;  qu'ils  s  avaiêul  également 
poussé  des  roseaux  si  gros ,  que  d'uu  nœud  à  l'autre  ils  coDteuëieQl  neuf  ea- 
itUM  de'vin  ;  ce  qu'affirnelt,  dlHli^l*  le  roi  de  Fenugii  tet  eiime,  en  eMre* 
tenant  avee  loi  de  cet  elMaee,  qui  hii  inient  nonlféei.  Or,  emme  il  wfj  a 
pelÉt  de  peye  dent  noa  eonlréee  eà  naiaeent  de  iierella  faeeani ,  il  dut  cortain 
que  les  ventK  les  avaient  amenés  de  quelques  ties  voisines ,  ou  du  moins  de 
riiide.  En  elTet,  Ptolémée dit,  dans  le  chapitre  X Vil  du  premier  Kvre  de  sa  Cm- 
mogrnphîp,  qu'il  existe  de  ce«!  ro^f^aiix  dans  les  contrées  orientales  de  Tlnde.  De 
même,  quelques  liabitants  des  îles  AçfM  Os  disaient  (jne  U  imr^  quand  les  vents 
d'ouest  régnaient  longtemps ,  jetait  souvent  des  [tins  dans  t  es  îtes ,  surtout  dsnb 
celles  de  Graziosa  et  de  Fagial,  où  l'on  sait  qu'il  ne  croît  pas ,  uuo  plua  que 
tes  tentes  ces  parties >d*ti1»res de  esMs  espèce;  que,  de  plus,  danelVe des 
fleurs,  l*nDe  des  Açores»  la  a^r  ponastsur  le  rlfige  deuxeadafrsa  dlMnaMS» 
è  la  Ihee  très-large,  etd>ni  eepeet  dMMrant  decslnl  des  chiéMeas.  OndU  aMsi 
an  cap  delà  Verea,  et  dans  cette  contrée ,  qu'on  y  a  vu  une  fois oeruines  alniih> 
dies  on  barques  avec  des  cabanes ,  que  l'on  croit  avoir  été  détournées  de  lear 
roote  par  les  mauvais  temps,  en  trHverp:mt  d'une  île  à  l'autre. 

"  Ces  indices,  qui  paraissaient  alors  r.iisrinnahlesi  en  quelque  ttiriniere,  n'é- 
taient pas  les  seuls;  il  ne  manquait  f  ^sde  i^»Mis  (nn  Iin  disaient  avoir  >  n  rûi- 
taiues  lies,  entre  autres  un  nommé  Anluiue  Lcine ,  marie  dans  1  ile  de  Mddere, 
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<|ui  lui  aâsura  avoir  aperçu  une  (ois  M  ois  Ile»,  après  un*»  course  assez  pi-«longéc 
vers  le  couchanl  avec  sa  caravelle.  Il  n'accordait  pas  foi  à  ces  derniers ,  recon- 
fiai.«?anl  bien,  par  leurs  discours,  el  leur*  relations,  qu'ils  n'avaient  pas  navfe^u*'. 
à  ccui  lieues  vers  le  coiithant.el  que,  trompes  probablement  par  des  lo- 
ch«r6,  ils  les  avaient  pris  pour  des  lies,  à  moins  que  ce  ne  (M  de  celles  qui 
^aatont  sur  l'eau  et  que  les  marins  appelleut  agueda,  doitl  Pline  fait  aussi 
tB«gliMtii  dwpllfft  XCVII  do  liffe  II  de  lan  BUMrs  Mttturelle,  disant  que, 
<kmM  les  flOQtrtfes  tepleotrioMles,  la  mer  décooTre  eerltioes  terres  dans  let- 
qMllet  MDt  dw  iiëres  aax  étwnnct  radoest  iMqnelles  terres  elle  emporte 
ces  gros  tronet eMrnittdes  radeani en  des tles* Sénèque,  Teiiisnt  dovner 
la  raisoB  de  ees  espèces  d*iles  dans  le  troisiènne  livre  des  QvÊtttoHi  naiurdkif 
éH  qQ*jl«D  est  ainsi  par  la  propriété  de  pierres  si  spongieuses  et  si  Mgères,  <|tte 
lett  Iles  qui  en  sont  faites  dans  Tlnde  s'en  Yont  flottant  sur  l'eau.  Lors  donc 
qu'il  aurait  été  vralqnc  Indit  Antoinp  ï.f^m(^  edi  vii  rorls^ipf^s  ce  ne  pouvait 
être,  selon  l'amirai ,  ([  l'iiiie  df  < dles-là  ;  romme  or.  présume  aussi  que  peuvent 
avoir  ét(^  relies  appelées  <le  i>au)t-Braodau ,  où  l'oo  raconte  avuir  va  maintes 
«Sboses  nierveille«i8es. 

«  Il  est  (ait  encore  mention  d'autres  lies,  situées  très-avant  au  nord.  Il  y  en  a 
pareillement,  dans  ces  alentours,  qui  sont  toujours  en  feu.  Juvenlius  l-ortunalui» 
rteoato  iji^i  «st  parlé  de  dm  antres  tlea  siluéea  fira  foecMaot,  et  plus  a«s- 
tnlea  qaa  ceNea  da  eap  Vert»  i|vi  «ageot  sur  l^aa.  Ce  pourrait  être  à  cause 
él^llaa  et  d'anlMa  senablalilea  qm»  beaooiNip  de  gena  des  llesde  Fvr,  de  Gomera 
aides  Axeras,  aoraleat  été  aneods  à  aflratar  qalla  fayaient  ebaqaa  aanéa  pla* 
aisors  Iles  dans  la  partie  du  eoucJMmt.  C*<BSl  ca  qalls  lanaisot  paur  ehoae  trte- 
aertaine ,  et  plusieurs  personnes  très-honorables  juraient  que  cela  était  vrai. 
Le  même  Juventius  dit  aussi  qu'en  l'année  1484  un  habitant  de  l'Ile  de  Madère 
vint  en  Portugal  demander  an  roi  une  rnravelle  pour  allfr  reconnaître  rprlain 
pays  qu'il  assurait,  sous  serment,  aperct^voir  (  liarpie  muiec  ,  et  toujours  de  la 
même  manière,  d'aosord  en  cela  avec  les  aulies,  qui  disaient  l'avoir  vu  des  Iles 
Açores. 

'  '(  A  raison  de  ces  indices  ,  on  mettait  ancieiuiemtMit,  aur  ks  aiiità&  et  mappe- 
mondes que  Ton  dre&sait,  plusieUt'sUes  daus  ceseuvirous;  attendu  notamm^ 
qn'Artstote,  dans  le  livre  Des  choses  natureliêt  wurveilteum,  alinaa  qaa 
airtaiaa  asaickaads  aarthagiiiais  avalant,  dlsril^ ,  navigué  dans  lamar  Atlaa« 
tiqua  jusqprà  une  tte ealiéniaaMnt  Mla,  doot  neua  parlaroaa  plus  Mu  «tavaa 
plus  de  détalli  ar,  quelqnea  Purlu«ala  metteieut  eette  Ma  sur  leurs  cartes  soua 
te  mm  dUatHIa.  0isa  qu'on  na  s*aeoordAt  pas  avec  Aristate  pour  son  emplace- 
UMut,  personne  ne  la  mettait  guère  à  plus  de  deux  cents  lieoea  vers  faeddcnt, 
en  face  des  Canaries  et  des  lies  Açores;  on  regarde,  du  reste,  comme  chose  esr> 
laine  que  l'Antiliaest  Pile  des  Sept  villes»  peuplée  par  les  Portugais  au  temps  oii 
l'Espagne  fut  enlevée  au  roi  Rolrii^ne  pRr  les  Maures,  c'est-à-dire  en  l'an  7!4 
de  Ja  naisfwnt  e  <iu  Chi  ist  On  dit  doue  qu'à  (  c^tte  époque  il  s'eniharqu?»  seplévô- 
ques  qui  allèrent  avec  leurs  ci»ncitovens  et  plu-^i^Mirn  navires  à  l'Ile  d'AnlIlia, 
©ù  chacun  d'eux  construisit  une  ville ,  et  afin  que  les  leiirs  ne  songeassent  plus 
a  retourner  eu  bspague,  ils  brûlèrent  les  navires  avec  tous  les  cordages,  et  les 
aulrsa  cboaaa  odeessaires  pour  naviguer.  Certaioâ  Portugais  ensuite  s'attira- 
t«aat  an  mij/BlL  da  cette  Ile ,  il  y  en  avait  qui  afllmalent  que  plusieura  Portugste 
y  étalant  aliéS|«t  n'avatentlamaia  p^enravanir.  On  ditnotaaMnent  que,  da  f  itant 
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de  llafiiiit  dM  Hmi'de  Forliiplt  «■  Mfin  pirli  du  port dt  Airtugal ,  pomi 
IMrto  tempête,  abords  à  cette  IteAAiiift.  Le»  gBMdaboidé^^  deeeeodas  i 
terre,  eeui  de  File  les  menèrciit  ao  temple  pour  voir  elle  étaleBtcliiélieiie,  el 
elb  otaerreieal  lee cérémonies  roroaiu?.».  Ayant  tu  qu'ils  les  observaient,  ils 

\e&  prièrent  de  ne  pas  partir  jusqu'au  retour  de  leur  seigneur,  alors  absent ,  (]ui 
leur  aurait  frtit  beaucoup  de  t  arfssps  et  dp  prMfMtls ,  el  qu'ilï^  allaipril  informer 
de  Siiite  de  leurarrivi^.  Mai5  le  palrou  el  les matelulscraignirenid  èlit'  r<  lenus; 
el  d.uii»  la  pens^  que  ces  ^ens,  ne  voulant  pas  être  connus,  ne  f  tusseiil  a  brûler 
leur  uavire,  ils  repartirent  pour  le  Portugal,  avec  l'espoir  d'être  récompen- 
sé» par  riolhiit.  Il  lee  réprimanda  ao  cootitire  Uèe-^îremeil»  et  leor  or- 
dunna  de  retoomer  euBsildt.  Mais  le  patnm  s'eoAiil  par  pear,  avec  leo  osTîm 
el  ses  gens,  hors  do  Portngsl.  On  dil  anssi  qoedsos  celle  Ile  d'Anlilia,  pendaM 
que  les  matelots  étaient  dans  Téglise,  les  mousses  du  navire  ramaesèrmt  do 
sable  pour  la  cuisine ,  et  il  se  trouva  que  le  tiers  en  ctnit  tout  or  fin. 

c<  l'n  certain  Dië^zne  de  Tiéné  aUa  aussi  à  la  1 1  (  lu  i  che  de  cette  î!p;  or  son 
pilote,  appt  I*  Pierre  de  Vasco,  uatil  dc  Palos  de  Mogher  en  Portugal,  du  à 
Tamiral ,  dans  bainte»Marie  de  la  Rabida,  qu'ils  partirent  de  Fagial,  et  naviguè- 
rent plus  de  cent  cinquante  lieues  au  sud*ouest,  et,  en  revenant  en  arrière, 
lioavtreal  nie  des  Fleois,  vers  laqwile  les  gnidèrent  iiesncoop  d*oisesoxqui 
volaient  dans  celte  dîieelicD,  altcodn  qœ  ces  oiaeaox  élant  terrestres  et  non  de 
mer»  ils  jugèrent  qo'ils  ne  pouvaient  aller  se  reposer  que  snr  une  terre  quelcon- 
que :  ils  dominèrent  ensuite  tellement  au  nord-est,  qu'ils  gagnèrent  le  cap  de 
Vhiara  en  Irlande  par  l'ouest,  el  ik  trouvèrent  dans  ce*;  parages  de  forts  vents 
d'ouest,  sans  pourtant  que  ta  mer  fîlf  agitée,  ce  tjifils  i^ensèrcnf  pouvoir  pro- 
venu Hf  (jiif  hiue  terre  s'étendant  vers  le  coutliant  Mais  comme  le  mois  d  aout 
elail  iieja  commencé,  ils  ne  voulurent  point  retourner  à  l'Ile,  de  peur  de  l'hiver. 
C'«tail  plus  de  quarante  ans  avant  la  découverte  de  n<»  Indes. 

«  Ces  faits  loi  forent  oonAiméedans  le  port  deSainle-lIsrie  par  nnpoowe 
matelot,  qd  loi  dit  qoe ,  dans  on  de  ses  voyages  en  Irlande,  il  vît  ladite  lene, 
quil  pensait  alors  bire  ptrtle  de  la  Tartario  qoi  tournait  à  roeddent.  Cette 
terre  devait  être  celle  que  nous  appelons  à  présent  terre  de  Boeslsos;  mais  ils 
n'en  purrat  approcher  à  caii?^(  des  mauvais  temps.  Ces  rapports  se  trouvaient 
confirmés  par  cen\  d'un  iionuT)e  Pierre  de  Velasco  Gallego,  qui  afïirma  à  l'nmi- 
rai ,  dans  la  vilie  de  Mincie  en  Castille,  qu'en  faisant  cette  roule  d'Irlande  ils 
appuyèrent  tant  au  nord-est,  qu'ils, virent  une  terre  vers  Toccident  de  l'Irlande. 
Celte  terre,  selon  lui,  aurait  été  œlle  qu'un  nommé  Zemaldolmos  essaya  de 
découvrir  de  la  manière  que  je  raconterai  fidèlement^  comme  je  Fai  trouvé  dans 
les  écrits  de  mon  père,  aUn  qoe  Pou  sache  comment  nue  petite  dmae  sert  à 
d^aotres  de  point  de  départ  poor  en  produire  une  plus  grande. 

«Or  Gonzalve  d'Oviédo  raconte,  dans  son  Histoireduinées^t^MtVvmrhX  eot 
nne  lettre  dans  laquelle  il  trouva  les  Indes  décrites  par  un  iTidividu  qni  les 
avait  découvertes  auparavant.  Ce  qui  ne  fut  et  n'arriva  que  de  la  mamere  sni- 
vanle  ;  Un  Portugais  appelé  Vincent  Dias,  citoyen  delavira,  venant  de  Guinée 
à  rile  Terceira,  avait  déjà  dépassé  Tile  de  Madère,  qu'il  laissa  à  l'est  quand  il 
Vil  00  se  fignra  voir  one  lie,  qu'il  ne  doots  pas  être  véritablement  la  terre. 
Anîvé  ensuite  à  Terceira,  il  s'en  ouvrit  4  on  mareband  géooie,  appelé  Lue  de 
Osnaoa ,  qoi  était  très-riche  et  son  emi,  en  le  pressant  d'armer  qnolqoes  na* 
ylrea  pour  conquérir  ce  piys.  Le  Génois  s'y  pi^  volonliers,  et  obtint  da  rai 
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de  Portugal  l'aiitorisatloa  de  le  taire,  li  écrivit  donc  à  son  frère  François  de 
Ca/zaiia,  qui  liahituit  Seviile,  d'armer  au  susdit  pilote  un  navire  avecla  plus 
gmda  diUgeiice.  Mais  ledit  François  se  moquant  de  cette  expédition ,  Luc  de 
Cusam  arma  dans  ladite  lia  de  Tamira,  et  ee  pilote  aita  par  trois  on  quatre 
fois  en  qoéift  de  ladite  Ile,  a'éloigiioiil  de  cent  fingt  et  mêOM  de  oenttreoto 
iienea;  maia  il  se  fiitigva  en  Tain,  car  jamaia  11  ne  trouva  de  terre.  Ni  lui  ni  son 
coBipagnon  ne  cessèrent  pour  cela  de  ponrsulm  leur  eolrcprise  jusqu'à  la 
mort,  conservant  toujours  l'espérance  de  la  trotirer.  Or,  soi»  frère  susnommé 
m'a  dit  el  aflirmé  avoir  connu  deux  fils  du  capitaine  qiû  découvrit  Terceira, 
appelés  Michel  et  Gaspard  Cortereale,  qui  en  divers  temps  mirent  eu  route 
pour  découvrir  cette  terre,  et  linireul  par  périr  à  la  peine  l'un  après  l'autre  en 
l'anoée  160S,  saoe  que  l'en  ett  ad  ni  coauneat,  et  qne  cPétatt  ehaae  eomue 
de  beaucoup  de  peiaoniiea.  i» 

B.  —  PAGB  a33. 

Le  eoneUe  île  Lima, 

«  Ce  concile  déclara  que,  attendu  Tiuaptitude  des  indiens,  ils  devaient  être 
«  eidusdnaaereoient  de  l'eucharistie,  bfen  que  Paul  IQ  lea  eAt  déclarés,  par 
«  sa  flnnewe  Inille  de  1637,  créatores  raisonnablea,  et  ayant  droit  k  loua  les 
«<  privilèges  du  christianisme.  En  eflét,  depuis  deux  sièelesqalisseiit  neoilitea 

«  de  l'Église,  ils  <Mit  Mt  si  peu  deprefpiis^  que  c'est  à  peine  si  Ton  en  trouverait 

«  quelqu'un  ayant  assez  (^'intelligence  pour  être  jugédicinp  de  parti<-ippi-  à  l'eu- 
K  cbaristip.  Lour  foi  même,  après  l'instruction  la  ni n s  parfaite,  est  toujours  fai- 
«  ble  et  vacillante.  Quoique  certains  d  entre  eux  apprennent  les  langues  savantes 
«  et  suivent  les  cours  académiques  avec  quelque  succès,  ou  eu  fait  si  peu  de  cas, 
«  qu'aucun  Indien  n'est  ordonné  prêtre,  ni  reçu  dans  aucon  ordre  religieux.  » 

Ainsi  s'eiprime  Robertson  dans  le  Ihne  vni  de  son  BOMn  ée  PAmérique, 
Ot,  davlger  remarque  qu'il  se  trouve  au  moins  quatre  eneora  dans  ee  peu  de 
mois. 

I.  L'assemblée  de  Lima,  qui  ne  fut  pas  autrement  un  oendie ,  voulut  que 
Teucliaristie  ne  fût  administrée  aux  chrétiens  qu'autant  qu'ils  seraient  parfaite- 
meut  instruits  et  convaincus  des  vérités  de  la  foi ,  dans  la  persuasion  qu'ils 
avaient  l'inlelligence  faible.  Cestce  qui  apparat!  de  la  décision  du  piemier  cou- 
nie  pruvineial,  appelé  ordinairement  le  second,  et  tenu  en  lo67  à  lima,  par  la- 
quelle décision  il  est  enjoint  aux  prêtres  d'administrer  l'enehariatteaulndlens 
qui  en  asfont  réputés  dignes.  Toidaa  quels  termes  elte  est  eoBfoa: 

«  Quam|oam emnes  christiani  adniti  oliinsque  sens  teoeaatur  aanellsal» 
mnm  eucharistin  sacramantom  acdpere  singnUs  annis,  saMem  in  Paaahate, 
bqjua  tamen  provinciae  antistites,  cum  animadverterent  gentem  banc  Indorum 
et  reoentem  esse  et  infantilem  in  fide,  alque  id  illorum  salnti  expedire  jndTca- 
rent,  slatnerunt  ut,  usque  dnm  Mi'm  perfecte  tcniTcnl,  hoc  divino  snrramento, 
quod  est  pei fectorum  cibus,  non  tiiiinnuiiiii  ait'ntiir,  exceplo  si  (]iiist't  f>e»ci- 
piendo  salis  idoneus  videretur....  Placuil  liuic  sanctaj  synode  monere,  prout 
serio  monet,  omnes  ladorum  paroclios,  ut  quos,  audita  jam  confessioiie, 
perspexerint  hune  eslestem  dbom  a  reliqno  eorpeiali  diieemere ,  atqoe  eun* 
dem  dévote  copcreet  peseere,  quonlamslM  causa  neodnen divine  aUmenle 
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privare  pûMiimui,       tofOfB  eHito  «luristiMii»  ibImiI,  ladi»  «Mftw 

administrai  eut.  » 

Puis  le  ^^^o1uj  roiicile  de  LtioMy  «B  prÂiidé  {MUT aaioft  Xoribio  jiaydMio» 
rciiiiit  le  (it'Cfft  suivant: 

<i  Cailestt'  viaticum,  quod  miili  ev  hac  vUa  nugranti  negat  nial<»r  Kn  lr  sia, 
tniiltis  ab  tiiitc  aiiitiiî  Indis  atque  ^Ethiopibiis ,  cijetertsqne  persouis  rnisêrabiliboi» 
prxberi  débets,  concilium  limenae  coiistituil.  Sed  tamen»  aacerdoluiu  pJBriuoi 
vei  œgligentia ,  vel  uh  qutidaiii  praepoAiero  alque  iatempestivo ,  iMit  aAil» 
nmii  Mil  iinMar.  QÔo  M,  ut  IiéMIIm  tnlii  b0M«  lam|M 

Mamarie  pri?«atttr«  Volens  igitur  iâMta  synodaiii  «MMtioiiCHi  penlMm, 
yw,  Cbriàl»  4no» ,  ad  Mlirtei  l^joram  «diMteuMttiaffMtpcvdpitiMM- 
bwiMraiMa,  ot  •Klreme  hboriatihai  laiîs  alfia  Jtthiifibwa  fiatfaw  wê^ 
trare  non  pnelermittant,  dammodo  in  eis  debttaaa  dIafaiWOBBM  a^Manal, 

*  ncmpe  fidem  in  Christnm,  et  pifeoitantiam  io  Deom  suo  modo   Porro 

parcelles,  qui  a  prima  hujut  deereti  promulgatione  négligentes  fuerini ,  nort- 
rint  se  pr.tter  divina*  ullionis  jiicliriiim,  etiam  pœnas  arbitrio  ordinarionini» 
10  qiio  conscientia*  onerantiu,  daturos  :  atque  in  viaitaliODlbua  in  îilos  de  bujtis 
statati  observatione  sperialiter  inqiiiretnUim. 

w  In  pa^  hate  sallem  eucliaristiain  aiiiiibliare  parocbus  non  pr;etertnittatiis, 
quos  et  aati»  iuëUuclos,  et  correclione  vitae  idoneos  judicafcrii  :  neelipse 
aliiNfui  acoMaatiei  praecepti  vMati  raos  iK.  » 

Oa  m^éÊUo  paa  la  pan  d'inlalligMca  daa  IwUaM at  daa  aègraa»  bmIi  fb- 
aanaiMMsaaB  laaMa  «al  ealaadu  daa  aaaMalaatfqaat»  qui  prlvaM  Mamlbn- 
iMi  d«  aiiit aaflMDMMt  da  raMtotoUa.  Lii  ayaadaa d«  Una,  ét  la PUa 
aida  la  Pai,  ant  dà  iManrifiada  aaofaaa  raidooliaB  da  ea  décf«t. 

II.  liwaii  le  papa  tal  01  o'aot  è  déclarer  qne  l«  IndlaM  étaient  des 
haoMMa)  maia  il  raaaaiialaM  «bx  tous  les  droits  de  rhamanité  poar  ooodan- 
Mf  leurs  oppresseurs.  Garces,  IralBièaM  évèqiie  de  TIascala  «r  1 536,  loi 
mandait  que,  dans  toutes  Res  longiîes  reïattens  avec  ces  peuples,  il  D*a?âît  eu 
qu'a  se  louer  d'eux»  aa  las  ptaçaat,  pa«r  rkHaUigeace,  même  au-deasus  de  ses 
compatriotes  ; 

«  Quis  tant  iftqHidêtili  animo  pcfd icata  (route  iiicapaces  ffflei  assierer^ 
audet ,  quos  mecbauicarum  ai  tîuin  ra[iacirisimos  iuluemur,  ac  quos  etiam  aa 
miuisterium  no^  uro  redaclos  bougf  indolts ,  fidèles ,  et  soieries  expeninur?  Et 
»  quaadOy  beatistime  paler,  tua  sauctitas  aliquem  reltgiosuiB  Tinini  in  biae 
MiMira  MoliDtiani  ladlaHt ,  aM  esinia  Inlegritale  viia  ^at  dignllale  IWgm 
fWaaIarli,  aau  Mao  quicquam  Hll  bac  ta  ra  piMtal  aadaritafla,  aad  eaiidai 
paniRi  ant  aiMI  taaqdaia  ta  tUonini  aan? aralaiM  aarto  aarfloa  arMMnr,  m  k 
aatim  addHaaaada  ttapa  aattafwHiiiMUa  tagwila  param  atadnlaaa  paipaMlit  : 
Dan  qui  in  biaaharitatoohriatiaaaMNiniiiit,  Bon  Ihwtra  taaoa  Jadaieiclii 
abarilalia  adirmanl;  iUl  Tara  qui ,  solitudlni  dedili,  aot  ignavia  prspediti, 
naminem  ad  CbnstI  eullam  sua  industria  reduxenint ,  ne  Inciilparl  possint  qtiod 
inutileR  fuerint,  quod  propria!  negligentiœ  Tltiumest,  id  infidelium  imbefitK* 
tali  adscrîbunt,  veramque  fnam  desidiam  filsœ  incaparifalis  tmposHiw 
defendunt,  ne  non  minorem  cnl|  iin  in  f  \(  iisatione  rommittunt  quam  eraf  ilU 
a  qua  lilieraii  coiiaidur,  Laedil  iKmvjue  8ununn  iAyiA  lioniitiiim  gemis  taJfâ  asse* 
leiiiiiHn  hanc  Indorurn  tiii^ei  i  imam  turbam  :  riam  âiiquos  religtosoK  firos  relr»- 
huuty  ue  ad  eosdem  in  (itie  iostruendos  proAciscantar  :  quamobrem  noonolli 
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HispaDoruin  qui  ad  lilos  dehéllafidos  accedtini.  lioriHii  frefi  jiidicio  îiloi  Ofliglli*  ^ 
gère,  pculeie,  ac  iiiactare  o()iiiari  M)friil  iiun  ts'-i»  llagitimn. 

«  Hoc  veru  île  liorum  âigiilaiiui  liouiiuuin  iiigetiio,  quos  vidimus  abluoc  de- 
ttBÊÔèf  qno  eigo  in  pttria  fiooTenatiis  eoraro  potui  persptœre  mores  ac  ingénia 
poncroteri,  lnstilkaDi  eoram  te,  tiMtitsinM pater,  qai  Cbrikii  in  terris  Tfca- 
ri«m  a^,  qind  ? UK,  4|uoi  Mdif î  «t  ananus  ooslnBcsaCraetevflnnt dt  liitimi- 
genitis  abEcciesia  per  quaiecunque  minislerium  meum  in  Torbo  ^1»,  qml  ai»* 
gnia  singalis  rtterMdo,  id  est  fwrilHis  paria,  ralioais  optime  compotes  sont  il 
integri  sensus  ac  capîtis,  fseci  insuper  nostratibus  piicri  islorura  et  vi^ort»  spiri- 
tns  et  sfnsuum  vivacitate  dexleriores,  in  omaî  agîbili  et  inteUigibili  pnss- 
UntiiH  teperinntur.  » 

Ce  lut  cette  lettre  qui  lioiuia  lieu  a  la  btiUe  que  i'ou  a  v^lii  Umnm  eu  piui- 
santerie»  et  qai  tendait  à  aasurar  anx  AngéHeatos  l'appui  de  laroNgioii  el  ia  aas 
miniitreB  : 

«  Paaios  papa  111 ,  oniversis  Cbrisfi  fidelibua  praesentes  litteras  inspeclum 
salnleo)  et  apostolicam  benediclionem.  Veritas  ipsa ,  qinv.  née  falii  nec  fallere 

potest,  cum  praedicalores  fidei  ad  ofiicium  pr^edicationis  destinarct ,  dixissedi- 
gQOScitur:  Ennfes  docete  omnes  gcnfcs.  Omnes  dixit,  absqnc  nmnt  deî<»rtu  , 
cnm  omnes  fidei  disciplina  capaces  existant.  Quod  videns  et  inviden>  iftsius 
iiunaani  generis  aeiniilus ,  qui  bonis  operibus ,  ut  pereant  semper  adversiittir, 
roodum  excogitavil  hactenus  inaudiluoi,  quo  iiu()e.diret  ue  vei  buin  Dei  gentibus, 
ut  salv»  fieraot,  prœdicaretur  :  et  quoadaoi  sdos  satelliles  oommovil,  qui  suam 
copiditetem  adimplerecupieatea,  occidentales  et  meridioMles  Indes ,  et  alias 
gentes,  quse  temporibos  istis  ad  noslram  Dotlliam  perrenerunt ,  sub  preetextu 
quod  fidei  catholicœ  expertes  «xiatent,  ati  bruta  animalia»  ad  noslra  ubsequia 
redigendos  esse  ,  passîm  as^er^re  pi'!»^snm;int ,  et  eos  in  servilutem  redigunt, 
lantis  afflictiniiilui^  illus  ur;^enlt's,  quanti^  vi\  hniln  animalia  illis  serventiaur- 
géant.  >'os  igitur,  qui  ejusdeai  Doniim  uoslri  vices,  lic.et  indigni,  gerimus  in 
terris,  et  oves  gregis  sui  nobis  commissas  quae  extra  ejus  ovile  sunt,  ad  ipsuni 
oviletoto  oixu  exquirimus ,  atteodenies  Indos  ipsos,  utpote  veros  boniiues, 
non  Bolnm  christianie  fidei  capaces  existera»  sed,  ot  nobis  tenotoit,  adfidem 
Ipeam  premptissiine  correre,  ac  volantes  super  bis  congruls  remediis  profidecet 
prsediclos  Indos  et  omnes  alias  gantes  ad  notitiam  cbristianorom  imposteram 
deveoturas,  licet  extra  fidem  Ghriati  existent,  son  libertete  et  dominio  bojas- 
modî  uti,  et  potiri ,  et  gaudere  libère  et  licite  posse,  nec  in  servitutem  redigi 
«lehere,  ac  quicquid  secus  fieri  contigerit,  irrilum  et  inane,  ipsoscjae  Indos  et 
alias  geôles  verbi  Dei  pr^edicatione ,  et  exemple  bunac  vitoi  ad  dictam  fidem 
Cbristi  in?itandus  fore ,  auctoi  ilale  apostolica  per  présentes  litteras  decerui- 
mus,  et  dedarainns  non  obstantibus  prœmissis,  caeterisqae  contrariis  quibus- 
camque. 

«  Oalom  RoDue  1537,  IV  non.  jon.,  pontiâeatns  nostri  anno  III.  » 

l^jà  auparavant,  remarque  Ciaviger,  les  missionnaires  français  avaient  bap* 

Usé  au  Mexique  plus  d'un  million  de  ces  satyres,  et  l'on  avait  fondé  en  lô34,à 
TIatitolisJc  séminaire  de  Sainte-Croix  pour  l'éducation  de  ces  singles,  qui  ap- 
prenaient le  latin,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  ni(^(i(M  in»v 

m.  Il  est  positif  que  dans  toute  la  Nouvelle-F^i  agne  les  Indiens  étaient 
obligés,  au«si  bien  que  les  Espagnols,  à  la  conimumun  pascale,  à  l'exception 
seolement  de  ceux  qui  habitaient  dans  des  régions  trop  éloignées. 
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IV.  Quant  à  ue  pas  ôlre  aples  au  sacerdoce,  Claviger  n  poiid,  que  bieo 
que  le  premier  concile  provincial  tenu  à  Mexico  ea  1555  eût  lieteudu  d'ordon- 
ner les  Indiens,  non  à  cause  de  leur  incapacilê,  mais  eu  égard  à  I»  bmeaie 
de  har  eoMiilion,  qui  aurail  pu  ditCfédHcr  Télat  eedérintigue ,  le  troisième 
eoocUepfOTiiiciil'de  15ftS,  leptoe  célèbre  de  levé,  doot  les  dédsioiis  aont 
encore  en  Tîgucur,  pemit  de  leur  confier  la  pvMrise,  pourvu  que  ce  tùi  avec 
la  circonspection  convenable.  Or  il  est  à  observer  que  ces  rései  ves  sont  égale- 
ment applicables  aux  mulAlresn^'s  (rtin  père  européen  et  d'une  mère  de  couleur, 
et  vice  versa  ,  dont  ra|>!itij(]«'  <le  s  irislniire  n'est  dont*  use  pour  personne.  Tor- 
quemada  diique  dans  le  pi  aici[ie  on  ii'adrnetLait  pas  d'Indiens  aux  ordres  sacrés, 
à  cause  de  leur  passion  violeute  pour  les  liqueurs  fortes  ^  luaië  qu'il  y  avait  de 
Mw  temps  plocieon  pfÉtre»  de  eetie  née  d'IiaUiiidee  iolH«i  el  meesphiiei. 
Depuis  loi*  il  y  eat  conalaiiiiiNnf»  et  per  cenliiBiiy  de^ 
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